ififiE 


BIBLiIOTECA  DELtLt A R.  CASA 

IN  N A POU 


a (/  inatsiicuùa 


lÿa  £cAella  î 


'casiàta 


r.  . 

ïL  [ 

il 

l'j»  )Vx  _*  IJ  fc~ljt  ,i;  /' '.  j 

* 1 S^'  i^alfc  W J*i 

ÿfflf 

mm 


Digitizéd  by  Googli 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


/ 


% 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 


GUE — HOE 


Digitized  by  Google 


Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l’indication 
des  matières  qu’ils  ont  traitées. 

MM. 

flOT • . . • Membre  de  V Institut.  — La  Physique. 

BOSC. Membre  th  f 'Institut . —L'Histoire  des  Reptiles  , des  Poissons , des  Vers 

des  Coquilles  , et  la  partie  Botanique  proprement  dite. 

CHAPTAL. ......  Membre  de  l'Institut.  —La  Chimie  et  son  application  aoi  Arts. 

DEBLÀINVILLE,  Professeur  adjoint  h la  Faculté  des  Signer  s de  Paris  . Membre  de  la 
* àoetèti philomathique  , etc.  (*▼.)  — Articles  d’ Anatomie  comparée. 
DE  BONNARD Ing.  en  chef  des  Mines,  Secr.  du  Conseil  gin.  etc.  fan.) — Art.  de  Géologie. 

DESMAREST. . . . Professeur  de  Zoologie  à VE  rôle  vétérinaire  d*  Alfort.  —Les  Quadrupè- 
des , les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 

DU  TOUR.  ...  ...  —L'Application  de  la  Rolaniqué  à l'Agriculture  et  aux  Arts. 

HliZARD Membre  de  l'Institut.  —La  partie  Vétêrmaîre.  Lrl  Animaux  domestiques. 

LeCLev.  de  LAMARCK,  Membre  de  l'Institut Couchytïolugie  , Coquilles , Méthode  natu- 

relle, et  plusieurs  autres  articles  généraux. 

LATREILLE Men,bi'c  rft?  l'Institut.  — L’Hisl.  des  Crustacés,  des  Arachnides,  des  Insectes. 

LEMAN.  «. ...  . ...  Membre  de  la  Svcietc  Philomathique,  etc • — Quelques  articles  de  Minéra- 
logie et  de  botanique.  (is.) 

LUCAS  VILS ....  4 Professeur  de  Minéralogie , Auteur  du  Tableau  Méthodique  des  Espèces 

minérales.  — La  Minéralogie;  son  application  aux  Arts,  atrt  Mon hf.u  t. 
OLIVIER  ........  itfemSre  de  l'IhstUüiT — (’artlculièremrni  le»  Insectes  coléoptères. 

P ALLSOT  DE  BEAU  VOIS,  Membre  de  l'Institut.  —Divers  articles  de  Botauiqne  et  de  Pbv- 
» siologie  végétale. 

PARMENTIER. . . Membre  det Ih<tnut.  —L'Application  de  l’Economie  rurale  et  domestique 
à l’Histoire  naturelle  des  Ahimaui  et  dès  Végétant. 

PATRIN Membre. associé  de  l'Institut,  — La  Géologie  et  la  Minéralogie  en  générât.  ' 

RICHARD, Membre  de  V Institut.  —Des  articles  généraux  de  la  Botanique. 

SONNINI, . —Partie  de  l'histoire  des  Mammifères,  des  Oiseaux  ; les  diverses  chaises. 

TIlOUINx Membre  de  VlnstiUst.  —L’Application  de  la  Botanique  à la  culture,  an 

jardinage  et  à l’Economie  ni  raie  ; l’Hist.  des  différ.  espèce»  de  Greffes. 
TOLLARD  ai  ni. . . — Des  articles  de  Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur de  divers  ouvrages  d' Ornithologie.  -—L'Histoire  générale  et  par- 

ticulièrsdcs  Oiseaux  , le  Or»  mœurs.  habitudes,  etc. 

YlREY • ••  Docteur  en  Médecine,  Prof.  il'Hisl.  Nat.  . Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

Les  articles  généraux  de  THistT  nat.  , particulièrement  de  l’Homme  , 
des  Animaux  , de  leur  structure  , de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 

Y VART.  Membre  de  l'Institut.  —L'Economie  rfirale  rt  domestique. 

CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI: 

A Paris,  chcx  G-F.-L.  P Anckoccxr,  lmp.  rt  Édit. du  Dict.  des  Sc.  Méd.,  rue  Serpente,  n.° 

A Angers,  chez  Fouri rr-Mam b , Libraire. 

A Bruges,  cbex  Booa  ert-Dcmort  i eh  , Imprimeur-libraire. 

A Bruxelles,  chez  Lecharlier  , Dr  Mat  et  Birtbot,  Imprimeurs-libraires. 

A Dole  , chez  Jolt,  Imprimeur- Libraire. 

A üaud , chez  H.  Dujardin  et  or  Uusschbr,  Imprimeurs-libraires. 

A Genève,  chez  Paschouo,  Imprimeur-libraire. 

A Liège  , ches  Dasosn  , Imprimeur-libraire. 

A Lille,  chez  Van acrrrr  et  Lvlrux  , Imprimeurs-libraires. 

A Lyon,  rhex  Uorairi  et  Mairc,  Libraires. 

A M.uibcim,  chez  Fontaine,  Libraire. 

À Marseille,  chez  Mas  vert  et  Mossr  , Libraires. 

A Mous  , chez  Li  Roux,  Libraire. 

A Rouen,  chez  Feras  aîné,  et  Rinaoit,  I.ibrnius. 

A Toulouse,  chez  Sérac  aine  , Libraire.  « 

A Turin,  ehczl’ic  et  Rocca,  Lilirnires. 

A Verdun,  cliox  IUmt  jeuue  , Libraire» 


Digitized  by  Google 


4 

NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 


D’HISTOIRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 

A l’Agriculture,  a l’Économie  rurale  et  domestique, 
à la  Médecine , etc. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 

ET  D’AGRICULTEURS. 

Nouvelle  Édition  presqu’entièrement  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  ; 


i- 

AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE. 


TOME  XIV. 


UE  L’IMPRIMERIE  D'ABEL  LANOE,  IlUB  DS  LA  II A RPF* 


A PARIS, 


Chez  DETERVILLE,  libraire,  rue  hautefeuille,  »°  8. 


M DCCC  XVII. 


Digitized  by  Google 


V'Ï-JO' 


Indication  des  PUges  où  doivent  être  placées  les 
Planches  du- Tome  XIV,  avec  la  note  de  ce 
~ qu  elles  représentent.  • --  --  ' --  - u ' ' 


B 2.  Insectes Pag.  8 

Galéode  aranéoïde.  — Galéruque  de  la  tanaisie.  — 
Galgule  ortilé.  — Gallerie  de  la  cire.  — Géotrupe 
phalangiste.  — Gerris  des  lacs.  — Graphiptire 
point  d’exclamation.  — Guêpe  du  Holstein;  sou 

guêpier  et  lé  gâteau, , - ■ 


E 7.  Oiseaux.  35 

Moucherolle  à bandeau  blanc.  — Phytotome  guifso- 

balito.  — Guillemot.  — Gypaëte  des  Alpes. 

' " " —,  • ~ ’ . r . ï 1 . » * • . t 

E 8.  Minéralogie.  . . . qo 

Gypse  en  fer  de  flèche.  — Gypse  fibreux.  — Granité 
graphique  de  Sibérie.  — Granité  de  Corse. 


E 3.  Poissons  a3i 


Harpe  bleu  doré.  — Hémiptéronote  cinq  taches.  — 
Iiologymnose  fascé.  — Holacanthe  tricolor.  — 
Holacanthe  empereur.  — • Holocentre  sogho.  — 
Holocentre  doré.  — Istiophore  porte-glaire.  — 
Kyphose  deux  bosses. * ^ . , 

E 2ï.  Oiseaux.  .' ■ 1 3a6 

Gros.bec  domino.  — Dronte.  — Hibou  ou  grand-duc. 

D i4.  Oiseaux  . ....  v . . ■ . ■ . . . 4^9 

Circaète  jean-le-blanc.  — Cassique  jupuba.  — Héoro» 
taire  kuyameta, 

E 12.  Quadrupèdes  yainniifères  .......  488 


Hamster  d'Europe.  — Loir.  — Lérot.  —-Hippopotame. 


Digitized  by  Google 


NOUVEAU 


DICTIONNAIRE 


D’HISTOIRE  NATURELLE. 


GUE 

GuENUCHES.  Ce  mot  est  le  diminutif1  de  guenpns,  et 
désigne  les  jeunes  animaux  de  ces  espèces  de  singes.  Les  gue- 
nuches. sont  vives , légères  et  fort  gentilles;  mais  elles  devien- 
nent revêches  et  indociles  en  grandissant  On  les  nourrit  de 
racines,  de  fruits,  de  pain,  d’amandes,  et  même  de  chair. 

Elles  aiment  beaucoup  le  lait  et  le  sucre.  On  peut  leur  ap- 
prendre mille  tours  de  gentillesses  ; elles  sont  très-souples 
dans  leurs  sauts.  V.  Guenons,  (virey.) 

GUÉPARD  C Felis  jubata , Linn.  ).  Espèce  de  mammi- 
fère du  genre  des  Chats.  V.  ce  mot.  (desm.)  » 

GUÊPE  , Vespa.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  hymé- 
noptères , section  des  porte-aiguillons  , famille  des  diplop- 
tères  , tribu  des  guêpiaires. 

Linnæus  et  la  plupart  des  naturalistes  ont  compris  sous 
ce  nom  générique  les  hyménoptères  qui  ont  un  aiguillon , 
le  corps  glabre , les  ailes  supérieures  doublées , les  yeux 
échancrés,  les  antennes  plus  grosses  vers  le  bout  et  coudées,' 
en  un  mot , tous  les  insectes  qui , par  des  rapports  généraux 
de  formes , se  rapprochent  de  nos  guêpes  communes  et  des 
frelons  ; tant  les  espèces,  solitaires  que  celles  qui  vivent  en 
société,  sont  réunies  dans  la  même  coupe,  mais  depuis  qu’une 
étude  approfondie  de  leurs  organes,  et  que  la  considération 
de  la  diversité  de  leurs  habitudes  , m’ont  déterminé  à diviser 
cette  coupe  et  à la  transformer  en  une  sous-famille,  le 
genre  des  guêpes  ne  renferme  plus  que  celles  qui  ont  les  ca- 
ractères suivans:  languette  droite  peu  allongée  , ayant  à son 
extrémité  quatre  points  glanduleux,  divisée  en  trois  parties, 
dont  l’intermédiaire  presque  en  cœur  ; palpes  maxillaires  à 
six  articles  ; quatre  aux  labiaux  ; la  plupart  de  ces  articles 

xiv.  - l 
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courts , obconiques  ; mandibules  guère  plus  longues  que 
larges  , obliquement  et  largement  tronquées  au  bout  ; cette 

{iortion  tronquée  de  leur  bord  interne  plus  longue  que 
'autre  portion  du  même  bord;  chaperon  presque  carré, 
milieu  de  son  bord  antérieur  fortement  tronqué  et  unidenté 
de  chaque  côté  ; abdomen  ovoïdo-conique  «t  tronqué  en 

devant,  S sa  base.  

Fabricius  a pareillement  réduit  le  genre  vespa  de  Linnæus. 
Mais  il  compose  celui  qu’il  désigne  ainsi,  de  mes  guêpes  et  de 
mes  ûdpières. 

Lês  guêpes,  ainsique  les  fourmis  et  les  abeilles,  vivent  en 
société.  Elles  sont  comparables  à celles-ci  par  leur  industrie, 
et  se  rapprochent  des  fouimis  par  leurs  ravages.  U abeille, 
continuellement  occupée  de  ses  travaux  , ne  vit  que  de  ce 
qu’elle  récolte  sur  les  (leurs  , et  l’aiguillon  dont  elle  est  ar- 
mée , n’est  pour  elle  qu’une  arme  défensive  , protectrice  de 
ses  foyers.  La  guêpe,  au  contraire,  est  féroce  , et  ne  vit  que 
de  rapines'  et  de  brigandages.  Son  aiguiLlon  est  une  arme 
offensive , un  moyen  d’opprimer  les  animaux  plus  foibles 
qu’elle.  Cependant  elle  n’en  est  pas  moins  policée , ni  moins 
remplie  de  tendresse  pour  ses  petits.  Réunies  dans  une  seule 
république  , les  guêpes  n’épargnent  ni  soins  ni  travaux  ; les 
ouvrages  qa’elles  exécutent  prouvent  leur  adresse,  leur  pa- 
tience et  la  finesse  de  leur  instinct.  Elles  ont  une  architec- 
ture particulière  qui  est  digne  d’admiration.  . 

Parmi  elles,  on  distingue  la  Guêpe  frêlon  et  la  Guêpe 
commune  ; la  première  fait  son  nid  à l’abri  des  vents  et  des^ 
grandes-  pluies , soit  dans  les  greniers , soit  dans  les  trous 
des  vieux  tours,  mais  le  plus  souvent  dans  de  gros  troncs 
d’arbres  dont  l’intérieur  est  pourri.  Là  , 'ces  insectes  par- 
viennent k faire  une  grande  cavité  , en  détachant  des  frag- 
mens  d’un  bois  prêt  à tomber  en  poussière.  G’est  au  prin- 
temps que  les  femelles,  après  avoir  passé  l’hiver  engourdies, 
et  ranimées  par  la  chaleur  de  l’atmosphère  , sortent  de  leur 
retraite  poür  chercher  un  endroit  convenable  afin  d'y  établir 
lé  guêpier.  Çe  lieu  trouvé  , elles  y posent  les  premiers  fonde- 
toenS  dé  l’édifice  , qui  consistent  en  un  pilier  gros  et  solide, 
de  même  matière  que  le  reste  du  nid , mais  beaucoup  plus 
dur  et  plus  Compacte.  Cette  matière  dont  les  guêpes  font 
il  Sage  , est  l’écorce  des  menues  branches  de  frêne  qu’elles 
détachent  par  filatoensï  ensuite  elles  la  broient  avec  leurs 
mandibules , pour  en  former  une  pite  qui  se  durcit  après 
qu’elle  à été  toise  eh  deavre  ; elles  récoltent  en  même  temps 
urle  liqùêür  claire  et  sucrée  qui  s’écoule  des  endroits  nou- 
vellement rongés  de  la  branche  qu'elles  ont  dépouillée-  Ce 
pilier  est  toujours  placé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
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Voûte,  et  les  guêpes- frelons  y attachent  une  espèce  de  calotte 
de  même  matière  , qui  doit  servir  de  toit  à l'édifice  , et  em- 
pêcher que  les  ordures  qui  se  détacheroient  de  la  voûte  ne 
tombent  sür  les  gâteaux.  En  dedans  de  cette  voûte  , elles 
posent  un  deuxième  pilier,  qui  n’est  en  quelque  sorte  que  la 
continuation  du  premier  ; c’est  celui  qui  doit  servir  de  base 
au  premier  gâteau  de  cellules.  Ces  cellules  sont -hexagones  , 
et  leur  ouverture  est  tournée  en' bas.  La  mère  en  construit 
quelques-unes.  Comme  on  ne  trouve  au  printemps  que  des 
femelles , il  est  probable  qu’elles  ont  été  fécondées  avant 
l’hiver  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  ces  femelles  com- 
mencent leur  ponte  dès  qu’elles  ont  quelques  cellules  pour 
déposer  leurs  œufs.  Ces  œufs  ne  tardent  pas  à éclore,  et  la 
mère  nourrit  de  sa  châsse  les  petites  larves  qui  en  sortent. 
Quand  celles-ci  ont  pris  tout  léur  accrôisscment , elles  ta- 
pissent de  soie  leur  cellule  ; 'et  la  bouchent  d’un  couvercle 
de  pareille  matière.  C’est  sous  cette  enveloppe  qu’elles  su- 
bissent leurs  métamorphoses  ; elles  n’en  sortent  qoe  quand 
elles  sont  devenues  insectes  parfaits.  Ces  guêpes , qui  naissent 
les  premières,  sont  les  ouvrières  ; l’analogie  porte  à Croire 
qu’elles  sont,  comme  dans  les  abeilles,  des  femelles  dépour- 
vues d’ovaires  ; ce  sont  elles  qtii  doivent  s’occuper  de  la 
construction  du  guêpier  et  de  la  nourriture  des  larves.  La 
femelle  continuant  h pondre,  la  famille  augmente,  et  le 
logement  devient  trop  petit  ; alors  les  ouvrières  agrandissent 
l’enveloppe  et  le  gâteau , et  quand  celui-ci  est  poussé  jus- 
qu’au bord  de  cette  enveloppe  , elles  en  recommencent  un 
autre  sur-le-champ.  Ce  dernier  est  attaché  au  premier  , par 
un  ou  plusieurs  piliers  ; bietitût  l’enveloppe  est  achevée , et 
de  nouveaux  gâteaux  la  remplissent  ; alors  *il  ne  reste  plus 

au’une  ouverture  auflùl.  Cette  ouverture  correspond  à celle 
u trou  , qui  est  la^Tte  par  laquelle  les  guêpes  arrivent  à 
leur  nid  ; elle  n’a  souvent  qu’un  ponce  de  diamètre. 

Ce  n’est  que  vers  le  commencement  de  l’automne  , que 
les  jeunes  femelles  et  les  jeunes  mâles  sortent  de  leur  état 
de  nymphe.  Toutes  les  larves  qui  ne  pourroient  devenir  in- 
sectes parfaits  qu’au  mois  d’octobre  , sont  ordinairement 
mises  à mort  avant  cette  époque , surtout  6Î  les  froids  ont 
commencé  à se  faire  sentir.  Les  guêpes , au  lieu  de  conti- 
• nner  à nourrir  les  larves  , ne  s’occupent  alors  qu’à  les  ar- 
racher de  leurs  cellules  et  à les  jeter  hors  du  nid  ; elles  ne 
font  pas  plus  de  grâc*é  aux  nymphes.  Les  mâles  et  les  ou- 
vrières périssent  journellement;  de  sorte  qu’à  la  fin  dé.  l’hiver, 
il  ne  reste  que  des  femelles  qui  ont  passé  cette  saison  engour- 
dies an  fond  du  nid.  » 

On  rencontre,  en  automne  , les  mâles  et  Iqs  femelles  sur 
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les  arbres  d'où  découlent  des  liqueurs  acides  et  sucrées.  Ils 
ne  retournent  plus  au  nid , et  périssent  misérablement  au  , 
premier  froid.  C’est  ainsi  que  finit  cette  société , dont  la 
plus  grande  population  n’excède  guère  cent  à cent  cinquante 

individus.  . 

La  guêpe  commune  fait  son  nid  en  terre  , ordinairement  à 
la  profondeur  d’un  demi-pied;  la  porte  qui  y donne  entrée  , 
est  un  conduit  d’environ  un  pouce  de  diamètre  , rarement 
en  ligne  droite , et  dont  les  bords  qui  sont  à la  surface  de  la 
terre  paroissent  comme  labourés. 

La  forme  la  plus  ordinaire  du  guêpier  est  celle  d’une  boule; 
il  a treize  à quatorze  pouces  de  diamètre;  son  enveloppe  es* 
une  espèce  de  papier  ou  plutôt  de  carton  , qui  a quelquefois 
plus  d’un  pouce  d’épaisseur  ; sa  couleur  est  d’un  gris  de  diffé- 
rentes nuances , disposées  par  bandes.  Cette  enveloppe  est 
raboteuse,  et  semble  faite  de  pièces,  en  forme  de  valves  de  co- 
quillesposées  les  unes  sur  lesaulres,  de  façon  qu’on  ne  voit  que 
leur  extérieur  convexe;  quand  elle  est  finie,  elle  a deuxporles  , 
qui  sont  deux  trous  ronds  par  où  les  guêpes  entrent  et  sortent. 
L’intérieur  du  nid  est  occupé  par  plusieurs  gâteaux  , paral- 
lèles et  à peu  près  horizontaux  ; ils  ressemblent  à ceux  des 
abeilles  par  la  forme  , mais  ils  en  diffèrent  par  la  matière. 
Les  guêpiers  contiennent  quelquefois  quinze  ou  seize  gâteaux 
d’un  diamètre  proportionné  à celui  de  l’enveloppe.  Tous  ces 
gâteaux  sont  comme  autant  de  planchers  , disposés  par 
étages , qui  fournissent  de  quoi  loger  un  grand  nombre  d ha- 
bitans.  Ils  laissent  entre  eux  des  chemins  libres.  Dans  ces 
intervalles  sont  des  espèces  de  colonnes  qui  servent  à soute- 
nir les  gâteaux.  Les  fondemens  de  l’édifice  sont  à sa  partie  la 
plus  élevée  ; c’est  toujours  en  descendant  que  les  guêpes 
bâtissent.  Ces  piliers  faits  de  même  iindière  que  les  gâteaux 
et  que  l’epveioppe  , sont  massifs;  leuflfce  et  leur  chapiteau 
ont  plus  de  diamètre  que  le  reste.  . 

Ces  guêpes , qui  travaillent  sous  terre , ne  sont  pas  a la 
portée  de  notre  vue  ; il  faut  donc  les  en  tirer  pour  observer 
la  manière  dont  elles  construisent  leur  nid.  Quand  on  s en 
est  procuré  , ce  qui  est  facile , on  ne  doit  pas  craindre  qu  elles 
l’abandonnent;  alors  on  peut  le  placer  sous  une  ruche  vitrée, 
pour  se  donner  le  plaisir  de  les  voir  travailler. 

Dès  qu  elles  ont  été  logées  , elles  commencent  par  réparer, 
les  desordres  qui  ont  été  faits  au  guêpier  , après  l’avoir  soli- 
dement attaché  à la  ruche,  et  à augmenter  1 épaisseur  de 

son  enveloppe.  . . „ 

Celte  enveloppe  mérite  une  description  un  peu  étendue. 
Son  épaisseur  , qui  a souvent  plus  d’un  pouce  , n’est  point 
massive  ; elle  est  formée  de  plusieurs  couches  qui  laissent 
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'des  vides  entre  elles  ; chaque  couche  est  aussi  mince  qu’une 
feuille  de  papier.  A mesure  que  les  guêpes  épaississent 
cette  enveloppe  , elles  bâtissent  une  autre  couche  sur  celles 
qui  sont  déjà  formées  ; leur  nombre  excède  quelquefois  quinze 
ou  seize. 

Rien  n’est  plus  amusant  que  de  voir  ces  guêpes  travailler  à 
l’étendre  ou  l’épaissir  ; plusieurs  sont  occupées  à cet  ouvrage  , 

Îu’elles  font  avec  la  plus  grande  célérité  et  sans  confusion. 

illes  vont  dans  la  campagne  chercher  les  matériaux  néces- 
saires : celle  qui  en  a ramassé  , revient  chargée  d’une  petite 
boule  faite  d’une  pâte  molle  ; elle  la  tient  entre  ses  mâchoires. 
Arrivée  au  guêpier,  elle  la  porte  à l’endroit  où  elle  veut  tra- 
vailler, et  l’y  applique  aussitôt.  Elle  marche  à reculons  ; à 
chaque  pas  qu’elle  fait , elle  laisse  devant  elle  une  portion 
de  la  boule , sans  la  détacher  du  reste  qu’elle  tient  entre  ses 
deux  premières  pattes.  Quand  elle  l’a  appliquée  entièrement, 
elle  l’unit  en  repassant  plusieurs  fois  dessus.  Les  matériaux 
qu’elle  emploie , sont  des  filamens  de  bois  qu’elle  enlève  avec 
ses  mandibules  ; elle  les  humecte  et  les  pétrit  avant  de  les 
mettre  en  œuvre. 

Ces  guêpiers  renferment  des  mâles  , des  femelles  et  des 
ouvrières  ; ces  dernières  sont , comme  parmi  les  abeilles  et 
les  autres  insectes  qui  vivent  en  société , chargées  de  tous 
- les  travaux.  Celles  qui  vont  à la  provision,  sont  continuelle- 
ment à la  chasse  ; les  unes  attrapent  de  vive  force  des  insectes 
qu’elles  portent  quelquefois  tout  entiers  au  guêpier  ; d’autres 

Îillent  les  boutiques  des  bouchers  ; là  , chacune  s’attache  à 
a pièce  de  viande  qu’elle  préfère , et  après  s’en  être  ras- 
sasiée , elle  en  coupe  un  morceau  quelquefois  plus  gros 
qu’elle  pour  le  porter  à son  nid  ; celles-ci  ravagent  les  fruits 
dans  les  jardins<  elles  les  rongent , les  sucent  et  en  rappor- 
tent le  suc.  Toutes  font  part  de  ce  que  leurs  courses  leur  ont 
produit , aux  mâles , aux  femelles , et  même  à d’autres  ou- 
vrières , et  ce  partage  se  fait  de  gré  à gré. 

Les  mères  ne  volent  dans  la  campagne  qu’au  printemps 
et  en  automne  ; pendant  l’été , elles  sont  renfermées  dans 
l’intérieur  du  guêpier,  occupées  à pondre  , et  surtout  à 
nourrir  les  larves. 

Un  guêpier  qui  a tous  ses  gâteaux , contient  ordinaire- 
ment quinze  à seize  mille  cellules , dont  chacune  est  remplie 
par  un  œuf  ou  une  nymphe.  Ce  sont  principalement  les 
larves  qui  occupent  les  guêpes;  celles-ci  les  nourrissent  de  la 
même  manière  que  les  oiseaux  nourrissent  leurs  petits , en 
leur  donnant  de  temps  en  temps  la  becquée , après  avoir 
ramolli  dans  leur  bouche  les  alimens  que  ceux-ci  ne  pouc- 
roient  digérer. 
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Vingt  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  les  œufs  ont  été 
pondus , et  les  larves  sont  prêtes  à se  métamorphoser  en 
nvmphcs  ; elles  s’enferment,  comme  les  précédentes,  dans 
leurs  cellules , et  deviennent  insectes  parfaits  huit  ou  neuf 
jours  après  qu’elles  se  sont  changées  en  nymphes;  la  cellule 
qu’une  jcpne  guêpe  a quittée , ne  reste  pas  long-temps  va- 
cante ; une  vieille  guêpe  la  nettoie  , et  la  rend  propre  à rece- 
voir un  -nouvel  œnf. 

Les  cellules  destinées  aux  oeufs  qui  donnent  les  ouvVières, 
ne  se  trouvent  jamais  placéesparmi  celles  qui  renferment  les 
oeufs  qui  donnent  les  mâles  et  les  femelles;  des  gâteaux  en- 
tiers sont  composés  de  ces  premières , qui  sont  plus  petites 
que  les  autres. 

L’édifice  bâti  par  les  guêpes,  et  qui  les  occupe  pendant 
quelques  mois,  ne  doit  durer  qu’une  année.  Cette  habitation 
si  peuplée  pendant  l’été  , est  presque  déserte  l’hiver,  entiè- 
rement abandonnée  au  printemps  ; le  plus  grand  nombre 
de  ses  habitans  périt  en  automne.  Quelques  femelles  desti- 
nées à perpétuer  l’espèce  , passent  l'hiver  engourdies , et  au 
printemps  suivant , chacune  d’elies  devient  la  fondatrice 
d’une  nouvelle  république  , et  elle  est  la  mère  de  tous  les 
individus  qui  la  composent.  Les  ouvrières  , comme  étant  les 
plus  ulijcs,  sont  les  premières  qui  naissent;  les  mâles  et  les 
femelles  ne  paraissent  que  vers  la  fin  de  l’été  et  au  commen- 
cement de  1 automne;  leur  accouplement  a lieu  dans  le  guê- 
pier même  où  ils  sont  nés. 

L’occupation  des  mâles  dans  le  guêpier , se  borne  à le 
nettoyer  , et  à enlever  les  corps  morts.  Ils  sont  plus  petits 
que  les  femelles,  et  plus  grands  que  les  ouvrières  ,qui  sont 
les  plus  petits  des.  trois  individus  de  la  société.  De  même  que 
les  mâles  d’ abeilles,  ils  sont  privés  d’aiguillon  ; il  n’y  a que 
les  mères  et  les  ouvrières  qui  en  soient  pourvues;  celui  des 
mères  est  plus  long  que  celui  des  ouvrières  ; et  la  piqûre 
des  guêpes  est  plus  forte  et  cause  une  douleur  plus  vive  que 
celles  que  font  les  abeilles  ; la  violente  cuisson  dont  elle  est 
suivie  , est  également  produite  par  une  liqueur  vénéneuse 
qu’elles  introduisent  dans  la  plaie. 

La  paix  ne  règne  pas  toujours  dans  les  sociétés  des  guêpes  : 
il  y a souvent  des  combats  entre  les  ouvrières  ou  entre 
celles-ci  et  les  mâles;  les  derniers  individus  sont  plus  lâches 
ou  plus  foiblcs  que  les  autres,  mais  ces  combats  y sont  rare- 
ment à mort  . iùf ^r.f: 

Quand  les  premiers  froids  se  font  sentir , les  guêpes  ou- 
vrières arrachent  de  leurs  cellules  les  larves  qui  ne  se  sont  pas 
encore  métamorphosées  en  nymphes  ; aidées  par  les  mâles, 
elles  les  portent  hors  du  guêpier.  11  paroît  qu’elles  craignent 
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que  leurs  petits  ne  puissent  supporter  le  froid  et  la  faim 
pendant  cette  saison , où  elles  trouvent  à peine  alors  de 
quoi  les  nourrir.  Elles  finissent  elles-mêmes  par  mourir 
les  unes  après  les  autres.  . . 

Nous  avons  esquissé  très-rapidement  le  tableau  des  mœurs 
et  de  l’industrie  des  guêpes.  En  .traitant  de»  différentes  coupes 
que  nous  avofis  faites  en  ce  genre , nous  aurons  occasion 
de  donner  d’autres  connoissances.  sur:  ces  insectes;  ainsi, 
nous  parlerons  à l’article  OdynÈRE  des  guêpes  maçonnes  , et 
à l’article  de  Poliste,  dunid  de  la  guêpe  française  de  Ginfiseus, 
et  de  ceux  des  guêpes  cartonnières , de  Cayenne.  :i 

Tout  ce  qui  a été  dit  sur  l’industrie  des  guêpes,  n’empêche 
pas  les  cultivateurs  de  désirer  de  se  défaire  de  ces  insectes,  qui 
gâtent  les  fruits , même  avant  leur  maturité.  On  a indiqué 
plusieurs  moyens  pour  détruire  les  espèces  qui  vivent  en 
société  , surtout  la  guêpe  commune  : quand  on  peut  découvrir 
les  lieux  qu’elle  habite,  il  est  facile  d’en  tire  périr  des 
milliers  en  peu  de  temps.  Quelques  personnes  ont  imaginé 
d’enduire  de  glu  des  brins  de  paille  , et  de  les  placer  aux 
environs  dunid;  mais  cette  méthode  est  longue  et  pénible. 
On  peut  se  servir  avec  succès  d’eau  bouillante  qu’on  jette 
dans  le  trou;  mais  quand  les  nids  sont  éloignés  des  maisons, 
on  ne  peut  pas  en  avoir  une  assez,  grande  quantité  pour 
noyer  et  brûler  les  guêpes  : il  vaut  beaucoup  mieux  se  servir 
de  mèches  soufrées  ; on  agrandira  un  peu  l’ouverture  du 
trou  qui  conduit  au  guêpier  ; on  fera  entrer  dans  ce  trou 
des  mèches  allumées  ; après  quoi  on  ibouchera  son  entrée 
avec  de  petites  pierres,  afin  que  les  guêpes  ne  puissent  sortir 
sans  miner,  ce  qu’elles  ne  pourront  faire  en  peu  de  temps  : 
alors  elles  se.  trouveront  étouffées  par  la  vapeur  du  soufre. 
On  aura  seulement  attention  de  ne  pas  bouclier ,1e  trou  assez 
exactement  pour  qu’il  ne  puisse  y avoir  un  peu  d’air , afin 
de  donper  une  issue  à une  petite  partie  de  la  fumée , et  que 
les  mèches  né  l’éteignent  pas  trpp  vite. 

Ce  genre,  restreint  dans  ses  limites  naturelles,  ne  ren- 
ferme qu’une  vingtaine  d’espèces.  Nous  distinguerons  parmi 
elles  les  Suivantes  : ......  ... 

Guêpe  i-relon  , Vespa  crabro , Linn.,  Réaum-,  Inseti.  t.  6, 
tab.  i ; a.lom.i,  tab.  io , fig.  9.  > ; 

Elle  a plus  d’un  pouce  de  long  ; les  antennes  obscures  , 
avec  la  base  ferrugineuse  ; la  tête  ferrugineuse  , pubescente  ; 
la  lèvre  supérieure  jaune  ; les  mandibules  jaunes  à la  base , 
noires  à l’extrémité  ; le  corselet  noir  , pubescent , avec  sa 
partie  antérieure  , et  souvent  l’écusson  , d’un  brun  ferrugi- 
neux ; be  prçmLer  anneau  de  l’abdomen  noir , avec  la  base 
ferrugineuse  et  les  bords  jaunâtres;  les  autres. anneaux  noirs 
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h la  base  , jaunes  à l'extrémité , avec  un  petit  point  noir 
latéral  sur  chaque  ; les  pattes  d’un  brun  ferrugineux  ; les 
ailes  ont  une  légère  teinte  roussâtre. 

On  la  trouve  dans  toute  l’Europe  ; elle  fait  soti  nid  dans 
le  creux  des  vieux  arbres,  et  vit  en  société.  V.  les  généralités. 

La  Guêpe  commune,  Vespa  vulgaris , Linn.  ; Réaum. 
ibid.  iom.  6 , pl.  i4  < fiff-  •,  7- 

La  femelle  a huit  à neuf  lignes  de  long  ; les  antennes 
noires  ; la  tête  noire , avec  le  tour  des  yeux  et  la  lèvre  su- 
périeure d’un  jaune  obscur;  les  mandibules  jaunes,  noires 
à l'extrémité  ; le  corselet  noir,  légèrement  pubescent , avec 
une  tache  au-devant  des  ailes , un  point  calleux  à leur  ori- 
gine , une  tache  au-dessous  et  quatre  sur  l’écusson  , jaunes; 
l’abdomen  jaune , avec  la  base  des  anneaux  noire  et  un  point 
noir  distinct  de  chaque  côté  ; le  premier  anneau  a une  tache 
noire  en  losange  au  milieu  ; les  autres  ont  une  tache  presque 
triangulaire , contiguë  au  noir  de  la  hase  ; les  pattes  sont  d’un 
jaune  fauve , avec  la  base  des  cuisses  noire. 

Onia  trouve  dans  toute  l’Europe;  elle  vit  en  société,  et  fait 
son  nid  sous  terre.  Voy.  les  généralités  et  pl.  22,  fig.  8, 9 et  10. 

Guêpe  de  Holstein  , Vespa  holsatica , Eab.  ; f.os  a-8-10 
de  cet  Ouvrage. 

J’ai  ainsi  caractérisé  cette  espèce  dans  le  quatrième  nu- 
méro des  Ann.  du  Mus.  d'Hisl.  nat.  : Noire  ; une  ligne  à cha- 
que épaule  ; deux  taches  à l’écusson , jaunes  ; abdomen  jaune, 
avec  une  bande  noire,  transversale  à la  base  des  anneaux; 
des  points  noirs,  contigus  au  bord  postérieur  des  premières 
bandes. 

Elle  est  un  peu  plus  grande  que  la  guêpe  commune. 

Le  guêpier  de  cette  espèce  forme  un  ovoïde  dont  le  petit 
bout  est  tronqué.  Sa  longueur  est  de  cinq  centimètres,  et  son 
plus  grand  diamètre  transversal  est  de  quarante-six  millimè- 
tres; la  matière  dont  il  eèt  composé,  est  très-mince  , papy- 
racée  et  grisâtre.  Elle  est  formée  de  petites  bandes  placées 
parallèlement  les  unes  sur  les  autres. 

Le  gâteau  ou  le  nid  proprement  dit,  est  renfermé  dans 
cette  enveloppe.  Il  est  composé  d’une  trentaine  de  cellules 
hexagonales,  accolées  les  unes  aux  autres,  et  dont  celles  de 
la  circonférence  sont  plus  basses.  La  société  de  cette  espèce 
n’est  composée  que  d’un  petit  nombre  d’individus. 

Ces  guêpes  établissent  quelquefois  leur  nid  dans  l’intérieur 
des  maisons,  sur  les  solives,  et  même  dans  les  ruches.  V oyez 
mes  Observations  sur  t/ue/</ues  guêpes,  Annales  du  Muséum  d Hist. 
nat. 

Guêpe  moyenne,  Vespa  media,  Oliv. , Deg. , Instct. , t.  *> 
pl.  27 , fig.  a-3-4- 
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Degeer  nomme  cetle  espèce  moyen  frelon.  Elle  est  un  peu 
plus  petite  que  la  guêpe  frelon  ordinaire.  Ses  antennes  sont 
noires  en  dessus , d’un  jaune  fauve  en  dessous  ; sa  tête  est 
noire,  avec  la  lèvre  supérieure  jaune,  marquée  d’une  raie 
noire , et  trois  taches  jaunes  sur  le  front  ; le  corselet  est  noir, 
avec  une  raie  longitudinale  angulaire  jaune  , de  chaque  côté, 
et  quatre  lignes  transversales  sur  l’écusson  ; l’abdomen  est  . 
noir , avec  le  bord  des  anneaux  jaune  , et  un  peu  de  noir  de 
chaque  côté  qui  empiète  sur  le  jaune  ; les  cuisses  sont  noires, 
avec  l’extrémité  jaune  ; les  jambes  sont  jaunes , avec  un  peu 
de  noir;  les  tarses  sont  jaunes. 

Elle  se  trouve  en  Europe , autour  de  Paris  ; elle  suspend 
son  nid  au-dessous  des  toits  des  maisons  , ou  à une  branche 
d’arbre. 

Guêpe  cartonnière.  Voyez  Poliste. 

Guêpe  dégingandée.  Geoffroy  nomme  ainsi  un  hymé- 
noptère-  du  genre  Chalcis  (minuta')  de  Fabricius. 

Guêpe  dorée.  Voyez  Chrysis. 

Guêpe-ichneumon.  Voyez  Sphex,  Pélopée. 

Guêpe  maçonne.  Voyez  Odynère.  (l.) 

GUÉPIA1RES,  VesparûiB.  Tribu  d’insectes,  de  l’ordre  des 
hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons,  famille  des  di- 

{doptères.  Ses  caractères  sont:  ailes  supérieures  doublées  dans 
eur  longueur  ; antennes  grossissant  insensiblement  vers  l’ex- 
trémité , terminées  en  pointe , insérées  vers  le  milieu  du 
front,  brisées,  de  douze  à treize  articles,  dont  le  premier 
long  et  cylindrique , le  second  très- petit,  le  troisième  allongé 
et  conique  ; mandibules  fortes  et  dentées  ; lèvre  inférieure 
divisée  en  quatre  filets  fort  longs,  ou  en  trois  pièces  , dont 
l’intermédiaire  plus  large  et  échancrée;  un  point  glandu- 
leux à chaque  lobe , de  même  qu’à  l’extrémité  des  divisions 
latérales;  palpes  filiformes  ou  sétacés,  courts,  à articles  pres- 
que coniques  ou  cylindracés  ; les  maxillaires  ordinairement 
de  six;  les  labiaux  le  plus  souvent  de  quatre. 

Plusieurs  guêpiaires  vivent  en  grande  société , et  construi- 
sent des  ouvrages  moins  utiles  pour  nous  que  ceux  des  abeilles , 
mais  aussi  remarquables  par  leur  industrie  , et  également  di- 
gnes de  notre  admiration.  ( V . les  articles  Guêpe  et  Po- 
liste.) Les  sociétés  des  ces  insectes  sont  formées  de  trois 
' sortes  d’individus , d’ouvrières  ou  femelles,  dont  probable- 
ment le  sexe  est  avorté,  de  femelles  propres  à la  génération, 
et  de  mâles  ; ici  tous  les  individus  sont  ailés.  La  tête  de  ces 
insectes  est  comprimée , presque  triangulaire , appliquée  con- 
tre le  corselet  avec  le  front  plane,  les  yeux  grands  et  échan- 
crés;  leur  corselet  estovalaire  ou  globuleux , ou  paraît  comme 
cubique  ; son  premier  segment  est  court  et  arqué  ; leurs  ailes 
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supérieures  sont  doublées  longitudinalement;  leur  abdomen 
est,  soit  conique,  soit  ovalaire , avec  le  premier  anneau  ré- 
tréci en  pédicule  globuleux , ou  pyriforme  dans  plusieurs;  les 
mulets  et  les  femelles  sont  armés  d’un  fort  aiguillon , caché 
dans  l’abdomen,  lorsqu'il  n’agit  pas. 

Nous  divisons  ainsi  cette  tribu  : 

I.  Mandibules  très-étroites , ou  beaucoup  plus  longues  que  larges , 
rapprochées  en  devant , en  forme  de  bec  ; division  intermediaire 
de  la  languette  étroite  et  allongée;  chaperon  presque  en  forme  fie 
cœur , dont  la  pointe  est  en  devant  et  tronquée. 

( Guêpiaires  solitaires.  ) 

A.  Languette  sans  points  glanduleux  , divisée  en  quatre  filets  longs 

et  plumeux. 

Le  genre  Synagre. 

B.  Languette  ayant  quatre  points  glanduleux  à son  extrémité,  di-  ' 
visee  en  trois  pièces  , dont  celle  du  milieu  plus  grande , évasée , 
échancrée  ou  bifide  au  bout. 

Les  G.  Ptérochile,  Odynère,  Eumène,  Zèthe  , Dis- 
cœsie,  Céramie. 

II.  Mandibules  guère  plus  longues  que  larges , en  carré  long,  obli- 
quement et  largement  tronquées  au  bout;  chaperon  presque  carré; 
languette  ayant  toujours  quatre  points  glandideux , courte  et  tri- 
fide , division  intermédiaire  en  cœur. 

( Guêpiaires  sociales  ). 

J>s  G.  Poliste,  Guêpe,  (l.) 

GUEPIER  , Merops,  Lalh.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Svlvains  et  de  la  famille  des  Pelmatodes  ( V.  ces  mots  ). 
Caractères  : bec  épais  à la  base,  allongé,  presque  télragone, 
entier,  un  peu  tléchi  en  arc  , subulé,  à pointe  aiguë  ; narines 
rondes  , petites  , couvertes  à leur  origine  de  petites  plumes 
dirigées  en  avant , quelquefois  totalement  glabres  ; langue 
étroite , lacérée  à la  pointe  chez  la  plupart  ; pieds  courts , 
talons  ( vulgairement  les  genoux  ) entièrement  dénués  de 
plumes;  quatre  doigts , trois  devant,  un  derrière;  les  exté- 
rieurs réunis  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur; 
l’ongle  intermédiaire  le  plus  fort  de  tous  et  dilaté  sur  son 
bord  interne;  ailes  longues,  à penne  bâtarde,  ou  très-courte 
ou  de  moyenne  étendue;  lâ  première  rémige  la  plus  longue 
de  toutes  chez  les  uns,  la  troisièipe  chez  les  autres.  Tous 
les  guêpiers  appartiennent  à-  l’ancien  continent.  Les  oiseaux 
de  la  Nouvelle  r Hollande  , auxquels  Lathara  et  Shaw  ont 
donné  ce  noçn , ne  font  pas  partie  de  çe  genre  ( V . Polo- 
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CHION  et  Crkadton).  Quant  aux  guêpiers  indiqués  par  les  an- 
leurs  comme  se  trou  vaut  à Cayenne  et  aulirésil,  Us  n’habitent 
pasdans  ces  contrées , si  ce  sont  réellement  des  guêpiers  ; car 
il  paroîl  certain  qu’on  n’en  a pas  encore  rencontré  dans  l’Amé- 
rique. Les  guêpiers  ont  des  rapports  avecles  hirondelles  dans  leur 

Î;enre  de  vie  ; comme  celles-ci,  ils  saisissent  leur  proie  en  vo- 
ant  ; ils  se  rapprochent  des  marlin-pécheurs  pâr  les  belles  cou- 
leurs de  leur  plumage  et  la  conformation  de  leurs  pieds  , et, 
comme  ceux-ci  et  les  hirondelles  de  rivage , les  guêpiers , dont 
on  connoît  le  genre  de  vie,  nichent  au  fond  des  trous  qu’ils 
creusent  eux-mêmes  en  terre  ; se  nourrissent  d’insectes  vo- 
lans  , diptères  et  tétraptères,  particulièrement  de  guêpes  et 
d’abeilles , dont  sont  venus  leurs  noms  français  et  latin. 

Un  astérisque  désigne  ceux  que  je  ne  garantis  pas  être  des 
espèces  distinctes  , attendu  que  je  ne  les  connois  que  d’après 
les  descriptions  qu'en  font  les  auteurs , et  surtout  Latham  qui 
a singulièrement  . embrouillé  ce  genre. 

Le  Guêpier  proprement  dit , Merops  apiaster , Lath.,  pl. 
enl.  n.u  938  de  1 IJist.  uni.  de  Bujfon  , a l’iris  d’un  rouge  vif; 
le  bec  noir  ; le  front  d’une  belle  couleur  d’aigue-marine  ; le 
dessus  de  la  tête  d’un  marron  teinté  de  vert  ; le  derrière  de 
la  tête  et  du  cou  d’un  marron  pur,  mais  qui  s’éclaircit 
en  s’approchant  du  dos  ; le  dessus  du  corps  d’un  fauve  pâle 
avec  des  reflets  verts  et  rougeâtres  plus  ou  moins  apparens  ; 
la  gorge  d’un  jaune  doré  éclatant,  terminé  , dans  quelques 
individus  , par  un  collier  noirâtre  ; le  devant  du  cou  , la 
poitrine  et  le  dessous  du  corps  d’un  bleu  d’aigue-marine  , qui 
s’éclaircit  sur  les  parties  postérieures  ; la  queue  de  cette 
mêmécouleur,  avec  une  légère  teinte  de  roux,  maissans  aucun 
mélange  sur  le  bord  extérieur  de  l’aile;  les  pennes alaires,  les 
plusprochesdu  dos,  d'un  vertmélangé  de  roux,  presque  toutes 
terminées  de  noir  ; les  petites  couvertures  supérieures  d’un 
vert  obscur , les  moyennes  rousses , et  les  grandes  nuancées 
de  vert  et  de  roux;  les  pieds  d’un  brun  rougeâtre  : ces  oi- 
seaux ont  des  couleurs  très-variables  dans  leur  teinte  et  leur 
distribution  ; ils  ont  la  taille  du  mauvis , mais  de  forme  plus  al- 
longée; les  cinq  pennes  latérales  de  la  queue  sont  égales  entre 
elles , et  les  deux  intermédiaires  les  dépassent  de  9 à 10  lignes. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  son  front  est  d’un  vert  jaune , 
le  dessus  de  sa  tête  roux,  le  reste  du  plumage  d’un  vert  bru- 
nâtre sur  le  dessus  du  corps,  et  en  ce  que  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  sa  queue  excédent  les  autres  de  très-peu. 

Ces  oiseaux  font  entendre,  soit  posés  , soit  en  volant , un 
cri,  sans  doute  difficile  à exprimer  ; carliuffon  dit  qu’il  est 
éclatant  sans  être  agréable,  et  qu’il  a quelque  rapport  au 
bruit  qui  se  fait  lorsqu’on  siffle  dans  une  noix  percée.  Ce  cri 
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est , suivant  Sonnini,  simple , grave , flûté  et  accompagne  de 
temps  à autre  par  un  craquement  de  bec;  Belon  le  compare 
au  son  que  feroit  un  homme  en  sifflant , ayant  la  bouche  close 
en  rondeur,  quichanteroil  g ru /g ni  rururul,  aussi  haut  que  pour- 
roit  le  faire  un  loriot;  enfin,  d’autres  prétendent  qu’il  dit  rrou, 
crau,crou.  Les  arbres,  les  plantes  en  (leurs  sont  recherchés  par 
les  guêpiers,  parce  qu’ils  sont  fréquentés  par  les  guêpes  et  les 
abeilles  dont  ils  font  leur  nourriture  habituelle  ; ils  vivent 
aussi  de  bourdons,  de  cousins,  de  mouches  , de  cigales,  et 
d’autres  insectes  qu’ils  attrapent  en  volant  ; les  cigales  sont 
pour  eux  une  proie  très-friande,  aussi  les  enfans  de  l’île  de 
Candie  s’en  servent  comme  d’appâts  pour  les  prendre  ; il  leur 
suffit  de  passer  une  épingle  recourbée  au  travers  d’une  ci- 
gale vivante,  et  ils  attachent  cette  épingle  à un  long  fil;  comme 
elle  n’en  voltige  pas  moins , le  guêpier  l’apercevant,  fond 
dessus,  l’avale  ainsi  que  l’hameçon , et  se  trouve  pris.  A dé-  ’ 
faut  d’insectes,  on  prétend  qu’ils  se  nourrissent  de  petites 
graines  , même  de  froment.  Ray  soupçonne  qu’ils  mangent 
aussi  des  petits  poissons  , comme  le  martin-pêcheur , d' après 
les  rapports  qui  existent  entre  eux. 

Les  endroits  qu’ils  choisissent  pour  nicher,  sont  les  co- 
teaux dont  le  terrain  est  le  moins  dur,  les  rives  sablonneuses 
et  escarpées  des  grands  fleuves;  ils  creusent  avec  leurs  pieds 
et  leur  bec,  des  trous,  auxquels  ils  donnent  six  pieds  et  plus 
de  profondeur  ou  longueur  , et  une  direction  oblique  ; l’en- 
trée en  est  large,  et  le  fond  se  termine  en  rond;  c’est  là  que 
la  femelle  place  un  nid  matelassé  de  mousse,  et  y dépose  de 
quatre  à sept  œufs  blancs,  un  peu  plus  petits  que  ceux  d» 
merle.  Les  familles  ne  se  dispersent  point,  et  toutes  se  réu- 
nissent à l’automne  pour  former  ces  grandes  troupes  que  l’on- 
voit  dans  cette  saison. 

Les  guêpiers  sont  très-communs  dans  l’île  de  Candie  et  se 
trouvent  dans  plusieurs  contrées  de  la  Grèce,  en  Italie,  dans 
le  midi  de  la  France  ; on  en  voit  quelques  petites  troupes 
dans  nos  pays  septentrionaux , mais  rarement  ; ils  sont  en- 
core plus  rares  en  Suède,  où  ils  se  tiennent  près  de  la  mer; 
ils  ne  se  trouvent  presque  jamais  en  Angleterre,  selon  Char- 
Icton  et  W illughby  ; mais,  suivant  Latham,  on  y en  a vu  des 
bandes  de  trente , et  en  juin  1795,  on  en  vit  une  troupe  nom- 
breuse dans  le  Norfolk , où  elle  repassa  en  octobre  , mais  en 
plus  petit  nombre.  Ils  sont  communs  dans  plusieurs  cantons 
de  la  Russie,  et  ils  arrivent  à la  fin  d’avril  dans  les  contrées 
qu’arrosent  la  Samara  et  le  Volga,  où  ils  sont  très-nom- 
breux ; mais  ils  quittent  toutes  les  contrées  septentrionales 
aux  approches  de  1 hiver.  L’espèce  est  répandue  en  Barba- 
rie , en  Arabie  et  en  Afrique,  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Es- 
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pérance  ; ils  arrivent  dans  les  îles  grecques  de  l’Archipel , 
à. la  mi-août,  s’y  arrêtent  peu  de  temps,  et  y repassent  au 
printemps  ; enfin  on  les  voit  en  Egypte  au  mois  de  sep- 
tembre. * 

Le  Guêpier  Adanson.  V.  Guêpier  a longue  queue  du 
Sénégal. 

Le  Guêpier  aux  ailes  orangées.  V.  Polochion  gor- 
ruck. 

Le  Guêpier  d’Angola.  V.  Petit  Guêpier  vert  et  bleu  a 
queue  étagée. 

Le  Guêpier  bicolor  , Merops  bicolor , Vieill.  Ce  joli  guê- 
pier, dont  nous  devons  la  connoissance  à Perrein,  natura- 
liste de  Bordeaux,  qui  l’a  observé  à Malimbe,  sur  la  côte  d’A- 
frique, a la  tête,  le  dessus  du  cou  et  ducorps,  ainsi  queles  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  d’un  cendré  rougeâtre  vineux  ; 
les  pennes  des  ailes  et  un  trait  sur  l’œil  d’un  brun  noirâtre  ; 
les  joues  et  les  côtés  de  la  tête  d’un  beau  blanc  ; le  dessous 
du  corps  d’un  rouge  sanguin  ; le  dessous  des  ailes  et  de 
la  queue  gris-brun,  et  le  dessus  d’un  brun  noirâtre;  les 
deux  pennes  intermédiaires  plus  longues  que  les  autres  d’un 
pouce  et  demi , et  terminées  en  pointe  fort  aiguë  ; le  bec 
noir  et  blanc  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; l’iris  rouge  , 
et  dix  pouces  de  long  du  bout  du  bec  à celui  des  pennes  cau- 
dales. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afri- 
que ; elle  ne  paroît  â Malimbe , dans  le  royaume  de  Con- 
go et  Cacongo , que  pendant  trois  mois  de  l’année  : elle  voyage 
en  troupes,  vole  avec  la  même  rapiotté  que  l'hirondelle  , se 

rierche  rarement,  et  dès  qu’elle  le  fait,  c’est  sur  les  arbres 
es  moins  couverts  de  feuilles.  Lorsque  ces  guêpiers  ont  éta- 
bli leur  croisière  dans  un  canton , ils  se  réunissent  tous , et 
voltigent  pendant  des  journées  entières,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  détruit  tous  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent , spé- 
cialement les  hyménoptères  ; alors  ils  partent  ensemble  pour 
un  autre  canton , où  ils  continuent  de  chasser  en  commun. 

* Le  Guêpier  bleu-vert  , Merops  carulescens , Lalh.  Tout 
le  plumage  de  ce  guêpier , dont  on  ignore  le  pays  natal, 
est  d’un  bleu  - vert , à reflets  plus  foncés  , presque  noirs 
sous  certains  aspects  ; les  pieds  sont  de  cette  dernière  cou- 
leur. 

Le  Guêpier  du  Brésil.  V.  Guêpier  rouge  et  bleu. 

Le  Guêpier  Bulock,  Merops  Bulocki,  Vieill. , pl.  ao  des 
Ohcatix  de  Paradis  de  Levaillant,  se  trouve  au  Sénégal,  lia 
la  gorge  rouge  ; toutes  les  parties  supérieures  d’un  vert  éteint, 
comme  mélangé  de  fauve;  cette  dernière  couleur  est  plus  pro; 
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noncée  sur  la  nuque  et  sur  la  queue  ; une  nuance  Lieue  est 
répandue  sur  le  dessus  de  la  tôle  et  sur  les  pennes  alaires 
les  plus  proches  du  dos;  les  moyennes  sont  terminées  de 
noir;  le  reste  du  corps  est  en  dessous  d'un  teinte  qui  appro- 
che de  la  couleur  de  noyer  ou  de  feuille  morte;  le  bas-ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  bleu 
d’outremer;  un  large  trait  noir  part  du  bec  , passe  à tra- 
vers l’œil  et  s’étend  jusqu’aux  oreilles  ; les  couvertures  in- 
férieures de  l’aile  et  le  dessous  de  la  queue  sont  roussâtres; 
le  bec  et  les  pieds  noirs.  Cet  oiseau  a des  rapports  assez  pro- 
noncés avec  le  guêpier  à gorge  rouge,  pour  faire  soupçonner 
que  ce  n’est  qu’une  variété  d’âge  ou  de  sexe. 

Le  Guêpier  a capuchon,  Merops  cucullatus , Latham, 
n’appartient  point  à ce  genre.  V.  Polociuon  a capuchon. 

Le  Guêpier  caroncule.  V.  Créadion  a pendeloques. 

La  Guêpier  cendré  de  Barrère.  V.  Guêpier  a tête  jaune 
et  blanche. 

* Le  Guêpier  chXddœjr,  Merops  viridis  , var.  B.  ; 
Latham.  Tel  est  le  nom  que  les  Egyptiens  donnent  à ce 
guêpier,  quia  le  bec  presque  droit  et  noir;  la  langue  cchan- 
crée  de  chaque  côté  vers  sa  pointe  qui  n’est  point  divisée;  un 
trait  noir  sur  les  côtés  de  la  tête  ; la  gorge  jaune  ; le  reste  du 
plumage  vert  ; la  queue  égale  à son  extrémité  ; les  pieds  cou- 
leur de  chair.  Cet  oiseau  paroît  sédentaire  en  Egypte  , il  y 
fait  saponte.C’estd’aprèsForsiaël  {Flora  œgyptiaco-arabica, 
part.  2,  p.  2,  fl.°2)  qu’on  a décrit  ce  guêpier.  Levaillant 
dit  que  c’est  un  jeune^iseaude  l’espèce  de  son  guêpier  Savi- 
gny  , qui  est  le  guêpier  de  Perse , dont  Latham  fait  une  variété 
de  son  merops  superciliosus. 

Le  Guêpier  citrinelle,  Merops  citrinella,  Vîeill.,  a six 
pouces  environ  de  longueur  totale  ; tout  le  plumage  jaune  y 
mais  sous  des  nuances  plus  ou  moins  chargées  ; cette  cou- 
leur est  assez  prononcée  sur  les  sourcils , la  gorge  , le  bord 
extérieur  des  pennes  alaireset  caudales  ; elle  blanchit  plus  ou 
moins  sur  les  autres  parties  : cet  oiseau  vient  de  l’Inde , et  est 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  le  merops  flavicans  (le  guêpier  à tête  jaune  Et  blanche  ) , 
comme  le  porte  son  étiquette. 

Le  Guêpier  a collier  du  Bengale  , Meropsviridis  torqua- 
îus , var.  A,  Lath.  Ce  guêpier  e st  donné  par  Buffon  pour  le 
même  oiseau  que  son  guêpier  vert  à gorge  bleue  , et  par  M.  Le 
Vaillant,  pour  la  femelle  ; il  en  diffère  principalement  par 
plus  de  longueur , et  de  celui  de  Madagascar , par  son  front 
d’un  vert  tirant  sur  le  bleu  d’aigue-marine  , et  par  des  cou- 
leurs moins  brillantes. 
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Le  Guêpier  a collier  gros  bleu.  V.  Guêpier  varié  , 
pi.  7 des  Oiseaux  fie  Paradis  de  Levaillant. 

Le  Guêpier  a collier  de  Madagascar.  V.  Guêpier  vert 

A GORGE  BLEUE. 

Le  Guêpier  a collier  et  a très- longue  queue,  Meropt 
longicauda  , Vieill. , est  un  peu  plus  grand  que  le  guêpier  bico- 
lor , et  il  en  a le  vol  et  les  habitudes  : il  ne  paroît  de  même 
à Malimbe  que  pendant  trois  mois  de  l’année , et  ce  , à l’é- 
poque des  pluies,  qui  favorisent  la  végétation  des  plantes  et 
le  développement  des  insectes.  Un  trait  brun  bordé  de  blanc 
et  d’aigue-marine  passe  au-dessus  de  l’oeil  ; la  gorge  est  un 
mélange  de  jaune  et  de  marron  tirant  sur  le  fauve  ; au-dessous 
est  un  demi-collier  noir  de  deux  lignes  de  large , qui  em- 
brasse les  deux  tiers  du  cou;  une  tache  bleuâtre  est  au  milieu 
de  l’aile , et  les  grandes  pennes  sont  terminées  de  brun  ; les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  dépassent  les  autres 
de  six  pouces  , et  sont  d’un  brun-vert  qui  est  la  couleur  do- 
minante du  plumage  ; l’irisest  rouge  ; le  bec  noir;  les  pieds 
et  les  ongles  sont  bruns.  C’est  à Perrein  qu’on  est  redevable 
de  la  connoissance  de  ce  guêpier.' 

Levaillant,  qui  a publié  la  ligure  de  cet  oiseau  pl.  6 de  ses 
Guêpiers , assure  que  les  deux  longues  plumes  de  la  queue 
avoient  été  ajoutées  par  Perrein  ; cependant  j’ai  eu  de  cet 
ornithologiste  un  guêpier  pareil , et  certainement  les  deux 
longues  plumes  apparlenoient  à l’oiseau.  Au  reste  , à l’excep- 
tion de  ces  deux  pennes  caudales , la  figure  citée  ci-dessus 
est  exacte. 

Le  Guêpier  commun.  V.  Guêpier  proprement  dit. 

Le  Guêpier  cornu.  V.  CréadioN  cornu. 

Le  Guêpier  Cuvier.  V.  Guêpier  a gorge  blanche. 

Le  Guêpier  Dàùdin  , pl.  i4  des  Oiseaux  de  Paradis , etc. , 
de  M.  Levaillant,  est  le  Guêpier  vert  a queue  d’azur. 

Le  Guêpier  d’Europe.  V.  Guêpier  proprement  dit. 

Le  Guêpier  dee-vveeD-gang.  V.  Polochion  dee-weed- 

GANG. 

Le  Guêpier  flambé,  pl.  3i  de  M.  Levaillant,  est  un 
Picucule. 

Le  Guêpier  a froNt  BlANê.  Vay.  Polochion  a front 
blanc. 

Le  Guêpier  a gorge  blanche  , Mérops  albicollis,  Vieill. , 
pl.  9 des  Oiseaux  de  Paradis , etc. , de  LeVaillant , a lé  front 
et  la  gorgç  d’un  blanc  pur  ; le  dessus  dé  la  tête  noir  ; un 
large  plastron  de  cette  couleur  et  frangé  de  bleu  sur  son  bord 
inférieur , couvre  le  devant  du  cou  ; les  parties  postérieures 
font  d’un  vert  clair,  qui  se  dégrade  presque  jusqu’ au  blanc  sur 
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le  bas-ventre  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
une  bandelette  noire  part  du  bec , passe  sur  les  yeux , et  se 
termine  sur  les  oreilles;  la  nuque  , le  dessus  du  corps  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d’un  vert  presque  roux  ; 
le  croupion , les  couvertures  de  la  queue  et  le  dessus  de  ses 
pennes , d’un  bleu  pâle  ; les  deux  longues  rectrices  inter- 
médiaires , noires  dans  la  partie  qui  outre-passe  les  autres  ; 
les  rémiges  rousses  ; les  pieds  bruns;  le  bec  est  noir.  Lon- 
gueur totale , dix  pouces. 

Le  Guêpier  a gorge  bleüe,  pl.  10  des  Oiseaux  de  Paradis 
de  Levaillant,  est  le  guêpier  de  Madagascar,  et  le  guêpier  vert  à 
gorge  bleue , pl.  cnl.  de  Buffon  , n.°  74.0  , dont  le  guêpier  à col- 
lier du  Bengale  , est  la  femelle  , selon  M.  Levaillant. 

Le  Guêpier  a gorge  rouge,  Merops gularis , Lath.  C’est 
au  docteur  Shaw  que  nous  sommes  redevables  de  la  connois- 
sance  de  cet  oiseau  , figuré  pl.  37  de  ses  Mélanges  d’histoire 
naturelle.  Sa  taille  est  un  peu  plus  petite  que  celle  du  guêpier 
commun  ; le  front  est  d’un  beau  bleu  qui  passe  en  dessous  de 
l’œil,  et  s’élargit  derrière;  le  dessus  du  corps  noir  ; le  crou- 
pion est  bleu  et  tacheté  de  cette  dernière  couleur  ; le  haut 
de  la  gorge  et  le  cou  sont  d’un  rouge  de  feu  ; le  ventre  a des 
taches  bleues  et  noires  ; quelques  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  ont  les  bords  bleus,  et  les  primaires  sont  ferrugineuses 
à l’origine , ce  qui  forme  sur  les  ailes  une  grande  tache  de 
cette  couleur  ; les  ailes  , pliées,  ne  dépassent  que  de  très- 
peu  l’origine  de  la  queue  , dont  les  pennes  sont  presque  d’é- 

Îale  longueur  entre  elles.  Cette  espèce  se  trouve  à Sierra— 
jéone. 

Le  Grand  Guêpier  des  Philippines.  V.  Guêpier  vert 

A QUEUE  D’AZUR. 

Le  Guêpier  gris  d’Ethiopie,  Merops  cafer,  Lath.  Cet  oi- 
seau , dont  Linnæus  fait  mention  d’après  un  dessin , est  le 
Promerops  brun  a ventre  tacheté. 

Le  Guêpier  hausse-col  noir,  Merops  cnUaris,  Vieill. , 
se  trouve  au  Sénégal.  Il  a six  pouces  de  longueur  totale  ; le 
bec  long  d’un  pouce  et  noir  ; un  large  hausse-col  de  cette 
couleur  au  bas  de  la  gorge  , qui  est  d’nn  beau  jaune  citron  ; 
la  tête , le  dos  et  les  petites  couvertures  des  ailes  d’un  vert 
rembruni  ; une  tache  oblongue  noire  se  fait  remarquer  der- 
rière l’œil  et  à l’extrémité  de  la  queue  ; la,poitrine  et  le  ventre 
sont  d’un  brun  olivâtre  ; les  pennes  alaires  et  caudales  rousses 
à leur  base  , et  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  vertes. 
Il  a de  grands  rapports  avec  le  guêpier  varié  ; mais  il  est  un 
tiers  plus  petit. 

* Le  Guêpier  ictérocéphai.e  , Merops  congmer,  Lath. 


Digitized  by  Google 


G U E 


l1 


Excepté  un  bandeau  noir  , la  tôle  de  ce  guêpier  est  jaune  , 
ainsi  que  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  ; le  dos  est 
d'un  beau  marron  , et  les  autres  parties  supérieures  du  corps 
sont  variées  de  jaune  et  de  vert;  une  couleur  bleue  domine 
sur  les  petites  couvertures  des  ailes,  et  est  variée  de  jaune 
sur  les  moyennes  ; les  grandes  sont  entièrement  de  cette  der- 
nière teinte  ; les  pennes  sont  noires  et  terminées  de  rouge  ; la 
queue  est  mi-partie  de  ces  deqx  couleurs,  jaune  à sa  base, 
et  verte  à son  extrémité  ; le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 
Grosseur  un  peu  au-dessns  de  celle  du  guêpier  ordinaire  , et 
bec  plus  arqué.  Selon  Gesner  , cet  oiseau  se  montre  quel-1 
quefois  aux  environs  de  Strasbourg.  Cette  espèce  est  très- 
douteuse. 

Le  Guêpier  de  PIle-de-Fêakce.  V.  Guêpier  marron 

ET  BLEU. 

Le  Guêpier  jaseür.  V.  Polochion  jaseur. 

Le  Guêpier  jaune  de  Brisson.  V.  Guêpier  a tête  .Jaune 
et  blanche. 

* Le  Guêpier  jaune  de  i.a  côte  de  Coromandel,  Me- 
rops  coromandus , Lath.  , pl.  19  du  Voyage  aux  Indes  et  à la 
Chine.  Sonnerat , à qui  nous  sommes  redevables  de  celte  nou- 
velle espèce  , Pa  trouvée  à la  côte  de  Coromandel.  Elle  a 


le  cou  en  devant  , la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  jaune, 
légèrement  lavé  de  vert;  les  côtés  d'unjaune  foncé  ; les  petite* 
plumes  des  ailes,  celles  du  dos  et  du  croupion  d’un  jaune 
pâle  , marquées  par  des  bandes  transversales  ondulées  et  lé- 
gèrement colorées  de  bleu  verdâtre;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  d’un  jaune  foncé  , et  les  moins  longues  termi- 
néesde  noir;  le  becetles  pieds  de  cette  couleur;  l’iris  est  rous- 
sâtre  ; les  pennes  de  la  queue  sont  égales  en  longueur. 

Le  Guêpier  aux  joues  bleues.  V.  Polochion  aux  joues 

BLEUi-S. 

Le  Guêpier  Kogo.  V.  Polochion  Kogo. 

Le  Guêpier  Leschenault,  Merops  Leschenaulti,  pl.  r8  des 
Oiseaux  de  Paradis , etc.,  de  Levaillant , se  trouve  à l’île  dé 
Java.  Il  a le  front  et  le  Sinciput  d’Un  vert  Sombre , à re- 
flets rougeâtres  ; l’occiput  et  la  nuque  de  la  première  cou- 
leur ; le  dos  ; les  scapulaires , les  couvertures  et  le  bord 
extérieur  des  premières  et  secondes  pennes  dès  ailes , 
d’un  vert  brillant  ; toutes  les  pennes  terminées  de  noir-1 
brun  , sont  roussâtres  du  côté  intérieur  ; le  croupion1  est 
d’un  bleu  pâle;  la  queue  d’un  bleu-vert  en  dessus  et  noirâtre 

xiv.  a 
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en  dessous  ; une  plaque  triangulaire  d’un  roux  jaunâtre  cou- 
vre la  gorge  , et  est  terminée  par  un  collier  étroit' d’un  gris- 
vert  , qui  prend  un  ton  noirâtre  dans  l’ombre  ; la  poitrine 
est  d’un  vert  jaunâtre  ; le  ventre  est , en  outre , nuancé  d’une 
légère  teinte  bleuâtre  , qui  se  répand  sur  les  couvertures  in- 
ferieures de  la  queue  ; un  trait  noir  occupe  le  derrière  de 
l’œil  ; le  bcc  est  noir  , et  les  pieds  sont  d'un  brun  jaunâtre. 
Le  nom  imposé  à cet  oiseau  ^ est  celui  du  voyageur  qui  l’a 
, rapporté  en  F rance. 

Le  Guêpier  Latreille,  pl.  Ia  des  Ois.  de  Paradis , etc-, 
de  M.  Levaillant,  estle  guêpier  marron  et  bleu  de  Buffon. 

Le  Guêpier  a longue  queue  du  Sénégal,  Merops  casta- 
ne  us  , var.,  Lath. , pl.  enl. , n.°  3i4  , est  donné  par  Buffon 
pour  une  variété  de  climat  du  guêpier  marron  et  bleu  ; il  porte 
réellement  ces  deux  couleurs , mais  leur  distribution  n’est 
pas  tout-à-fait  la  même  ; le  marron  teint  les  couvertures  des 
ailes,  excepté  les  plus  voisines  du  dos  : il  couvre  aussi  celles 
de  la  queue  ; mais  la  partie  excédante  des  deux  intermédiaires 
est  noirâtre;  longueur  totale,  environ  un  pied. 

M.  Levaillant,  qui  a décrit  ce  guêpier,  l'appelle  guêpier 
Adanson,  et  nous  assure  que  c’est  une  espece  particulière. 

Le  Guêpier  de  Madagascar  , pl.  enl.  25g.  V.  Guêpier 
Patirich. 

Le  Guêpier  marron  et  bleu,  Merops  eastaneus , Lath.;  Me- 
rops  badius,  Linn.,  éd.  i3.  pl.  enl. n. "252  del 'Hist.  nat.deBuffon. 
Cet  oiseau  , de  l’Ile-de  l' rance,  est  d’une  taille  un  peu  au- 
dessusde  celle  de  T alouette  huppée,  mais  beaucoup  plus  allon- 
gée ; il  a dix  pouces  dix  lignes  de  longueur  ; le  bec  noir;  les 
parties  antérieures  du  corps  et  le  haut  du  dos  de  couleur  mar- 
ron; le  croupion  et  toutes  les  parties  inférieures  d’une  teinte 
d’aigue-manne , beaucoup  plus  belle  sur  la  gorge  , le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  ; une  bande  brune  part  des  coins  de  la 
bouche,  passe  au-dessous  des  yeux,  et  s’étend  presque  jus- 
qu’au cou;  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  vertes  ; 
celles-ci  fauves  en  dessous,  et  la  plupart  terminées  de  noi- 
râtre ; les  pennes  de  la  queue  bleues  en  dessus,  et  d’unPgris- 
brun  en  dessous  ; les  deux  du  milieu  plus  longues  que  les 
autres  de  deux  pouces  deux  lignes;  les  pieds  rougeâtres,  et 
les  ongles  noirâtres. 

Le  Guêpier  marron  et  bleu  du  Sénégal.  V.  Guêpier 

A LONGUE  QUEUE  DU  SÉNÉGAL. 

Le  Guêpier  du  Mexique.  V.  Guêpier  a tête  grise. 

Le  Guêpier  minule,  pl.  \i  des  Ois.  de  Paradis , etc.,  de 
M.  Levaillant,  est  d’un  vert  clair,  à reflets  jaunes  et  bleus  , 
avec  une  légère  teinte  de  fauve  sur  toutes  les  parties  supé- 
rieures et  sur  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ; la 
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gorge  est  jaune  et  bordée  par  en  bas  d’un  liseré  bleu,  auquel 
succédé  une  plaque  marron  pourpré  ; un  long  trait  noir,  qui 
part  du  bec , passe  sur  les  yeux  et  s’étend  jusqu’aux  oreilles  • 
un  vert  pâle  nuancé  de  roux  couvre  le  dessous  du  corps  ; toutes 
tes  pennes  latérales  de  la  queue  , qui  est  carrée  à son  extré- 
mité , et  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  rouge  clair,  liserées 
de  vert  et  terminées  par  une  zone  noire,  ensuite  fauve  et 
nuancée  de  bleu  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue  les 
flancs  elles  jambes  sont  fauves.  M.  Levaülant  prétend  que  c’est 
le  meme  oiseau  que  le  guêpier  rouge  et  vert  du  Sénégal.  Mais 
rien  ne  prouve  la  certitude  de  çetle  identité , parce  que  celui- 
ci  a été  figuré  d’après  nature  sur  la  pl.  enl.  n.«  3i8,  et  oré- 
sente  des  différences  remarquables.  v 

Le  Guêpier  moho.  V,  Polochion  moho. 

Le  Guêpier  natté  est  la  femelle  du  Créadion  a pende- 
loques. 

Le  Guêpier  noir  et  jaune.  V.  Polochion  noir  et  jaune 

Le  Guêpier  de  Nubie.  V.  Guêpier  rouge  a tète  bleue 

Le  Guêpier  aux  oreilles  noires.  V.  Polochion  aux 

OREILLES  NOIRES. 

Le  (iuÈP'F.R  PATUUCH,  Merops  superciliosus , Lath.nl  enl 

n 25$. Fatinchunch  estle  nom  dece^pierdans  lalangue  ma' 
dégasse.  11  a onze  pouces  un  tiers  de  longueur;  le  bec  noir 
et  les  pieds  bruns;  un  large  bandeau  noirâtre  , bordé  dans 
toute  sa  circonférence  de  blanc  verdâtre,  entoure  le  bec  l 
sa  base  et  embrasse  la  gorge,  en  prenant  une  teinte  jau- 
nâtre ; celle-ci  est d un  blanc  jaunâtre  à sa  naissance,  et  d’un 
brun-marron  a sa  partie  inférieure  ; le  dessus  de  la  tête  d’un 
marron  verdâtre  brillant;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un 
vert  obscur  plus  clair  sur  le  croupion  ; les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  vertes,  bordées  de  brun,  de  cendré,  et  terminées 
de  noirâtre  ; le  dessous  du  corps  est  de  couleur  verte  dIus 
pâle  vers  le  ventre , et  se  dégradant  toujours  du  cdté  de  la 
queue , dont  les  pennes  sont  d’un  vert  obscur  et  frangées  de 
brun;  les  deux  intermédiaires  sont  cendrées , plus  longues  de 
deux  pouces  que  les  autres,  et  terminées  en  pointe.  Cette  es- 
pece habite  Madagascar. 

Buffon  fait  mention  d’un  autre  guêpier  de  la  même  île  qui 
a les  couleurs  moins  tranchées,  le  bec  moins  fort,  les  pen- 
nes de  la  queue  de  longueur  égale  , le  bandeau  bordé  d’aigue- 
marine  , le  croupion  et  la  queue  de  cette  même  teinte. 

T ^LrG,üèP,ER  DU  MsMarattm,  Merops  orienta*  , 
Lath  Cet  oiseau  est  de  la  taille  du  guêpier  rouge  et  vert  du  si 
negal;  son  plumage  est  généralement  d’un  vert  terne  ; les  pennes 
des  ailes  sont  d un  rouge  sans  éclat,  bordées  de  verdâtre  et 
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terminées  de  noir  ; la  queue  est  verte  ; les  deux  pennes  inter- 
médiaires ont  plus  de  longueur  que  les  autres,  et  toute  la  par- 
tie excédante  est  presque  noire. 

* Le  Guêpier  de  Perse,  Merops  superciliosus , V ar.;  Merops 
perswa,  Lath. , est  peut-être  une  variété  du  guêpier  paiirich.  11 
arrive  dans  les  premiers  jours  de  mai  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne , y reste  pendant  l’été  , et  y fait  son  nid.  C’est , 
dit  Pallas  qui  l’a  fait  connoître,  l’oiseau  de  passage  qui  ar- 
rive le  plus  tard  aux  environs  de  Courief. 

Ce  guêpier  a les  parties  supérieures  d’un  beau  vert  de  per- 
roquet; lefrontblanc;  un  traitbleu  au-dessus  desyeux;  un  autre 
de  même  couleur,  surmonté  d’un  troisième  d’un  vert  foncé  , 
qui  s’étend  de  l’angle  postérieur  de  l’œil  à l’oreille  ; le  haut 
de  la  gorge  blanc  ; le  devant  du  cou  couvert  d’une  plaque 
rouge  sanguin  ; les  ailes  et  la  queue  rougeâtres  en  dessous 
et  à leur  naissance  ; d’un  vert  jaunâtre  à l’intérieur , ainsi 
que  les  pennes  de  la  queue  ; les  primaires  des  ailes  ont , en 
outre  , un  peu  de  bleu  à l’extérieur  de  leur  pointe;  le  bec 
est  noir  ; la  mandibule  inférieure  plus  courte  que  la  supé- 
rieure; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  du 
double  plus  longues  que  les  autres,  qui  sont  égales  entre  elles. 
/ Le  Petit  Guêpier  des  Philippines  , Merops  viridis  , var. 
C.,  Torquatus,  Lalh.  Cet  oiseau  est  rapporté  par  Bufïbn  à 
son  guêpier  vert  à gorge  bleue.  Il  en  diffère  en  ce  que  la  bande 
du  dessous  des  yeux  est  d’un  vert  obscur,  qu’il  est  privé 
du  demi-collier  sur  la  gorge  , et  qu’il  a moins  de  longueur 
(six  pouces  six  lignes).  Mais  Brisson  observe  que  dans  les 
deux  individus  qu  il  a vus,  les  deux  pennes  intermédiaires  ne 
paroissenl  pas  avoir  encore  pris  tout  leur  accroissement,  et 
qu’elles  seroient  devenues  beaucoup  plus  longues  que  les  la- 
térales. 

♦ Le  Petit  Guêpier  veut  et  bleu  a queue  étagée,  Me- 
rops angolensis , Lalh.,  n’a  que  cinq  pouces  et  demi  de 
longueur;  il  se  distingue  des  autres  par  la  conformation 
de  sa  queue , qui  est  étagée  ; un  vert  doré  est  sur  la  tête,  le 
cou , le  dessus  du  corps  , les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  de  la  queue;  une  bande  cendrée  , pointillée  de  noir, 
part  de  l’origine  du  bec  et  passe  sur  les  yeux;  la  gorge  est 
jaune  ; le  devant  du  cou  d'un  beau  marron  ; le  reste  du 
dessous  du  corps  d’un  vert  d’aigue-marine  un  peu  doré  ; les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  verdâtre  mé- 
langé de  marron  ; les  pennes  alaires  et  caudales  vertes  en 
dessus  et  cendrées  en  dessous  ; les  pieds  cendrés,  le  bec  noir 
et  l’iris  ronge. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  le  royaume  d’Angola. 


s * 


Digitized  by  Google 


Le  Guêpier  a queue  et  ailes  rousses  de  Cayenne.  Voyez 
Guêpier  vert  a ailes  et  queue  rousses. 

Le  Guêpier  a queue  fourchue.  F.  Guêpier  a queue 
d’hirondelle. 

Le  Guêpier  a queue  d’hirondelle  , Merops  hinmdinaceus, 
Yieill.  Tawa  est  le  nom  que  porte  cet  oiseau  chez  les  petits 
Naniaqttois,  au  midi  de  l'Afrique.  Ce  mot , qui  veut  dir tfiel, 
lui  est  imposé  à cause  de  la  couleur  verte  de  son  plumage  ; sa 
gorge  est  jaune  et  terminée  par  un  collier  bleu  d’outremer;  sa 
queue  est  presque  aussi  fourchue  que  celle  de  l’hirondelle. 

L’individu  décrit  par  M.Levaillant,pl.  8 d esOis.de  Paradis, 
sous  le  nom  de  guêpier  à queue  fourchue  ou  iacva , porte  sur  la 
partie  supérieure  du  cou  un  collier  vert  jaunâtre  à reflets  , et 
a le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  bleus. 
C’est  un  mâle.  La  ponte  de  celte  espèce  se  compose  de  cinq 
ou  six  œufs  d’un  blanc  bleuâtre. 


Le  Guêpier  quinticolor  , Merops  quinlicolor , Vieill. , 
pl.  i5  des  Ois.  de  Paradis,  etc.,  de  Levaillant , se  trouve 
dans  l’île  de  Ceylan.  La  tête , le  dessus  du  cou  et  le  manteau, 
sont  d’un  marron  vif;  la  plaque  jaune  qui  couvre  la  gorge  est 
terminée  par  un  collier  noir  ; cette  couleur  se  trouve  aussi  à 
l’extrémité  des  pennes  alaires  ; le  croupion  , la  queue  et  le 
bas-ventre,  sont  bleus;  les  plumes  scapulaires,  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  les  pennes,  sur  leur  bord  exté- 
rieur, sont  vertes;  cette  couleur  prend  un  ton  jaunâtre  sur  la 
poitrine  et  le  sternum;  une  teinte  fauve  règne  sur  les  couver- 
tures inférieures  des  ailes  et  sous  les  pennes  ; la  queue  est 
grisâtre  en  dessous  ; le  bec  noir  et  le  tarse  brunâtre. 

* Le  Guêpier  rouge  et  bleu,  Merops  hrasiliensis,  Lalb.  Ce 
guêpier  est  décrit  d’après  Séba,  qui  le  dit  du  Brésil,  mais 
que  l’on  ne  doit  presque  jamais  croire  sur  cette  matière  , dit 
Buffon  ; il  est  à peu  près  de  la  taille  du  nôtre  ; la  tête , la 
gorge  et  tout  le  dessous  du  corps,  sont  de  la  couleur  du  rubis; 
elle  est  plus  foncée  sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes, 
dont  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  d’un  bleu  brillant, 
varié  de  noir  et  de  blanc;  celles  des  ailes  sont  doublées  de 
jaune  ; cette  teinte  colore  le  bec  et  les  pieds. 

*Le  Guêpier  rouge  a tête  bleue,  Merops  cceruleocephalus , 
Lath.  ; Merops  nubicus , Linn. , éd.  i3.  Cette  espèce , que  l’on 
trouve  en  Nubie,  a la  tête,  le  croupion,  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  et  la  gorge  d’une  belle  couleur  d’aigue- 
marine,  mais  plus  foncée  sur  celte  dernière  partie  ; le  cou  , 
ainsi  que  tout  le  reste  du  dessous  du  corps,  d’un  rouge 
cramoisi  nuancé  de  roux  ; le  dos , la  queue  et  les  ailes 
d’un  rouge  de  brique , rembruni  sur  les  couvertures  des  ailes; 
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les  trois  ou  quatre  pennes  secondaires  les  pins  proches  du 
corps  d'un  vert-brun  à reflets  bleuâtres  ; les  grandes  termi- 
nées d'un  gris  bleuâtre,  nuancé  de  rouge  ; les  moyennes  ter- 
minées de  brun  noirâtre  ; les  pieds  d’un  cendré  clair  et  le 
bec  noir.  Longueur,  environ  dix  pouces;  queue  un  peu 
.fourchue. 

Le  Guêpier  rouge  et  vert  du  Sénégal  , Mervps  erythrop- 
terus , Lath.  , pl.  enl.  n.°  3i8,  a le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  , et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  vert-brun, 
plus  foncé  sur  la  tête  et  le  dos  , plus  clair  sur  le  croupion  et 
sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ; une  tache  encore 
jjlus  foncée  derrière  l’œil  ; la  gorge  jaune  ; tout  le  dessous  du 
corps  d’un  blanc  sale;  les  pennes  alaires  et  caudales  rouges, 
et  terminées  de  noir  ; le  bec  et  les  pieds  de  cette  dernière 
couleur.  Longueur  totale , environ  six  pouces.  On  donne  à 
cette  espèce  trois  variétés. 

La  première  a une  tache  noire  au  bas  de  la  gorge  , qui  est 
séparée  du  jaune  qui  la  couvre  par  un  trait  bleuâtre  , trans- 
versal, et  bordée  sur  les  côtés  et  le  bas  du  cou  d’une  teinte 
brune  qui  se  perd  sur  le  fond  d’un  verdâtre  lavé  dont  tout  le 
dessus  du  corps  est  couvert.  Cette  variété  a été  apportée  de 
la  côte  de  Guinée. 

La  seconde  , qui  se  trouve  au  Sénégal,  est  un  peu  plus 
grande  que  la  précédente  ; le  dessus  du  corps  est  d’un  ver- 
dâtre pâle;  le  devant  dc*la  tête  bleu  clair;  un  demi-collier 
d’un  très-beau  bleu  est  au  bas  de  la  gorge  ; ce  collier  devient 
d’un  vert  clair,  en  se  fondant  avec  le  jaune  de  la  gorge  dans 
Sa  partie  supérieure  ; les  pennes  caudales  sont , dans  ces  oi- 
seaux , égales  entre  elles.  1 

Enfin  la  troisième  ( a.*  Suppl,  io  the  gen.')  a six  pouces  un 
quart  de  longueur;  la  queue  un  peu  fourchue  ; les  deux  pen- 
nes intermédiaires  vertes;  toutes  les  autres  d’un  orangé  rou- 
geâtre et  terminées  de  noirâtre  ; les  plus  extérieures  d’un  brun 
verdâtre  en  dehors  ; les  secondaires  des  ailes  et  les  couver- 
tures de  la  couleur  du  dos  ; un  bandeau  noir  sur  les  yeux  ; la 
gorge  et  les  parties  supérieures ducorps  pareilles  à celles  de  la 
deuxième  variété;  une  tache  triangulaire  noire  sur  le  haut  de 
la  poitrine;  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  bai  roux;  les 
pieds  bruns.  Ce  guêpier  ayant  la  queue  fourchue , ne  peut 
être  une  variété  des  précédons. 

Le  Guêpier  rousse  - gorge  , Merops  ruficollis,  Yieill. , 
pl.  t6  des  Ois.  de  Paradis , etc. , de  Lcvaillant , est  à peu 
près  de  la  taille  du  guêpier  commun  ; il  a la  gorge  fauve  ; une 
bandelette  noire  qui  des  narines  s’étend  jusqu’aux  oreilles  en 
passant  à travers  l’oeil  ; le  front  roussâtre  ; le  dessus  de  la 
tête , du  cou , du  corps  et  des  ailes , le  bord  extérieur  des 
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pennes  alaires , ks  couvertures  supérieures  de  la  queue  et 
ses  pennes,  d’un  vert  pâle  , glacé  de  gris  et  à reflets  plus  ou 
moins  bleus;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  et  le  des- 
sous des  rémiges,  fauves;  le  dessous  du  corps  d’un  vert  pâle  , 
tirant  au  bleu  ; le  bec  noir  et  les  pieds  bruns.  11  se  trouve  en 
Afrique  et  dans  l’Inde. 

Le  Guêpier  rousse-tête  ou  Bonelli  , Merops  ruficapillus , 
Vieill.  pl.  iqdes Ois.de Paradis  de  Levaillant,  estde  la  tailledu 
guêpier  proprement  dit,  mais  elle  paroît  plus  allongée  ; la  têtu 
et  lé  cou  sont  d’un  roux  de  rouille,  les  sourcils  blancs  ; nne 
tache  noire  passe  à travers  l’œil,  s’étend  jusqu’à  l’occiput  et 
jusqu'à  la  naissance  de  la  gorge , qui  dans  le  reste  est  d’un 
jaune  pâle  ; les  parties  inférieures  sont  d’un  vert  jaunâtre  , à 
reflets  roussâtres  ; les  parties  supérieures , depuis  la  couleur 
rousse,  sont  d’un  vert  plein  lustré,  un  peu  plus  foncé  surfes 
aiksque  sur  tout  le  reste  ; les  moyennes  pennes  alairessont  noi- 
res ; le  dessous  de  la  queue  est  d'une  teinte  qui  tend  au  gris  ; 
le  bec  noir,  l’iris  rougeâtre  ; les  pieds  sont  bruns.  La  femelle 
a des  couleurs  moins  vives  que  le  mâle , et  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  de  sa  queue  ont  moins  de  longueur  ; la 
couleur  rousse  est,  chez  les  jeunes,  mélangée  de  vert,  et 
cette  dernière  couleur  fortement  nuancée  de  roux.  On  troave 
cet  oiseau  en  Afrique. 

Le  Guêpier  Savigny.  V.  Guêpier  de  Perse. 

♦Le  Guêpier  scikeghagha.  Nom  que  les  Arabes  donnent 
à un  oiseau  dont  F orskaël  fait  mention  dans  sa  Flora  cegjptiar.o- 
arabica , et  dont  Gmeiin  et  Latham  font  une  variété  An  guêpier 
commun , auquel  on  le  dit  très-ressemblant.  Cependant  ce 
prétendu  guêpier  a le  bec  convexe  , au  lieu  d’être  en  arête  , 
et  ses  doigts  ne  sont  point  joints  à la  première  articulation. 
Le  schœghagha  est  fort  commun  dans  les  forêts  de  l’Yeinen , 
où  il  fait  la  chasse  aux  insectes  dont  il  compose  sa  nourriture. 

Le  Guêpier  Sqnnini.  V.  Guêpier  varié. 

Le  Guêpier  superbe  , Merops  superbus , Lath.  Le  docteur 
Shaw  , qui  le  premier  a décrit  et  figuré  cet  oiseau  dans  ses 
Nat.  mise.,  pl.  78  Ç , soupçonne  qu’il  est  de  l’espèce  du  mè- 
mps  rouge  et  bleu  ; Latham , quoiqu’il  pense  de  même,  en  fait 
Une  espèce  particulière  dans  son  deuxième  suppl.  to  the  gen. 
Synops,  sous  le  nom  de  superb  beeeaUr.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
a 'près  de  neuf  pouces  anglais  de  longueur;  le  bec  noir;  le 
front,  le  tour  des  yeux,  la  gorge  et  le  croupion  bleus;  le  reste 
du  plumage  rouge  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  plus  longues  que  les  autres , et  de  couleur  noire  dans 
la  partie  excédante. 

♦ Le  Guêpier  de  Surinam,  Merops  surinamensis , Lath.  Cet 
oiseau  de  Surinam,  décrit  par  Ferinin  (.Descript.  de  Surinam  y 
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vol.  2 , p.  184),  ne  peut  être  un  guêpier , comme  l’a  pensé  ce 
voyageur,  puisqu’il  n’existe  aucun  oiseau  de  ce  genre  dans  le 
nouveau  continent;  son  plumage  est  varié  de  plusieurs  cou- 
leurs ; le  derrière  de  la  tête  est  rougeâtre  ; le  cou  d’un  jaune 
yerdâtre  ; les  pennes  sont  noires , bleues  et  vertes  ; taille  du 
merle  : il  vit  d’abeilles  et  d’autres  insectes.  F ermin  fait  encore 
mention  d’un  autre  guêpier  d’une  espèce  plus  petite  et  du 
même  pays  , mais  il  n’en  donne  pas  la  description  ; je  soup- 
çonne que  l’autre  est  un  martin-pêcheur. 

Le  Guêpier  a tète  grise,-  Merops  cinereus , Latb.  Il  est 
incertain  que  cet  oiseau  soit  d’Amérique , puisque  ce  n’est 
que  d’après  le  nom  mexicain  quauhcilni , que  Séba  lui  a im- 

f»osé , qu’on  le  dit  américain.  Il  n’est  pas  plus  gros  que  l’a- 
ouette  ; sa  longueur  est  d’environ  neuf  pouces  trois  lignes  ; 
UB  joli  gris  couvre  sa  tête  ; ce  gris  est  varié  de  rouge  et  de 
jaune  sur  le  dessus  du  corps , le  cou , les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue;  un  jaune  clair,  nuancé  de 
rouge , coloré  le  dessous  du  corps , depuis  le  bec  jusqu’aux 
pennes  caudales , dont  les  latérales  sont  grises  , ainsi  que  les 
ailes  ; les  deux  intermédiaires  sont  rouges  et  plus  longues  que 
les  autres  de  deux  pouces  deux  lignes  ; le  bec  est  d’un  vert 
brillant.  Séba  ne  fait  pas  mention  de  la  couleur  des  pieds. 
C’est  encore  une  espèce  très-suspecte  , et  qui  certainement 
n’est  pas  de  l’Amérique.  M.  Cuvier  donne  ce  guêpier  pour 
un  souimanga  à longue  queue. 

Le  Guêpier  a tête  jaune.  V.  Guêpier  ictérocéphale. 
Le  Guêpier  a tête  jaune  et  blanche  , Merops  flavicans, 
Lath. , est  encore  une  espèce  très-suspecte , décrite  d'après 
Aldrovande , qui  en  fait  un  manucodiata.  11  a la  tête  blanche 
et  variée  de  jaune  et  d’une  couleur  d’or  ; l’iris  et  le  dos  jaunes  ; 
les  paupières  rouges  ; la  poitrine  rougeâtre:  le  cou , le  ventre 
et  le  dessous  des  ailes  blanchâtres  ; les  pennes  alaires  et  cau- 
dales d’un  rouge  très-vif;  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  plus  longues  de  huit  pouces  que  les  latérales  ; le  bec 
long  de  deux  pouces  et  un  peu  arqué. 

Le  Guêpier  a tete  rouge  , Merops  eryfiirocephalwt , Lath. 
On  trouve  ce  guêpier  dans  les  Indes  orientales  ; sa  tête  et  le 
haut  du  cou  , en  dessus,  sont  d’un  rouge  très-vif  ; le  dessus  du 
corps  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  beau 
vert  ; un  bandeau  noir  est  sur  les  yeux  ; la  gorge  est  jaune  ; le 
reste  du  dessous  du  corps  d’un  jaunâtre  nuancé  , de  rouge  et 
bordé  de  vert  sur  les  plumes  du  dessous  de  laqueue;  le*  pennes 
alaires  et  caudales  sont  d’un  vert  foncé  en  dessus  et  cendrées 
en  dessous  ; l'iris  est  rouge  ; le  bec  noir  ; et  les  pieds  sont 
cendrés  ; grosseur  du  guêpier  vert  à gorge  bleue.  Longueur 
totale  , six  pouces  ; queue  carrée  à son  extrémité. 
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Le  Guêpier  varié,  Merops  variegalus , Vieill.  Un  vert  foncé 
domine  sur  la  tête , le  cou,  le  !dos,  le  croupion  et  les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  ; la  paupière  supérieure  est  bor- 
dée de  bleu  ; un  trait  noir  passe  sur  l’œil  ; le  jaune  orangé  de 
la  gorge  , dont  les  côtés  sont  blancs,  est  bordé  en  bas  de  bleu 
d’azur,  qui  se  change  en  marron  vers  la  poitrine;  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  d’un  vert  jaunâtre  sale  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  fauves  en  dessus  et  en  dessous,  de- 
puis leur  origine  jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  ensuite 
noires  et  terminées  de  gris  sale , excepté  les  deux  du  milieu  de 
la  queue  qui  sont  entièrement  vertes  et  de  la  même  longueur 
que  les  autres  ; l'iris  est  rouge  , ainsi  qui’une  grande  tache  qui 
paroît  sous  l’aile  de  chaque  côté  de  la  poitrine  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Longueur  totale,  six  pouces. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  ses  couleurs  sont 
moins  vives  sous  la  gorge,  et  qu’elle  n’a  point  de  taches  rouges 
sous  les  ailes. 

Ces  guêpiers , communs  à Malimbe  , se  tiennent  dans  les 
bosquets  quisont  proches  de  la  mer,  ctse  posentsur  les  arbres 
peu  élevés , d’où  ils  s’élancent  sur  les  insectes  diptères  qui 
volent  à leur  portée.  Lorsqu’ils  ont  atteint  leur  proie,  ils  re- 
viennent se  percher  sur  une  branche  sèche  du  même  arbre  , 
jusqu’à  ce  qu’une  autre  proie  se  présente , et  ils  ne  quittent 
le  canton  que  lorsqu'ils  n’y  trouvent  plus  les  insectes  dont  ils 
se  nourrissent.  Leur  vol  est  aussi  rapide  que  celui  de  l’hi- 
rondelle. 

Le  Guêpier  vert  a ailes  et  queue  rousses  , Merops 
cayennmsis , Lath. , pl.  enl.  n°  4-54-  Quoiqu’on  ait  donné 
ce  guêpier  pour  un  oiseau  de  Cayenne,  il  paroît  certain  que 
ce  genre  ne  se  trouve  point  en  Amérique  : ainsi  donc  les  guê- 
piers décrits  dans  divers  auteurs,  pour  être  de  cette  partie  du 
inonde  , appartiennent  à l’ancien  continent,  ou  sont  des  oi- 
seaux d’un  autre  genre.  Le  dessus  et  le  dessous  du  corps  de 
celui-ci  sont  verts , plus  foncés  sur  les  parties  supérieures  , 
et  plus  clairs  sur  la  gorge  ; les  pennes  des  ailes  sont  blanches 
à leur  origine;  leur  côte,  ainsi  que*celle  des  pennes  de  la 
queue,  est  noirâtre;  le  bec  noir;  les  pieds  sont  d’un  brun 
jaunâtre  et  un  peu  plus  longs  qu’ils  ne  le  sont  ordinairement 
dans  les  oiseaux  de  ce  genre.  Taille  inférieure  à celle  dq 


selon  Levaillant. 

* Le  grand  Guêpier  vert  et  bleu  a gorge  jaune,  Merops 
chrysocephalus , Lath.  Celte  espèce  , observée  par  Sonnerat , 
a la  gorge  d’un  beau  jaune , ainsi  que  le  devant  du  cou  ; le 
dessous  et  le  sommet  de' la  tête  sont  mordorés  : cette  couleur 
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s’étend  au-dessous  et  au-delà  des  yenr,  et  est  terminée  de 
brun  vers  le  bas  ; une  teinte  d’aigue-marine  est  répandue 
sur  le  front , les  sourcils,  tout  le  dessus  du  corps  et  le  bord 
des  pennes  des  ailes , depuis  le  milieu  de  leur  longueur  ; dans 
le  reste , elles  sont  vertes  ; les  petites  couvertures  supérieures 
sont  d’un  vert-brun  et  mordorées,  et  les  plus  proches  du 
corps  d’un  jaune  clair;  le  dessus  du  dos  et  le  croupion  sont  d’un 
vert  doré  ; les  couvertures  de  la  queue  vertes  ; les  deux  pen- 
nes intermédiaires  dépassent  de  sept  à huit  lignes  les  autres, 
qui  sont  à peu  près  égales  entre  elles.  Longueur  totale  , dix 
pouces.  Cet  oiseau  est,  selon  Levaillanl , un  jeune  guêpier 
commun. 

Le  Guêpier  vert  a gorge  bleue,  Merops  viridis , Lalh.  t 
pl.  enl.  n.°  740.  Grosseur  du  moineau  ; longueur,  huit  pouces 
neuf  lignes;  front  bleu,  ainsi  qu’une  grande  plaque  sur  la 
gorge  , encadrée  de  noir:  cette  couleur  forme  dans  le  bas  un 
croissant  renversé  , et  dans  le  haut  une  bande  qui  part  dn 
bec,  passe  sur  les  yeux , descend  des  deux  côtés  du  cou  et  se 
joint  presque  aux  deux  extrémités  du  croissant;  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  orangé  ; dos , petites  couvertures  et  dernières 
pennes  des  ailes  verts  ; quelques-unes  ont  les  bords  et  l’ex- 
trémité d’un  jaune  doré;  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  bleu  d'aigue-marine;  poitrine  et  ventre  d’un  vert  clair; 
jambes  d’un  brun  rougeâtre  ; couvertures  inférieures  de  la 
queue  d’un  vert  obscur;  ailes  variées  de  vert,  d’orangé  et  de 
noir  ; dessus  de  la  queue  vert  ; dessous  vert  rembruni  ; par- 
tie excédante  des  deux  pennes  intermédiaires  longue  de  plus 
de  deux  pouces,  très-étroite  et  d’un  brun  foncé  ; plusieurs  des 
autres  bordées  près  du  bout  et  terminées  de  jaune  doré;  bee 
noir  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous , à la  base  ; pieds 
bruns. 

L’oiseau  décrit  par  Brisson , sous  le  nom  de  guêpier  à collier 
de  Madagascar , diffère  en  ce  qu’il  n’a  point  de  bien  sur  le 
front  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  vert  doré  , ainsi  que 
le  dos  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  vert  d’aigue-marine  ti- 
rant sur  la  couleur  d’oi*;  le  bandeau  noir  passe  au-dessous 
des  yeux;  les  ailes  sont  fauves  en  dessous,  et  quelques  pen- 
nes de  la  queue  blanchâtres.  Longueur,  huilpouces  neuf  lignes. 

Ce  guêpier  se  trouve  à Madagascar  et  au  Bengale. 

Latham  décrit  deux  variétés  de  cette  espèce  : la  première 
ne  diffère  qu’en  ce  que  son  front  est  jaune  et  que  la  gorge  est 
d’unbleu  foncé  ; la  seconde  offre  des  dissemblances  plus  nom- 
breuses et  plus  marquées;  un  vert  pâle  colore  son  plumage , 
et  est  plus  clair  sur  les  parties  inférieures  du  corps  ; le  front 
incline  à l’orangé  ; la  gorge  est  noire  , avec  une  légère  teinte 
bleue  sur  les  côtés  et  sur  les  joues  ; tes  pennes  de  la  queue 
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sont  d’égale  longueur;  peut-être  que  ce  plumage  est  celui  des 
jeunes.  Ces  oiseaux  paroissent  dans  l’Inde  à l’automne,  où 
ils  se  rassemblent  en  bandes  nombreuses. 

Le  Guêpier  vert  a queue  d’azur,  Mcrops  phUippinus , 
Lath.  , pl.  enl.  n."  57.  On  trouve  cet  oiseau  aux  Philippines. 
Sa  taille  est  au-dessous  de  celle  de  notre  guêpier,  et  il  a huit 

Îiouces  dix  lignes  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps, 
es  couvertures  des  ailes  supérieures,  d’un  vert  sombre, 
changeant  en  cuivreux;  le  croupion,  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  d’un  bleu  d’aigue-marine  plus  clair  sue 
les  inférieures  ; de  chaque  côté  de  la  tâte  une  bande  noirâtre 
qui  part  de  la  base  de  la  mandibule  supérieure , borde  les 
yeux  en  dessus  et  s’étend  presque  jusque  sur  l’occiput  ; la 
gorge  jaunâtre , à reflets  verts  et  fauves  ; le  devant  du  cou  et 
le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  vert  jaunâtre,  changeant  en 
fauve  ; le  dessus  des  pennes  des  ailes  de  même  couleur  que 
le  dos,  et  le  dessous  cendré  ; quelques-unes  ont  du  bleu  sur 
leur  bord  extérieur  et  intérieur;  celles  de  la  queue  d’un  bleu 
d’aigue-marine  en  dessus,  cendrées  en  dessous,  d’égale  lon- 
gueur et  â tige  noirâtre  ; le  bec  noir,  les  pieds  bruns. 

Le  Guêpier  vulgaire,  y.  Guêpier  proprement  dit. 

Le  Guêpier  wergan.  V.  Poi.ochion  wf.rgan.  (v.) 
GUEPIER.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  au  nid  que  les 
guêpes  se  construisent,  les  unes  sous  terre,  les  autres  sous  les 
toits  des  maisons,  les  autres  dans  des  trous  de  muraille,  dans 
des  cavités  de  vieux  troncs  d’arbres,  et  dont  la  consistance 
approche  ordinairement  de  celle  du  carton  ou  du  papier  à 
enveloppes.  V.  Guêpe,  (o.) 

GUEPIER,  Favolus.  Genre  de  champignons  établi  par 
Palisot-Bcauvois,  dans  sa  Flore  d’Oware  et  de  Bénin,  et  qui 
y est  figuré  pl.  1.  Ses  caractères  sont:  substance  subéreuse  , 
coriace,  attachée  par  le  côté,  plissée  à sa  surface  inférieure; 
plis  formant  des  cavités  assez  régulières,  ordinairement  hexa- 
gones. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  qui  toutes  croissent 
sur  les  arbres  morts.  J’en  ai  rapporté  une  d’Amérique  qui 
est  figurée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin, 
année  1812.  (b.) 

GUÊPIER  A LOUPE.  V.  Créadion.  (s.) 

GUÈPINIE  , Guepinia.  Genre  de  plante  que  R.  Brown 
a appelée  Teesdaiie.  (b.) 

GUERACKIAO.  Nom  d’une  Sensitive  épineuse  du 
Sénégal,  (b.) 

GUEREBA,  GOUARIBA  ou  GUARIBA.  C’est  le 
singe  Oüarine  , qui  appartient  au  genre  Alouatte.  V.  ce 
mot.  (SESM.) 
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GUERET.  Terre  labourée  et  non  ensemencée,  (d.) 

GUEREZA.  V.  Fonkes.  (s.) 

GUERLINGUET (grand).  F. Ecureuil  delà  Guyane, 
tom.  io,  p.  109.  (desm.)  ; 

GUERLINGUET  ( petit).  F. Ecureuil  nain,  tom.  10, 

p.  109.  (DESM.) 

GUERNAZA.  Sorte  de  Raisin,  en  Italie,  (ln.) 

GUERRIER.  Dampier  nomme  ainsi  l’oiseau  Frégate. 
V.  ce  mot.  (s.) 

GUERTÉE.  C’est  1’ Arachide  , au  Sénégal,  (b.) 

GUERUC  A EREMENBI.  Insecte  du  Brésil,  mentionné 
par  Marcgrave,  et  rapporté  par  Gmeiin  à l’espèce  de  la  Ci- 
gale TIBICEN.  (DESM.) 

GUERZ1M.  Arbrisseau  du  Sénégal,  cité  par  Adanson, 
mais  dont  ce  botaniste  n’indique  pas  le  genre,  (b.) 

GUESA.  Nom  donné,  en  Laponie,  à I’Epicia  (pinus 
abies ).  (ln.) 

GUES1SAMI.  Ancien  nom  arabe  du  Macis,  (ln.) 

GUESDE.  V.  Guède.  (s.) 

GUESPE.  V.  Guêpe,  (desm.) 

GUESPIER.  V.  Guêpier,  (v.*) 

GUETTARD , Guetlarda.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
inonogynie,  et  de  la  famille  des  rubiacées,  qui  a pour  ca- 
ractères: ud  calice  monophylle , cylindrique,  très-court, 
comme  tronqué  en  son  bord  , avec  quatre  dents  fort  courtes; 
unecorollemonopétale  , tubuleuse  , à limbe  partagé  en  cinq  à 
neuf  découpures  plus  courtes  que  le  tube;  cinq  à dix  étamines; 
un  ovaire  inférieur,  petit,  ovale  , chargé  d’un  style  filiforme 
à stigmate  en  massue  ; un  drupe  arrondi , un  peu  aplati  /en 
dessus, «torruleux , dont  le  noyau  a communément  six  lobes, 
et  est  divisé  intérieurement  en  six  loges  monospermes. 

Ce  genre  comprend  neuf  à dix  arbres  de  l’Inde  et  de 
l’Amérique  , à feuilles  grandes,  simples  et  opposées;  à sti— 

J >ules  intermédiaires  ; à fleurs  disposées  en  corymbes  sur  de 
ongs  pédoncules  axillaires. 

Le  plus  remarquable  de  ces  arbres  est  le  Guettard  de 
L’Inde,  Guettarda  speciosa,  Linn. , qui  a les  feuilles  ovales, 
nues,  et  la  corolle  àhuitou  neuf  divisions.  Il  croît  dans  llnde , 
et  est  cultivé  à raison  de  la  beauté  et  de  l’odeur  suave  de  ses 
fleurs , qui  sont  appelées  par  les  F rançais  fleur  de  Saint - 
Thomè.  Ces  fleurs  sont  sujettes  à avorter,  et  c’est  ce  qui  a fait 
que  Linnæus  a placé  cet  arbre  dans  une  classe  qui  ne  lui 
appartient  pas,  la  monoécie.  V.  pl.  B 1 , où  il  est  figuré. 

Le  Guettard  a fleurs  rouges,  aies  feuilles  ovales, 
oblongues,  veines  en  dessous,  et  les  fleurs  en  panicules 
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branchus  à l’extrémité  des  rameaux.  Il  croît  à Cayenne.  Son 
bois  est  amer.  La  décoction  de  ses  feuilles  est  employée  par 
les  créoles,  en  bain,  pour  guérir  les  enflures.  Ses  baies  sont 
douces  et  bonnes  à manger.  Quelques  botanistes  pensent  que 
cette  espèce  doit  former  un  genre  distinct. 

Le  Guettard  argente,  dont  les  feuilles  sont  ovales-ar- 
rondies,  pointues,  velues  et  argentées  en  dessous,  et  fine- 
ment ridées  en  dessus  ; les  fleurs  ont  cinq  étamines  et  une 
corolle  à cinq  divisions.  Elles  sont  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules dichotomes  à leur  sommet.  Ce  bel  arbre  croit  a la 
Jamaïque  et  dans  l’île  de  Cayenne.  C’est  Vhallesia  de  Brown* 
Jam.  t.  20  f.  i. 

Le  Guettard  a petites  fleurs.  Il  a les  feuilles  petites 
comme  celles  du  myrte , oblongues  , lisses.  Les  pédoncules 
sont  triflores  et  les  fleurs  plus  petites  que  dans  les  autres. 

Aublet  a réuni  à ce  genre  un  arbre  de  Cayenne  qu’on 
en  a depuis  séparé  pour  former  le  genre  Isertie.  Ventenat 
lui  a réuni  le  Matthiole,  et  Persoon  les  Laugeries.  (b.) 

GUEULE.  Se  dit  de  l’ouverture  par  laquelle  les  animaux 
prennent  leur  nourriture,  mais  s’applique  plus  particulière- 
ment à celle  des  carnivores  : on  dit  la  gueule  d'un  lion  et  la 
bouche  d'un  cheval.  Le  mot  gueule  exprime  plutôt  la  voracité 
sanguinaire  que  le  mot  bouche.  ( V.  ce  dernier.  ) Les  ani- 
maux carnivores  ont  la  gueule  plus  large  que  les  herbivores, 
à cause  de  la  nature  de  leurs  aiimens;  ils  ont  aussi  des  dents 
aiguës  et  longues,  tandis  que  celles  des  herbivores  sont  plates 
et  courtes.  (Virex.) 

GUEULE  DE  FOUR.  En  Sologne,  dénomination  de  la 
Mésange  a longue  queue.  V.  ce  mot.  (V.) 

GUEULE  DE  LION.  C’est  le  Muflier  des  jardins 

( anlirrhinum  majus,  L.  ).  (LN.) 

GUEULE  DE  LOUP.  V.  Muflier,  (b.) 

GUEULE  DE  LOUP.  C’est  V hélix  scarubœus , Linn. 
V.  au  mot  Bulime.  (b.) 

GUEULE  DE  SOURIS.  C’est  le  mytilus  murinus  de 
Linnæus.  V.  au  mot  Moule,  (b.) 


GUEULE  NOIRE.  Ce  sont  les  fruits  du  Myrtile  (vac- 
cinum  myriillus) , qui  noircissent  les  lèvres  quand  on  en 
mange,  (ln.) 

GUEVEI  ouGUEVEI  C AJ  OR  (Antilope  pygmœa , Linn.). 
Quadrupède  ruminapt  du  genre  des  Antilopes,  placé  à tort 
par  Buffon  parmi  les  Chevrotains.  V.  tom.  2 , p.  102.  (desm.) 

GUEVINA.  V.  Quadrie.  (b.) 

GUFE.  Le  Goujon,  en  allemand,  (desm.) 
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GUGELFIRAUS  et  GUTMERLE.  Noms  allemands 
du  Loriot,  (desm.) 

GUGER  et  GUMPEL.  Le  Bouvreuil,  en  allemand. 

(DESM.) 

GUGHAREO.  Nom  du  Centropome  raté  , à Nice. 

(desm.) 

GUGLE.  Nom  allemand  des  insectes  du  genre  Lam- 
pyre. (desm.) 

GUGUHUM.  Selon  Georgi,  les  Tartares-Burates  nom- 
ment ainsi  un  Chardon  ( carduus  tubemsus  ).  (en.) 

GUHAA.  Nom  que  les  naturels  du  Paraguay  donnent 
généralement  aux  Aras.  (V-) 

GUHR.  Les  mineurs  donnent  ce  nom  aux  substances  mi- 
nérales qui  ont  été  charriée»  par  les  eaux  et  déposées  dans 
les  fentes  et  les  cavités  des  filons,  et  qui  sont  dans  un  état 
pâteux  ou  pulvérulent.  11  y a des  guhrs  purement  terreux  ; 
d’autres  qui  sont  plus  ou  moins  mêlés  d’oxydes  métalliques , 
et  l’on  donne  à ceux-ci  le  nom  du  métal  qu’ils  contiennent. 
Parmi  les  dépôts  terreux  on  ne  donne  ordinairement  le  nom 
de  guhr  qu’aux  matières  calcaires  ou  gypseuses,  et  leur  nom 
même  varie  suivant  leurs  divers  degrés  de  consistance  ; ainsi  - 
le  guhr  calcaire  se  nomme  agaric  minéral  quand  il  est  spon- 
gieux; lait  de  lune  quand  il  est  semblable  à de  la  bouillie  ; 
moelle  de  pierre  ou  de  montagne  quand  sa  consistance  appro- 
che de  celle  de  la  graisse.  Le  guhr  gypseux  ou  gypse  teireux , 
se  nomme  aussi  farine  fossile , quand  il  est  pulvérulent , à 
cause  de  sa  grande  blancheur  et  de  la  ténuité  de  ses  molé- 
cules ; mais  on  sent  bien  que  toutes  ces  dénominations  sont  . 
assez  arbitraires  ; on  donne,  par  exemple,  le  nom  àe  farine 
fossile  à un  guhr  purement  calcaire,  tout  comme  au  guhr 
gypseux,  lorsqu’il  a quelque  ressemblance  avec  la  farine 
végétale.  Quand  ou  découvre  des  guhrs  métalliques  dans  des 
fentes  de  rochers , c’est  ordinairement  une  preuve  qu’il  se 
trouve  quelque  filon  dans  le  voisinage , et  sur  cet  indice  l’on 
peut  tenter  quelques  travaux  pour  en  faire  la  recherche. 
V.  Gelée  minérale,  (pat.) 

GUHROSIAN.  Nom  donné  par  Karsten  à une  variété 
compacte  de  Chaux  carbonatée  magnésifère.  V.  ce  mot , 
t.  6,  p.  181.  (luc.) 

GUI , Viscum,  Linn.  ( Dioécie  tétrandrie .)  Nom  d’un  genre 
très-singulier  du  règne  végétal , appartenant  à la  famille  des 
caprifoliacées  ou  mieux  des  loranthées  , et  qui  comprend  un 
petit  nombre  de  plantes  parasites , la  plupart  ligneuses , et 
presque  toutes  étrangères.  Ces  plantes  ont  des  feuille»  sim- 
ples, épaisses,  ordinairement  opposées;  quelquefois  elles  en 
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sont  dépourvues  et  n’ont  alors  que  des  rameaux  cylindriques 
ou  comprimés , et  comme  articulés.  Leurs  fleurs  sont  dioï- 
ques  , c’est-à-dire  , toutes  mâles  sur  certains  individus  , et 
toutes  femelles  sur  d’autres  ; elles  viennent  en  épis  ou  en  grap- 
pes aux  aisselles  des  feuilles  ou  des  rameaux  , et  elles  sont 
remplacées  par  de  petites  baies  ? dont  la  pulpe  est  visqueuse 
dans  plusieurs  espèces. 

Les  fleurs  mâles  et  les  femelles  ont  un  calice  (ou  corolle) 
à quatre  divisions  profondes.  Dans  les  premières  on  remarque 
quatre  anthères  oblongues  et  sans  fdets  , fixées  chacune  à une 
des  divisions  du  calice  ; dans  les  secondes  on  voit  un  ovaire 
inférieur  qui  est  dépourvude  style , ou  n’en  a qu’un  très-court, 
et  qui  est  chargé  d’un  stigmate  obtus.  Cet  ovaire  devient  une 
baie  ronde  et  lisse  , à une  loge  , dans  laquelle  se  trouve  une 
çemence  en  cœur,  un  peu  comprimée  et  charnue. 

Le  genre  appelé  Mvsodendre  avoit  été  établi  à ses  dé- 
pens ; mgis  il  n’a  pas  été  adopté. 

On  epnnoît  une  vingt  aine  d’espèccsde  gui,  parmi  lesquelles 
je  ne  citerai  que  la  suivante. 

Le  Gui  COMMUN  ou  a FRUITS  blancs  , Viscum  album,  Linn. 
C’est  la  plus  commune  des  deux  espèces  du  genre  qu’on  trouve 
en  Europe.  Cette  plante  croît,  non  sur  la  terre  comme  les  autres, 
mais  sur  lesbranches  d’un  grand  nombre  d’arbres  différens;  on 

la  voit  communément  sur  le  pommier,  le  poirier,  le  tilleul , 
l’orme,  le  frêne,  lepeuplie.r,  le  noyer,  lemélèse,  le  chêne , etc. 
Elle  semblegreffée  surcesarbres,  elle  y végète  en  tout  temps , 
en  hiver  comme  en  été  , et  s’y  nourrit  de  leur  sève  , qu’elle 
pompe  par  ses  racines  implantées  dans  leur  écorce. 

Sa  racine  est  peu  apparente  ; elle  pousse,  en  forme  de  buis- 
son , plusieurs  branches  ligneuses  , revêtues  d’une  écorce 
jaune  verdâtre  ; la  plus  forte  de  ces  branches  est  à peu  près 
de  la  grosseur  du  doigt,  les  autres  sont  plus  minces  et  pleines 
de  nœuds  ; elles  se  divisent  en  rameaux  dichotomes  , très- 
nombreux,  articulés  , souvent  entrelacés  les  uns  dans  les  au- 
tres , et  plus  gros  par  les  deux  bouts  ; de  chacun  des  nœuds 
sortent  deux  feuilles  charnues,  oblongues,  arrondies  à leur 
extrémité  , et  étroites  à leur  base  ; elles  ont  environ  deux 
pouces  de  longueur , et  sont  opposées , sessiles , d’un  vert 
jaunâtre  , et  marquées  de  trois  ou  cinq  nervures  fines  et  lon- 
gitudinales. Les  fleurs  sout  jaunes  et  rassemblées  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  dans  les  bifurcations  supérieures  des  ra- 
meaux : elles  paroissent  au  commencement  du  printemps. 
Dans  les  individus  femelles  elles  donnent  naissance  à de  pe- 
tites baies  rondes  , blanches  , presque  transparentes  , rem- 
plies d’un  suc  visqueux,  dont  le  centre  est  occupé  par  une 
semence  plate  et  en  cœur.  Ces  fruits  mûrissent  en  septembre. 
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La  graine  de  cet  arbuste  , portée  par  les  Oiseaux  où  au- 
trement , s’attache  aisément  à l’écorce  de  l’individu  sur  le- 
quel elle  doit  germer  ; elle  le  pénètre  insensiblement  et  s’y 
introduit  : alors  la  sève  de  l’arbre  s’extravase  , et  forme , a 
l’endroit  de  l’insertion,  une  grosseur  ou  bourrelet,  qui  aug- 
mente à mesure  que  la  plante  parasite  fait  des  progrès. 

La  présence  de  celte  plante  est  très-préjudiciable  aux  ar- 
bres sur  lesquels  elle  s’établit,  puisqu’elle  vit  à leurs  dépens, 
et  s’empare  d’une  partie  de  la  nourriture  qui  leur  étoit  des- 
tinée ; aussi , lorsque  le  gui  est  trop  multiplié  sur  un  arbre 
eet  arbre  en  soulfre-t-il  beaucoup  ; sa  vigueur  n’est  plus  la 
même , et  il  ne  tarde  pas  à devenir  étique  et  rabougri.  Uir 
cultivateur  vigilant  et  qui  entend  scs  intérêts,  doit  détruire  ce 
parasite  importun  dès  qu’il  commence  à végéter  ; s’il  attend 
plus  tard  , il  sera  forcé  de  couper  la  brandie  qui  le  nourrit  y 
ou  de  lui  faire  une  entaille  ou  plaie  considérable,  qui  ne  se 
refermera  plus  , à cause  de  la  foiblesse  de  l’arbre,  n. 

Dans  le  nombre  des  singularités  qu’offre  le  gui  commun  , il 
y en  a quelques-unes  très-remarquables.  Decandoile  , dans 
un  mémoire  publié  parmi  ceux  de  l’Institut  en  1806  , a cons- 
taté de  nouveau  que  le  gui  vivoit  de  la  sève  même  des  arbres 
sur  lesquels  il  se  trouvoil,  et  il  y a consigné  le  fait  que  les 
feuilles  et  les  tiges  du  gui  ne  peuvent  absorber  l’eau  dans  la  • 
quelle  on  les  plonge.  Cet  arbre  , quoique  implanté  sur  beau- 
coup d’espèces  différentes  d’arbres  , ne  varie  pourtant  point  ; 
qu’il  soit  nourri  par  la  sève  du  pommier,  du  mélèse  ou  du 
chêne  , il  n'en  éprouve  aucun  changement , et  ses  formes  res- 
tent les  mêmes. 

On  sait  le  respect  superstitieux  que  les  druides  avoienl  pour 
Cette  plante  ; ilss’assembloient  sous  les  chênes  qui  en  étoient 
chargés  pour  y faire  leurs  prières;  ils  la  révéroient  comme 
sacrée  , et  la  regardoient  comme  un  remède  excellent  contre 
le  poison , et  propre  à augmenter  la  fécondité  des  animaux. 
L’un  de  ces  prêtres  recueilloit  le  gui , qu’il  conpoit  avec  une 
faux  d’or,  et,  après  l’avoir  consacré  , le  distribuoit  au  peuple 
au  commencement  de  l’année  sacrée.  Ce  respect  ridicule" 
pour  le  guide  chêne  s’est  perpétué,  dit  Rozier  , dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces , oi*  le  paysan  n’oseroit  le  détruire  y 
tandis  qu’il  coupe  sans  scrupule  celui  des  autres  arbres. 

Au  reste  , il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  le  gui  sur 
le  chêne.  Le  professeur  Desfontaines  est  le  seul,  de  tous  ceux 
que  je  cotrnois  , qui  dise  en  avoir  vu.  V.  Lohanthe. 

Les  baies  du  gui  sont  âcres  et  amères  ; prises  intérieure- 
ment, elles  peuvent  être  dangereuses  , parce  qu’elles  purgent 
avec  violence  , et  causent  souvent  des  douleurs  d’entrailles. 
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Il  vaut  mieux  ne  les  employer  qu’à  l’extérieur.  Elles  sont  bon- 
nes pour  hâter  la  suppuration  des  abcès. 

Autrefois  on  préparoit  la  G LU  (F.  ce  mot  et  le  mot  Houx) 
avec  les  baies  de  gui , en  les  faisant  bouillir  dans  l’eau,  les 
pilanf  ensuite  , et  coulant  la  liqueur  chaude  pour  en  séparée 
les  semenèès  et  la  peau.  Aujourd’hui  on  fait  la  glu  du  gui  avec 
l’écorce  de  cette  plante.  Pour  cela,  elle  e$t  renfermée  pendant 
huit  ou  dix  jours  dans  un  lieu  humide.  Quand  elle  est  pourrie, 
on  la  pile  jusqu’à  consistance  de  bouillie,  puis  on  la  met  dans 
une  terrine,  où  l’on  jette  de  temps  à autre  de  l’eau  de  fontaine 
bien  fraîche  ; on  remue  avec  un  bâton  jusqu’à  ce  que  la  glu  s’y 
attache  ; on  la  lave  ensuite  dans  l’eau  à plusieurs  reprises , 
pour  jp  nettoyer , et  on  en  forme  pne  espèce  de  boule ,,  qu’on 
' conserve  , pour  l’usage  , dans  un  pot  avec  de  l’eau,  (d,)  ••,./■ 

GUELDRE.  V.  Guildille.  (s.) 

GUIABËLLA.  Nom  donné  , en  Espagne,  au  Plantais 

CORNE  PE  CERF.  (LN.) 

• GUIANACOÈS  et  GUlANAQUE.  V-  Guanaco  et 
Lama,  (s.) 

1 GUIARNATT.  Nom  du  Sorgho,  en  Guinée,  (ln.) 

GUI  ARUBA.  C’est , dans  Laërt , le  nom  de  la  Perruche 
>.  jaune  du  Brésil,  (v.)  1 • : ; 

GUIB , Antilope  scripta.  Mammifère  ruminant  du  genre 
des  Antilopes.  V.  joint;  a,  page  198.  (desm.) 

GUIBON.  V.  Gibbon.  (df.sm.) 

GUICHELHÉIL.  Nom  donné,  en  Hollande  , à I’Ana- 
; gaLlide  des  champs,  (ln.)  ; 

GUIDE  DU  LION.  On  a donné  ce  nom  au  c.aracal , es- 
pèce du  genre  Chat  , voisine  de  celle  du  Lxnx.  (desm.) 

GUIDE  DU  MIEJL-  C’est  le  Coucou  indicateur. 

■ ) .'(DESM.) 

GUIDONIA.  Ce  genre,  établi  par  Plumier,  répond  au 
guarea  de  Linnæus;  mais  l’une  des  plantes  que  le  dernier  y rap- 
portoit  est  maintenant  placée  dans  le  genre  sanryda.  Le  genre 
guidonia  de  Lœfling  est  nommé  laetia  par  les  botanistes,  et  il 
comprend  aussi  le  guidonia  de  Brown  (Jam.),  genre  qui  est 
le  même  que  le  mes  te  rua  d’Adanson.  (ln.) 

GU1ER,  Guiera.  Genre  de  plantes  de  là  décandric  mono- 
gynie , et  de  la  famille  des  onagres , qui  a pour  raractères  : 
un  calice  monophylle  presque  cylindrique  et  à quatre  dents; 
cinq  pétales  lîûacéoiés;  dix  étamines  saillantes  ; un  ovaire  in- 
férieur, cylindrique  , velu,  terminé  par  un  style  à stigmate 
simple  ; une  capsule  cylindrique  ou  pentagone  plus  ou  moins 
longue , très-velue , à une  loge  et  à cinq  semences. 

Ce  genre  renferme  deux  arbustes  du  Sénégal , à feuilles 
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ovales,  opposées,  et  à fleurs  disposées  en  corymbes  termi- 
naux , dont  l’un  a les  capsules  démesurément  longues , et 
surchargées  de  longs  poils,  (b.) 

GU1FFETTE.  Nom  que  porte  I’Hirondelle  pe  mer 
sur  les  côtes  de  Picardie.  V.  au  mot  Sterne,  (v.) 

GU1FSO-BALITO.  V.  Phytotome.  (v.) 

GUIGNARD.  V.  Pluvier-geignard,  (v.) 

. GUIGNART.  On  donne  ce  nom  au  Salmone  lavaret. 

. . . .(B-) 

GUIGNES.  Sorte  de  cerise  à chair  tendre  et  juteuse, 
jj/-  ÇerjsIER  ^ 

GUIGNETTE.  V.  Chevalier  guinette.  (v.) 

GUIGNETTE.  On  donne  ce  nom  au  Sabot  vignot, 

Turbo  liUartits.  (B.)  * 

GU1GNO-QUOUE.  Un  des  noms  provençaux  de  la 
Bergeronnette,  (v.) 

GUIGNOT.Nom  vulgaire  du  Pinson,  dans  plusieurs  dé—  m 
ipàrtcmens.  (S.) 

GU  IJ  AS.  Nom  qu’on  donne  , en  Espagne , à la  Gesse 
cultivée,  (ln.) 

GUILANDlNA.  Genre  de  plantes  consacré  par  Linnæus 
à la  mémoire  de  Melchior  Guilandino,  professeur  de  bota- 
nique à Padoue,  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Horlus  Pala - 
vinus  (1567),  dans  lequel  règne  une  critique  pleine  d’aigreur. 
Le  genre  guilandina  est  maintenant  divisé  en  trois,  savoir: 
guilandina  ( V.  BoNDUC) ; moringa  ou  hyperanlhera  ( V.  Ben)  ; 
gymnocladus  ( V.  Chicot).  V.  aussi  TlCANTO.  (ln.) 

GUILANDINOÏDES.  C’est  ainsi  que  Linnreus  nommait 
dans  son  Hortus  Cliffortianus , un  arbre  d’Afrique  qu’il  confond 
après  avec  le  guaiacum,  mais  qu’on  en  sépara  presque  aussitôt: 
c’est  le  schotia  speciosa.  (ln.) 

GUILDILLE  et  GUILDRE-  Les  pêcheurs  donnent  ce 
nom  à un  appât  formé  de  plusieurs  espèces  de  petits  poissons 
écrasés , et  qui  est  employé  dans  la  pèche  aux  filets  des 
Harengs  , Sardines,  etc.  (s.) 


GUILLEM.  Nom  du  Guillemot  dans  le  pays  de  Galles. 

. . (v  ) 

GÜILLEJVIOT,  Uria,  Lath.  ; Colymhus , Linn.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Nageurs  et  de  la  famille  des  Brachy- 
PTères.  U.  ces  mots.  Caractères  : bec  couvert  à sa  base  déplumés 
veloutées,  droit,  allongé,  convexe  en  dessus  , comprimé  laté- 
ralement, subulé  , pointu;  les  deux  mandibules  échancrées 
vers  le  bout;  la  supérieure  plus  longue  que  l’inférieure;  na- 
rines à demi-couvertes  par  les  plumes  du  capistrum  , linéaires. 
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situées  dans  une  fossette  vers  la  base  du  bec  ; langue  mé- 
diocre , entière  , grêle  et  pointue  ; pieds  & l'arrière  du  corps  ; 
tarses  carénés  ; trois  doigts  dirigés  en  avant , engagés  dans 
une  membrane  entière;  pouce  nul;  ongles  falculaires  poin- 
tus; ailes  courtes  et  étroites;  les  première  et  deuxième  ré- 
miges presque  égales  et  les  plus  longues  dé  toutes. 

« Les  guillenwts  , dit  J’iminortel  ltuffon  , nous  présentent 
les  traits  par  lesquels  la  nature  se  prépare  à terminer  la 
suite  nombreuse  des  formes  variées  du  genre  entier  des  oi- 
seaux. » Ainsi  que  les  macareux , les  pingouins  et  les  rnergules  , 
ils  ont,  dit-il,  lesailes  si  étroites  et  si  courtes  , qu’à  peine  peu- 
vent-ils fournir  un  vol  foible  au-dessusde  la  surface  de  la  mer. 
Leur  vol  alors  ressemble  à celui  de  la  perdrix  lorsqu’elle  rase  la 
terre.  Ils  sont  encore  plus  mauvais  marcheurs  ; mais  ce  sont 
d’habiles  plongeurs  , et  ils  nagent  sous  l’eau  et  même  sous 
la  glace  avec  la  plus  grande  vitesse.  Les  guillemols  appartien- 
nent aux  mers  du  Nord;  cependant,  quoiqu’ils  se  tiennent 
volontiers  sur  les  glaçons  (lottans,  ils  sont  forcés  de  quitter 
ces  mers  dès  quelles  se  glacent  en  entier , et  de  se  re- 
tirer dans  des  contrées  tempérées  ; c’est  alors  qu’on  les 
rencontre  sur  nos  côtes  maritimes.  Ces  oiseaux  se  trouvent 
non-seulement  en  Europe  , mais  encore  dans  les  parties  bo- 
réales de  l’Amérique  et  de  l’Asie. 

Le  Guillemot  proprement  dit,  Uria  trvile , Lath.  ; Co- 
lymbus  troile , Gm.,  pl.  E 7,  iig.  3 de  ce  Dictionnaire,  a 
quinze  pouces  de  longueur;  la  tête,  le  cou,  le  dos  , la  gorge 
çt  le  croupion  d’un  brun  noirâtre  ; le  devant  du  corps  d’un 
blanc  de  neige  , ainsi  que  les  petites  et  moyennes  couvertures 
du  dessous  de  l’aile  ; les  plus  grandes  sont  cendrées  et  bor- 
dées de  blanc;  lès  pennes  noirâtres;  quelques  secondaires 
terminées  de  blanc  ; celles  de  la  queue  pareilles  aux  pri- 
maires et  étagées  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  le  Nord  , depuis  la  pointe 
de  l’Ecosse  jusqu’aux  îles  de  Féroë  ; on  la  retrouve  au  Spitz- 
bérg,  au  Kamtschatka  et  sur  les  côtes  orientales  et  occiden- 
tales de  l’Amérique  septentrionale.  Le  guillemot  niche 
dans  les  rochers  ; chaque  couvée  n’est  que  d’un  cèuf , gros 
Comme  celui  d’une  oie , verdâtre  et  varié  de  taches  irrégu- 
lières noirâtres.  C’est  en  sautant  sur  là  roche  de  pointe  ctt 
pointe  qu’il  parviebt  à son  nid.  C’est  un  oiseau  peu  défiant  : 
il  se  laisse  approcher  et  prendre  avec  une  grande  facilité,  et 
t’est  d’après  cette  apparence  de  stupidité  que  les  Anglais  lui 
ont  donné  le  nom  de  guillemot. 

Le  Guillemot  a ailes  blanches,  Uria  leucoplera,  Vieill. 

Cet  oiseau,  dont  je  ne  connois  pas  le  pays  halal,  est 
totalement  d’un  noir  profond  avec  une  grande  plaque  blanche 
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sur  l’aile  : sa  taille  est  à peu  près  la  même  que  celle  du  pré- 
cédent. 

Le  Guillemot  blanc  de  lait,  Uria  lacleola , Lath. , pa- 
roît  être  une  variété  accidentelle  du  Guillemot  grylle. 
V.  ce  mot. 

Le  Guillemot  a capuchon.  V.  Guillemot  proprement 
dit.  , 

Le  Guillemot  grylle  , Uria  grylke , Lath.  ; Colymbus 
grylle,  Gm. , a douze  â treize  pouces  de  longueur;  la  tête, 
la  gorge  , le  cou , le  corps  , les  scapulaires  , toutes  les  cou- 
vertures de  la  queue,  noirs  ; les  couvertures  inférieures  des 
ailes  blanches  ; les  moyennes  et  les  grandes  couvertures  su- 
périeures des  ailes , les  plus  proches  du  çprps , blanches  ; les 
dix  premières  pennes  alaires  brunes  et  blanches  dans  une 
grande  partie  de  leur  bord  interne  ; les  autres  sont  terminées 
de  blanc  ; la  queue  noirâtre  ; le  bec  noir  ; les  pieds  rouges. 
On  le  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  Le  jeune  a la  gorge  , 
la  poitrine,  et  toutes  les  parties  inférieures,  blanches;  le  som- 
met de  la  tète , la  nuqne , le  devant  du  cou  et  les  côtés  de  la 

Itoilrine,  mélangés  de  noirâtre  , de  gris  et  de  blanc;  le  dos  et 
e croupion  noirs  ; la  couleur  blanche  des  ailes  tachetée  de 
noirâtre.  Le  petit  guillemot  rayé  de  Brisson  est  un  jeune  oiseau  , 
ainsi  que  l'individu , pl.  5o  des  Oiseaux  d’Edwards. 

Sonnini  me  paroît  fondé  à regarder  comme  une  variété 
le  Guillemot  blanc  de  lait  , Colymbus  lacteolus , Linn.  ; 
Uria  lacteola , Lath. , et  comme  un  jeune  qui  commence  à 
prendre  les  couleurs  de  l’adulte , le  Guillemot  marbré  , 
Colymbus  ruarmoratus , Linn.  ; Uria  marmorala , Lath. 

Cette  espèce  habite  le  Nord,  et  est  de  passage  dans  nos 
contrées  septentrionales.  Elle  niche  dans  les  rochers.  Sa 
ponte  est,  dit-on  , de  deux  œufs  d’un  cendré  clair,  tacheté  de 
noir.  C’est  le  petit  guillemot  noir , appelé  vulgairement  colombe 
de  Groenland. 

Le  Guillemot  marbré,  Uria  marmorala,  Lath.,  pl.  96 
du  Général  Synopsis  of  birds,  et  pl.  22  de  l’Arct.  zool. , qui 
a été  trouvé  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique  septen- 
trionale, est  un  jeune  guillemot  grylle  qui  commence  à prendre 
la  livrée  de  l'adulte.  V Guillemot  grylle. 

Le  Guillemot  a miroir  blanc.  V.  Gôili.emot  grylle. 
Le  Guillemot  nain.  V.  Mergule. 

Le  Petit  Guillemot  de  Brisson.  V.  Mergule. 

Le  Petit  Guillemot  noir  de  BulTon.  V.  Guillemot 
CRYLLE.  La  pl.  enl.  917  ne  représente  point  la  femelle  de  ce 
guillemot , mais  celle  d’un  jeune  Mergule.  V,  ce  mot. 
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Le  Petit  Guillemot  rayé  de  Brîsson  est  une  variété 
d’âge  du  guillemot  gry/le.  (V.)  * 

GUILLENA.  Nom  de  I’Ancolie,  en  Espaghe.  (ln.)  ✓ 

GUILLER!  ou  GROS  PILLERY.  C’est  le  Moineau, 
en  Normandie,  selon  M.  Saleme.  (s.) 

GUILLOT  A BEC  PLAT,  GuilloY  a long  bec.  Noms 
picards  du  Pingouin  et  du  Guillemot,  (v.) 

GUILNO.  Selon  Feuillée  , le  Brome  cathartique  est 
ainsi  nommé  au  Pérou,  (ln.) 

GUIMAUVE,  Allhoui,  Linn.  ( Monadelphie  polyandrie .) 
Nom  d’un  genre  de  plantes  très-connu , qui  appartient  à la 
famille  des  malvacées  , et  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
Lavatères,  des  Mauves  et  des  Alcées.  Il  comprend  une  de- 
mi-douzaine d’espèces  qui  sont  des  herbes  indigènes  de  l’Eu- 
rope , à feuilles  alternes  et  à fleurs  axillaires.  Les  guimauves 
ont  deux  calices  persistans,  et  formés  chacun  d’une  seule 
foliole;  l’intérieur  est  découpé  en  cinq  parties , l’extérieur  en 
sept , huit  ou  neuf.  Ils  entourent  une  corolle  composée  de 
cinq  pétales  réguliers,  qui  se  réunissent  à leur  base.  Les  éta- 
mines sont  nombreuses  ; leurs  filets,  joints  par  leurs  bases  en 
un  tube  cylindrique  qui  tient  aux  pétales  , et  libres  dans  leur 
partie  supérieure , portent  des  anthères  qui  ont  à peu  près  la 
forme  de  rein.  Le  germe  est  supérieur  et  arrondi  ; il  soutient 
un  style  très-divisé  et  à stigmates  nombreux  et  sétacés.  Le 
fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  recouvertes  -d’une 
arilie,  et  disposées  circulairement  sur  un  réceptacle  commun. 

De  toutes  les  espèces  de  guimauve,  la  plus  intéressante 
est  la  Guimauve  officinale  , Althaa  officinales , Linn.,  ou  la 
guimauve  ordinaire.  On  en  fait  un  usage  très  fréquent  en  mé- 
decine , et  ses  propriétés  ne  sont  point  équivoques.  C’est 
une  plante  dont  la  racine  est  vivace  , fibreuse , pivotante  , 
branchue  et  abondante  en  mucilage  : elle  pousse  une  tige 
droite  , herbacée , grêle  , cylindrique  , légèrement  coton- 
neuse et  peu  branchue.  Les  feuilles  sont  ovales  ou  en  cœur, 
douces  au  toucher,  et  soutenues  par  de  longs  pétioles.  Les 
(leurs  blanches  ou  purpurines  , et  à pétales  échancrés  , nais- 
sent aux  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cette  plante  croît 
ordinairement  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  dans  les  endroits 
humides.  Elle  fleurit  à la  fin  de  juin  et  en  juillet.  C'est  au 
principe  mucilagineux  que  renferment  toutes  ses  parties,  qu’il 
faut  attribuer  ses  différentes  vertus.  ! 

On  emploie  les  feuilles,  les  racines  et  tes  fleurs  de  gui- 
mauve séparément.  Avec  sa  racine  on  fait  des  tablettes  et 
une  pâte  recommandée  dans  les  rhumes,  et  dont  la  base 
principale  est  la  gomme  arabique.  Sa  décoction  prise  en  ti- 
sane ou  en  lavement,  est  très-adoucissante  : extérieurement. 
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elle  calme  les  hémorroïdes  , les  brûlures , amollit  et  fait 
mûrir  les  tumeurs  dures.  On  se  sert  des  fleurs  en  infusion 
et  des  feuilles  pour  les  fomentations  et  les  bains. 

La  Guimauve  a feuilles  de  chanvre,  Altiicca  cancpabipa , 
Linn. , est  remarquable  par  sa  tige  ligneuse,  qui  s’élève  à 
cinq  ou  six  pieds  de  hauteur,  et  par  les  découpures  profondes 
de  ses  feuilles  , d’ailleurs  rudes  au  toucher.  Elle  croît  natu- 
rellement en  France,  en  Italie,  en  Hongrie,  dans  l’Is- 
trie  , etc.  Ses  fleurs  sont  rouges. 

La  Guimauve  de  Narbonne,  Allhœa  narbonensis , Lam. , 
est  peut-être  une  variété  de  la  précédente  : elle  lui  ressemble 
beaucoup.  Cependant  elle  s'élève  moins  , eL  toutes  ses  par- 
ties sont  cotonneuses  et  blanchâtres.  Ses  feuilles  sont  aussi 
beaucoup  moins  découpées.  On  la  trouve  en  Espagne  et  aux 
environs  de  Narbonne  et  de  Nevers. 

Les  tiges  de  ces  trois  plantes  peuvent  être  , et  sont  en 
effet , dans  quelques  endroits,  rouies  pour  en  tirer  une 
fdassc  qui  sc  prépare  et  se  file  comme  celle  du  chanvre  , 
et  sert  à faire  des  toiles  qui  rivalisent  de  finesse  et  de  blan- 
cheur avec  celles  de  cette  dernière.  La  seconde  espèce  doit 
être  cultivée  de  préférence  pour  cet  objet , à raison  de  sa 
plus  grande  hauteur  et  de  sa  belle  croissance  dans  les  plus 
mauvais  terrains. 

On  multiplie  la  guimauve  officinale  en  semant  ses  graines 
au  printemps,  ou  en  divisant  ses  racines  aussitôt  que  ses  tiges 
sont  mortes.  Elle  profite  dans  tous  les  sols  et  à toutes  les  ex- 
positions; mais  elle  devient  plus  forte  dans  les  lieux  humides. 
Il  est  peu  de  jardins  où  on  n’en  cultive  pas  quelques  pieds.  La  ’ 
guimauve  à feuilles  de  chanvre  réussit  mieux,  au  contraire, 
dans  un, terrain  sec  et  dans  une  situation  abritée,  (d.) 

GUIMAUVE  A FLEUR  JAUNE.  Nom  de  plusieurs 
grandes  espèces  de  Sida,  (ln.) 

GUIMAUVE  FAUSSE.  C’eStrABUTILONORDINAIRE.(B.) 
GUIMAUV  E POTAGÈRE.  Nom  donné , dans  les  co- 
lonies , à la  CoRETTE  POTAGÈRE  ( Corchorusolitorius.  L.  ).  (LN.) 

__  GUIMAUVE  ROYALE  ou  Althœa frutex  des  jardiniers. 
C’est  une  Ketmie  ( Hibiscus  syriacus  , L.  ).  (ln.) 

GUIMAUVE  VELOUTÉE  des  Indes.  C’est  la  Ket- 
mie AMBRETTE  ou  MUSQUÉE  ( Hibiscus  abelmosthus.  ).  (LN.) 
GUIMPE.  C’est  la  Couleuvre  ovivore.  (b.) 
GUINAMBI.  V.  Guainumbi.  (s.) 

GUINARIA.  V.  Quinaria.  (ln.) 

GUINDILLA.  Nom  des  Pimens  ( Capsicum  ) , en  Espa- 
gne. (LN.) 
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GUINDO,  GUINDAL.  Noms  de  la  Cerise  et  du  Cerisier, 
en  Espagne,  (ln.) 

GUINDUL1ER.  Vieux  nom  françaisdes  Jujubiers.  (ln.) 

GUINERA  des  Arabes.  V.  Néflier',  (ln.) 

GUINETTE.  L’on  appeloit  ainsi  autrefois  la  Peiniade , 
en  français , parce  que  l’on  apportoit  cet  oiseau  de  la  Guinée. 
V.  Peintade.  (s.) 

GUINGAMBO.  Nom  de  pays  de  la  Ketmie  escu- 

LENTE.  (B.) 

GUINGAR.  Terre  argileuse  aurifère,  avec  laquelle  le* 
nègres  du  pays  de  Bambouc  fabriquent  les  tâtes  de  pipe  qu'ils 
appellent  Cassais,  (b.) 

GUINGARROUN.  Nom  provençal  de  la  Mésange 

BÿlüE.  £V.) 

GUINIARD.  Poisson  du  Brésil,  du  genre  Saumoné,  que 
quelques  auteurs  ont  cru  être  le  même  que  le  salmo  lavaretus 
de  Lmmeus.  (b.)  • • 

GUINO-QUONC.  Nom  de  la  Lavandière  , en  Pro- 
vence. On  le  donne  aussi  aux  Bergeronnettes,  (v.) 

GUINPUAGL  ARA  de  Pison.  C’est  un  serpent  du  Bré- 
sil , le  Coluber  ooivorus  de  Gmelin.  (desm.) 

GTJIOA , Guioa.  Arbrisseau  à feuilles  alternes , pinoées 
sans  impaire,  à folioles  lancéolées,  coriaces,  très-entières, 
au  nombre  de  trois  de  chaque  côté , à fleurs  rougeâtres  , dis- 
posées en  panicules  axillaires  et  terminales , lequel  forme  un 
genre  dans  l’octandrie  monogynie. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  de  cinq  fo- 
lioles très-petites  et  persistantes  ; une  corolle  de  cinq  pé- 
tales , encore  plus  petits  que  le  calice  ; un  anneau  charnu, 
presque  pentagone , entourait  les  parties  de  la  fructification  ; 
huit  étamines  insérées  à la  base  de  l’ovaire  ; un  ovaire  légère- 
ment pédicellé  , presque  carré , à style  court  et  à stigmatei 
subulé  ; trois  capsules  coriaces,  comprimées,  obtuses  à leur 
sommet , aiguës  à leur  base,  et  s’attachant  par  une- aile  an 
réceptacle  ; chacune  de  ces  capsules  est  bivalve  , unilocu- 
laire, et  ne  contient  qu’une  semence  lenticulaire.  - - r - , 

Cavanilles  observe  que  cet  arbrisseau,  qui  croît  dans  les 
î(es  de  la  mer  du  Sud,  se  rapproche  beaucoup  du  Mounea , 
du  Toclicie  , et  encore  plus  du  Cubane.  Voyez  ces  mots,  et' 
le  mot  GÆRTNER.  (b.)  . . - •••»  fi«:  * 

GUIRA  ACANGATARA.  Nom  brasilien  do  Çoulicou 
p?ihrt*tfna; : 1”>'»  •' 

GUIRABERARA.  V.  le  genre  Némosie.  (v.) 

GUIRA-GANTARA.  C’est  ainsi  que  les-  Brési liens  ap- 
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pcllcnt  1 oiseau  dont  il  est  question  sous  cette  dénomination  , 
a 1 article  Atti.  La  description  que  j’en  ai  donnée,  est  d’après 
M.  de  Azara;  celle  faite  par  Marcgrave  de  son  Guira-cantara, 
en  diffère  dans  quelques  points  , mais  elle  présente  un  assez 
grand  nombre  de  rapports  pour  s’assurer  de  l'identité  de  ces 
deux  oiseaux.  Le  Guira-cantara  du  Brésil  a les  plumes.de  la 
tête  brunes  et  bordées  de  jaunâtre  ; celles  du  cou  et  du  des- 
sus des  ailes  jaunâtres  et  frangées  de  brun  ; le  dessus  et  le  des- 
sous du  corps , d un  jaune  pâle  ; les  pennes  des  ailes  brunes  , 
ainsi  que  la  queue  qui  est  terminée  de  blanc , et  qui  chez  l’un 
et  1 autre  n’est  composée  que  de  huit  pennes.  C’est  principa- 
lement le  petit  nombre  de-ttes  pennes  , nombre  qu’on  ne 
trouve  que  chez  les  unis , qui  m’a  déterminé  à classer  ces  oi- 
seaux dans  un  même  genre  ; mais  j’ai  placé  le  guira-cantara 
dans  une  section  particulière  , parce  qu’il  a le  bec  lisae  , tié- 
dis qu</  les  anis  1 ont  ridé.  Cette  explication  est  devenue  né- 
cessaire pour  M.  Dumont , puisqu’il  dit  à l’article  Am  du 
Dictionnaire  des  sciences,  « qu’on  ne  devine  pas  quel  carac- 
tère assez  tranché  m'aura  parlé  à former  une  section  séparée  du 
guira-cantara  et  du  petit  ani , dont  les  genres  de  vie  ont  tünt  d’ af- 
finité avec  les  siens.  » Cependant,  j’ai  indiqué  dans  l’analyse 
de  mon  ornithologie  élémentaire  , le  bec  comme  étant  lisse  ou 
ridé  , différence  qui  certainement  signale  bien  deux  sections, 
et  que  tout  naturaliste  doit , à ce  qu’il  me  semble  , saisir  fa- 
cilement ; de  plus  , on  sait  qu’on  ne  prend  point  pour  guides 
le  genre  de  vie,  afin  de  diviser  les  animaux  d un  même  groupe. 

Si,  au  Paraguay  , le  guira-cantara  se  rapproche  du  petit  ani 
par  son  naturel  et  par  scs  habitudes  , il  paroît  qu’au  Brésil, 
son  genre  de  vie  n’est  pas  tout-à-fait  le  même  ; car  suivant 
Marcgrave , il  se  tient  dans  les  forêts,  qn’il  fait  retentir  de 
sa  voix  plus  forte  qu’agréable  ; tandis  qu’au  Paraguay  , il  ha- 
bite dans  les  plantations  , les  enclos  et  les  bosquets.  Si  d’a- 
près celte  différence  dans  leur  demeure,  on  séparoit  ces  deux 
guira-cantara,  on  se  tromperait  fort;  car  dansbeaucoupd’espè- 
ees , la  demeure  des  individus  varie  selon  les  localités;  et  nous 
en  avons  sous  les  yeux  , des  exemples  frappans.Ne  trouve-t-on 
pas  des  rossignols  , des  fauvettes  à tète  noire  et  bretonne  , des 
pinsons , etc.,  dans  l’intérieur  des  forêts,  dans  nos  habitations 
rurales,  et  même  dans  nos  jardins  P 

Si  le  guira-cantara  est  fort  criard  au  Brésil  , il  ne  l’est  pas 
moins  au  Paraguay  , car  il  répète  son  cri  ordinaire , soit  au 
vol,  soit  en  repos.  Quant  à la  force  de  sa  voix,  M.  de  Azara 
p’en  fait  pas  mention  ; mais  il  ne  jette  pas  de  petits  cris  , 
comme  le  dit  M.  Dumont,  puisque  le  savant  naturaliste  es- 
pagnol dit  qu’il  prononce  les  syllabes  piriririri , connue  s'il 
riait , et  guaogua  , du  ton  de  quelqu’un  qui  pleure. 
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Depuis  l'impression  de  l'article  Ani,  j’ai  eu  occasion  de  roir 
un  guira-cantara  nouvellement  apporté  du  Brésil,  qui,  dans  son 
plumage,  diffère  encore  de  celui  dont  il  a été  question  ci-des- 
sus. 11  a la  tête , la  nuque  , le  manteau,  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes , d’une  teinte  blonde  pâle  , avec  des  ta- 
ches longitudinales  noirâtres , et  quelques  mouchetures  blan- 
ches ; la  gorge , le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  , 
avec  des  ligues  brunes  et  très-étroites, sur  le  milieu  de  chaque 
plume  ; la  queue  est  blonde  depuis  son  origine  jusqu’à  sa 
moitié  , ensuite  traversée  par  une  large  bande  noire  et  ter- 
minée par  une  grande  marque  blanche  ; le  bec  est  jaunâtre. 
Malgré  ces  différences  , je  ne  balance  pas  à présenter  ces 
oiseaux  comme  des  individus  d’une  même  espèce  (v.) 

GUIRA-CŒREBA.  V.  Guit-guit.  (v.) 

GU1RA-GUACEBERABA.  C’est,  dans  Edwards  , le 
T angara  a gorge  noire,  (v.) 

GU1RA-GUAINNUMBI.  V.  Momot.(v.) 

GUIRA-GENOIA  de  Marcgrave  et  de  Ray.  Oiseau  du 
Brésil , rapporté  au  T angara  bleu  bu  Brésil  de  Buffon  , 
ou  à son  Turquin  , Tanagru  brasiliensis , Graei.  (desm.) 

GUIRA-GUAIU-BERABA  de  Marcgrave.  V.  Guira- 

fiERABA.  (DESM.) 

GUIRAMHEEMGATA  des  Topinamboux.  C’est  le 
Guirnegat.  (s.) 

GUIRAMHEMGARA.  Nom  du  Teité  au  Brésil,  (s.) 

GUIRAMHEMGERA.  C’est,  selon  Marcgrave , le  nom 
d’une  espèce  de  T ANGARA , au  Brésil,  (s.) 

GUIRAHU-GUAZU.  Nom  du  Cassique  noir  , au  Pa- 
raguay. (v.) 

•GUIRAHURO  , Guirahu  bannado.  Noms  d’un  Trou- 
piale  du  Paraguay.  Le  premier  est  un  mot  guarani  qui  veut  dire 
Oiseau  noir  et  fâcheux  ; et  le  second  lui  est  appliqué  parce 
qu’il  vit  dans  les  lieux  humides.  V.  l’article  Troupiale.  (v.) 

GUIRA-PANGA.  V.  Cotinga-Guira-panga.  (desm.) 

GUIRA-PARIBA  et  Uhupariba.  Noms  brasiliens  cités 
par  Marcgrave  i et  qui  appartiennent  au  Bignonia  leuco- 
■xylon.  (EN.) 

GUIRA  - PAYE.  Nom  que  les  naturels  ^du  Paraguay 
ont  imposé  au<  Coulicou  pyaye  , et  qui  signifie  oiseau  sor- 
cier. (v.) 

GUIRA  PEACOJA.  Nom  donné,  par  les  habitans  du 
Brésil , à un  ver  f une  larve  d’insectes  probablement  ) qui 
ronge  les  racines  des  cannes  à sucre , et  leur  est  nuisible.  Les 
Portugais  appellent  ce  ver  , pao-de-galinha.  (L.) 
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GUIRA  PEREA.  Cet  oiseau  a été  confondu  par  Brisson,' 
avec  le  guira  beraba.  Buffon  les  regarde  comme  deux  oiseaux 
différens.  Il  est  vrai  que  leurs  teintes  ne  sont  pas  distribuées 
de  même.  Le  plumage  de  celui-ci  est  entièrement  de  couleur 
d’or,  excepté  les  aije$  et  la  queue  , qui  sont  d’un  vert  clair; 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  tachetés  : c’est  à quoi  se  borne 
tout  ce  qu’on  sait  de  cet  oisean  du  Brésil,  (y.) 

GUIRAPITA.  Nom  qui  veut  dire  oiseau  rouge , et  que  des 
naturels  du  Paraguay  ont  imposé  au  Gobe-moucue-rubin 
et  à la  Spatule  hose.  (v.) 

GUIRA  - PUNGA.  Nom  brasilien  du  Cotinga  ave- 

RANO.  (V.) 

«i  GUIRA-QUEREA.  Nom  d’un  Engoulevent  du  Bré- 
sil. (v.) 

GUIRAROU  , Lanius  nengela  , Lath.  Une  bande  noire 
passe  sur  les  yeux  de  cet  oiseau , dont  l’iris  est  couleur  de  sa- 
phir ; la  tête , le  cou,  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps 
sontgris  ; les  jambes  et  le  dessus  du  corps  cendrés  ; les  cou- 
vertures des  ailes  et  les  pennes  noirâtres  ; la  queue  et  ses  cou- 
vertures supérieures  blanches;  ses  pennes  noires  et  terminées 
de  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  npirs,  Longueur , neuf  pou- 
ces et  demi  ; bec  entouré  de  barbes  , et  queue  carrée.  On 
le  trouve  au  Brésil. 

Le  nom  de  guirarou  est  celui  que  porte  cet  oiseau  au  Brésil. 
Il  est  assez  commun  dans  l’intérieur  de  la  Guyane  , mais  rare 
à Cayenne.  Les guirarous  voyagent  peu , se  perchent  sur  les 
branches  les  plus  basses  de  certains  grands  arbres , se  plaisent 
sur  le  bord  des  rivières  , et  se  nourrissent  de  graines  et  d’in—, 
sectes.  Leur  cri  est  peu  agréable,  et  ils  le  font  entendre  tous 
à la  fois , en  mettant  un  intervalle  entre  chaque  cri. 

La  place  que  doit  occuper  le  guirarou  dans  un  système  mé- 
thodique , reste  encore  indéterminée.  Brisson  en  fait  un  co~ 
iinga;  Latham  , une  pie  grièche  ; Willughby,  un  motteux  ; 
d’autres,  un  gobe-mouche  ; Levaillant , un  tyran;  enfin  Mont- 
bciUard  le  place  après  les  cotingas,  d’après  la  forme  un  peu 
aplatie  de  son  bec,  la  force  de  sa  voix , et  son  séjour  sur  le 
bord  des  eaux  ; mais  il  assure  n’en  pas  (aire  un  cotinga. 
N’ayant  pas  vu  cet  oiseau  en  nature,  et  les  figures,  publiées 
par  Marcgrave  et  Jonston  , n’étant  rien  moins  qu’exactes  , 
je  le  laisse  isolé,  (v,)-  ■ 

GUIRARU  NI1ÈENGETA.  Nom  brasilien  du  Co— 
tinga  GRIS  de  Brisson.  (v.) 

GUIRA  TENGEIMA.  Nom  que  les  naturels  du  Brésil 
donnent  au  Carouge  a long  bec.  (v.) 
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GUIRATI.  Un  des  noms  que  le  Spatule  rose  porte  au 
Paraguay,  (v.) 

G1JIRA  TINGA.  Nom  brasilien  du  Héron  blanc,  (v.) 

GUIRAT1HICA.  Nom  brasilien  d’un  Oiseau  rouge. 

GU1RAYETAPA.  V.  l’article  Gallite.  (v.) 

GUIRNEGAT.  Nom  d’un  oiseau  du  Brésil  , dont  on  a 
fait  un  Bruant.^v.) 

GUIR251M,  des  Maures.  Arbrisseau  qui  appartient  au 
genre  Nitraire  , suivant  L.  Jussieu,  (ln.) 

CUISANTES.  Nom  espagnol  des  Pois,  (ln.) 
CUISANTES  DES  INDIENS  ou  POIS  DES  INDES. 

Nom  des  fruits  de  Yabrus  pree, colorias , en  espagnol,  (ln.) 

GUISETTE.  Nom  yulgaiA  de  I’Hirondelle  de  mer 

TACHETÉE.  (V.) 

GUISSE.  Synonyme  de  Gesse,  (ln.) 

GUISSO.  Nom  d’un  B°is  employé  pour  les  construc- 
tions civiles  et  navalgs  dans  les  îles  Philippines,  mais  dont 
l’arbre  n’est  pas  connu  des  botanistes,  (b.) 

GUITÂUb.  C’est  la  même  chose  que  le  Tacaud,  espèce 
de  poisson  du  genre  Gade.  V.  ce  mot.  (b.) 

GUIT-GUIT  , Coereba  , \ieill.  ; Certhia  , Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Anto- 
m yzes.  V.  ces  mots.  Caractères  : Bec  un  peu  épais  à la  base, 
ensuite  grêle  , long  ou  médiocre  , trigone  , fléchi  en  arc  , à 
pointe  aiguë  ; mandibule  supérieure  très  - finement  entaillée 
vers  le  bout  ; narines  petites  , couvertes  d’une  membrane  ; 
langue  ou  divisée  en  deux  filets , ou  ciliée  à la  pointe  ; les 
première  et  deuxième  rémiges  à peu  près  égales  entre 
elles  et  les  plus  longues  de  toutes  ; quatre  doigts,  trois  devant, 
un  derrière  , les  extérieurs  soudés  à la  base.  Guit-guit  est  un 
nom  américain  qui  a été  donné  à un  ou  deux  oiseaux  , et  que 
Buffon  a généralisé  â celte  petite  famille  ; j’en  ai  agi  de 
même  en  leur  appliquant  la  dénomination  de  Coereba  que  le 
guit-guit  noir  et  bleu  porte  au  Brésil.  Touies  les  espèces  dont 
j’ai  composé  ce  genre,  se  trouvent  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. Elles  se  nourrissent  d’insectes,  et  quelques  - unes  y 
joignent  le  suc  doux  et^isqueux  de  la  canne  de  sucre  qu’elles 
récoltent  en  enfonçant  leur  bec  dans  les  gerçures  de  la  tige 
par  où  découle  la  surabondance  de  cette  liqueur  sucrée.  Les 
unes  vivent  en  troupes  avec  leurs  congénères  , et  avec 
divers  petits  oiseaux;  les  autres,  comme  les  guit-guit  s su- 
criers , se  tiennent  par  paires  , mais  aucun  ne  grimpe.  Les 
créoles" de  Cayenne  confondent  ces  oiseaux  avec  les  colibris , 
parce  que  , comme  ceux-ci , les  guit-guits  voltigent  autour 
des  fleurs,  pour  y saisir,  avec  leur  bec  , les  insectes  qu’elles 
recèlent.  Il  paroît  qu'ils  font  leur  nid  avec  beaucoup  d’art. 
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du  moins  les  deux  espèces  dont  on  connolt  le  genre  de  vie  ; 
ils  le  suspendent  par  la  base  à l’extrémité  d'une  branche 
foible  et  mobile  , et  son  ouverture  est  tournée  du  côté  de’ 
la  terre;  cette  construction  et  cette  positiou  mettent  la  couvée 
et  la  couveuse  à l'abri  des  araignées,  des  lézards  et  de  tous 
leurs  ennemis.  La  ponte  est  de  quatre  œufs , et  répétée  plu- 
sieurs fois  dans  le  courant  de  l’année. 

Un  astérisque  indique  les  espèces  qüe  je  regarde  comme 
douteuses. 

Le  Guit-guit  proprement  dit , Coerela  cyanea , Vieill.  ; 
Ccrlhia  cyanea,  Lath.,  Oiseaux  dorés,  pl.  des  grimpereaux.  Ce 
bel  oiseau  se  trouve  au  Brésil,  à fa  Guyane  et  au  Mexique. 
Il  a le  dessus  de  la  tête  d’une  couleur  d’algue-marine  ; les 
côtés  , le  dessous  du  corps , les  moyennes  couvertures  des 
ailes , les  supérieures  de  la  queue  , la  partie  inférieure  du 
dos  et  le  croupion  d’un  bleu  d’outremer;  le  dessous  et  les 
bords  intérieurs  des  pennes  alàires  d’un  beau  jaune  ; les  plu- 
mes de  la  poitrine  de  trois  couleurs , brunes  à la  base , vertes 
dans  leur  milieu  et  bleues  à l’extrémité  , de  manière  qu’é- 
tant bien  rangées,  bien  couchées  les  unes  sur  les  autres , le 
bleu  seul  paroît  ; le  reste  du  plumage  et  le  bec  noirs  ; les 
pieds  sont  ou  orangés  ou  jaunes,  ou  pareils  au  bec.  Longueur, 
quatre  pouces  un  tiers.  Cet  oiseau  est  le  guit-güit  noir  et  bleu 
de  Buffon. 


La  femelle  a les  ailes  doublées  de  gris  jaunâtre,  selon  quel- 
ques naturalistes;  mais , jusqu’à  présent,  il  n’y  a rien  de  cer- 
tain sur  ce  qui  la" distingue  du  mâle. 

Les  jeunes  ayant  dans  leurs  premières  années,  et  lorsqu’ils 
commencent  à se  parer  des  couleurs  de  l’âge  , un  plumage 
très-différent  des  adultes , l’on  en  fait  ou  des  variétés  ou  des 
espèces  particulières  Voy.  Guit-guiTs  vert,  tacheté  , 
varié  et  a bracelets. 

•Le  Guit-guit  a bracelets,  CerÛiiaarmUlaia,  Lath.Sparr^ 
man  { Fascic . 2,  tab.  36)  a décrit  cet  oiseau  comme  une 
espèce  particulière;  cependant  il  est  facile  , d’après  la 
figure  qu’il  en  donne,  de  le  reconnoltre  -pour  un  jeune 
WIT-guit  proprement  dit.  Le  dessus  du  corps  est  vert, 
le  dessous  d’un  blanc  verdâtre;  le  bas-ventre  jaunâtre;  les 
ailes  sont,  noires  ; les  épaules  d’un  bleu  brillant;  le  dessous 
des  ailes  est  jaune  , ainsi  que  le  bord  intérieur  des  pennes  ; 
leur  extérieur,  leur  extrémité  et  la  queue  sont  noirs  ; le  crou- 
pion est  tacheté  de  bleu  ; le  bas  des  jambes  entouré  de  cette 
dernière  couleur  ; le  bec  jaune  ; le  tarse  jaunâtre. 

Le  Giut-guit  bicolor.  V.  Güit-guit  noir  et  Bleü. 

Lie  GVit-guit  cannelle.  V.  Grimperead  cinnamom. 

* Le  Gltt-guit colibri,  Certhia  trochUea , Lath.  Tailla  du 
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roitelet;  bec  bran  en  dessus , jaunâtre  en  dessous  ; dessus  du 
corps  d’un  brun  mélangé  de  vert-olive  , dessous  d’un  blanc 
sombre  jaunâtre  ; couvertures  des  ailes  d’un  vert  pâle  ; pen- 
nes fuligineuses , les  secondaires  plus  foncées,  avec  leur  bord 
extérieur  d’un  ferrugineux  clair  ; queue  noire  ; pieds  d’un 
brun  pâle.  Longueur,  deux  pouces  trois  quarts.  Cet  oiseau 
habite  l’Amérique  ; mais  Sparrinan,  qui  l’a  décrit,  ignore 
dans  quelle  partie.  ( Fascic . 4,  t.  80.)  Je  soupçonne  que  c’est 
jeune  guit-guit  noir  et  bleu.  • 

* Le  Guit-guit  fauve  , Cerûu'a  fulpa , Lath.  Cet  oiseau  a 
cinq  pouces  à peu  près  de  longueur,  et  la  grosseur  du  pinson; 
le  bec  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  corne  ; le  plumage  est 
fauve;  les  pennes  des  ailes  et  la  queue  sont  noires  en  dessus 
et  brunâtres  en  dessous  ; la  queue  a près  de  deux  pouces 
de  longueur. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  Gmelin 
lé  donne  pour  un  colibri  ( troehilus  fuhus  ) ; mais  ayant  douze 
pennes  à la  queue  , il  ne  peut  être  placé  parmi  ces  oiseaux. 
Ce  guit-guit  ne  seroit-il  pas  un  jeune  de  l’espèce  du  guit- 
guit  vert  à tête  noire  ? 

* Le  Guit-guit  a gorge  bleue  , Cerlhia  gulan's , Lath.  ; 
Sparrman  , Fascic.  4,  t.  79  , a la  gorge  , le  devant  du  cou  et 
le  haut  de  la  poitrine  bleus  ; le  ventre  jaune;  uhe  ligne  de 
cette  couleur  au-dessus  des  yeux,  qui  s’étend  sur  les  côtés  du 
cou  ; les  couvertures  subalaires  d’un  jaune  pâle  ; les  ailes  fu- 
ligineuses ; la  queue  noire  ; les  pennes  latérales  blanches  à 
l’extrémité  et  sur  les  côtés  ; le  dessus  de  la  tête  , du  cou  , 
le  dos , le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  bran 
cendré;  le  bec  noir.  Longueur  totale,  trois  pouces  trois 
quarts.  Cette  espèce  se  trouve  à la'  Martinique , selon 
Sparrman. 

Le  Guit-guit  noir  et  bleu  , Coereba  càrulea  , Vieill.  ; 
Cerlhia  çcerulea , Lath.  , Oiseaux  dorés , pl  44  1 45  et  46 
des  Grimpereaux , a été  donné  par  Montbeillard  comme 
une  variété  de  son  guit-guit  noir  et  bleu ; mais,  depuis  ce 
naturaliste , l’on  s’est  assuré  que  c’est  une  espèce  très- 
distincte. 

Le  mâle  a le  lorum  , le  bec , la  gorge  , les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  d’un  beau  noir  ; le  reste  du  plumage 
d’un  bleu  nuancé  de  violet  sur  quelques  individus  ; les 

Îieds  jaunes  ou  noirs;  près  de  quatre  pouces  de  longueur. 

latham  décrit  un  individu  qui  a le  bec  et  les  pieds  rou- 
ges. Les  plumes  de  la  poitrine  sont  aussi  de  trois  couleurs  , 
comme  celles  du  gviirguil  proprement  dit 


- Digitized  by  Google 


46  GUI 

La  femelle,  ou  du  moins  l’individu  que  Je  Soupçonne  telle  , 
a le  bec  brun  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous;  un  trait  blanc 
sur  les  yeux  ; le  dessus  du  corps  et  la  queue  d'un  brun  clair  ; 
la  gorge  et  la  poitrine  d’un  gris  jaunâtre  ; le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  roussâtres  ; les  pieds  bruns. 
Longueur,  trois  pouces  dix  lignes. 

Le  jeune  a dans  son  plumage  de  l’analogie  avec  la  femelle  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  d’un  brun-vert,  ainsi  que  le 
bord  extérieur  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; la  gorge  , 
la  poitrine  , le  ventre  , sont  mélangés  de  vert,  de  jaurie  et  de 
blanchâtre  ; ces  trois  couleurs  s’annoncent  par  des  lignes  lon- 
gitudinales; longUeurtotale.troispouces  trois  quarts.A  l’époque 
de  la  mue , les  jeunes  mâles  offrent  dans  leur  plumage  des  Va- 
riétés assez  remarquables  par  les  taches  bleues  et  noires  qui 
sont  parsemées  sur  le  plumage  décrit  ci-dessus.  Le  grimpe - 
reau  à joues  jaunes  de  Latham  (yelow  ~ cheeked  creeper)  est  un 
jeun»  qui  commence  à s'e  parer  des  couleurs  de  l’âge  avancé; 
Le  guit-guit  noir  et  bleu  ne  peut  être  confondu  avec  le  guii-guil 
proprement  dit,  puisqu’il  est  plus  petit,  qu’il  a la  queue  plus 
courte  , que  le  dessus  de  la  tête  est  du  même  bleu  que  le  dos  , 
et  qu’enfm  les  ailes  ne  sont  point  doublées  de  jaune..  Les 
jeûnes , ont  à la  mue , leur  plumage  aussi  varié  que  ceux  dé 
ce  dernier. 

Dans  les  contrées  chaudes  , oû  les  petits  oiseaux  ont  un 
plus  grand  nombre  d’ennemis  qu’ ailleurs  , la  nature  leur  ai 
donné  plus  d’adresse  pour  mettre  leurs  œufs  et  leurs  petits  ai 
l’abri  de  la  voracité  des  serpens , des  singes  , etc. 

Ce  guit-guit  donne  À son  nid  la  forme  d’une  cornue , le 
suspend  par  sa  base  à l’extrémité  d’une  branche  foible  et  mo  - 
bile , de  manière  que  l’ouverture  est  tournée  du  côté  de  Iq 
terre  ; c’est  par  cette  ouverture  que  l’oiseaU  entre  dans  le  col 
de  la  cornue  et  parvient  au  vrai  nid  , qui  est  au  centre.  L’ex- 
térieur est  composé  de  grosse  paille  et  de  brins  d’herbes 
molles  ; l’intérieur  est  matelassé  de  matériaux  plus  doux. 

♦Le  Guit-guit  noir  et  violet,  Certhia  Brasiiiana,  Lath., 
a la  partie  supérieure  de  la  tête  d’un  très-beau  vert  doré;  Ici  i 
côtés  , le  dessus  du  cou,  le  dos  et  lesplumes  scapulaires  d’un 
beau  noir  velouté;  le  bas  du  dos,  le  croupion,  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue , et  les  petites  du  dessus  des  ailes , d’un 
violet  éclatant;  la  poitrine  d’un  beau  marron  pourpré;  le  vem- 
treetlesailesnoirs,  ainsi  que  la  queue, dont  les  pennes  sont  bor- 
dées de  violet;  le  bée  est  noirâtre,  et  les  pieds  sont  d’un  gris- 
brun;  grosseur  du  roitelet.  Longueur,  trois  pouces  cinq  lignes. 

Le  Guit-guit  sucrier  , Coereba  flaoeola,  Vieill.  ; Certhiei 
fiaveola , Lath.;  Oiseaux  dorés,  pl.  Si  des  grimpereaux.  G»  a 
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donné  le  nom  de  sucrier  à cet  oiseau , parce  qu’il  se  nourrit 
du  suc  de  la  canne  à sucre  qu’il  pompe  en  enfonçant  sa  lan- 
gue dans  les  gerçures  de  la  tige.  11  porte  à Cayenne  celui  de 
sicouri.  L’espèce  est  répandue  dans  les  îles  Antilles,  mais 
son  plumage  ne  se  présente  pas  dans  toutes  sous  les  mêmes 
nuances  , ce  qui  me  paroît  indiquer  plusieurs  races  sorties 
d’une  même  souche.  Le  sucrier  de  Saint-Domingue  etdePorlo- 
Rico  a la  tête  , le  dessus  du  cou,  le  dos  d’un  brun  noirâtre  ; 
le  croupion  d’un  jaune  verdâtre;  un  bandeau  blanc  sur  le  front, 
qui  de  là  passe  au-dessus  des  yeux  et  se  perd  à l’origine  du 
cou  ; les  aiies  bordées  de  jaune  vers  leur  pli;  la  gorge  et  lé  des- 
sous du  corps  gris  ; la  poitrine , le  ventre  et  les  parties  pos- 
térieures de  cette  même  teinte;  les  ailes  et  la  queue  noirâtres; 
le  milieu  des  pennes  primaires  et  l’extrémité  des  deux  plus 
extérieures  de  la  queue,  blancs;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; lon- 
gueur, trois  pouces  deux  tiers. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
est  d’un  cendré  brun  , et  le  jaune  du  dessous  du  corps  plus 
pâle.  La  race  qu’on  trouve  à Cayenne  est  un  peu  plus  petite 
que  la  précédente.  Celle  de  fa  Martinique  a les  sourcils 
jaunes  , la  gorge  noirâtre  , le  croupion  jaunâtre. 

Le  sucrier  mâle  de  la  Jamaïque  a le  dessus  de  la  tête  , du 
cou  et  du  dos  noir  , ainsi  que  la  gorge  (Edwards  , pl.  123  ) ; 
la  femelle  a cette  dernière  partie  d’un  blanc  jaunâtre  (ibid. 
pl.  3a  1 );  celui  de  Saînt-Barthelemi  a le  dessus  du  corps  d'un 
brun  plombé  ; les  sourcils,  la  gorge  et  le  bout  de  la  queue 
d’un  beau  jaune  ( Sparrman,  fosc.  3 , tab.  5);  le  sucrier  de 
Bahamaest  pareil  à celui  de  Saint-Domingue  , car  la  figure 
qu’eu  a donnée  Calesby  n’est  pas  exacte  , ce  qui  a induit 
eu  erreur  les  ornithologistes  qui  l’ont  décrit  d'après  ce  natu- 
raliste. 

Cette  espèce  attache  son  nid  à l’extrémité  des  lianes  , et 
choisit  celles  qui  pendent  sur  le  milieu  d’un  ruisseau;  elle  lui 
donne  la  forme  d’un  oeuf  à' autruche,  le  divise  en  deux  pièces 
séparées  par  une  cloison  ; l’entrée  est  en  dessous,  sur  la  par- 
tie du  nid  qui  fait  face  à l’eau. 

* Le  GüIT  - GDIT  À XÊTÉ  GRISE,  Coereba  griseiçapilla  , 
Vieill.  , pl.  5o  des  Oiseaux  dorés  ; se  trouve  à Cayenne. 
Il  a le  dessus  de  la  tête  gris;  le  front  bordé  de  noir  ; cette 
ceuleur  enveloppe  les  yeux  et  couvre  les  joues;  un  beau 
vert-olive  colore  le  dessus  du  cou , le  dos , le  croupion  , 
la  queue , et  borde  les  pennes  des  ailes , dont  l’extré- 
mité est  brune  ; un  jaune  vif  domine  sur  les  parties  infé- 
rieures ; la  queue  est  un  peu  arrondie  à son  extrémité  ; les 
pieds  sont  d’un  brun  clair. 
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Le  Guit-guit  tout  veut  , Certhia  spua  , var.  Lath.  C est 
la  femelle  du  Guit-guit  vert  a ietekoire. 

* Le  Guit-guit  varié,  Certhia  varicguùi,  Lalh.  Cet  01- 
seau  de  Séba  ( l.  2 , p.  5,  tab.  3 , % 3 ) habite  , dit-on  , 

dans  l’Amérique,  maison  ne  désigne  pas  daus  quelle  partie;  il 
a cinq  pouces  de  longueur  ; le  sommet  de  la  tête  d un  rouge 
vif;  l'occiput  bleu  ; les  joues  bleues  et  blanches;  la  gorge, 
la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  nuancés  de  deuxteintes 
jaunes;  le  dessus  varié  de  bleu,  de  blanc  , de  noirâtre  et  de 
aune  , ainsique  les  ailes  , la  queue  et  leurs  couvertures  su- 
périeures. 11  est  à peu  près  de  la  taille  du  pinson.  C est  une 

espèce  très-douteuse.  . . 

*Le  Guit-guit  vert-bleu  de  Surinam,  Certhia  sunnamen- 
sis , Lalham  ; Certhia  Ochrochlora,  Linn.,  édition  i3.  Cet  oi- 
seau me  paroît  être  une  variété  d'âge  du  guit-guit  noir  et  Lieu.  1} 
est  , selon  Latham  , moitié  plus  petit  que  le  grimpereau  com- 
mun; la  tête  , le  dos  , les  ailes  et  la  queue  sont  verts  ; les 
joues  et  la  gorge  d’un  jaurfe  foncé  ; la  poitrine  et  les  côtés 
d'un  vert  jaunâtre,  et  tacheté  de  bleuâtre  ; le  ventre  est  jaune. 

*Le  Guit-guit  vert-bleu  de  C atenn  e,  Certhia,  ryanogastra, 
Lath.;  Certhia flavipes, Linn., édit  1 3. Grosseur  du  roitelet;  lon- 
gueur, quatre  pouces  un  quart  ; bec  noir  ; dessus  et  côtés 
de  la  tête , dessus  du  cou  et  dos  verts  ; gorge  et  poitrine  d un 
bleu  foncé  ; une  marque  d’un  blanc  jaunâtre  etltre  le  bec  et  lé 
vert  des  côlésdu  cou;  pennes  des  ailes  <t  de  la  queue  noires, 
pieds  jaunes  et  ongles  noirs. 

Je  regarde  cet  oiseau  comme  un  jeune  en  mue  de  1 es- 
pèce du  guit-guit  noir  et  bleu. 

Le  Guit-guit  vert.  V.  Guitguit  vert  a tête  noire. 

* Le  Guit-guit  vert  et  bleu  a gorge  blanche  , Certhia 
spiza,  var.,  Lath.  Ce  guit-guit , qui  est  figuré  dans  Edwards 
(pl.  a5  , fig.  inf.  > ne  111e  paroît  avoir  aucuns  rapports  avec 
le  guit-guit  vert  et  bleu  à tête  noire , dont  on  en  tait  une  variété; 
et  d’après  celle  même  figure  , je  le  prends  pour  lé  même 
oiseau  que  le* pitpil  vert  {motacilla  cyanoccphahi).  Le  bée  étant 
un  peu  incliné  à son  extrémité  , le  rapproche,  il  est  vrai  , 
des  guitr-guits;  mais  n’est-ce  pas  une  erreur  du  dessinateur, 
car  dans  ses  couleurs  et  sa  taille,  il  aune  grande  analogie 
avec  les  pitpits  à l’époque  où  leur  plumage  passe  du  vert  an 
bleu.  Au  reste,  cet  oiseau  du  Brésil  a le  dessus  de  la  tête  et 
les  petites  couvertures  des  ailes  bleues;  la  gorge  blanche  : le 
reste  du  corps  d'un  vert  jaunâtre  ; les  pennes  primaires  d ’un 
brun  obscur  ; les  pieds  jaunâtres  ; le  bec  blanchâtre  en  des- 
sus et  cendré  foncé  en  dessous.  Longueur  et  grosseur  , moin- 
dres que  celles  du  guit-guit  vert. 

Le  Guit-guit  vert  et  bleu  a tètenoiiie,  Certhia  spua , 
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Lath.  Cet  oisean,  décrit  et  figuré  dans  Séba  ( tom.  a , pl.  3, 
fig.4),  a été  donné,  d’après  cette  mauvaise  enluminure,  comme 
une  espèce  de  grimpereau  d’Amérique  ; il  diffère  du guit-guit 
vert  à tête- mire , en  ce  que  la  gorge  est  noire  : du  reste , il 
paroîtlui  ressembler,  si  ce  n'est  par  le  bleu  du  dessous  du 
corps,  qui  est  plus  foncé.  Mais  la  figure  est-elle  exacte? 
j’ai  peine  à le  croire. 

* Le  Guit-cuitveuttachf.té  , Ccrthia cayana,  Lath. C’est 
un  jeune  de  l’espèce  ‘du  guit-guit  proprement  dif . Ayant  ob- 
servé que  dans  l’espèce  du  guit-guit  proprement  dit , le  vert, 
le  jaunâtre,  le  roux,  le  brun  et  le  blanc  sale , éloient  les  cou- 
leurs des  jeunes , et  que  le  bleu  et  le  noir  caractérisoient 
l’adulte  , il  doit  nécessairen^nt  résulter,  de  teintes  qui  offrent 
un  tel  contraste,  des  variétés  sans  nombre,  aux  époques  où 
le  plumage  de  ces  oiseaux  passent  des  unes  aux  autres;  la  li- 
vrée de  premier  âge  étant  si  dissemblable  de  l'habit  de  l’âge 
avancé,  on  a pu  aisément  les  regarder  comme* des  espèces 
distinctes.  Cependant,*  quand  on  examine  ces  guit-guits  avec 
attention,  et  qu’on  les  compare  les  uns  aux  autres,  l’on 
s’aperçoit  qu’ils  ont  des  attributs  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  leur  identité.  En  effet , tous  ont  les  ailes  doublées  de 
jaune,  et  ceux  qui  ont  quelques  plumes  bleues  sur  la  poi- 
trine, les  ont  de  trois  couleurs:  de  plus,  tous  ont  une 

frosseur,  une  taille,  un  air  de  famille,  un  ensemble  en- 
n,  qui  trompe  rarement  celui  quj  a l’habitude  d’observer 
les  oiseaux. 

Montbeillard  décrit  deux  jeunes  guit-guits  proprement 
dits,  mais  dans  un  âge  différent,  pour  le  mâle  et  la  femelle 
de  cette  prétendue  espèce.  Le  premier  a le  dessus  de  la  tète 
et  du  corps  d’un  beau  vert,  quoique  un  peu  brun  (varié  de 
bleu  dans  quelques  individus);  sur  la  gorge  une  plaque  d’un 
roux  clair,  encadrée  des  deux  côtés  par  deux  bandes  bleues, 
fort  étroites,  qui  accompagnent  les  branches  de  la  mâchoire 
inférieure;  les  joues  variées  de  vert  et  de  blanchâtre;  la  poi- 
trine etle  dessous  du  corps  avec  despetits  traits  de  trois  couleurs 
différentes,  les  uns  bleus,  les  autres  verts,  et  quelques-uns 
blancs;  les  pennes  intermédiaires  vertes,  les  latérales  noi- 
râtres, bordées  et  terminées  4e  vert;  les  pennes  des  ailes 
de  même;  le  bec  noir  ; entre  le  bgc  et  l'œil,  une  tache  d’un 
roux  clair  et  les  pieds  gris.’  C’est  un  jeune  mâle  en  mue. 

La  femelle  a les  couleurs  moins  décidées,  et  le  vert  du 
dessus  du  corps  plus  clair:  elle  n’a  deroussâtre  ni  sur  la  gorge, 
ni  entre  le  bec  et  l’œil,  ni  une  seule  nuance  de  bleu  dans 
tout  son  plumage.  Tel  est  celui  d’un  jeune  avant  sa  pre- 
mière mue. 

Latham  donne  avec  raison  comme  variétés , son  grimpereau 
XIV-  4 
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à gorge  bleue  ( llue-throated  creeper') , et  deux  autres  individus 
dans  son  suppl.  To  thegen.  Syn. , qui  sont  des  jeunes  plus  ou 
moins  avancés  en  âge.  Enfin  , le  certhia  armillalaàe.  Sparrman 
est  encore  une  variété  de  jeune  âge,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
dessus. 

Le  GciT-GtJIT  VERT  A TÊTE  noire,  Cœreb'a  airicapilla , 
Vieill.;  Cert.  spizm , var.,Lath. , Oiseaux  dorés , pl.  4?  des  grim- 
pereaux. Cet  oiseau , dont  les  ornithologistes  ont  fait  une  va- 
riété du  guit-guü  vert  et  lieu  à tête  noire,  seroit  plutôt , selon 
moi,  le  type  de  l’espèce»:  je  le  crois  d’autant  plus,  qu’il  est 
très-commun  , et  l’autre  , au'contraire  , n’existe  que  dans  la 
figure  qu’en  a donnée  Séba,  d’après  laquelle  les  auteurs 
l’ont  décrit.  11  a,  pour  couleur  dominante , un  vert-pomme 
brillant  qui  pare  le  cou,  le  hAt  du  dos,  le  menton  et  la 
gorge  ; un  vert-bleu  colore  le  reste  du  dos , le  croupion  , la 
poitrine,  le  ventre,  le'bord  des  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  ; un  cendré  brun  couvre  les  couvertures  du  dessous  des 
ailes  dont  les  pennes  sont  d’un  brun  fqpcé , ainsique  celles  de 
la  queue;  la  tête  est  noire;  le  becfortpeu  courbé,  noir,  en 
dessus  ; blanchâtre  en  dessous,  et  les  pieds  sont  couleur  de 
plomb  formé.  Longueur,  un  peu  plus  de  cinq  pouces.  Cette 
espèce  se  trouve  au  Brésil  et  à Cayenne. 

La  femelle.  Ois.  dorés , pl.  48  des  grimpereaux,  a un  plu- 
mage généralement  vert,. plus  tendre  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  et  inclinant  au  jaune  sur  la  gorge  ; les  pen- 
nes primaires  bordées  de  vert;  les  intermédiaires  de  la  queue 
pareilles  au  dos;  longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  couleur 
de  corne  ; pieds  bruns.  , _ 

Le  jeune  mile  (pl.  4g  du  même  ouvrage),  à l’époque  de 
sa  première  mue  , a quelques  taches  noires  sous  les  yeux,  un 
bandeau  étroit  de  la  même  couleur  sur  le  front,  plusieurs 
taches  d’un  vert-pomme  sur  diverses  parties  du  corps:  avant 
la  mue,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,  sont  d’un  vert -jaune, 
plus  clair  sur  le  bas-ventre;  un  vert  tendre  coûvre  la  tête,  le 
cou,  le  dos,  le  croupion  et  les  pennes  intermédiaires  de  la 
queue';  on  retrouve  cette  même  couleur  sur  le  bord  des  laté- 
rales et  des  pennes  alaires.  Le  bec  est  couleur  de  corne 
plus  foncée  en  dessus,  et  les  pieds  sont  bruns,  ^v.) 

GU1T.  C’est  le  Canard^  dans  le  Médoc.  (v.) 

GUITARE.  C 'est  l’uto  des  noms  marchands  du  Murex 
perversus  de  Linnæus,  appelé  aussi,  en  français,  Vu  nique 
et  la  trompette  de  dragon.  Denys-de-Monlfort  en  compose  son 
genre  Carreau  , fulgur.  (desm.) 

GUITAR1N  ( citharcxylum).  V . Cotelet.  (ln.) 

GUITY  de  Pison.  C’est  le  Savomer  ( sapindus  saponaria ), 
bu  Brésil.  (EN.) 
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GUJANUS  (Rompit.  Ami.  i , p.  170,  t.  65).  C’est  Yino- 
carpus  edulis , Linik  ,’suppl.  (LN.) 

GUJAVES.  V.  Gouïavier.  (ln.) 

GULA.  Nom  que  les  Malais  donnent  à la  Canne  a sucre. 

(ln.) 

GULAUND.  V.  au  mot  Oie.  (v.) 

GULGAT.  Nom  qui  veut  dire  cul-jaune,  et  que  les  Hol- 
landais ont  imposé  au  Merle  brunet,  parce  qu’il  a le  crou- 
pion  jaune.  V.  l’article  des  Merles,  (v.) 

GULGURUK.  Nom  turc  du  Vanneau,  (v.) 

GULIN.  V.  Goulin.  (s.) 

GLLINAR.  Nom  arabe  de  la  FfcEUR  de  Grenadier. 

GULL.  Nom  anglais  du  Goéland,  (v.) 

GULL.  Synonyme  de  Laurier,  en  anglais,  (ln.) 

GULLSMIDUR.  C’est,  en  islandais  , le  nom  du  Carabe 
A TÈTE  NOIRE,  de  Fabricius,  Carahus  mclanncepliulus.  (o.) 

GULLVARTA.  C’est  le  nom  que  les  Islandais  donnent  k 
l 'antheène  à broderie.  Voyez  Anthuène.  (O.) 

GI3LO.  Nom  latin  du  Glouton.  V.  ce  mot.  (desm.) 

GJJMEN1SKJ.  Oie  de  Kamtschalka , seulement  nommée 
par  Kxacheninnikow  et  Steller.  (s.) 

GUMILLÉE,  GumUlea.  Arbrisseau  du  Pérou  qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  digynie.  Ses  caractères  consis- 
tent 4 avoir  un  calice  campanulé  à cinq  divisions;  point  de. 
corolle;* un  germe  supérieur,  presque  en  cœur,  surmonté 
de  plusieurs  styles;  une  capsule  ovale,  bifide,  biloculaire  , 
et  contenant  uu  grand  nombre  de  semences.  (B.) 

GUMMER.  Nom  particulier  d'une  espèce  de  Froment  • 
( triticum  poloitiaim')  , en  Allemagne.  (l.N.) 

GUMPEL.  L’un  des  noms  du  Bouvreuil,  (s.) 

GUNDELË,  Gundelia.  Plante  de  la  syngénésie  polygamie 
séparée  , et  de  la  famille  des  cinarocéphales,  qui  a le  feuil- 
lage d'un  chardon,  le  port  et  le  suc  laiteux  d'un  scolyme,  et 
les  têtes  d’une  cardère  ou  d’un  panicaut.  Elle  s’élève  à la 
hauteur  d'un  à deux  pieds;  sa  tige  est  cylindrique,  glabre  et 
rameuse  ; ses  feuilles  radicales  sont  longues  , incisées  pro- 
fondément et  inégalement  épineuses  en  leurs  bords;  ses 
feuilles  caulinaires  sessilcs  et  même  semi-décurrenfcs  sur 
les  rameaux,  et  moins  profondément  divisées  que  les  radi- 
cales; ses  Heurs  rougeâtres  ou  purpurines,  naissent  sur 
des  têtes  ovales,  coniques,  sessiles,  solitaires,  terminales 
et  garnies,  à leur  base  , de  quelques  bractées  sessiles,  iné- 
gales et  involucriformes. 

Chaque  tête  de  Heur  a un  réceptacle  commun , conique  , 
chargé  de  paillettes  concaves , entre  lesquelles  sont  interpo- 
sés des  réceptacles  particuliers,  quinquéflores.  Ces  recepta- 
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clés  particuliers  sont  turbines,  obtusémenttétragones,  i bords 
nus  et  comme  tronqués:  on  peut  les  prendre  pour  des  calices, 
dont  la  base  est  charnue,  et'qui  portent  chacun  cinq  fleurons 
tubuleux,'  quinquéfides,  réguliers,  à cinq  étamines  syngéné- 
siques,  à stigmate  bifide,  et  à ovaire  inférieurplongé  en  par- 
tie dans  le  réceptacle  qui  le  soutient.  Les  quatre  fleurons  de  la 
circonférence  sont  males  ou  stériles , et  celui  du  centre  est 
hermaphrodite. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  orales , un  peu  en 
pointe  à leur  sommet,  solitaires,  à aigrette  urcéolée , courte, 
ciliée  en  son  limbe. 

Cette  belle  plante  f qui  forme  seule  un  genre , croît  daip 
la  Syrie,  l’Arménie  et  autres  contrées  voisines,  aux  lieux 
montueux  et  incultes.  Elle  est  vivace.  On  en  mange  les  re- 
jetons sous  le  nom  de  hacub  , et  on  se  purge  par  haut  et  par 
nas  avec  sa  racine,  (b.)  * 

GUNDI.  Selon  Rothmann  , cité  par  Pallas  ( Glires  ), 
c’est  le  nom  arabe  d’un  quadrupède  des  monts  Âtlaa , en 
Afrique , qui  est  de  la  grandeur  d’un  lapin  , avec  la  queue 
courte.  11  a tous  les  pieds  tétradactyles  ; les  oreilles  très- 
courtes  , à ouverture  fort  grande } le  pelage  d’un  fauve 
roussâtre.  Pallas  pense  que  cet  animal  est  fort  voisin  des 
marmottes  , et  Gmelin  l’a  placé  dai^  le  genre  qui  comprend 
ces  animaux,  sous  le  nom  d 'arctomys  gundi.  V.  Marmotte. 

(deSM.) 

GUNDLING,  GUNDEL.  Noms  allemands  du  Ser- 
polet. (ln.) 

G13NDON.  Dapper  nomme  ainsi , dans  sa  Description 
de  l'Afrique  , un  insecte  qu’il  regarde  comme  une  fourmi.  Ces 
animaux  marchent  en  ordre  de  bataille,  dévorent  tout  ce 
qu’ils  trouvent,  et  font  même  à l'homme  de  fortes  morsures. 
Dapper  raconte  qu’il  y en  a de  plus  petites  qui  font  des  pro- 
visions de  grains,  et  d’autres  qui  prennent  des  ailes,  (l.) 

GUNEL.  Poisson  du  genre  Blennie,  (b.) 

GLJNNERE,  Gimnera.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  orties,  qui  a pour  caractères  : des 
fleurs  dépourvues  de  calice  et  de  corolle , mais  accompa- 
gnées ale  deux  petites  écailles  dans  les  mâles,  et  de  deux  dents 
dans  les  femelles;  deux  étamines;  un  ovaire  ovale,  intérieur, 
chargé  de  deux  styles  filiformes  et  caducs;  des  drupes  mo- 
nospennes  , formés  par  les  écailles  qui  ont  crû,  et  qui  res- 
semblent à de  petites  graines  nues. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  qui  sont  des  herbes  viva- 
ces, à feuilles  radicales,  réniformes  ou  palmées,  dont  les 
fleurs  sont  unisexuelles  sur  le  même  pied,  et  naissent  au  haut 
d’une  hampe  nue. 
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La  plus  intéressante  de  ces  espèces  est  la  Gunnère  du 
Chili,  mentionnée  par  Feuillée,  dans  son  Voyage  du  Perouy 
sous  le  nom  de  panke.  Ses  feuilles  sont  palmées,  et  sa  hampe 
courte.  Cette  plante  est  rafraîchisfente-  On  en  mange  les 
pétioles  après  en  avoir  ôté  l’écorce.  Les  teinturiers  se  ser- 
vent de  la  décoction  de  sa  racine  pour  teindre  en  noir;  et  les 
tanneurs  pour  préparer  leurs  peaux,  c’est-à-dire  qu'elle  con- 
tient beaucoup  de  tannin.  On  l’emploie  aussi  contre  les  diar- 
rhées et  les  hémorragies.  Elle  croît  au  Chili,  dans  les  lic^x 
marécageux.  • 

Willdenow,  d’après  Molina,  a placé  ce  genre  sous  le  nom 
de  Panke,  dans  l’ennéandrie  monogynie.  Vahl  lui  a réuni 
le  genre  Misandre  de  Jussieu,  (b.)*  * 

GUNNEY.  Nom  qu’on  donne,  dans  l’Inde,  à la  Crota- 
l aire  jonc,  qu’on  y aillive  pour  tirer  de  la  filasse  de  sa  tige . (b.) 

GUNSCliA.  Nom  donné,  en  Perse,  à la  Luzerne, 
«suivant  Gmelin.  (LN.) 

GUOUZHIA.  Nom  lapon  de  I’Ouhs  brun,  (desm.) 

GU  K.  L’un  des  noms  arabes  du  Laurier,  (en.) 

GUREN.  Nom  allemand  de  1’ Alose,  (desm.) 

GU  RG.  Nom  persan  du  tVuiNOCÉROS.  (s.)  . 

GURGEN  KHAUT.  Nom  allemand  de  la  Valériane 
( V.  officiaalis  ),  (LN.) 

GURGULHO.  En  portugais  , c’est  le  nom  de  la  Calan- 
dre DES  BLÉS  ( curculio  graitarius , Linn,  ).  (DESM.) 

GURH.  C’est  la  Craie  liquide,  dans  le  Nord.  (Fat.) 

GURKE.  ÎJom  allemand  des  Courges,  (ln.) 

GÜRIS.  Nom  allemand  de  la  Petite  Ciguë,  (ln.) 

GURNAOU.  Nom  du  Tuigle  cerneau  , à Nice,  (desm.) 

GURNARD.  V.  Callionyme  lyre,  (desm.) 

GURNEAU.  Poisson  du  genre  des  ’I’rigles.  (b.) 

GURON.  Coquille  du  genre  des  Huîtres,  (b.) 

GURTELTHIER.  Nom  donné  aux  Tatous  par  les  Alle- 
mands. (desm.)  ’ ‘ 

GURT-KETSCH.  Les  Tartares  "Wotials  donnent  ce 
nom  à la  Chèvre,  (desm.) 

GURTRIEMEN.  Nom  que  I’EsparceTTE  ( liedysamm 
onobrychis')  reçoit  en  Allemagne,  (ut.) 

GURUNDl.L’un  des  noms  que  porte,  au  Brésil,  le  TaN- 
GARA  TÉtTÉ.  V.  ce  mot.  (s.)  • 

GURWENDI.  Nom  du  Sorgho  (holcus  dochnç) , dan» 
le  Uar-Runga,  en  Afrique,  (ln.) 

GUS.  Nom  japonais  du  fruit  du  CITRONNIER  A trois 
feuilles  ( V.  au  mot  Oranger.  ).  11  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  le  Likonelier.  (b.) 

GUSANQ.  Nom  espagnol  des  Vers,  (desm.)  - 
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GUSCHUN:  Nom  donné  , par  les  Kalmoucks  , au  Rai- 
fort ( cüchl caria  armoracia  , L.  ).  (tS.) 


GUS1NAJA-TRAWA.  Nom  russe  de  1’ Argentine 
( potentilla  ansenna , L.  ).•  (i.N.) 

GUSSENDÈ.  Nom  de  I’Ane,  dans  le  Rar-Runga, 
en  Afrique,  selon  le  voyageur  W.  G.  Browe.  (desm.) 

GUSTAVIE,  Gustavia.  Nom  que  Linnteus  a donné  au 
genre  de  plante  appelé  Pirigara  par  Aublet. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : un  calice  turbiné,  à quatre 
ou  six  divisions;  une  corolle  de  quatre  ousix  pétales;  un  grand 
nombre  J étamines  réunies  à leur  base;  un  ovaire  inférieur, 
•surmonté  d'un  stigmate  ttjtragnne  et  sessile  ; une  baie  sèche, 
roussâtre,  obtûsément  tétragone,  couronnée  par  le,  calice  , 
quadrilocirlaire  , et  contenant  six  à sept%emences  oblongues 
et  anguleuses  dans  chaque  loge. 

La  Gcstavie  auguste  a quatre  divisions  à sa  fleur,  les, 
feuilles  oblongues  et  dentéefc.  C’est  le  janiparandiba  de  Pison. 
C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  s’appelle  lois  puant, 
parce  que  son  bois  répand  une  odeur  des  plus  désagréables  , 
qui  augmente  lorsqu’il  est  coupé  ou  mouillé.  Ou  le  trouve  dans 
les  grands  bois  de  l'Amérique  méridionale. 

La  Gustavie  fastueuse  a six  divisions  à sa  fleur;  ses 
feuilles  sont  ovales;  aiguës  et  dentées.  Elle  se  trouve  aux 
mêmes  endroits  que  la  précédente  , et  répand  également  une 
odeur  fétide. 

Ces  deux  arbres  ont  les  feuilles  alternes , et  les  fleurs  pres- 
que solitaires  et  terminales.’ Aublet  les  place  dans  1 icosan- 
drie,  et  Linnæusdans  la  monadelphie.il  est  probable  que  c’est 
le  premier  qui  a raison,  (b.) 

GUTMERLE.  ©est  le  Loriot  , en  Allemagne.  (s.) 
GUTTÉ.  V.  Goûteuse,  (desm.) 

GUTTlinÈRES , Gutti/erœ , Jussieu.  Famille  déplantés, 
dont  les  caractères  sont:  un  calice  d’une  ou  de  plusieurs  fo- 
lioles/rarement  nul;  une  corolle  formée  le  plus  souvent  de 
quatre  pétales  ; des  étamines  ordiuaireaumt.cn  .nombre  in- 
déterminé , à filamens  presque  toujours  distincts,  rarement 
jnonadelphes  ou  polyadeiphes,  à anthères  adnées  aux  filamens; 
un  ovaire  supérieur  simple , à style  unique,  à stigmate  simple 
ou  divisé  ; un  fruitordinairement  uniloculaire,  souvent  évalve, 

à une  ou  plusieurs  semences  insérées  sur  un  placenta  central, 
ou  adhérentes  aux  parois  internes  des  valves  ; un  embryou 
droit,  dépourvu  de  périspermé  ; des  lobes  coriaces  , planes  , 
et*une  radictiSé  inférieure.  t 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  exotiques , frutesr 
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ccntes  ou  arborescentes,  et  la  plupart  fournissent  un  suc  ré- 
sineux ou  gommeux,  qui  ne  tarde  pas  à s’épaissir  à l’air,  à 
devenir  concret.  Elles  portent  des  feuilles  opposées,  ordinai- 
rement coriaces,  entières  , glabres  , traversées  par  une  ner- 
vure longitudinale  ^e  laquelle  partent  plusieurs  nervures 
latérales  et  parallèles  ; des  Heurs  ordinairement  complètes  et 
hermaphrodites,  quelquefois  diclincs  par  l’avortement  d’un 
des  organes  sexuels,  qui  naissent  du  sommet  des  rameaux  ou 
de  l’aisselle  des  feuilles. 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à cette  famille"  qui  est  la  douzième  de  la  treizième  classe  de 
son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dontles  caractères  sont  figurés 
pl.  16,  n.°  2 du  même  ouvrage  , vingt-trois  genres  sous°deux 
divisions;  savoir  ; 

Sans  Style  : Mangoustan,  Clusie  , Grias  , Marcgrave, 
Norante,  Antolome  , Marile , Godoya,  Ocurocabpe, 

ToVOMITE  , ÜXICARPE. 

A style:  Maméi,  Cyroyf.r,  Calaga,  Marialva,  Stalag- 
mitis  , Moronobe  , Chloromyron,  Maoubé  , Macauane  , 
Singane  , N AG  as,  Augier.  (b.) 

GU  1 V ERG  ESN.  Nom  donné,  en  Allemagne,  au  Mar» 
RUBE  blanc  ( marrubium  vutgare  ).  (ln.) 

GUULAU  ciGuuldaueouGuulauga.  Noms  donnés,  en 
Norwége  , au  Cüanvrin  ( galeopus  tetrahit).  (ln.) 

GUULMAUR.  En  Norwége,  c’est  un  des  noms  du  ga~ 
Kumverum,  Gaillet  JAUNE,  (en.) 

GUVEZ.  V.  Gavez,  (en.) 

GUZMANNIA,  Guzmaïuiia.  Nom  donné  au  genre  appelé 
PouRRETtE.  (b.)  rr 

• GWADIi.  Nom  de  la  Taupe,  dans  la  principauté  de 
Galles  en  Angleterre,  (desm.) 

GWAZ.  Nom  breton  de  I’Oie  domestique,  (v.) 

GW  ENNEH.  Nom  bas-breton  des  Hirondeli.es.  (v.) 

GW1M1ED.  Nom  anglais  du  Lavabet  ( salmo  lavaretus 
Ginel.  ).  (desm  ) 

GW  IWA1R.  Nom  gallois  de  I’Ecureuil.  (desm.) 

GWOSD1KA.  Nom  russe  des  Œillets,  (ln.) 

GW^OZDJE.  Nom  slave  du  Fer.  (ln.) 

GWRCATH.  Nom  gallois  du  Chat  mâlc.'CATH  est  ce- 
lui de  la  Chatte,  (desm.) 

GYALECTE,  Gyaleeta.  Genre  de  Lichen  établi  par 
Achard  , et  qui  rentre  dans  ceux  appelés  Urcéolaire,  §\- 
GÉdie  et  Thelomètre  dumême  botaniste,  (b.) 

GYANTA.  Nom  hongrois  de  l’ Ambre.  (ln.) 
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GYAPOTT  et  PAMUT.  Noms  hongrois  du  Coton,  (ln.) 

GYARAOU.  Nom  que  l’on  donne  , en  Nubie,  à une  es- 
pèce de  Holque,  Uolcus  hu/rpensis  , Linn.  (ln.) 

GYENBAUM.  L’un  des  noms  de  I’If  , en  Allemagne,  (ln.) 

GYFITZ  N om  allemand  du  Vanneau,  (desm.) 

GYMEROGYNE,  Gymerogynum.  Genre  établi  parPa- 
lisot-Beauvois  , pour  placer  quelques  espèces  de  Lycopodes 
qui  s’écartent  des  autres  par  leurs  caractères.  (B.) 

GYMNADÉNE,£y/wnfld!fmn.  Genre  établi  par  R.  Brown, 
pour  placer  I’Orchis  conoVsée.  11  lui  attriL«e  pour  carac- 
tères : corolle  en  masque  ; ovaire  pourvu  d’un  éperon  sortant 
au  dessus  de  sa  base  ; glandes  pédicellees  dans  le  voisinage 
des  masses  de  pollen,  (b.) 

GYMNANDRE,  Gymnandra.  Genre  de  plantes  formé 
par  Pallas,  puis  réuni  aux  Bartsies,  et  rétabli  par  Will- 
denovv , qui  lui  donne  pour  caractères  ; calice  fendu  et  à trois 
dents  ; corolle  en  masque  , la  lèvre  supérieure  entière , l’in- 
férieure a deux  nu  trois  divisions  ; étamines  insérées  à l’ou- 
verture de  la  fleur  ; capsule  à deuf  loges  monospermes. 

La  ëartsie  GYMNANDRE  sert  de  type  à ce  genre,  qui  ren- 
ferme huit  espèces  toutes  figurées  pl.  g et  io  du  troisième  vol. 
du  Magasin  des  Curieux  de  la  nature  de  Berlin,  (b.) 

GYMNANTHE , Gymnunthes.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  monadelphie , et  de  la  famille  des  tithymaloïdes , établi 
par  Swarlz.  llapour  caractères:desfleursenchatonsnus,  sans 
calice  ni  corolle  ; les  mâles  portées  sur  des  pédicules  tripar- 
titcs  et  anthérifères  ; les  femelles  portées  sur  des  ovaires  pé- 
dicellés , à trois  stigmates  presque  sessiles  ; une  capsule  à trois  m 
coques  et  à trois  loges. 

Ce  genre  , qui  est  voisin  des  Genévriers,  comprend  deux 
arbres  , dont  l’un  estdioïque  et  l’autre  monoïque.  Ils  se  rap- 
prochent des  Agajlloches  , et  se  trouvent  à Cuba  et  à la  Ja- 
maïque. (B.) 

GYMNANTHÈME,  Gymnanihemum.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  synanthérées  et  de  la  tribu  des  vernoniées, 
établi  par  H.  Cassini.  Il  diffère  du  Centrapale  par  le  calice 
imitant  la  cupule  d’un  gland  de  chêne , c’est-à-dire  , étant  hé- 
misphérique , beaucoup  plus  court  que  les  fleurs , dont  il  ne 
couvre  que  la  base,  et  formé  d’écailles  très  - régulièrement 
imbriquées , otales,  obtuses,  coriaces,  parsemées  de  glandes. 


GYMNANTHÈRE , Gymnanthera.  Arbuste  de  la  Nou- 
velle-Hollande , que  R.  Brown  a fait  servir  à l’établissement 
d’un  genre  dans  la  pcntandrie  monogynie  , et  dans  la  famille 
des  apocinécs,  fort  voisin  des  Périçloqües. 


(B.) 
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Ses  caractères  consistent  : en  une  corolle  en  soucoupe;  en 
cinq  écailles  terminées  par  une  arête  à l’orifice  du  tube  ; en 
deux  follicules  lisses  et  cylindriques,  (b.) 

GYMNjSME  , Gymnema.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Rrowp  , pour  placer  deux  arbustes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Il  est  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille 
des  apocinées.  Ses  caractères  sont  : corolle  presque  urcéolée, 
à cinq  découpures  souvent  accompagnées  d’écailles  ; anthères 
terminées  par  une  membrane  ; follicules  grêles  et  lisses;  se- 
mences aigrettées.  (b.) 

GYMNETRE,  Gymnetrus.  Genre  de  poissons  établi  par 
Bloch  , et  qui  offre  pour  caractères  : point  de  nageoire  de  l'a- 
nus ; une  seule  nageoire  dorsale  ; les  rayons  des  nageoires 
thoracines  très-allongés. 

Ce  ^enre  ne  renferme  que  deux  espèces  , 

Le  Gymnètre  hawkBN  , qui  vit  dans  les  mers  de  Ijlndc  , 
et  qui  atteint  à plus  de  deux  pieds  de  longueur.  Son  corps 
est  très-allongé,  très-aplali,  d'un  gris-bleu  , marqué  de  ta- 
ches et  de  petites  bandes  brunes,  rangées  avec  une  certaine 
régularité  ; sa  nageoire  dorsale  est  presque  aussi  longue 
que  lui  ; sa  caudale  est  en  croissant , et  chaque  thoracine 
est  formée  de  deux  rayons  séparés  l'un  de  l’autre  d’une 
longueur  égale  à la  moitié  du  corps , et  élargis  à leur 
sommet , en  forme  d’éventail , par  six  ou  sept  rayons.  V.  pi. 
D 38  où  il  est  figuré. 

Le  Gymnètre  Lacépède,  décrit  et  figuré  par  Risso , dans 
son  Ichylhologie  de  Nice,  est  un  des  plus  beaux  poissons  de  la 
Méditerranée.  L’éclat  de  se6  couleurs  ne  peut  être  décrit,  (b.) 

GYMNOCARPE.  Nom  donné  par  Linnauis  aux  Fruits 
qui  ne  sont  recouverts  d’aucune  enveloppe.  Celle  considéra- 
tion, qui  lui  avoit  servi  seulement  à diviser  la  classe  des  Di- 
DYNamfs»,  a été  depuis  beaucoup  plus  généralisée  dans  se» 
applications,  (b.) 

GYMNOCARPE,  Gymnocarpon.  Arbrisseau  à feuilles  al- 
ternes, charnues,  cylindriques,  subulées  , accompagnées  de 
petites  stipules  membraneuses  ; à Heurs  réunies  trois  ou  cinq 
ensemble  à l’eAtrémité  des  rameaux , et  accompagnées  de 
bractées,  qui  forme  un  gnnre  dans  la  pentandrie  monogynie 
et  dans  la  famille  des  portuiacées. 

Ce  genre  , établi  par  Forskaët,  et  adopté  parllesfontaines, 
a pour  caractères  : un  calice  monophylle  , persistant , coloré , 
divisé  en  cinq  parties  ; point  de  corolle  ; dix  étamines , dont 
cinq  stériles  ; un  ovaire  supérieur , surmonté  par  un  style  à 
stigmate  simple  ; une  capsule  membraneuse  , évalve  et  mo- 
nosperme. 

Le  gyrnnocarpe  a»élé  mentionné  par  Yahl , dans  ses  Sym- 
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Iules , sous  le  nom  de  Triunlhema  fruticasa.  II  [se  trouve 
dans  les  déserts  de  l’Arabie  et  de  l’Afrique,  (b.) 

GYMNOCARPES,  Gymnocarpi.  Nom  donné  , par  M.  le 
docteur  Persoon , aux  champignons  de  la  première  classe  de 
sa  méthode.  Cette  classe  se  divise  en  trois  ordres  et  contient 
trente-huit  genres.  V.  Champignon,  (p.  b.) 

GYMNOCÉPHALE  (tête  chauve).  Nom  générique  ap- 
pliqué, par  M.  Geoffroy  de  Saint - Hilaire  , au  Choucas 
chauve  , et  adopté  par  M Cuvier  , dans  son  Règne  animal , 
mais  qui  ne  peut  convenir  à cet  oiseau  que  lorsqu’il  est  adulte  ; 
car  dans  sa  jeunesse  il  a la  tâte  totalement  couverte  de  plu- 
mes. 11  en  est  de  même  de  la  cumeiÜe freux  lorsqu’elle  est  dans 
son  premier  âge.  (v,)  * • 

GYMNOCÉPHALE,  Gymnoeephatus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Bloch  , et  fondu  par  Lacépède  dans  ses  Holocen- 
trrs  ul  ses  Lütjans.  (b.) 

GYalNOCÉPHALE , Gymnoeephalus . Genre  de  plantes 
de  la  fâmille  des  mousses  , proposé  par  M.  Scbwaegrichen  , 
et  dans  lequel  entre  le  mniuai  androgynum , Linn.  Ses  caractè- 
res sont  j pensionne  double  , l'extérieur  composé  de  seiza 
deqts,  droites,  aiguës  , libres  au  sommet , l’intérieur  mem- 
braneux, lacinié  ; dents,  carinées,  et  cils  capillaires  alternes; 
fleurs  mâles  , selon  Hedwig , en  tâte  , sans  feuilles  pédicel- 
lées.  (p.b.) 

GYMNOCLADE.  Nom  latin  francisé  du  Chicot,  (b.) 
i GYMNOCLINE,  *Gymnoclinus.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini , pour  placer  la  Marguerite  a larges  feuil- 
les et  1 Achili.ée  pubescente.  11  diffère  des  Marguerites 
pnr  ses  demi- fleurons  semblables  à ceux  de  I’AchilléE,  et 
des  Achillces  par  son  réceptacle  nu.  (b.)  * 

GYMNQDÈRE  (cou  nu).  Nom  employé  comme  géné- 
rique, par  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  pour  le  Col-N» 
( Corvus  nudus , Lath.),  et  d’une  division  des  guht  - mouches  , 
dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier , laquelle  correspond  âk 
mon  genre  Coracine.  V.  ce  moC  (v.) 

GYMNODONTE.  Famille  de  poissons,  qui  est  presque 
la  mâine  que  celle  appelée  OstÉODERME.  (b.) 
j . GYMNOGASTÉR.  (ironovius  a donné  ce  nom  au 
genre  de  poissons  appelé  ÏRICHIURE  par  Linnæus.  (b.) 

GYMNOGRAME,  Gyginograma.  Genre  établi  par 
M.  Desvaux  , dans  la  famille  des  fougères , pour  placer  treize 
espèces  qui  faisoient  partie  des  Acrostiques,  des  Dora— . 
D1U.es , des  Hémionites  et  des  Polvpodes. 

Ses  caractères  sont  : les  capsules  privées  d’enveloppes  et 
disposées  en  lignes  simples  dans  les  fourchures  des  feuilles.  (R.) 

GYMNOMURÈNE , Gymnomuraaa. Genre  de  poissons 
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établi  par  Lacépède  , dans  la  division  des  Apodes.  Il  pré- 
sente pour  caractères  : une  seule  ouverture  branchiale  de 
chaque  côté  ; le  corps  et  la  queue  presque  cylindriques  ; 
point  de  nageoires  , du  moins  apparentes , sur  le  dos  Di  à 
l’anus. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  , qui  ont  été  observées 
par  Commerson  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle-Bretagne  , 
et  qui  atteignent  deux  à trois  pieds  de  long.  L’une  , la  Gym- 
NOMURÈNE  cerclée,  a des  fascies  blanches;  l’autçe,  la  Gym- 
KOMurÈne  marbrée  , a un  grand  nombre  de  tachesbrunes.  (B.) 
GYMNONECTES.  V.  Dénudés,  (desm.) 

GYMNOPE , Gymnopus.  Genre  de  Champignon  établi  » 
aux  dépens  des  Agarics  de  Linnæus , et  auquel  on  peut  don- 
ner pour  type  1’ Agaric  ficoïde  , figuré  par  Bulliaru. 

Ses  caractères  s’expriment  ainsi  : point  de  coiffe  ni  d’an- 
neau; pédicule  ordinairement  plein  et  central;  feuillets  no 
noircissant  pas  en  vieillissant,  (b.) 

GYMNOPOGON,  Gymnopogon.  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  digynic  , et  de  la  famille  des  apocinées , établi 
par  Forster,  et  corrigé  par  l\ob.-  Brown , qui  l’a  appelé 
Alyxie. 

Ce  genre  ; qui  renferme  huit  espèces,  toutes  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande , offre  pour  caractères  : une  co- 
rolle hipocratériforme  nue  à son  orifice  ; cinq  étamines  non- 
saillantes  ; deux  ovaires  surmontés  de  styles  rapprochés , à 
stigmate  obtus  , quelquefois  barbu;  deux  drupes  pédicellés, 
dont  un  avorte  souvent , renfermant  plusieurs  semences , 
dont  une  seule  parvient  à maturité.  (B.) 

GYMNOPOGON,  Gymnopogon.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Palisot-Beauvois , pour  placer  le  Barbon  ambigu  de 
MichauX^Ses  caractères  sont  : balle  calicinale  de  deux  valves 
aiguës,  contenant  deu#fleurs  , l’une  fertile  , à balle  de  deux 
Valves  bifides , l’inférieure  pourvue  d’une  soie  vers  son  extré- 
mité ; l’autfc  stérile , pédiccllée , consistant  en  une  mem- 
brane plissée  , qui  paroît  être  les  restes  d’unc*valve.  (b.) 

GYMNOPOMES.  Famille  de  poissons  établie  par  Du- 
méril , parmi  les  osseux  abdominaux  à branchies  complètes. 
Ses  caractères  sont  : rayons  pectoraux  réunis  ; opercules 
lisses  et  sans  écailles  ; des  rayons  ostctyt  aux  nageoires  du 
dos  ; mâchoires  non  prolongées.  * 

- Les  genre#  qui  entrent  dans  cette  famille  sont  : Hydra- 
gyne,  Argentine,  Cyprin,  Stoléphore,  Athérine,  Buro, 
Mené  , Xystére  , Dorsuaire  , Serpe,  Clupée  , Clupa- 
jnodon  et  Myste.  (b.) 

GYMNOPTÈRES.  Degeer  et  Schaeffer  donnent  «e  nom 
il  tous  les  insectes  à quatre  ailes  nues , tels  que  les  libellule s , 
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les  fnganes , les  perles , les  éphémères , les  guêpes , les  abeilles  f 
les  Jouimis , etc.  , placés  par  Linnæus  »laus  les  ordres  île# 
Néyroptères  et  des  Hyménoptères.  V.  ces  mois,  (o.) 

GYMNOSPÉRISTOMATE.  Première  section  de  la 
famille  des  Mousses,  dans  les  ouvrages  de  Bridel.  Elle  ré- 
pond aux  Apogones  de  Palisot-Beam'ois.  (b.) 

GYMNOSPORANGE  , Gymnosporanpium.  Genre  de 
piaules  de  la  famille  des  champignons.  Ses  caractères  sont  : 
filainens  gélatineux  simples  ou  rameux , disparoissant  par 
1 ofTel  de  la  sécheresse,  et  se  gonliant  parla  pluie.  C’est  au 
Sommet  de  ces  filamens  que  sont  placés  les  péricarpes  qui 
contiennent  les  bourgeons  séminiformes. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  Trémelles  , dont 
il  a fait  partie.  Les  espèces  qui  le  composent  se  trouvent  sur 
les  genévriers,  dont  elles  rendent  les  branches  noueuses,  en 
les  faisant  quelquefois  périr.  (B.) 

_ G YM  NOS  PACHYS  , Gymnostar.hys.  Plante  vivace  à ra- 
cines tuberculeuses,  à feuilles  toutes  radicales,  qui  croît 
naturellement  à la  Nouvelle-Hollande  , et  dont  R.  Brown 
a fait  un  genre  dans  la  tétrandrie  inonogynie  , et  dans  la  fa- 
mille des  aroïdes.  * " 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : une  spathe  fort  petite , en 
caréné  ; les  Heurs  disposées  en  un  chaton  cylindrique  ; le 
calice  à quatre  divisions  ; point  de  corolle;  quatre  étamines  ; 
un  stigmate  sessile  ; une  baie  nue,  monosperme.  (B.) 

GYMNOSTOME,  Gymnos/omum  , Hedvv.  Genre  de  t 
plantes  de  la  famille  des  mousses , première  tribu  ou  section , 
les  Apogones  , entièrement  privées  de  péristome.  Ses  carac- 
tères sont  : urne  tubuléc;  coiffe  cuculliformc  ; opercule  co- 
nique ; point  de  périchèse. 

Ce  genre  est  assez  nftmbrcux.  Le  Gymnostome  tronqué, 
tette  petite  mousse  qui  croît  en  abondance  surjes  murailles 
enterre,  et  <jue  quelques  auteurs  anciens  ont  donnée  comme  • 

étant  Yhyssope  de  Salomon , en  fait  partie. 

Le  genre  appelé  Triciiostome  lui  enlève  quelques  espèces. 

Le  SchistostÈge  de  Weber  , en  diffère  fort  peu.  (P-B.) 
GYMNOSTYI^p  ,‘  Gymnosiyles%  Genre  de  plantes  établi 
par  Jussieu,  dans  la  syngénésie  nécessaire,  et  dans  la  famille 
des  corymbifères , qui  offre  pour  caractères*:  calice  sim- 
ple , polyphylle  ; fleurons  du  disque  peu  nombreux,  mâles; 
et_la  circonférence  sans  pétales  et  femelles  ; semences  com-i 
primées,  émarginées  et  terminées  par  le  style  qui  persiste. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande 
ou  de  l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  des  plantes  annuelle#. 
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presque  sans  tiges , appliquées  sur  la  terre  , à feuilles  di- 
. gitées  et  à fleurs  sessiles  et  solitaires  aux  aisselles  des  ra- 
meaux. Toutes  trois  sont  figurées  pl.  61  des  Annales  du  Mu- 
séum , et  ne  présentent  rien  de  remarquable  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  botanistes.  • 

Le  Gymnostyle  a feuilles  de  cresson  , est  I’Hippie 
Naine  de  Linnæus.  (b.) 

GYMNOTE  , Gymnotus.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  Apodes,  dont  les  caractères  sont:  des  nageoires  pecto- 
rales près  de  l’anus;  point  de  nageoire  dorsale  ni  caudale. 

Ce  genre  renfermoit  neuf  espèces  dans  Gmelin  ; mais  La- 
«épède  en  a retranché  trois  pour  en  former  ceux  qu’il  a ap- 
pelés Notoptère  et  Aptéronote  ; ainsi  il  ne  reste  plus  com- 
,posé>que  de  six  espèces,  que  ce  dernier  naturaliste  divise  en 
deux  sections;  savoir  : les  gymnotes  qui  ont  la  mâchoire  in- 
férieure moins  avancée,  et  les  gymnotes  qui  l’ont  plus  avancée 
que  la  supérieure.  , 

Parmi  lesespèces  de  la  première  division,  il  faut  remarquer  : 
Le  Gymnote  électrique  , qui  a- la  tête  parsemée  de  pe- 
tites ouvertures,  et  la  nageoire  de  l’anus  s’étendant  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue.  V.  pl.  D 3a , où  il  est  figuré  , se 
trouve  dans  les  rivières  de  l’Amérique  méridionale,  princi- 
palement à leur  embouchure. 

Ce  poisson  atteint  quelquefois  quatre  à cinq  pieds  de  long, 
et  se  rapproche  beaucoup  des  Anguilles  par  la  forme  allon- 
gée.de  son  corps  , sa  viscosité,  ses  mxurs,  etc.  : aussi  l’a- 
t-on  d'abord  nommé,  et  l’appelle-t-on  encore  vulgairement  , 
anguille  irembleme , anguille  électrique , anguille  torpille  de 
Cayenne  ou  de  Surinam.  Sa  tôle  est  courte,  un  peu  plus  large 
que  le  corps  et  aplatie  ; l’ouverture  de  sa  bouche  est  large  ; 
ses  lèvres  sont  épaisses  et  mobiles  ; ses  •deux  mâchoires  , dont 
la  supérieure  est  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure  , sont 
garnies  d’un  grand  nombre  de  petites  dçnts  aiguës  ; sa  langue 
est  large  et  pleine  de  verrues,  ainsi  que  le  palais  : non  loin 
du  bord  de  sa  mâchoire  supérieure  , on  remarque  quatre  pe- 
tites ouvertures  ; ses  yeux  sont  trte-petits , situés  à la  partie 
# supérieure  de  la  tête , et  pourvus  d’une  membrane  cligno- 
tinte  ; les  ouvertures  de  ses  ouïes  sont  étroites  , ont  une  di- 
rection oblique,  et  sont  placées  tout  près  des  nageoires  pec- 
torales; son  corps  est  presque  cylindrique,  long,  uni,  cou- 
vert d’un  mucilage  épais  qui  sort  de  petites  ouvertures  très- 
visibles  ; sa  couleur  est  en  plus  grande  partie  noire  , avec 
des  taches  plus  claires,  qui  sont  quelquefois  rougeâtres-;  la 
cavité  de  son  ventre  est  courte  , et  l’anus  se  trouve  tout  près 
du  menton  ; sa  ligne  latérale  est  double  ; ses  nageoires  pec- 
torales sont  petites  ; celle  de  l’anus  est  très-longue;  toutes 
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sont  couvertes  d'une  membrane  épaisse  qui  empêche  de 
Compter  leurs  rayons. 

Ce  poisson  mérite  d’exciter  l'intérêt  des  scrutateurs  de  la 
nature.  Les  moyens  qu’il  emploie  pour  se  procurer  sa  sub- 
«istance  et  se  défendre  de  ses  ennemis , sont  très-extraor- 
dinaires. Il  frappe  réellement  d’engourdissement,  et  quelque- 
fois de  mort,  lorsqu’il  le  veut,  tous  les  animaux  qui  s’appro- 
chent de  lui , même  à des  distances  assez  considérables  ; et 
cette  étonnante  faculté  ne  cesse  qu’au  bout  de  quelque  lepips 
après  sa  mort. , 

L’histoire  des  effets  de  son  attouchement  et  la  description 
des  organes  qui  concourent  à les  produire  , ont  été  faites  par 
plusieurs  naturalistes  ou  physiciens.  On  va  présenter  ici 
le  résultat  de  leurs  observations.  » 

11  y a dans  le  gymnote  électrique  quatre  organes  torporifiques, 
dont  on  doit  la  connoissance  k Hunier , deux  grands  et  deux 
petits,  placés  de  chaque  côté  du  corps,  depuis  l’abdomen 
jusqu'à  l’extrémité  de  la  queue.  Les  grands  sont  recouverts 
par  la  peau,  et  les  petits  sont  enfoncés  dans  les  muscles  ; 
ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  leur  diamètre  , leur 
longueur  étant  à peu  prés  la  même  , c’est-à-dire  , du  tiers  de 
celle  du  poisson.  Ils  se  terminent  en  pointe  vers  l’extrémité 
de  la  queue.  , irrjein s 

L’intérieur  de  chacun  de  ces  inslramens  présente  un  grand 
nombre  de  séparations  horizontales,  parallèles,  coupées- 
presque  à angles  droits  par  d’autres  séparations  à peu  près 
verticales.  Les  horizontales  sont,  au  plus,  distantes  d'une 
‘demi-ligne  les  unes  des  autres,  et  se  touchent  même  dans 

Quelques  endroits.  On  >en  a compté  trente-quatre  dans  un 
es  grands  organes,  et  quatorze  dans  un  des  petits. Les  ver- 
ticales sont  encore  plus  rapprochées  ; on  en  a vu  deux  cent 
quarante  dans  une  longueur  d’à  peu  près  un  pouce. 

Qui  ne  reconnoît  dans  ces  appareils  des  piles  galvaniques  P 
aussi  est-ce  le  galvanisme  et  non  l’électricité  qui  .donne  les 
commotions , qui  produit  les  étincelles  et  tous  les  phénomè- 
nes observés  ; mais  comme  ces  deux  modes  d’un  effet  produit 

{>ar  la  même  cause  diffèrent  très-peu  , on  ne  changera  pas 
es  dénominations  reçues.  / i -;  P 

Lorsqu’od  touche  le  gymnote  électrique  avec  une  seule  main, 
on  n’éprouve  pas  de  commotion,  ou  du  moins  on  n’en 
éprouve  qu’une  très-foible  ; mais  la  secousse  est  très-forte 
lorsqu’on  applique  les  deux  mains  sur  le  poisson  , et  qu’elles 
sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  certaine  distance.  Les 
métaux,  l’eau,  et  toutes  les  matières  conductrices  de  l’élec- 
tricité, transmettent  sa  vertu  engourdissante;  voilà  pourquoi 
il  agit  dans  l’eau  sur  les  poissons  qui  passent  assez  loin  de  lui. 
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Il  dépend  de  sa  volonté  de  donner  des  secousses  plus  ou  moins 
fort  es;  ordinairement  les  premières  sont  foibles,  mais  lors- 
qu’elles ne  produisent  pas  les  effets  qu’il  en  attend,  lorsqu’il 
est  irrité,  il  en  donne  de  terribles,  capables  de  paralyser  un 
homme  pour  toute  la  vie,  d’après  les  observations  de  Flagg,  * 
de  tuer  presque  tous  les  poissons  qui  sont  soumis  à son  action, 
soit  dans  des  vues  de  nourriture,  soit  dans  des  vues  de  dé- 
fense. 

Quand  un  gymnote  a frappé  à coups  redoublés,  il  e§t 
épuisé,  et  il  faut  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  pen- 
dant lequel  il  ramasse,  dans  ces  mêmes  organes,  une  nou-  * 
velle  quantité  de  fluide  galvanique.  On  profite  , au  dire  de 
Humboldt,  de  cette  circonstance  pour  les  pêcher;  c’est-à- 
dire  qu’on  fait  entrer  dans  les  étangs,  où  il  s’en  trouve  , une 
grande  quantité  de  chevaux  qui  reçoivent  leurs  premières 
décharges;  après  quoi  on  peut  les  prendre  au  harpon  et  au 
filet.  * 

Je  regretté  de  ne  pouvoir  mettre  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur,  à raison  de  leur  étendue,  les  observations  du  même 
savant  sur  cet  animal  , observations  consignées  dans 
«es  Mémoires  de  Zoologie , faisant  suite  à ses  Voyages  ; il  . 
suffira  de  dire  que  ses  expériences  proqvent  de  plus  en  plus 
la  similitude  de  l’action  de  ces  poissons  sur  les  corps  vivans 
avec  celle  de  la  pile  de . Voila.  V.  Poisson  , Électricité  et 
Galvanisme. 

Huuter  a découvert  que  le  nerf  qui  suit  l’épine  du  dos 
est , dans  ce  poisson  , beaucoup  plus  large  , et  fournit  beau- 
coup plus  de  ramifications  que  dans  la  plupart  des  autres.  On 
remarque  de  plus  en  lui  une  très-grande  quantité  de  cette  hu- 
meur graisseuse,  non  conductrice  de  l’électricité,  qui  existe 
dans  une  partie  des  poissons.  Il  est  probable  que  «es  deux 
causes  contribuent  à l'accumulation  de  la  matière  galvanique, 
et  la  rendent  plus  active  dans  ce  poisson  que  dans  laïORPiLLE. 

V.  ce  mot. 

Plusieurs  nègres,  plusieurs  indigènes  des  pays  où  se  trouve 
le  gymnote  électrique , jouissent  de  la  faculté  de  le  toucher  sans 
ressentir  l’influence  de  son  action,  faculté  qu’ils  attribuent  à 
des  charmes  ou  à des  qualités  surnaturelles.  On  ignore  si 
c’est  en  le  pressant  très-fortement  et  subitement  parle  cou  , 
comme  quelques  personnes  l’ont  cru  , ou  par  quelque  autre 
moyen  d’adresse;  mais  on  sait  positivement  que  des  femmes 
atteintes  de  fièvres  nerveuses , ont  pu  en  toucher  sans  aucun 
inconvénient. 

Le  Gvmnotepütaol  a la  tête- petite,  la  queue  courte,  et 
des  raies  transversales.  11  est  figuré  dans  Bloch  , pi.  107.  On 
'le  trouve  dans  les  eaux  du  Brésil. 
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Le  Gymnote  blanc  a deux  lobes  li  la  lèvre  supérieure,  et 
Sa  couleur  est  blanche.  11  est  figuré  dans  Séba,  Mus. '3  , pi. 
3a,  n.°  3.  On  le  trouve  avec  le  précédent. 

Les  gymnotes  de  la  seconde  division,  sont  : 

Le  Gymnote  carape,  qui  a la  nageoire  de  l’anus  étendue 
presque  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.  157,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  1,  p.  54- 
On  le  pèche  dans  les  rivières  du  Brésil.  Sa  chair  est  bonne  à 
manger.  11  sert  de  type  au  sous-genre  Cahape  de  Cuvier. 

Le  Gymnote  fierasfer  , qui  a une  saillie  sur  le  dos , et 
■ dont  la  nageoire  de  l’anus  ne  s’étend  pas  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue.  Il  te  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Gymnote  long  museau  a le  museau  très-allongé,  et  la 
nageoire  de  l’anus  ne  s’étendant  pas  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue.  11  est  figuré  dans  Séba , vol.  3 , pl.  3a  , n.°  5.  On  le 
trouve  en  Amérique. 

Ces  trois  espèces  diffèrent  des  autres  en  ce  que  leur  queue 
se  termine  par  un  filament  délié.  On  ignore  si  elles  jouissent  ' 
de  la  faculté  torporifique.  (b.) 

GYMNOTES,  Gymnala.  Tribu  de  crustacés  de  l’ordre 
des  branchiopodes  , famille  d^î  lophyropes  , ayant  pour  ca- 
ractères : test  nul  ou  fort  court , ne  couvrant  qu’une  par- 
tie du  corps.  Elle  se  compose  des  genres  : Cyclope  , Po- 
lyphème  et  Zoé. 

Cette  division  de  crustacés  comprenoit  dans  mes  ouvrages 
précédens  un  genre  de  plus,  celui  de  branchlopade , main— 
nant  brannhipe.  Il  forme  , avec  ceux  d’ARTÉMisiE  et  d’Eu- 
LIMÈne  , une  tribu  particulière  dans  la  famille  des  phyl— 
lopes.  (l.) 

GYMi>NOTETRASPERME  , Gymnotelrasperma.  Nom 
donné,  par  Boerhaave  , au  fruit  des  labiées  et  des  b orragi— 
nées.  (P.  B.) 

GYMNOTHORAX,  Gymnothorax.  Genre  de  poisson* 
établi  par  Bloch  , pour  placer  la  murène  hélène  de  Linnæus  , 
qui,  n’avant point  de  nageoires  pectorales,  a mal  à propos 
été  rangée  à côté  de  V anguille  et  du  congre.  Voy.  au  mot  Mu— 
nÈNE. 

• Le  corps  des  gymnothorax , qui  ont  éfé  appelés  Mure- 
NOPBtsparLacépèdc,  est  étroit,  long,  visqueux,  sans  écailles, 
et  bigarré  de  couleurs  assez  vives;  l’ouverture  de  leurs  bran- 
chies est  élroite,  longitudinale,  et  n’a  ni  opercule,  ni  mem- 
brane; leur  bouche  est  armée  de  dents  fortes  et  pointues; 
leurs  narines  sont  simples  êt  tubiformes  ; leurs  nageoires  du 
dos,  de  la  queue  et  de  l’anus,  sont  réunies.  f 

On  compte  douze  espèces jdans  ce  genre,  savoir  : 
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Le  Gymnothorax  murène,  Muratna  helena , Linn. , <lonl  la 
nageoire  dorsale  commence  assez  loin  de  la  tôle,  et  dont  les 
taches  sont  irrégulièrement  distribuées.  V.  pl.  D 3a , où  il 
est  figuré.  On  le  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées  des 
pays  chauds.  . C’est  la  murène  des  anciens  , celle  qui  a été 
décrite  par  Aristote  et  Pline;  sa  tête  est  petite  , sa  bouche 
grande,  et  ses  mâchoires  garnies  de  longues  dents  qui  engrè- 
nent l'une  dans  l’autre  ; ses  yeux  sont  petits,  et  on  voit  deux 
barbiUons  dans  leur  voisinage;  son  corps  est  comprimé, 
brun,  avec  des  taches  et  des  lignes  blanches  dirigées  en  tra- 
vers ; il  parvient  à quatre  à cinq  pieds  dans  la  Méditerranée, 
et  à davantage  dans  les  mers  de  l’Amérique. 

Ce  poisson  est  assez  abondant  dans  la  Méditerranée.  On 
en  prend  beaucoup  au  printemps  avec  des  nasses  et  des  lignes 
de  fond  amorcées  de  petits  poissons.  Sa  chair  est  de  bon 
goût,  et  faisoit  les  délices  des  Romains  lorsqu’ils  furent  par- 
venus au  comble  des  richesses  et  du  luxe.  Tout  le  inonde  sait 
qu’ils  formoiciit , à grands  frais  , des  parcs  dans  la  mer,  pour 
nourrir  et  engraisser  des  murènes  ; que  Cassius  les  apprivoisoit 
au  point  de  les  faire  venir  à sa  voix  , pleuroit  leur  mort,  leur 
faisoit  faire  des  obsèques  magnifiques,  et  que  Dédias  Pollion  , 
plus  barbare  , nourrissoit  les  siennes  avec  la  chair  de  se$ 
esclaves. 

La  murène  a la  vie  dure,  et  peut  rester  plusieurs  jours  hors 
de  l’eau  sans  mourir.  Elle  vit  de  poissons , de  crustacés  et  de 
coquillages.  Aristote  a dit  qu’elle  s’accouple  comme  les  ser- 
pens,  et  fait  des  petits  en  tout  temps;  Sonnini  a confirmé 
ce  témoignage.  Il  est  très-probable  qu’elle  est  vivipare  comme 
Y anguille,  avec  qui  elle  a d’ailleurs  tant  de  rapports  de  forme 
et  de  mœurs.  V.  au  mot  Anguille.  . 

Le  Gymnothorax  a bracelets  ou  chaînettes,  a la  na- 
geoire dorsale  à peu  près  comme  celle  du  précédent , et  les 
taches  distribuées  en  chaînons.  Il  se  trouve  à Surinam. 

Le  Gymnothorax  réticulaire,  dont  la  nageoire  dorsale 
commence  à la  nuque  du  cou , et  dont  les  taches  sont  réticu- 
lées. Onjle  pêche  sur  la  côte  de  Tranquébar,  dans  les  Indes 
orientales. 

Le  Gymnothorax  d’Afrique  a la  bouche  extrêmement 
fendue  4 la  nageoire  du  dos  commençant  un  peu  au-delà  de  la 
nuque , et  les  taches  irrégulières.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de 
Guinée.  (B.) 

GYMNOTRIX,  Gymnolrix.  Genre  établi  par  Palisot- 
Reauvois , dans  la  famille  des  graminées,  pour  placer  une 
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espèce  rapportée  de  l’lle-de-F rance  par  M.  Dupetit-Thouats  , 
et  que  Linmrus  auroit  range  : parmi.les  Panics. 

Les  caractères  de  cc  genre  sont  : des  épillets  entourés  d’un 
involucre  de  soies  inégales  et  glabres,  dont  une  est  beaucoup 
plus  longue;  une  balle  calicinale  de  deux  valves  inégales, 
l’inférieure  tronquée,  renfermant  deux  fleurs,  la  fleur  infé- 
rieure stérile  ; l’inlérieure  hermaphrodite,  composée  de  deux 
valves  aigues. 

Ce  genre  se  rapproche  des  PennisÈtes.  (b.) 

GYNANDRIE.  C’est  ainsi  que  Linnæus  a appelé  lJKung- 
tièiue  classe  de  son  Système  des  Végétaux , celle  qui  renferme 
les  p'antes  dont  les  étamines  sont  insérées  sur  le  pistil.  Cette 
classe  se  subdivise  en  neuf  sections  ; savoir  : celles  à deux  , à 
trois  , à quatre  , à cinq , à six,  à huit,  à dix,  à douze,  et  à un 
plus  grand  nombre  d’étamines.  Cette  classe  est  fort  peu  na- 
turelle, excepté  dans  la  première  de  ses  sections , qui  contient 
la  belle  famille  appelée  des  Orchidées  par  Jussieu,  (b). 

GYjNERION,  Gynérium.  Genre  de  plantes  établi  par  Pa- 
lisot-Bcauvois,  aux  dépens  des  Roseaux  , et  dont  les  carac- 
tères sont  : épillets  biflores  , les  mâles  et  les  femelles  sur  des 
pieds  différons;  balle  calicinale  de  deux  valves;  balle  florale  de 
deux  valves,  subulées,  garnies  de  longs  poils  à leur  base. 

• Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces , toutes  propres  à 
l’Amérique  méridionale  , dont  aucune  n’est  cultivée  dans  nos 
jardins,  (b.) 

GYNHATERIE,  Gynhaiena.  Genre  de  plantes  établi  par 
Willdenow,  dans  la  syngénésie  nécessaire,  et  dans  le  voi- 
sinage des  Inuees.  11  ne  diffère  pas  du  Tessaire  de  Ruiz  et 
Pavon  , et  se  rapproche  du  Monarruène  de  H.  Cassini  (b.) 

GYNOCARPE.  Classe  de  champignons  établie  par  Per- 
soon.  Elle  contient  ceux  dont  les  semences  sont  renfermées 
dans  la  substance.  V.  Champignons,  (b.) 

GYNOPHORE. Partie  saillante  du  Réceptacle  sur  la- 
quelle est  attaché  le  Pistil.  Il  ne  diffère  du  Podogxne  que 
par  une  moindre  élévation.  V.  Fleur,  (b.) 

GYNOPLEURE  , Gynopleura.  Genre  de  plantes  établi 
parCavanilles,  dans  la  pentandrietrigynie,  dont  les  caractères 
consistent  en  un  calice  oblong,  strié  , persistant,  et  à cinq 
dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales  très-courts,  garnis  à leur 
base  de  deux  écailles  , dont  une  est  bidentée,  et  l’autre  tri- 
dentée  ; des  organes  de  la  génération  pédicellés  ; cinq  éta- 
mines; un  ovaire  ovale,  obscurément  trigone,  à trois  styles, 
dont  le  stigmate  est  en  tète  très-aplalic  ; une  capsule  s’ou- 
vrant par  le  haut , uniloculaire  , trivalve , et  contenant  plu- 
sieurs semences  ovales , striées , attachées  à des  réceptacles, 
linéaires. 
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Ce  genre,  qui  est  le  môme  que  celui  appelé  Mai.sherbe 
par  Ruiz  et  Pavon  , renferme  deux  espèces  : 

Le  GYNOPL EURE  TUBULEUX  et  le  GyNOPLEURE  a feuilles 
linéaires,  qui  sont  originaires  du  Pérou  et  du  Chili,  (b.) 

GYNOPOGON , Gynopogon.  Genre  de  plantes  à Heurs 
tnonopélales , et  de  la  pentandrie  monogynie , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  monophylle , petit,  persistant,  à cinq 
découpures  profondes  et  linéaires  ; une  corolle  monopétale  , 
à tube  ventru  sous  le  limbe,  resserré  à son  orifice,  à cinq  divi- 
sions ovales  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  ovale  , 
chargé  d’un  style  simple  à stigmate  globuleux , didyme  et 
velu. 

Le  fruit  est  une  baie  pédicellée,  ovale,  globuleuse,  coriace, 
et  remplie  par  un  noyau  cartilagineux  qui  paroît  à deux  loges. 
Chaque  loge  contient  une  ou  deux  semences  qui  avortent 
souvent. 

. Ce  genre  renferme  trois  espèces  qui  ne  sont  connues  que 
par  la  mention  que  Forster  en  a faite  dans  son  Généra.  Elles 
viennent  toutes  des  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Lamarck,  qui  a figuré,  pl.  118  de  ses  Illustrations,  les  carac- 
tères de  ce  genre  , observe  qu’il  diffère  à peine  des  Calaos 
( Carissa  ).  V.  ce  mot.  (B.) 

GYNTEL , Fringilla  argentoralensis , Lath.  V.  l’article  Li- 
notte au  mot  Fringille.  (v.) 

GYORSTYAN-F^.  Nom  du  Charge,  en  Hongrie,  (ln.) 

GYPAÈTES,  Gypaeli , Vicill. , deuxième  famille  des 
accipitres  et  de  la  tribu  des  oiseaux  Diurnes  , V.  ces  mots. 
Caractères  i Mandibule  inférieure,  garnie  à la  base  d’un  fais- 
ceau de  plumes  roides  et  longues,  disposées  en  forme  de 
barbe  ; narines  cachées  sous  des  plumes  sétacées  et  dirigées 
en  avant.  Le  nom  Gypaète  a été  composé  des  deux  mots 
grecs  : y ùtp  , vultur  et  d’âtr»* , aquila , et  a été  appliqué  à 
un  oiseau  qui  a paru  tenir  du  vautour  et  de  Y aigle.  Cette  fa- 
mille ne  renferme,  selon  moi,  qu’une  seule  espèce  , qui  se 
trouve  en  Europe  et  en  Afrique.  V.  Phène  , et  l*pl.  E 7,  fig.  4 
de  ce  Dictionnaire , laquelle  représente  le  gypaète  ou  la 
phène  des  Alpes.  Celui-ci  ayant  des  caractères  constans  et 
distincts , Gmelin  en  a fait  la  première  division  de  son  genre 
falco,  et  y a classé  les  falco  magnus,  harpya,  Jacquini , amb lis- 
tas , angolensis  et  albicilla.  Daudin  et  Sonnini  ont  placé  , dans 
un  groupe  particulier,  le  premier  sous  le  nom  de  gypaète 
châtain , VambusLus  sous  celui  de  gypaète  basané  ou  des  îles 
Falkland,  et  Y angolensis  sous  la  dénomination  de  gypaète  d’An- 
gola-, mais,  pour  faire  partie  de  cette  petite  famille,  il  fau- 
droit  que  tous,  ces  oiseaux  en  eussent  les  caractères , et  au-* 
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cun  ne  les  possède.  En  effet,  le  falco  magms  a la  cire  du 
bec  et  les  narines  découvertes  ; de  plus  , il  est  prive  de  ce 
faisceau  de  plumes  en  forme  de  barbe  qu’ont  les  gypaètes  ; 
malgré  cela,  Gmelin  en  fait  une  variété  de  son  falco  barha- 
tusj  Latham,  une  de  son  vultur  barbuius;  Daudin  et  Sonniui  le 
donnent  pour  un  gypaèje.  Les  fulco  hurpya  et  Jacquini , que 
j’ai  vus  en  nature  , sont  dans  le  même  cas  que  le  fulco  mug— 
nus  , puisqu’ils  n’ont  point  de  barbe  j que  leur  cire  ot  leurs 
narines  sont  découvertes,  et  qu’en  outre  ils  ont  les  pieds 
nus.  Tous  les  deux  appartiennent  à une  même  espèce,  et 
font  partie  de  mon  genre  Harpie.  V.  ce  mot.  Le  fulco  am~ 
bustus  ( le  gypaète  basané  de  Daudin  et  de  Sonnini  ) , décrit 
et  figuré  dans  les  Illust.  de  Brown , présenté  par  cet  auteur 
et  par  Latham  pour  un  vautour , n’a , de  cet  oiseau  , aucun 
attribut,  et  pourroit,  en  quelque  sorte,  se  rapprocher  des 
vrais  gypaètes , si  réellement  il  a le  menton  garni  d’une 
touffe  de  plumes  longues , déliées  et  pendantes  en  forme  de 
barbe , comme  Brown  le  dit  dans  la  description  ; mais  la 
figure  n’en  présente  aucun  vestige  : du  reste , il  n’a 
pas  , avec  le  gypaète  , le  plus  petit  rapport  ; sa  cire  et 
ses  narines  sont  à découvert , ses  tarses  totalement  dénués 
de  plumes ,. grêles  et  longs  ; ces  caractères  et  principalement 
le  dernier  , me  paroissent  indiquer  un  spizaète.  V.  ce  mot. 
Enfin  , le  fulco  ango/ensis  que  Pennant  a fait  connoître  , et 
dont  il  a publié  la  figure  dans  son  Voyage  dans  le  pays  de 
Galles  ( Tour  m TV  ailes  ) et  qu’il  appelle  angola  vulture  , n’a 
ni  le  bec , ni  la  cire , ni  les  narines  , ni  la  barbe  , ni  les 
pieds  d’un  gypaète  ; malgré  cela  , Gmelin  l’a  placé  dans  la 
première  division  de  ses  falco , et  on  ne  devine  pas  sur 
quels  motifs  Daudin  et  Sonnini  ont  pu  se  fonder  pour  le 
nommer  gypaète  cT Angola. 

GYPAGUS.  V.  le  genre  Zopii.ote.  (v.) 

GYPOGERANUS.  Genre  d’oiseaux  du  Prodromus  d’U- 
liger , lequel  se  compose  du  falco  serpentarius  ( le  Secré- 
taire ).  (v.) 

GYPS.  Nom  grec  du  Vautour  fauve,  (v.) 

GYPSE,  Gypsum  ; Gips  des  Allemands.  C’est  la  chaux 
gnlfatéc  enmasse.  Nous  avons  exposé , à l’article  de  la  Chaux 
sulfatée,  les  caractères  minéralogiques  de  cètte  substance  ; 
nous  avons  indiqué  ses  variétés,  et  nous  avons  fait  connoître 
en  peu  de  mots  le  rôle  qu’elle  joue  dans  la  nature.  Mais  la 
brièveté  qui  nous  étoit  commandée  nous  a empêché  de  don- 
neT  les  détails  nécessaires  pour  bien  faire  connoître  l’impor- 
tance géologique  de  la  chaux  sulfatée  en  masses  , en  couches, 
en  amas , etc. , ou  gypse  ; nous  y suppléerons  par  cet  article. 
Le  gypse  est  une  de  ces  substances  qui  paénlent  le  plus  de 
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fixer  l’attention  du  naturaliste,  soit  à cause  des  nombreuses 
observations  auxquelles  ses  gisemens  variés  ont  donné  lieu 
soit  parce  que  l’homme  tire  de  cette  substance  des  maté- 
riaux précieux  pour  les  constructions,  et  que  c’est  dans  son 
sein  qu’il  trouve  les  sources  salées  et  le  sel  gemme , dont 
l’exploitation  est  la  richesse  et  l’existence  de  plus  d’un  pays. 

L’on  a long-temps  négligé  l’histoire  des  formations  gypseu- 
ses.  Lamanon  parla,  je  crois,  le  premier,  d’une  manière 
sensée , sur  la  formation  des  gypses  reconnus  maintenant 
pour  appartenir  à une  formation  tertiaire.  Saussure  exa- 
mina avec  soin  les  gypses  des  Alpes,  et  cet  immortel  géolo- 
gue auroit  sans  doute  deviné  la  vraie  origine  de  ces  gypses  , 
qu’il  avoit  entrevue,  si  la  science  qu’il  venoit  de  créer, 'c’est- 
à-dire  la  géologi^fendée  sur  l’observation,  avoit  été  alors 
aussi  avancée  qu’elle  l’est  maintenant  Werner,  quelques 
années  après  Saussure,  ayant  publié  sa  Classification  des  Ter- 
rains , exposa  de  nouvelles  connoissances  sur  la  formation 
des  gypses;  sa  méthode  , supérieure  à toutes  celles  données 
jusqu’à  lui,  régularisa  l’étude  de  la  géologie.  Elle  pénétra 
lentement  en  France , et  si  elle  est  défectueuse  en  plusieurs 
points,  nous  devons  cependant  avouer  que  c’est  la  seule  qu« 
le  vrai  géologue  doit  suivre , puisqu’elle  se  fonde  sur  l’ob,-, 
servation  et  sur  les  rapports  des  substances  entre  elles.  Le» 
minéralogistes  français , dans  ces  derniers  temps,  ont  donné 
à cette  méthodq  une  grande  extension , en  faisant  sentir  l’im- 

Îiortance  de  la  connoissance  des  corps  organisés  fossiles  dan» 
es  couches  de  la  terre,  et  surtout  celle  de  la  détermination 
de  ces  fossiles  ; c’est  ce  qui  paroîtra  évident  lorsque  nous 
parlerons  des  gypses  tertiaires. 

Si  l’on  résume  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  les  gisemens  du 
gypse  en  couches,  masses , amas,  dépôts  , etc. , on  verra 
que  l’on  a décrit  ouque  l’on  a admislcs  formations  suivantes; 

1.  Gypses  primitifs. 

2.  Gypses  de  transition  ou  secondaires  anciens. 

3.  Gypses  secondaires  plus  nouveaux. 

4»  Gypses  tertiaires  ou  calcarifères  avec  soufre. 

5.  Gypses  tertiaires  ou  calcarifères  sans  soufre. 

6.  Gypses  récens. 

7.  Gypses  d’alluvion. 

§ I.  Gypses  primitifs  ( Urgyps '). 

On  a long  tems  cru  que  tous  cesgypses  blanc  de  neige,  micacés 
ou  talqueux,  qu’on  observe  danslesAlpes  et  dans  d’autres  con- 
trées, étoienl  des  gypses  primitifs;  mais  l’on  n’avoit  pas  assez  étu- 
dié leurgisementpourprononcerd’unemanièregénérale.Saus- 
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sure  en  a décrit  plusieurs,  avec  quelque  soin  ; il  a fait  remar- 
quer leur  liaison  avec  les  calcaires  qui  les  accompagnent , et 
ii  a observéque  le plussouvent,  et  malgré  le  bouleversement 
des  masses  gypseuses , on  y reconnoît  un  état  de  stratification 
qui  leur  est  propre  ; il  en  conclut  qu’ils  sont  des  gypses  ré- 
cens. Mais  c’est  principalement  les  géologues  de  ce  siècle  qui 
ont  porté  leur  attention  spéciale  sur  ccsgypses;  ils  ontreconnu 
bientôt  qu’il  y en  avoit  qui  reposoient  évidemment  sur  des 
terrains  secondaires  très-anciens  et  incontestables.  Cepen- 
dant les  mêmes  géologues  crurent  devoir  admettre  des  gyp- 
ses primitifs.  Celui  du  Val  Canaria  , au  pied  du  Saint-Go— 
ihard,  et  celui  de  Cognes,  dans  la  vallée  d’Aost,  sont  dans 
ce  cas;  ce  n’éloil  qu’en  embrassant  toute  l’étendue  de  la 
chaîne  des  Alpes  et  en  coordonnant  Inobservations  faites 
dans  tous  les  points  de  cette  chaîne  où  se  trouve  du  gypse,  que 
l’on  pouvoit  parvenir  à décider  la  question.  C’est  ce  travail 
que  M.  Brochant  a fait,  et  qui  l'a  conduit  à ne  voir  dans 
les  gypses  alpins  que  des  gypses  de  transition  étroitement 
liés  avec  les  formations  secondaires  des  gypses  avec  lesquels 
ils  doivent  peut-être  se  réunir.  11  est  probable  que  les  gypses 
avec  fer  oxydulé  de  Saint-Beat  dans  les  Pyrénées  et  du  royau- 
me de  Valence,  sont  dans  le  même  cas,  ainsi  que  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  été  observés  en  Afrique  et  en  Sibérie.  11  y a néan- 
moins des  géologues  du  premier  mérite  qui  admettent  encore 
des  gypses  primitifs.  Rien  n’exclut  qu’il  n’y  en  ait;  au  moins 
tout  prouve  que  ces  gypses  sont  dûs  aux  derniers  dépôts  ou 
formations  des  couches  primitives.  M.  Cordier  cite  comme 
incontestable  un  gypse  primitif  dans  l’état  de  Gènes;  c 
gypse  est  situé  au  centre  des  montagnes  primitives  de  l’Apen- 
nin , au  fond  de  la  gorge  d’Isoverde,  près  la  Bochetta.  11  est 
l’objet  d’une  exploitation  , ce  qui  permet  d’observer  rigou- 
reusement la  disposition  des  masses:  elles  sont  en  couches 
presque  horizontales,  s’enfonçant  au  sud-est  et  à contre-pente 
dans  la  montagne  qui  les  renferme,  et  immédiatement  recou- 
vertes par  plusieurs  assises  parallèles  de  serpentine  porphy- 
roïde , à cristaux  de  diallage , lesquelles  sont  elles-mêmes 
surmontées  par  des'schistes  argileux,  primitifs , luisans  et  sati- 
nés , en  couches  également  parallèles , composant  un  sys- 
tème très-puissant. 

M.  Cordier  pense  que  les  gypses  du  mont  Cénis  et  celui  de 
Cognes,  sont  primitifs.  Mais  nous  verrous  tout  à l’heure  que 
c’est  encore  en  question,  ll'paroîl  que  Pallas  a reconnu  en 
Sibérie,  des  gypses  primitifs;  il  en  indique  qui  offrent  du  feld- 
spath. 

Saussure  a remarqué  la  prompte  destruction  des  gypses 
du  mont  Cénis,  d’après  uu  accident  que  présentent  ces 
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g^Hv,  et  qu’on  voit  dans  tous  ceux  qui  se  sont  formés  au 

Ïied  des  montagnes  primitives.  «Je  l’ai  moi-même  observé,  dit 
'atrin,  dans  les  collines  gypseuses  qui  bordent  la  grande 
chaîne  des  monts  Ourals,  qui  séparent  la  Russie  européenne 
d’avec  la  Sibérie  ; ce  sont  des  cnfoncemens  en  forme  d' en- 
tonnoirs , de  quinze  à vingt  pieds  de  diamètre  et  même  du 
double,  <jui  sont  formés  par  les  eaux  de  neige  et  les  eaux  de 
pluie , qui  venant  à s’arrêter  dans  quelques  parties  creuses 
de  la  surface  du  gypse , se  dissolvent  peu  à peu  et  finissent 
par  percer  la  masse  entière  et  y faire  des  excavations  qui 
sont  quelquefois  d’une  étendue  prodigieuse.  C’est-  ainsi  que 
s’est  formée  l’immense  caverne  de  Kougour,  an  bord  de  la 
Silva,  sur  la  lisière  occidentale  des  monts  Ourals.  Le  pro- 
fesseur Lcpéckhinn  en  a donné  la  description  et  le  plan, .qui 
sont  insérés  dans  le  tome  6 de  \' Histoire  de  Russie,  par  Le- 
clerc. J’ai  visité  moi-même  cette  caverne  , et  j’en  trouve  la 
description  fort  exacte  «J^Patrin,  t."  édition  de  ce  Diction- 
naire. ) 

§ II.  Gypses  de  transition  ou  secondaires  anciens. 

Il  nous  semble  qu’on  ne  sauroit  se  refuser  à admettre , 
avec  M.  Brochant , que  les  gypses  des  Alpes  appartiennent 
aux  terrains  de  transition  , c’est-à-dire,  à ces  terrains  inter- 
médiaires entre  les  primitifs , avec  lesquels  ils  sont  souvent 
difficiles  à distinguer,  et  les  terrains  secondaires  les  plus  an- 
ciens. L’on  conçoit  que  ce  n'est  que  par  de  nombreuses  ob- 
servations , et  par  l’examen  le  plus  scrupuleux  des  localités , 
’queM.  Brochantapuarriverà  cette  conclusion. Cenaturaliste, 
après  avoir  prouvé  que  ce  que  l’on  nomme  terrain  de  tran- 
sition , est  beaucoup  moins  circonscrit  dans  les  Alpes , 
qu’on  ne  le  croyoit , put  aisément  conclure  une  origine  sem- 
blable pour  les  gypses  qui  reposent  sur  ces  terrains  ; et  ses 
considérations , à ce  sujet , ont  donné  lieu  à un  mémoire  fort 
intéressant , lu  à l’Académie  des  sciences  en  i8iG  , et  qu’il  a 
bien  voulu  nous  communiquer,  en  nous  permettant  d’en 
faire  usage  pour  cet  article.  Comme  ce  mémoire  donne  une 
parfaite  connoissance  des  gypses  anciens,  et  que  leurs  rap- 
ports avec  les  autres  formations  gypseuses  anciennes  et  d’au- 
tres pays  étrangers  aux  Alpes , y sont  établis,  nous  avons  cru 
devoir  en  extraire  tout  ce  qui  va  suivre. 

En  général,  dans  les  Alpes,  les  terrains  de  gypse  sont 
extrêmement  éboulés  par  une  suite  naturelle  de  la  grande 
facilité  avec  laquelle  cette  substance  se  désagrégé  il  en  ré- 
sulte nécessairement  une  grande  difficulté  d’observer  leur 
position  relative  par  rapport  aux  roches  environnantes.  Dans 
la  Tarentaise , Us  sont  situés  sur  les  flancs  des  montagnes 
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ou  sur  leurs  premiers  escarpemens , souvent  même  daw  le 
fond  des  vallées  hautes , assez  généralement  par  amas  peu 
étendus  à la  surface. 

Les  gypses  anciens  qui  ont  fait  le  sujet  des  observations 
de  M.  Brochant , sont  : 

i.°  Le  gypse  de  l’Allée  blanche. 

а. °  Celui  de  Cognes,  regardé  comme  primitif  par  M.Dau- 
buisson. 

3.°  Celui  de  Yal  Canaria  au  pied  du  Saint-Gothard , indi- 
qué également  comme  primitif,  et  observé  par  M.  deBuch. 

4-°  Celui  de  Brigg  dans  le  Valais. 

S.?  Celui  de  Saint-Léonard  au  pied  de  Sion. 

б. °  Celui  de  Sarrau  près  de  Martigny. 

7.0  Enfin  celui  de  B ex. 

Ces  gypses  anciens  sont  généralement  d’un  beau  blanc  d'e 
neige.  Leur  tissu  est  plutôt  compote  que  cristallin  ; mais  la 
poussière  examinée  au  microscope  , ne  montre  que  de  petits 
cristaux  de  chaux  sulfatée.  Quelquefois  on  observe  dans  la 
masse  même  , d’assez  grands  cristaux  de  chaux  sulfatée. 

Ces  gypses  se  trouvent  mélangés  : i.°  avec  de  la  chaux  car- 
•bonatée  compacte  grisâtre  en  noyaux  anguleux , qui  les  ont 
fait  prendre  pour  un  agglomérat  ( exemples  , gypse  de  Pesey, 
de  Brides  en  Savoie , Saint-Léonard  et  Bex). 

2.0  Avec  du  mica  ou  plutôt  du  talc  (au  Val  Canaria  et  à 
Brigg).  — Au  Val  Canaria,  ce  talc  est  d’un  jaune  verdâtre  et 
uniformément  disséminé  dans  la  roche,  soit  en  petites  pail- 
lettes isolées  , soit  par  petits  groupes  un  peu  fibreux.  Ce  gypse 
est  regardé  comme  primitif,  par  plusieurs  minéralogistes 
célèbres. 

A Brigg , la  roche  gypseuse  est  feuilletée  , et  ses  feuillets 
sont  recouverts  de  talc  très  - prononcé  d’un  blanc  verdâtre- 
argenlin.  Ce  gypse  a été  rapporté  aux  terrains  de  transition 
par  les  mêmes  minéralogistes. 

3.°  Avec  de  la  stéatite: — Elle  se  trouve  en  petites  plaques  ou 
masses  d’un  vert  poireau  ou  d’un  vert  grisâtre  , et  d’un  tissu 
quelquefois  fibreux.  Ces  plaques  sont  inégalement  répandues, 
et  quoique  disposées  à plat , elles  ne  donnent  point  à la 
roche  la  structure  feuilletée.  On  l’a  observée  dans  le  gypse 
de  Cognes , regardé  comme  primitif , et  dans  les  gypses  de 
Saint-Léonard , indiqués  comme  de  transition  par  les  mêmes 
minéralogistes. 

4.0  Avec  de  la  chaux  anhydra-sidfatéc. — Elle  se  trouve  dans 
nn  grand  nombre  de  gypses  des  Alpes  et  dans  d’autres  gypses 
d’Allemagne  (et  d’Espagne)  qui  appartiennent  à des  terrains 
fort  anciens , mais  reconnus  comme  secondaires.  ( On  en 
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trouve  aussi  à Cardonna  et  dans  d’autres  collines  gypseuses 
d’Espagne.  ) 

5. °  Avec  de  la  soude  muriaièe  et  des  sources  salées.  — On  re~ 
connoît  la  présence  du  muriate  de  soude  dans  plusieurs  des 
gypses  des  Alpes,  dans  le  Val  d’Arbonne  près  S.-Maurice , en 
Tarentaise.  Le  gypse  renferme  souvent  des  nids  de  sel  gemme 
ou  des  efflorescences  de  muriate  de  soude.  La  source  salée  de 
Moutiers  sort  du  calcaire,  mais  au  pied  d’une  masse  considé- 
rable de  gypse. 

Tous  ces  gypses  salifères  forment  des  amas  isolés  à la  surface 
du  sol,  sans  alternatives  d’autres  roches  et  sans  recouvrement. 

Beaucoup  de  sources  salées  et  de  dépôts  de  sel  gemme  ex- 
ploitées en  Allemagne , sont  dans  des  masses  de  gypse  mélan- 
gées d’argile  , qui  existent  dans  des  terrains  décidément  se- 
condaires : ce  qui  ajoute  aux  présomptions  sur  la  nature  se- 
condaire' des  gypses  salifères  alpins. 

6. °  Avec  du  soufre. — Il  est  en  nids  épars  dans  les  gypses  de 
Bex,  de  Pezey,  de  Gebrulaz,  et  même  à Allevard , dans  la 
chaux  anhydro-sulfatée , qu’il  colore  en  jaunâtre. 

M.  Brochant  s’est  borné  à décrire  les  gypses  qu’il  a pu  ob- 
server dans  les  Alpes.  Ce  sont  ceux  indiqués  plus  haut.  Tous 
les  faits  qu’il  a pu  recueillir  sur  les  gypses , au  moins  pour 
ceux  qu’on  trouve  depuis  le  Mont-Cénis  jusqu’au  Saint-Go- 
thard  , peuvent  les  faire  ranger,  selon  lui,  dans  trois  classes,  ‘ 
que  nous  détaillons  ci-après. Nous  ajouterons  auparavant  que 
les  gypses  des  localités  suivantes  sont  dans  le  même  cas.  Ce 
sont  les  gypses  observés  entre  Bayonne  et  Saint-Jean-de-Luz 
au  pied  des  Pyrénées  ; ceux  de  Vizille  près  de  Grenoble  , de 
Dessises  (Côte  d’Or);  ceux  du  Derbyshire  et  du  Cumber- 
land ; le  gypse  de  Moffat  en  Ecosse  qui , d’après  l’observa- 
tion de  Jameson , recouvre  des  roches  de  transition  ; celui  de 
Saltzbourg  , quelquefois  fibreux , etc. 

i.°  Ceux  qui  sont  à la  surface  du  sol  et  qui  ne  paroissent 
renfermer  aucune  couche  étrangère  , c’est  le  plus  grand  nom- 
bre. C’est  ce  qui  a souvent  éveillé  l’idée  que  ces  gypses  étoient 
les  restes  d’anciens  dépôts  dans  des  bassins  resserrés. 

a. 8 Ceux  qui  alternent  avec  des  roches  de  transition  bien 
déterminées , principalement  avec  des  schistes  argileux. 

3.°  Enfin  ceux  qui  sont  regardés  comme  primitifs , entre 
autres  ceux  de  Cognes  et  du  Saint-Gothard cités  plus  haut,  et 
le  gypse  de  Lachs  dans  le  Haut-Valais. 

« D’après  ce  que  je  sais  relativement  au  gypse  de  Cognes, 
il  ne  paroît  pas,  ajoute  M.  Brochant,  que  ce  soit  d’après  une 
alternative  décidée  avec  des  roches  primitives,  qu’on  l’a  rap- 
porté à cette  formation , mais  uniquement  parce  qu’il  ren- 
fermoit  du  mica  en  quantité  assez  notable  et  en  veines  assez 
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continues , caractères  entièrement  insuffisans,  comme  je  l’aï 
fait  voir,  puisque  le  mica  existe  aussi  de  la  même  manière  dans 
les  gypses  de  transition  Lien  reconnue , et  que  d’ailleurs  on 
trouve  cette  substance  dans  bien  d’autres  roches  de  transition. 

» Son  origine  n’est  donc  rien  moins  que  prouvée.  Je  pour- 
rois  même  aller  plus  loin , car  je  présume  fortement  que  ce 
gypse  est  de  la  même  époque  et  a le  même  gisement  que 
les  autres  gypses  du  Valais  que  j’ai  décrits  ci-dessus  ; et  en 
effet , il  seroit  bien  extraordinaire  que  le  Valais  qui  contient 
déjà  au  moins  trois  gypses  de  transition  bien  reconnus , pré- 
sentât aussi  un  gisement  primitif  d’un  gypse  d’ailleurs  très- 
analogue  aux  premiers;  et  si  cela  étoit,  on  aurait  droit  de  s’é- 
tonner de  n'avoir  rencontré  dans  les  Alpes  que  cet  exemple 
unique  , tandis  que  dans  celte  chaîne,  la  nature  a travaillé  si 
fort  en  grand , et  a répandu  les  mêmes  roches  sur  une-si  grande 
étendue  de  terrain. 

» J’ajouterai  encore  que  les  Alpes  sont  la  seule  chaîne  où 
l’on  ait  cru  reconnoître  du  gypse  primitif.  Ce  seroit  donc  là 
seule  roche  primitive  dont  on  ne  trouverait  pas  l’analogue 
dans  quelques  autres  chaînes.  . 

» lime  reste  à résumer  les  conclusions  auxquelles  m’ont 
conduit  les  faits  que  j’ai  exposés. 

» i.°  Il  ne  paroît  pas  encore  prouvé  qu’il  y ait,  dans  les 
Alpes  ou  ailleurs,  des  couches  ou  des  masses  de  gypse  distinc- 
tement enclavées  dans  un  terrain  primitif,  et  ayant  avec  lui 
des  caractères  d’une  formation  contemporaine. 

» J’ai  démontré  que  les  gypses  cités  comme  primitifs,  dans 
Ja  vallée  Canaria  et  dans  celle  de  Cognes,  sont  d’une  origine 
postérieure. 

» 2.0  Plusieurs  gypses  des  Alpes  forment  des  couches  dans 
un  terrain  de  transition  déterminé. 

» Les  couches  auxquelles  ces  gypses  sont  associés,  sont  le 
calcaire  et  le  schiste  argileux , qui  représente  ici  le  terrain  de 
grauwaek  ou  d’authracite. 

» Les  gypses  de  Cognes,  deBrigg  et  celui  de  Saint-Léonard, 
appartiennent  à celte  classe;  on  peut  y ajouter  celui  de  Bex  , 
qui  paroît  renfermer  des  couches  calcaires  (i). 

» 3.°  Il  existe  aussi  dans  les  Alpes  beaucoup  de  dépôts  de 
gypse  entièrement  superficiel,  le  plus  souvent  en  amas 
isolés;  et  ces  gypses  peu  étendus  reposent  le  plus  souvent 
sur  un  terrain  de  schiste  argileux  ou  d’anthracite  (comme  dans 
la  ïarentaise  et  l’Allée  blanche)  ; quelquefois  sur  un  cal- 


(l)  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire  à l’académie  des  sciences, 
M.  Charpentier,  directeur  des  salines  de  Bex,  a constaté  l’existence 
de  res  couches  calcaires,  dans  le  système  gypseux  de  Bex.  , , 
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çaîrede  transition  (comme  à Pezay , et  ailleurs,  dans  laTa- 
rentaise)  ; enfin  , sur  un  terrain  primitif  (comme  au  "Val-Ca- 
.naria).  Plusieurs  ont  une  apparence  analogue  à celle  d’un 

dépôt  dans  les  bassins 11  seroit  nécessaire  de  déterminer 

d’une  manière  plus  précise  les  rapports  géologiques  de  ces 
derniers  gypses , qui  se  rencontrent  à la  surface  ; mais  j’ avoua 
que  nous  n’avons  pas  de  données  suffisantes  pour  résoudre 
celte  question  complètement.  D’abord  ces  gypses  ne  renfer- 
ment aucune  roche  étrangère,  du  moins  je  n’en  connoispas, 
et  ils  ne  sont  pas  recouverts. 

» Ils  ont  beaucoup;  de  ressemblance  minéralogique  avec 
les  gypses  de  transition  ; ils  reposent  souvent  sur  des  terrains 
de  transition.  Je  connois  môme  un  gisement , auprès  de  Bex, 
en  se  dirigeant  sur  les  montagnes  au  Nord-Est,  où  il  forme 
presque  une  continuation  de  gypse  de  transition  déterminée , 
et  dans  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  sauf  quelques  inter- 
ruptions. 

» On  seroit  donc  porté  à présumer  que  ces  gypses  super- 
ficiels sont  postérieurs  aux  premiers,  mais  qu'ifs  appartien- 
nent également  aux  terrains  de  transition  ; qu’il  se  seroit 
déposé  du  gypse  à plusieurs  reprises  , pendant  ce  période  de 
formation  ; de  manière  que  le  premier  dépôt  seroit  au  sein 
môme  du  terrain,  et  le  dernier  à sa  surface , sans  cependant 
se  montrer,  à des  roches  de  formation  postérieure;  mais, 
d’un  autre  côté  , ces  mêmes  gypses  superficiels  des  Alpes  ont 
aussi  beaucoup  de  rapports  avec  les  gypses  secondaires  an- 
ciens observés  dans  la  Bavière,  le  Saltzbourg,  la  Thuringe  (i) 
et  ailleurs.  Ces  derniers  sont  aussi , pour  la  plupart , blancs  ; 
ils  contiennent , comme  les  premiers  , de  la  chaux  anhydro- 
sulfatée , du  sel  gemme  des  sources  salées  (2);  ils  avoisinent 
fréquemment  de  la  chaux  carbonalée  fétide,  qui  n’est  pas 
rare  dans  les  terrains  de  transition  des  Alpes  ; en  un  mot , 
ils  n’ont  avec  eux  presque  qu’une  seule  différence  , mais  qui 
est  à la  vérité  importante , c’est  qu’ils  reposent  sur  des  roches 
de  formations  secondaires,  et  font  partie  d’un  terrain  essen- 
tiellement postérieur  à celui  de  transition.  (Tels  sont  lesgyp- 
ses  souvent  salifères  de  Volterra  et  du  Siennois,  ln.  ) 

» On  est  également  embarrassé  de  prononcer  entre  ces 
deux  rapprochemens.  Il  est  donc  infiniment  plus  sage  de 
maintenir  encore  une  distinction  entre  ces  gypses , et  de 
décrire  le  premier  dans  les  terrains  de  transition  ; le  secon4 

(1)  Wimmelburg  , près  d’Eisteben. 

(a)  De  grandes  cavités,  connues  sous  le  nom  de  Kalkschtatlen  , 
égout  du  calcaire,  qui  proviennent  vraisemblablement  de  la  dissolu- 
tion du  sel  gemme  ou  du  gypse. 
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à la  suite  de  ces  terrains  ; et  le  troisième,  comme  on  le  fait 
ordinairement , dans  les  premiers  terrains  secondaires. 

« Quelque  jugement  qu’on  porte  un  jour  sur  ces  dépôtsgyp- 
seux , l’ordre  que  je  viens  d'indiquer  n’aura  amené  aucune 
confusion.  Il  est  néanmoins  très-utile,  tout  en  séparant  ces 
gypses,  de  faire  ressortir  les  rapports  qui  les  lient  entre  eux, 
et  qui  sont  si  frappans  , qu’on  croiroit  que  ce  sont  trois  mem- 
Lres  épars  d’un  même  genre  de  formation,  opérée  dans  les 
mêmes  circonstances , mais  à différentes  époques  d’un  dépôt 
continu. 

« Qu’on  se  rappelle  qu’il  n’y  a pas  toujours  de  limites  bien 
tranchées  entre  les  terrains  de  transition  et  les  premiers  ter- 
rains secondaires;  et  de  même  entre  les  premières  divisions  , 
qu’on  a cru  reeonnoitre  dans  ces  derniers;  qu’il  y a souvent 
des  passages  des  uns  aux  autres  ; que  le  calcaire  alpin  est 
souvent  difficile  à distinguer  du  calcaire  de  transition  ; que  par 
conséquent  tout  porte  à croire  qu’il  y a eu  continuité  dans  les 
formations  ; que  certaines  roches  se  rencontrent  également 
dans  plusieurs  membres,  d’ailleurs  assez  distincts,  de  celte 
série  (le  calcaire  fétide,  dans  le  terrain  de  transition  , et  ce- 
lui du  calcaire  alpin),  l’oolithe  dans  ce  dernier,  et  dans  le 
calcaire  du  Jura  ; et  alors  cette  triple  position  d’un  gypse  , 
qui  paroît  présenter  partout  des  caractères  analogues,  cessera 
de  paroître  si  extraordinaire. 

« Mais  toutes  ces  conjectures  sont  encore  trop  vagues  , et 
je  ne  les  ai  exposées  ici  que  pour  fixer  l’attention  des  géologues 
qui  seront  à portée  d’observer  ces  différens  gypses  et  de  les 
comparer.  » ( Extr . du  Mêm.  de  M.  Broch.  ) 

Tandis  .que  M.  Brochant  reconnoissoit , dans  les  Alpes  , 
l’existence  d’un  gypse  de  transition,  M.  Cordier  l’admetloit 
en  Espagne  , lorsqu’il  examinoit  la  montagne  de  sel  gemme 
de  Cardonna,  en  Catalogne.  Cette  montagne  de  sel  gemme, 
haute  de  3oo  pieds  au-dessus  du  sol , c’est-à-dire  à peu  près 
comme  Montmartre , est  au  milieu  d’une  enceinte  formée 
•par  un  terrain  secondaire , et  le  fond  qui  l’en  sépare  offre  des 
effondremens  plus  ou  moins  étendus , des  éboulis  de  roches 
secondaires , des  monceaux  d’argile  meuble  , et  des  vives- 
arêtes  en  gypse  ou  sel  gemme.  Son  contour  est  bordé,  en 
plusieurs  endroits , par  des  escarpemens  plus  ou  moins  abrup- 
tes; de  nombreuses  saillies,  des  crêtes  tranchantes  et  des 
pointes  effilées,  hérissent  toute  la  partie  supérieure;  quel- 
ques-unes des  pentes  les  plus  escarpées  de  la  montagne  sont 
coupées  par  des  fissures  assez  larges  pour  qu’on  puisse  y pc- 
nétrcràquelquesmétres de  profondeur;  c’estlà  que  se  forment 
les  concrétions  salines.  La  montagne  est  composée  de  bancs 
d’argile , de  sel  gemme  diversement  coloré  selon  le  banc  ^ 
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et  de  gypse  , quelquefois  mêlé  de  gypse  anhydre.  Ces  bancs 
sont  verticaux  et  parallèles,  c’est-à-dire  posés  sur  la  tranche  , 
et  forment  un  système  très-remarquable  qui  seroit  complète- 
ment recouvert  parles  couches secondairesd’ancienneforma- 
tion,  et  dont  la  superposition  est  transgressive  ,si  l’on  suppo- 
soit  que  ces  couches  , qui  recouvrent  la  base  de  la  montagne 
dans  bien  des  points,  fussent  prolongées.  Ces  couches  sont 
des  grès  micacés  rouges  ou  gris  (grauwack),  des  schistes  argi- 
leux, recouverts  par  une  pierre  calcaire,  dense  , sans  odeur 
fétide  , bitumineuse,  et  dans  laquelle  M.  Cordier  n’a  pu  dé- 
couvrir aucuns  vestiges  de  corps  organisés  fossiles,  quoiqu’il 
soit  probable  qu’elle  en  renferme.  M.  Cordier  fait  voir  la 
liaison  qui  existe  entre  ce  terrain  de  Cardonna  et  celui  de  la 
Tarenlaise  : il  conclut  qu’ils  sont  tous  deux  de  transition,  et 
qu’ils  prouvent  que,  non-seulement  on  doit  admettre  une 
formation  gypseuse  secondaire , très-ancienne , mais  encore 
une  semblable  formation  de  sel  gemme.  C’est  ici  le  lieu  de 
faire  remarquer  qu’en  général  les  grandes  masses  de  sel 
gemme  sont  mêlées  ou  reposent  sur  des  bancs  gypseux  ou 
argileux  ; que  beaucoup  de  sources  salées  sourdent  le  plus 
souvent  des  couches  argileuses  qui  recouvrent  ou  alternent 
avec  les  masses  gypseuses  ; que  ces  couches  argileuses  sont 
elles-mêmes  précédées  ou  accompagnées  de  couches  de  sa- 
ble , de  grès , de  cailloux  roulés  et  de  chadx  carbonatée 
compacte  ; que  les  bancs  de  sel  gemme  ont  pour  toit  le  cal- 
caire , et  pour  mur  ou  base  , du  gypse  ; enfin  , que  c’est  au 
pied  et  le  long  des  grandes  chaînes  des  montagnes  alpines  , 
et  même  à une  grande  élévation,  que  se  trouvent  toujours  ces 
dépôts  de  gypse  salifère  dont  le  système  repose  sur  du  cal- 
caire, dans  lequel  on  ne  trouve  pas  de  fossiles , ou  du  moins 
que  fort  rarement  ; et,  lorsque  ceux  - ci  paroissent,  on  est 
fondé  à croire  que  ce  système  de  gypse  secondaire  ancien 
doit  être  rattaché  à celui  du  gypse  secondaire  moins  ancien 
dont  nous  allons  parler,  et  dont  les  couches  abondent  en 
fossiles. 

Il  existe  une  telle  liaison  entre  le  gypse  (chaux  sulfatée) 
et  le  soufre  , et  entre  le  sel  gemme  (soude  mnriatée  ) et  le 
gypse , que  l’on  est  forcé  de  convenir  que  les  gypses  qui 
accompagnent  ces  substances  sont  de  la  même  formation,  et 
que  ces  trois  substances  sont  aussi  les  résultats  d’une  époque 
contemporaine , et  qu’elles  se  sont  cristallisées  dans  le  lieu 
même  où  on  les  trouve  ; et  on  ne  sanroit  admettre  qu’elles 
soient  des  agglomérats  formés  après  coup. 

Presque  toutes  les  mines  de  sel  gemme  d’Espagne  offrent 
ce  sel  mêlé  de  chaux  sulfatée,  ou  recouvert  par  cètte  subs- 
tance; à Mingrauiila , le  gypse  renferme  des  cristaux  de  quarz 
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rouge  , et  ailleurs  des  cristaux  d’arragonite;  h Voltierra  fNa- 
varre)  le  sel  est  encaissé  dans  le  gypse.  On  ne  trouve  point  de 
fossiles  dans  ces  localités. 

§ III.  Gypses  secondaires  plus  nouveaux. 

Ce  gypse  rayonné,  lamelleux,  fibreux  ou  terreux,  blanc- 
rosé  ou  gris  , impur  et  peu  solide  ; c’est  le  thongips  des  Alle- 
mands, parce  que  le  plus  souvent  il  est  par  petites  masses 
dans  l'argile.  On  le  trouve  aussi  en  masse  sur  le  grès  , qui  fait 
partie  de  ce  système  de  grès  appelé  grès  bigarré  (grauwacke), 
dont  les  couches  recouvrent  celles  dugypse,  lequel  repose  sur 
iecalcairecoquillieralpin.il  est  une  chose  digne  de  remarque, 
c’est  que  ces  gypses,  comme  les  gypses  de  transition,  n’ont' 
offert  aucun  fossile  , non  plus  que  l’argile  qui  les  enveloppe 
et  qui  forme  , pour  ainsi  dire  , leur  emballage  ; mais  les  cou- 
ches de  grès  qui  les  recouvrent,  offrent  des  fossiles  qui  ont 
appartenu  évidemment  à des  corps  marins  : ce  qui  pourroit 
indiquer  que  ces  gypses  sont  d’anciens  dépôts  marins,  puis- 

Ïu’ils  sont  sur  le  calcaire  alpin  , aussi  de  formation  marine. 

Ion  intention  n’est  pas  de  décrire  ici  la  formation  du  grès 
bigarré , mais  de  faire  connoître  le  gvpse  qui  l’accompagne. 
Ce  gypse,  surtout  lorsqu’il  est  avec  l’argile  , est  mélangé  de 
terre  verte  ; il  renferme  des  cristaux  de  qnarz  ( Eisleben  en 
Thuringe);  mais  il  ne  paroît  pas  sortir  de  sources  salées  de 
son  sein.  Il  ne  paroit  pas  non  plus  qu’on  y ait  trouvé  du  sel 
gemme. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  classer  autre  part  qu’ici,  cer- 
taines formations  de  sel  gemme,  <>  dont  les  masses  salines, 
accompagnées  d’argile,  et  recouvertes  de  sable  eide  grès,  sont 
surmontées  de  calcaire  et  reposent  sur  du  gypse  dont  les  cou- 
ches sont  rempliesde  débris  de  corps  organisés, d’osd’éléphant 
etd’autres  mammifères,  de  boischarbonné,  de  coquilles  fos- 
siles , de  bitume , qui  pénètre  môme  dans  le  sel  ; c’est  ce  que 
l’on  observe  en  Transylvanie  et  à Lampersloch  (Bas-Rhin). 
De  plus  , le  gvpse  qui  sert  de  base  k ce  système  salifère  re— • 
pose  sur  le  calcaire  coquiliier  ancien  ».  Brongniaft,  Min. 

§ IV.  Gypses  tertiaires  ou  calcari/ères  aoec  soufre. 

Nous  prenons  pour  exemple  de  cette  formation  le  gypse 
desenvironsde  IJax  et  celui  de  Sicile;  ils  sont  calcarifères,  gris 
jaunâtres  ou  gris  à graius  grossiers  , et  très-fétides  lorsqu’on 
les  frotte  : aucun  des  gypses  précédens  n?offre  ce  dernier  ca- 
ractère, particulier  aux  gypses  calcarifères.  Mais  ce  qui  ca-^ 
ractérisc  celui  de  Dax  et  de  Sicile  , c’est  la  présence  de 

{;randes  et  belles  lames  de  gypse  blanc  avec  du  soufre  dans 
a masse.  Ces  gisemens  ne  sont  pas  assez  connus  pour  qu’on 
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puisse  déterminer  à quelle  formation  connue  ils  appartiennent- 
11  est  très-probable  que  ce  sera  à celle  du  gypse  tertiaire  de 
Paris.  Le  gypse  de  Sicile  est  très-remarquable  par  la  stron- 
tianc  sulfatée  en  cristaux  de  la  plus  grande  beauté  qui  se 
trouventdans  ses  fissures.  On  sait  que  cette  substance  se  ren- 
contre aussi  dans  nosgypses  tertiaires,  mais  en  masses  impures 
et  compactes  dans  les  couches  d’argile  qui  les  accompagnent, 
ou  rarement  en  petits  cristaux  aciculaires  dans  les  fentes  de 
ces  masses.  Ces  cristaux  n’ont  plus  la  même  forme  que  ceux 
de  Sicile,  et  se  rapportent  à ceux  de  la  slrontiane  de  Salz- 
bourg  en  Tyrol.  On  sait  encore  que  la  pierre  de  Vulpino,  qui 
est  une  chaux  anhydro-sulfatée  en  masse  lamellaire  (proba- 
blement de  transition)  contient  aussi  de  la  slrontiane,  mais 
comme  partie  constituante  ; ainsi  des  formations  gypseuses 
qui  paroissent  très -différentes  offrent  la  même  substance 
dans  des  étals  et  des.  situations  très-différentes  aussi. 

Le  gypse  de  Dax  repose  sur  un  calcaire  coquillier  qui  pa- 
roît  analogue  à celui  surlequel  reposent  les  masses  gypseuses 
de  Paris.  Quant  à celui  de  Sicile,  il  repose  également  sur  le 
calcaire,  et  à ce  qu'il  paroit sur  le  calcaire  très-coquillier; 
mais  les  couches  où  il  se  trouve  ne  renferment  point  de  co- 
quilles. La  Sicile  offre,  dans  le  Val-di-Noto,  le  Yal-Mazzara 
et  à la  partie  ouest,  beaucoup  de  couches  coquillières,  et  no- 
tamment à Trépane  où  elles  sont  un  objet  d’exploitation 
pour  les  arts  : on  les  nomme  lumuchelles , et  elles  ressemblent 
beaucoup  à nos.  lumachelies  de  la  .Bourgogne , à celles  qui 
s’observent  sur  les  flancs  de  l’Apennin,  dans  le  nord  et  le 
midi  de  l’Italie,  et  qui  sont  du  calcaire  coquillier  sans  am- 
monites, gryphites , bélemniles  , etc.  11  est  probable  que  les 
gypses  observés  en  Sibérie,  sur  les  bords  du  Volga,  et  qui 
sont  si  riches  en  soufre,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux 
de  la  Sicile,  de  même  que  celui  de  Saint-Boëldans  les  Basses- 
Pyrénées.  Peut-être  encore  qu’on  doit  rapporter  ici  le  gypse 
qui  accompagne  le  soufre  et  le  calcaire  à Costa  et  Godiasco, 
près  Tortone  en  Piémont , et  qui  repose  en  bancs  hori- 
zontaux sur  des  argiles  coquillières  et  d’immenses  dépAts  de 
sables , de  cailloux  roulés , lesquels  renferment , d’après 
M.  Cordier  , des  bois  fossiles  et  de  nombreux  débris  d’ani- 
maux marins  et  terrestres. 

.Gypses  tertiaires  ou  calcarijtires  sans  soufre. (Cjypsc  des  plaines.) 

Ce  gypse  est  celui  qui  mérite  le  plus  notre  attention,  parce' 
que  l’élude  approfondie  qu’on  en  a faite  a prouvé  combien  il 
étoit  important  de  considérerlesfossiles  comme  caractères  de 
certaines  couches  de  la  terre  ; combien  il  étoit  essentiel  de 
déterininerles  espèces  de  fossiles  particuliers  à chacune  de  ces 
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couches , et  combien  il  étoit  avantageux  aux  progrès  de  la 
géologie  de  donner  à l’étude  des  terrains  secondaires  et  ter- 
tiaires une  attention  égale  à celle  qu’on  a mise , jusqu’ici,  pour 
les  terrains  primitifs. 

On  peut  dire  ici , sans  crainte  d’être  contredit , que 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  sont  les  premiers  qui  aient  démon- 
tré d’une  manière  irréfragable  la  justesse  de  ces  conclusions, 
dans  leur  travail  sur  la  constitution  géologique  des  terrains 
de  Paris.  On  voit  encore  par  leur  ouvrage  que  ce  que  nous 
appelons  un  système  de  formation  peut  être  composé  de  plu- 
sieurs formations  très-différentes  entre  ellés,  que  la  nature 
combine  , mélange  , ou  intervertit  à sa  volonté , et  par  con- 
séquent que  l’on  ne  sauroit  être  trop  circonspect  en  émet- 
tant des  opinions  sur  l’origine  de  ces  couches  ; que  ce  que 
l’on  peut  donner  pour  certain,  est  la  subordination  de  cer- 
taines couches  entre  elles  qui  deviennent  ainsi  le  caractère  du 
système  entier.  Cette  vérité  paroîtra  dans  tout  son  jour  dans 
1 exposé  que  nous  allons  donner  de  la  constitution  des  ter- 
rains gypseux  des  environs  de  Paris,  que  nous  prenons  pour 
exempfe  de  tous  les  autres  terrains  de  même  espèce  obser- 
vés en  F rance  : à Aix  en  Provence,  par  Uamatuelle  ; à Aigue- 

Îersc  en  Auvergne, par  M.  Gillct-Laumont;  au  Luc,  près  de 
’oulon;en  Arragon,  parBosc,  etquis’yrapporlenttrès-bicrî, 
ainsi  que  les  marnes  gypseuscs  et  coquillières,  avec  des  huî- 
tres fossiles  du  comté  d'Oxford.  Mais  avant,  nous  devons 
rappeler  que  ces  gypses  sont  remarquables  par  leurs  couches 
ou  bancs  très-distincts  , alternes  ou  diversement  coordon- 
nés avec  des  bancs  de  marne  ou  d’argile , tantôt  pure  , 
tantôt  coquillière  ; qu’ils  forment  des  buttes  , des  col- 
lines arrondies  ou  des  chaînes  de  ces  collines  qui  sont 
isolées  dans  les  plaines  et  comme  empilées  sur  d’autres  colli- 
nes de  nature  différente  (Mont  Valérien),  et  qui  cons- 
tamment éloignées  des  montagnes  primitives  , appartien- 
nent à un  système  géologique  tout  - à-fait  différent  ; et  qu'on 
n’y  a point  trouvé,dc  sel  gemme  ni  de  sources  salées;  que  ces 
gypses  sfrottés  répandent  une  odeurfétide  remarquable;  qu’ils 
sontgris  jaunâtre  à très-gros  grains;  que  le  calcaire  entre  dans 
leur  composition  ; qu’ils  renferment  des  fossiles  très-variés  , 
quadrupèdes,  oiseaux,  reptiles,  poissons,  testacés  et  que  ces 
fossiles  n’y  sont  jamais  entiers,  que  leurs  débris  sont  enve- 
loppés d’une  couche  mince  argileuse  qui  a semblé  nécessaire 
à leur  conservation,  et  qui  paroît  prouver  qu’il  est  de  la  na- 
ture de  la  chaux  sulfatée  de  ne  pouvoir  s’opposer  à la  des- 
truction des  corps  organisés  qui  auroient  été  ensevelis  dans 
son  sein.  De  plus  , l’état  des  fossiles  qu’on  trouve  dans  ce 
gypse  prouve  qu’ils  furent  le  jouet  des  vagues  ou  des  eaux, 
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te  qui  est  confirmé  par  leur  position  désordonnée  et  leur 
âccumulation  dans  des  points  déterminés  et  dans  la  même 
couche  ; d’où  l’on  peut  déduire  qu’ils  étoient  rejetés  par  des 
courans  , qu’ils  ont  pu  très-bien  appartenir  à des  êtres  qui  vé- 
curent loin  des  lieux  où  leurs  débris  sont  ensevelis,  et  que  si 
le  hasard  (ait  que  ces  fossiles  soient  des  restes  d’animaux 
terrestres,  ou  d'eau  douce  , il  n’en  est  pas  moins  dans  les 
choses  présumables  que  ce  soit  à des  courans  de  mer  que 
ces  couches  doivent  leur  naissance,  ce  qu’attestent  ces  nom- 
breux bancs  de  marnes  marines  qui  les  accompagnent  et  «aux- 
quelles elles  sont  contiguës.  11  n’en  est  pas  de  même  des 
couches  argileuses  et  marneuses  ; tout  prouve  que  les  fossiles 
quelles  contiennent  ont  appartenu  à des  animaux  qui  ont 
vécu  dans  ces  lieux  , et  la  distinction  des  terrains  d’eau  douce 
et  des  terrains  marins,  est  une  des  plus  brillantes  découvertes 
géologiques  du  dix-neuvièlne  siècle. 

Nous  passons  à la  description  du  terrain  gypseux  de  Pa- 
ris. Le  sol  de  cette  capitale  a pour  fond  la  craie  : au-dessus 
de  la  craie  on  voit  un  banc  d’argile  plastique  , quelquefois  du 
sable;  encore  au-dessus  se  trouve  un  système  de  calcaire 
coquillier  marin  qui  diffère  des  calcaires  anciens  sur  les- 
quels repose  la  craie  ( V.  Crue)  par  ses  fossiles  , par  letir 
stratification  et  par  l’aspect  qui  leur  est  particulier.  Les  pre- 
mières couches  de  ce  calcaire,  c’est-à-dire,  les  plus  supé- 
rieures , offrent  une  immense  quantité  de  coquillages  ex- 
trêmement remarquables  par  leurs  variétés.  Telle  est,  entre 
autres  la  couche  qui  se  présente  à découvert  à Grignon  près 
Versailles  , et  dans  d’autres  points  de  nos  environs. 

Les  espèces  particulières  aux  terrains  calcaires  anciéns , 
comme  les  ammonites,  les  bélemnites , les  encrines  , les 
grands  coraux,  etc.,  ne  font  point  partie  des  fossiles  des 
couches  du  calcaire  supérieur  à la  craie  ; mais  les  fossiles  de 
notre  calcaire  ont  «beaucoup  de  rapports  avec  ceux  du  terrain 
calcaire  de  la  Gascogne,  qui  constitue  le  fond  des  Landes, 
et  sur  lequel  le  gypse  de  Dax  paroît  situé.  Le  système  gyp- 
seux de  Paris  s’élève  çà  et  là  en  monticules  ou  chaînes  de  col- 
lines sur  le  calcaire,  et  il  a avec  lui  des  liaisons  très-reinar- 
quables,  comme  on  va  le  voir. 

Les  premières  couches  calcaires  offrent  quelquefois  des 
grèscoquilliers  marins. Il  n’est  pas  constant  que  le  système  cal- 
caire et  le  système  gypseux  soient  toujours  liés  par  le  grès  ou  le 
calcaire  coquillier  lui-même.  On  est  en  droit  de  conclure  que 
cette  liaison  a lieu  dans  bien  des  cas  par  des  marnes  calcaires 
qui  contiennent  des  empreintes  de  coquilles  marines  analo- 
gues à celles  du  calcaire  coquillier,  et  des  noyaux  ou  ro- 
gnons de  gypse  cristallisés  en  crêtes  de  coq  que  l’on  trouve 
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partout  où  le  système  gypseux  est  sur  le  calcaire.  Cette  même 
marue  existe  en  couronnement  sur  le  terrain  calcaire  de 
Passy  , tantôt  pure , tantôt  très-sableuse,  comme  nous  l’a-  . 
vons  vue  dans  les  fouilles  faites  pour  la  construction  de  l’arc 
de  triomphe  commencé  à l’extrémité  des  Champs-Elysées. 
Ces  rognons  de  gypse  y sont  remplacés  par  des  rognons  de 
quarz  ayant  conservé  les  formes  lenticulaires  et  crêtées  du 
gypse.  Ce  qui  prouve  encore  que  le  quarz  a filtré  dans  les 
cavités  laissées  par  les  gypses,  c’est  que  les  lentilles  quar- 
zeuses  sont  très-souvent  creuses. 

M.  Desmarest  père  divisa  le  premier  la  formation  gyp- 
seuse  de  Paris  en  trois  masses  bien  connues  des  ouvriers 
mêmes  , et  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  plus  ou 
le  moins  d’épaisseur  des  couches  de  gypse  qui  s’y  trouvent  , 
sans  qu'aucune  limite  tranchée  paroisse  séparer  l’une  de 
l’autre.  Jusifb’à  ce  jour,  dit  M.  Desmarest  fils,  on  ne  con- 
noissoit  aucun  fossile  dans  la  première  masse,  la  troisième 
des  ouvriers,  ou  la  plus  profonde,  celle  qui  doit  recouvrir 
immédiatement  la  formation  de  calcaire  grossier,  si  l’on  en 
excepte  cependant  les  coquilles  de  visses  avec  leurs  noyaux, 
indiquées  par  M.  Desmarest  père  , dans  son  Mémoire  sur  la  ( 
constitution  physique  de  Montmartre  ; mais  celte  indication 
avoit  été  négligée  ( V.  Mém.  inst.  vol.  5.  et  Journ.  min. , 

n.»  x47  ■>  P-  217)-  . , 

On  observe  parfaitement  bien  celte  première  masse  a la 
carrière,  dite  de  la  Huttc-au-Gurde , située  au  pied  et  au 
nord-ouest  de  Montmarlre.  Les  couches  se  succèdent  ainsi 
en  allaut  du  bas  vers  le  haut. 

I.»  Bancdc  terre  glaire, suivant  M.  Desmarest  père  ; il  sert 

de  hase.  t 

а. 0  Dito  gypse  en  masse  avec  cordon  de  cristaux.  Les  ou- 
, vriers  le  nomment  pierre  blanche.  Sa  partie  supérieure  est 

mêlée  de  calcaire. 

3.®  Petit  banc  de  marne  feuilletée. 

4-°  Calcaire  marneux  tendre  , blanc , avec  des  empreinte* 
de  coquilles  univalves  et  bivalves  , analogues  à celles  de  Cri- 
gnon  , et  par  conséquent  d’origine  marine  ( souchet  des  ou- 
vriers). , . 

5.°  Petit  banc  de  gypse  avec  des  moules  de  cerites  de 
même  espèce  que  celles  de  la  pierre  calcaire  coquillière  et 
qu’on  retrouve  dans  le  banc  ci-dessus. 

б. °  Banc  épais  (dit  les  cailloux  blancs} , calcaire  aveccé— 
rites  analogues  à l’une  de  celles  qui  se  trouvent  si  commu- 
nément dans  les  couches  moyennes  de  la  formation  calcaire- 

y.®,  8.°,  g.0,  io.°  Marne  feuilletée  ; gypse  en  banc  irré- 
gulier ; marne  feuilletée  et  marne  calcaire  blanches , sans 
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fossiles.  Ces  quatre  couches  formentce  que  les  ouvriers  nom- 
ment marne  avec  foie. 

1 1 ° Banc  épais  de  gypse  à grains  fins,  sans  fossiles  • ce 
j ne  est  coupé  par  un  petit  lit  de  marne.  C’est  le  banc  noce 
des  ouvriers.  6 

la.»  Au-dessus  de  ce  banc , en  est  un  très-puissant  de 
marne  calcaire,  extrêmement  intéressant  , et  qui  offre  des 
fentes  partant  du  haut  et  du  bas  du  banc.  La  partie  inférieure 
est  d une  marne  blanchâtre  , presque  sans  mélange.  Dans  le 
milieu  , on  trouve  des  cristaux  lenticulaires  de  gy  pse  diver- 
sement groupés  et  accompagnés  de  noyaux  de  gypse  d’un 
beau  blanc  , à grain  fin  , terreux  ou  finement  brillant  peu 
solide  , et  qui  ressemblent  beaucoup  à .de  certains  gypses  de 
transition  ou  secondaires  anciens.  Ce  qui  caractérise  ce  banc 
c est  qu'à  partir  de  son  milieu  jusqu’au  haut , il  renferme  un 
nombre  infini  d’empreintes  de  coquilles  bien  certainement 
marines  , puisque  toutes  leurs  analogues  sont , et  à Grignon 
et  dans  nos  pierres  calcaires  ; les  osseinens  de  poissons  le* 
empreintes  de  crustacés  qu’on  y a trouvés,  sont  aussi  des  débris 
. animaux  marins  de  même  que  les  glossopètrcs  , les  our- 
sins, etc.,  qui  s’y  rencontrent.  Cette  marne  a présenté  pour 
la  première  fois  ces  singuliers  retraits  décrits  parMM.Des- 
marest,  fils  et  Prévost  ( Journ . min.,  vol.  a5).  Ce  sont  de* 
réunions  plus  ou  moins  complètes  de  six  pyramides  quadran- 
gulaires , se  touchant  par  h:  sommet , mais  dont  la  base 
reste  indéfinie  dans  la  masse.  J’ai , depuis , observé  de  sem- 
blables retraits  dans  les  marnes  qui  couronnent  tout  le  sys- 
tème gypseux  à la  butte  Chaumont,  près  Belleville.  1 

13. »  Au-dessus  de  cette  marne  est  un  petit  banc  de  gypse 
en  masse  , à grain  serré  , avec  quelques  cavités  et  sans  co- 
quilles. 

14. °  Puis  un  grand  banc  de  marne  calcaire  divisée  en  prismes 

par  le  retrait.  Elle  est  dure  , et  contient  çà  et  là  les  indices 
de  coquilles  et  d’autres  corps  fossiles  peu  caractérisés. 

15. °  Enfin , au-dessus  , est  un  gros  banc  gypseux  . remar- 
quable par  des  cristaux  de  gypse  qui  y forment  des  cordons 
parallèles  semblables  à des  bandes  ou  à des  franges. 

Nous  avons  décliné  lescouchesqui  constituent  la  troisième 
masse , pour  faire  voir  qu’on  ne  saurait  rapporter  la  forma- 
tion de  ces  couches  qu’à  des  dépôts  marins  ; les  nombreuses 
couches  qui  recouvrent  celle-ci  ne  sont  pas  dans  le  même 
cas,  et  sans  les  indiquer  toutes,  il  nous  sera  facile  de  le  prou- 
ver; mais  avant,  nous  serons  obligés  de  revenir  sur  nos  pas. 

MM.  Cuvier  et  Brongniart  font  observer  que  la  position 
des  gypses  sur  le  calcaire  ne  saurait  être  contestée.  Ils  ad- 
mettent , avec  M.  Desmarest  père , trois  masses , qui  sont 
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toutes  trois  des  séries  alternatives  de  couches  argilo-maî- 
neuses  et  de  gypses. 

L'on  a vu  plus  haut  comment  la  première  masse  étoit 
composée  : suivant  M.  Brongniart , elle  ne  repose  pas  tou- 
jours immédiatement  sur  le  calcaire  coquillier,  mais  quel- 
quefois sur  un  calcaire  coquillier  d’eau  douce  , c’est-à-dire  , 
qui  contient  des  coquilles  fossiles  évidemment  analogues  ou 
très-voisines  de  celles  qui  vivent  dans  nos  marais  , et  ces  jolis 
petits  corps  sphéroïdes  nommés  gyrogonites  , que  j'ai  prouvé 
n’êtrc  que  des  moules  de  fruits  de  chara , plantes  qui  abon- 
dent dans  les  marais.  Ce  calcaire  , dont  on  indique  plusieurs 
gisemens, répand  une  odeurlégèrementbitumineuselorsqu'oti 
le  gratte,  elmériie  d’être  distingué  par  un  nom  particulier. 
Nous  proposons  celui  de  élcogénite  (lapis  in  palmlihus  gignilus ). 
.Deux  faits  ( V.  la  note  pag.  85.)  prouvent  celte  superposition 
d’une  manière  irrévocable, ce  qui  obligeroil  à regarder  la  fortna- 
tiongypseuse  inférieure,  comme  différente  de  celle  du  calcaire 
coquillier,  bien  que  toutes  deux  offrent  les  mêmes  fossiles.  * 

4<a  seconde  masse  du  système  gypseux  est  en  dessus  de  la 
première  ; elle  se  distingue  par  ses  bancs  gypseux  beaucoup 
plus  épais,  par  les  couches  marneuses  qui  y sont  moins 
multipliées.  Elle  est  caractérisée  par  un  banc  de  marne 
argileuse  , compacte  , gris  marbré  ( notre  pierre  à détacher  ), 
dans  la  partie  inférieure  duquel  on  trouve  épars  des  rognons 
de  stronliaiie  sulfatée.  On  rencontre  aussi  dans  cette  masse 
quelques  empreintes  de  poissons;  maison  y trouve  rarement 
d’autres  espèces  de  fossiles. 

- La  troisième  masse  , la  première  des  ouvriers , c’est-à- 

dire  , la  plus  supérieure  , est  la  plus  considérable  et  la  plus 
curieuse.  Elle  a jusqu’à  vingt  mètres  d’épaisseur,  et  n’offre 
qu’un  très-petit  nombre  de  couches  marneuses. 

« Les  bancs  de  gypse  les  plus  inférieurs  de  cette  troisième 
masse  , dite  haute  masse,  renferment  des  silex  qui  semblent 
se  fondre  dans  la  matière  gypseuse  et  en  être  pénétrés.  Les 
bancs  intermédiaires  se  divisent  naturellement  en  gros  pris- 
mes à plusieurs  pans.  M.  Dcsmarest  père  les  a fort  bien  dé- 
crits et  figurés;  on  les  nomme  les  hauts  piliers.  Enfin  , les< 
bancs  les  plus  supérieurs,  appelés  chiens,  sont  pénétrés  de 
marne  : ils  sont  peu  puissans  et  alternent  avec  des  couches 
de  marne.  Il  y en  a ordinairement  cinq  qui  se  continuent  à 
de  grandes  distances. 

« C’est  dans  cette  première  masse  qu’on  trouve  journelle- 
ment des  squelettes  et  des  ossemens  épars  de  quadrupèdes  et 
d’oiseaux  inconnus.  Au  nord  de  Paris  , ils  sont  dans  la  masse 

® gypseuse  même  ; ils  y ont  conservé  de  la  solidité  , et  ne  sont 
entourés  que  d’une  couche  très-mince  de  marne  calcaire  ; 
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mais  dans  les  carrières  du  midi , il$  sont  souvent  dans  la 
marne  qui  sépare  les  bancs  gypseux  ; ils.ont  alors  une  grande 
friabilité.  ( Voyez  pour  la  description  de  ces  animaux  fossiles 
les  Mémoires  de  INI.  Cuvier,  et  les  articles  de  ce  Diction- 
naire , Animaux  perdus,  Fossiles,  Anoplotuerxum  , Pa- 
léothérium , Tortues  et  Crocodiles  fossiles. 

« Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  et  beaucoup  plus 
important  par  les  conséquences  qui  en  résultent,  c’est  qu’on 
y trouve,  quoique  très-rarcinent , des  coquilles  d’eau  douce. 
Au  reste  , une  seule  suffit  pour  démontrer  la  vérité  de  l’opi- 
nion de  Lamanon  et  de  quelques  naturalistes  qui  pensent  que 
les  gypses  de  Montmartre  et  des  autres  collines  du  bassin  de 
Paris  se  sont  cristallisés  dans  des  lacs  d’eau  douce.  Nous 
allons  rapporter  dans  l’instant  de  nouveaux  faits  confirmatifs 
de  cette  opinion. 

« Au-dessus  du  gypse , sont  placés  de  puissans  bancs  de 
marne , tantôt  calcaire , tantôt  argileuse. 

« C’est  dans  les  lits  inférieurs  et  dans  une  marne  calcaire 
blanche  et  friable , qu’on  a rencontré- , à diverses  reprises  , 
des  troncs  de  palmiers  pétrifiés  en  silex.  Ils  étoient  couchés 
et  d'un  volume  considérable.  C’est  dans  ce  système  de 
couche  qn’on  a trouvé,  dans  presque  toutes  les  carrières  de  la 
butte  Chaumont , et  môme  dans  les  carrières  à l’est  de 
Montmartre  » des  coquilles  des  genres  limnée  et  pla- 
norbe  , qui  diffèrent  à peine  des  espèces  qui  vivent  dans  nos 
mares.  Ces  fossiles  prouvent  que  ces  marnes  sont  de  forma- 
tion d’eau  douce,  comme  les  gypses  qui  sont  au-dessous. 

« Les  gypses , les  bancs  de  marne  qui  les  séparent , et  les 
marnes  qui  les  recouvrent  jusqu’à  la  marne  blanche  que- 
nous  venons  de  décrire  inclusivement , constituent  la  pre- 
mière (i)  ou  la  plus  ancienne  formation  d’eau  douce  des 
environs  de  Paris.  On  voit  que  c’est  dans  la  marne  cal- 
caire blanche  ( èiéogé&ile  marneuse,  Nob.),  que  se  trouvent 
principalement  les  coquilles  d-  eau  douce  qui  caractérisent 
cette  formation.  Ou  ne  eonnok  , d’ailleurs,  dans  celte  pre- 
mière formation  d’eau  douce,  ni  meulière , ni  d’autres 
silex  que  les  ménilites  et  que  les  silex  cornés  des  dernières 
assises  de  gypse  de  la  haute  masse. 


(i)  Nous  pensons  que  cette  formation  d'eau  douce  est  postérieure 
à celle  sur  laquelle  repose,  en  quelques  endroits,  le  système  gypseux; 
car  il  a été  prouvé  que  l’éléogenite  existait  sous  la  troisième  masse 
en  descendant  (qui  est  marine  ) , au  midi  de  Montmartre  (barrière, 
de  Rochechouart);  et  au  midi  de  Ménil-Montant(barricre]de  la  Cho- 
çinette).  Ainsi  donc  ce  que  M.  Brongniart  nomme  première  forma^ 
tion  de  calcaire  d'eau  douce,  est  réellement  la  deuxième. 
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« Au-dessus  de  ces  marnes  blanches  se  voient  encoro  des 
bancs  très-nombreux  et  souvent  puissans  de  marnes  argi- 
leuses ou  calcaires.  On  n’y  a encore  découvert  aucun  fossile  ; 
bous  ne  pouvons  donc  dire  à quelle  formation  elles  appar- 
tiennent. » ( V.  Brong. , Essai  géogr. , p.  3a  et  suiv.  ) 

Ces  marnes  semblent  clore  le  système  gypseux  ; mais  il 
n’est  pas  aisé  de  le  prouver,  puisqu’il  existe  au-dessus  une 
série  d’autres  couches  souvent  coquillières  et  marines,  ou 
gypseuses  et  strontianifères , qui  ne  se  voient  jamais  qu’au- 
dessus  du  système  gypseux,  et  qui  par  conséquent  paroissent 
en  faire  partie,  et  dont  quelques  unes  sont  des  indices  cer- 
tains pour  reconnoître  ce  système.  Ainsi,  les  marnes  ci- 
dessus  sont  recouvertes  « par  un  banc  d’une  marne  jaunâtre 
feuilletée  , qui  renferme  vers  sa  partie  inférieure  des  ro- 
gnons de  strontiane  sulfatée,  terreuse,  et  un  peu  au-dessous, 
un  lit  mince  de  petites  coquilles  bivàlves  qui  sont  couchées 
et  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Nous  rapportons  ces 
coquilles  au  genre  cylhérée  ( lequel  ne  contient  que  des  es- 
pèces marines  ).  Ce  lit,  qui  semble  avoir  bien  peu  d’impor- 
tance , est  remarquable  premièrement  par  sa  grande  étendue: 
itous  l’avons  observé  sur  un  espace  de  plus  de  dix  lieues  de 
long  sur  plus  de  quatre  de  large,  toujours  dans  la  même  place 
et  de  la  même  épaisseur.  11  est  si  mince , qu’il  faut  savoir  exac- 
tement où  on  doit  le  chercher  pour  le  trouver;  secondement, 
parce  qu’il  sert  de  limite  à la  formation  d’eau  douce  , et  qu’il 
indique  le  commencement  d’une  nouvelle  formationmarine. 

« En  effet , toutes  les  coquilles  qu’on  rencontre  au-dessus 
de  celles-ci  sont  marines.  Ce  banc  de  marne  jaune  feuilletée 
a environ  un  mètre  d’épaisseur,  et  contient  souvent  entre  ses 
feuillets  supérieurs  , des  cythérées  d’une  autre  espèce  , des 
cérites  , des  spirorbeset  des  os  de  poissons. 

« On  trouve  immédiatement  après,  et  toujours  en  mon- 
tant , un  banc  puissant  et  constant  de  marne  argileuse  ver- 
dâtre, qui , par  son  épaisseur,  sa  couleur  et  sa  continuité  , 
se  fait  reconnoître  de  loin.  Il  sert  de  guide  pour  arriver  aux 
coquilles  bivalves  , puisque  c’est  au-dessous  de  lui  qu  on  les 
trouve.  Il  ne  renferme  d’ailleurs  aucun  fossile , mais  seule- 
ment des  géodes  argilo-calcaires  et  des  rognons  de  strontiane 
sulfatée.  Cette  marne  est  employée  dans  la  fabrication  de  la 
faïence  grossière. 

« Les  quatre  ou  cinq  bancs  de  marne  qui  couvrent  les 
marnes  vertes  sont  peu  épais  et  ne  paroissent  pas  non  plus 
contenir  de  fossile;  mais  ces  lits  sont  immédiatement  recou- 
verts d’une  couche  de  marne  argileuse  jaune,  qui  est  pétrie  de 
jlébris  de  coquillages  marins,  dont  les  espèces  appartiennent 
aux  genres  cérite , trochus,  mactre , vénus , cardium  , etc. 
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On  y rencontre  aussi  des  fragmens  de  palais  d'une  raie  , qui 
paroît  être  analogue  à la  raie-aigle  , et  des  portions  d’ai- 
guillon de  la  queue  d’une  raie  voisine  de  la  pastcnagûe. 

>•  Les  couches  qui  suivent  celle-ci  présentent  presque 
toutes  des  coquilles  fossiles  marines , mais  seulement  des 
bivalves;  et  les  dernières  couches,  celles  qui  sont  immé- 
diatement au-dessous  du  sable  argileux^,  renferment  deux 
bancs  d’huîtres  assez  distincts.  Le  premier  et  le  plus  in- 
férieur est  composé  de  grandes  huîtres  très-épaisses  : quel- 
ques-unes ont  plus  d'un  décimètre  de  longueur.  Vient  ensuite 
une  couche  de  marne  blanchâtre  sans  coquille , puis  un  se- 
cond banc  d’huîtres  très-puissant,  mais  subdivisé  en  plusieurs 
lits.  Ces  huîtres  sont  brunes  , beaucoup  plus  petites  et  beau- 
coup plus  minces  que  les  précédentes.  Ces  derniers  bancs 
d'buîtres  sont  d’une  grande  constance , et  nous  ne  les  avons 
peut-être  pas  vu  manquer  deux  fois  dans  les  nombreuses 
collines  de  gypse  que  nous  avons  examinées.  Il  nous  paroît 
presque  sûr  que  ces  huîtres  ont  vécu  dans  le  lieu  où  on  les 
trouve  aujourd’hui;  car  elles  sont  collées  les  unes  aux  autres 
comme  dans  la  mer.  La  plupart  sont  bien  entières  ; et  si 
on  les  extrait  avec  soin  , on  remarque  que  beaucoup  d’entre 
elles  ont  leurs  deux  valves.  Enfin  M.  Defrance  a trouvé  près 
de  Roquencourt,  à la  hauteur  de  la  formation  , des  marnes 
gypseuscs  marines,  des  morceaux  arrrondis  de  calcaire  mar- 
neux coquilliers  percés  de  pholades  et  portant  encore  les 
huîtres  qui  y étoient  attachées.» 

La  formation  gypseuse  est  souvent  terminée  par  une  masse 
plus  ou  moins  épaisse  de  sable  argileux  qui  ne  renferme 
aucune  coquille.  » 

Des  sables  et  des  grès  marins  couronnent  toute  la  forma- 
tion gypseuse  à Montmartre  et  à Romainville  ; et  par  une 
singulière  circonstance , on  voit  que  toutes  les  empreintes 
des  coquilles  qu’ils  contiennent  se  rapportent  à des  espèces 
qui  se  trouvent  à Grignon,  et  qui  par  conséquent  appartien- 
nent aux  premières  couches  de  formation  calcaire  , et  qui 
sont  analogues  à celles  des  marnes-  coquillières  du  gypse  de 
la  masse  la  plus  inférieure.  Au  sud-est  de  Montmartre,  au- 
dessus  du  cimetière , on  ramasse  , sur  le  penchant  de  la  col- 
line , un  grand  nombre  de  silex  coquilliers  avec  limitées  et 
gyrogonilcs,  qui  sont  des  restes  de  la  seconde  formation  d’eau 
douce  selon  M.  Brongniarl  ( la  3.1"'  suivant  nous.  V.  la  note, 
pag.  85) , qui  existoit  au-dessus  du  grès  coquiliier  marin. 
Cette  dernière  formation  d’eau  douce , remarquable  en  ce 
qu’elle  est  très-souvent  siliceuse,  est  fort  commune  aux  en- 
virons de  Paris  et  supérieure  au  système  gypseux.  Nous  ne 
connoissons  point  d’autres  couches  au-dessus.  Ainsi  donc , 
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rien  de  plus  curieux  que  l’ensemble  du  système  gypseux  et 
des  formations  qui  l’accompagnent  aux  environs  de  cette  ville. 
On  le  voit  reposer  sur  le  calcaire  marin  ou  sur  le  calcaire 
d’eau  douce  : d’abord , marin  lui-même  , puis  d’eau  douce, 
ensuite  recouvert  par  des  couches  marines,  et  enfin  couronné 
par  du  calcaire  d’eau  douce.  Ces  faits  sont  très-propres  à pi- 
quer l’attention  des  géologues , ainsi  que  ces  alternative» 
de  formations  analogues , dont  l’explication , quelque  juste 
qu’elle  soit , paroît  toujours  forcée  et  hypothétique.  11  faut 
avouer  néanmoins  que  jamais  l’histoire  d’un  t#rain  primitif 
n’a  excité  autant  d’intérêt  ni  répandu  plus  de  jour  en  géolo- 
gie y que  la*découverte  de  ces  formations  secondaires,  si  né-? 
gligées  autrefois,  et  inême  inconnues. 

Lamanon  a avancé  que  ces  gypses  étoient  des  dépôts  qui 
s’étaient  faits  dans  d’anciens  lacs.  La  plupart  des  naturalistes 
sont  d’accord  avec  lui:  mais  ces  lacs  dévoient  donc  être  tan- 
tôt  d’eau  douce,  tpnlôtd’eau  marine;  caria  contiguïté  des  cou- 
ches marines  et  des  couches  d’eau  douce  ,n’a  pu  permettre 
aux  coquillages,  et  surtout  aux  plantes  qui  se  trouvent  dans 
l’eau  douce  , de  s’acclimater  à L’eau  salée  qui  devoit  rempla- 
cer l’eau  douce  subitement,  et  réciproquement.  Nous  ajou-* 
ferons  qu’il  se  forme  journellement  sur  les  bords  de  la  Seine 
des  atterrissemens  remplis  «l'un  nombre  prodigieux  de  coquil- 
lages qui  vivent  dans  ce  fleuve.  Nous  avons  va , lorsqu’on 
jeta  les  fondement  du  pont  d’iéna , des  portions  du  terrain 
d’atterrissement,  pris  à plusieurs  pieds  au-dessous  du  niveau 
du  fond  de  la  Seine  ; ces  portions  étoient  si  semblables  à l’é- 
léogénite  calcaire  qu’ils  ne  s’en  distinguoient  que  parl’état. 
des  coquilles,  etles  espèces  de  celles-ci.  Il  nous  semble  dono 
que  les  fossiles  d’eau  doqce  ont  vécu  et  sont  morts  dans  les 
lieux  où  on  les  trouve  ; mais  nous  ignorons  par  quelle 
cause  iis  ont  pu  être  placés  dans  la  situation  où  nous  les 
voyons.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  discussion  à cet 
égard , parce  quelle  ne  nous  éçlaireroit  pas  davantage.  Nous 
rappellerons  seulement  que  les  terrains  gypseux  d’Aix  en 
Provence,  ceux  d’Oxford,  en  Angleterre,  et  ceux  de  Stras- 
bourg, etc.,  appartiennent  aux  mêmes  systèmes  que  ceux 
de  Paris , comme  nous  l’ayons  déjà  dit 

§§»  YI  et  VII.  — Gypsfs  recens  et  d’alluvion. 

Ôutre  les  gypses  précédens , qui  se  font  remarquer  par 
leur  ancienneté  ou  par  les  fossiles  qui  les  accompagnent,  et 
qui  n’ont  plus  d’analogues  vivans,  il  existe  des  gypses  qui 
semblent  appartenir  à une  formation  très-récente.  Tels  sont 
ceux  qui  se  trouvent  en  Egypte , dans  les  déserts , entre  la 
çjeç  fWge  çt  fa  Méditerranée.  Les  gypses  y forment  de% 
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monticules  arrondis,  adossés  au  calcaire  coquillier  qui  cons- 
titue le  sol;  ils  sont  aussi  accompagnés  de  monticules  de 
cailloux  roulés  et  de  galets  ; du  sel  gemme  et  des  lacs  salés  se 
font  remarquer  dans  les  mêmes  lieux  , et  l’on  rencontre  au 
pied  de  ces  collines  des  amas  de  coquillages  aussi  frais  et 
aussi  bien  conservés  que  s’ils  sortoicnt  du  sein  de  la  mer,  qui 
les  recéloit  autrefois.  Cette  partie  de  la  basse  Egypte  est 
très-peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Rouge  et  de 
la  mer  Méditerranée.  L’état  presque  vivant  des  coquillages 
qu'on  y trouve  , et  la  présence  du  sel , doivent  faire  croire 
à un  récent  et  dernier  séjour  de  ces  mers  sur  ce  sol,  et  doivent 
leur  faire  attribuer  la  formation  des  monticules  gypseux  et 
des  galets  qui  s’)* trouvent.  Le  calcaire  qui  tfonstilue  le  ter- 
rain, est  un  calcaire  à camcrines;  ce  qui  n’annonce  pas  un 
calcaire  secondaire  très-ancien.  Par  conséquent  ; ces  gypses 
rcnlreroient  peut-être  dans  la  classe  des  gypses  secondaires 
et  salifères , que  nous  avons  mentionnés  § 3. 

Le  gypse  d’alluvion  indiqué  par  quelques  auteurs,  ne  pa- 
roît  pas  exister  , et  on  a pris  pour  tels  des  gypses  secondaires 
récens.  Au  reste,  il  peut  se  faire  que  des  dépdtsde  gypses  pro= 
venant  de  la  destruction  de  bancs  gypseux,  existassent;  mais 
on  ne  sauroit  en  citer  un  exemple  incontestable. 

Ainsi  donc,  en  résumant  tout  ce  qui  a été  dit  sur  les  for- 
rqation?  gypseuses,  on  voit  qu’on  peut  les  rapporter  à trois 
classes  : la  première  comprendroit  les  gypses  primitifs , ou 
réputés  tels;  la  deuxieme,  les  gypses  secondaires  salifères  ou 
non  salifères,  de  transition  ou  secondaires  plus  récens;  et 
la  troisième,  les  gypses  des  plaines  ou  calcarifères  : ce  sont- là 
aussi  les  trois  classes  que  nous  avons  indiquées  dans  notre  ar- 
ticle Chaux  sulfatée.  Nous  ajouterons  que  les  argiles  ou 
marnes  accompagnent  fréquemment  les  gypses , de  même 
que  le  calcaire,  le  sel  gemme  et  les  sources  salées.  Nous 
n’entendons  parler  ici  que  des  gypses  qui  forment  des  cou- 
ches et  de  puissans  amas,  et  non  pas  de  toutes  les  natures 
de  terrains  où  l’on  trouve  la  chaux  sulfatée  en  cristaux,  i.°dans 
les  filons  métalliques  de  Pezey  , de  Sallzbourg , du  Mexique , 
du  Palatinat , du Derbysbire,  etc.;  a.°  dans  l'intérieur  des 
couches  calcaires  et  même  dans  l'intérieur  des  fossiles  qui  s’y 
rencontrent  ; 3.°  dans  les  solfatares  et  les  volcans,  gypse  dont 
la  formation  résulte  de  la  combinaison  actuelle  de  l’acide  sul- 
furique des  volcans  avec  le  calcaire,  ou  est  due  à une  subli- 
mation de  ce  sel  pierreux  ( comme  le  croit  Dolomieu  pour 
le  gypse  des  étuves  des  îles  Lipari).  Tous  ces  gypses  sont  cris- 
tallisés, et  ne  sont  que  des  produits  accidentels  dont  l’his- 
tpire  n’influe  en  rien  sur  les  grandes  époques  qui  ont  donné 
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naissance  aux  couches  qui  composent  la  terre , et  vers  U 
connoissance  desquelles  doivent  tendre  tous  les  «efforts  des 
géologues.  V.  Terrain.  V.  aussi  pl.  E 8.  (ln.) 

GYPSE  EN  FER  DE  FLECHE.  V.  Chaux  SULFATÉE 
Lenticulaire  , vol  6,  pag.  aoa,  représentée  pl.  E 8,  fie.  i. 

GYPSE  FIBREUX.  V.  Chaux  sulfatée  fibreuse  , 
vol.  6,  pag.  203  , représentée  pl.  E 8 , fig.  a de  ce  Dict.‘  - 

GYPSE  TERREUX.  V.  Guiir.  (pat.) 

GYPSOPHILA  (qui  aime  lep.lâtre,  en’grec),  parce  que 
les  plantes  de  ce  genre  croissent  sur  les  murs,  les  décombres 
et  les  endroits  rocailleux.  Ces  plantes  étoient  àe&lydmis  pour 
Tournefort,  et  des  caryophyllus  pour  les  botanistes  qui  le 
précédèrent.  Lmnæus  en  fil  le  premier  ulf  genre  distinct, 
qu  Adanson  proposa  d’appeler  lanaria.  Moenchle  partage  en 
deux,  Imperatia  et  Gypsophyton.  F.  ces  mots,  (ln.) 

GYPSOPIIILE,  Gypsophila.  Genre  de  plantes  de  la  dé- 
candrie  digynie,  et  de  la  famille  des  caryophyllées , qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  monophylle  , campanule  , 
anguleux,  persistant , divisé  en  cinq  découpures  ovales  très- 
profondes  j cinq  pétales  obtus  , presque  sans  onglets  ; dix 
etamines  ; un  ovaire  supérieur  presque  globuleux , chargé  de 
deux  styles  filiformes  à stigmates  simples  ; une  capsule  glo- 
buleuse , uniloculaire , à cinq  valves  , et  qui  contient  des  se- 
mences arrondies  et  nombreuses. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d’espèces.  Ce  sont  des 
plantes  vivaces  ou  annuelles  , la  plupart  indigènes  à l’Eu- 
rope, à feuilles  simples,  opposées  et  connées,  et  à fleurs 
petites,  panicUÎées,  terminales.  Les  plus  remarquables  sont  : 

La  Gypsophilf,  froTiqceuse,  Gypsophila  strulhium , Linn., 
qui  a les  feuilles  inférieures  charnues  , demi  - cylindriques  , 
les  axillaires  souvent  fascicnlées,  et  la  base  de  la  tige  frutes- 
cente. Elle  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 
Ses  racines,  et  ses  feuilles- bi'ojléeS'  èt  mêlées  avec  de  l’eau , 
donnent  une  écume  semblable  à celle  du  savon , et  servent, 
en  Espagne  et  en  Italie , à dégraisser  les  laines.  Les  anciens 
s!en  servotent  au  même  usage,  au  rapport  de  Pline. 

La  Gypsophile  des  murs  a les  feuilles  linéaires , planes  , 
très-aiguës,  lespétalesémarginés  et  rougeâtres.  Elle  croit  dans 
1 toute  TEtlrOpe,  sur  les  vieux  murs  et  dans  les  champs  sablon- 
neux. Elle  est  petite,  vivace,  élégante,  et  fort  commune,  (b.) 

GYPSOPHYTON.  ThalKus  donne  ce  nom  à deux  espè- 
ces de  Gypsophiles:  Tune,  le  gypsophyton  majus , est  \c gypso- 
phila fasdgiaùi;  et  l’autre,  le  gypsophyton  minus , est  le  gypso- 
phyla  repens.  Adanson  semble  rapporter  ces  deux  plantes  de 
Thallius,  dont  une  est  peut-être  le  gypsophyton  des  Grecs, 
au  genre  qu’il  nomme  gypsophyton  , qu’il  établit  dans  la  fa-' 
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mille  des  AlsineS  ou  Caryophyllées  , et  auquel  il  rapporte 
quelques  espèces  de  Sabline  ( arenana  trinervia , serpyllifolia, 
saxatilh , lenuifulia  et  tetraquetra  ),  et  une  CERAISTE  ( cerastium 
slricium').  Ce  genre  diffère  de  celui  des  S A BLIN  ES  par  sa  fleur 
à trois  styles  et  trois  stigmates,  et  par  sa  capsule  à six  valves; 
«on  calice  à cinq  folioles  et  non  tubuleux  le  distingue  des 
Gypsovhit.es  ( lanaria,  Adans.  ).  (ln.) 

GYPSUM.  Nom  latin  de  la  Chaux  sulfatée  et  du  Plâ- 
tre. 11  est  dérivé  du  grec,  dey?  terre,  et  «4*  cuire  : comme  qui 
dirait  terre  cuite,  (ln.) 

GYPSYWORT.  Nom  anglais  du  Lycôpé.  (ln.) 
GYPTUS.  V.  Gypaète,  (desm.)  * 

GYR  ou  GYER.  V.  Faucon,  (v.)  . 

GYRAFFA.  V.  Giraffe.  (desm.) 

GYRASOJÆ.  V.  Gjrasol.  (luc  j 
GYRATORES.  V.  Giratores.  (desm.) 

GYRFALCO.  Nom  latin  du  Gerfaut.  ( V.  ce  mot.  ).  En 
italien,  c’est  girifalco,  gerifalco  et  zerifalco.  (s.) 

GYR  IN,  GyrihUs , Linri.  Genre  d’insectes,  de  f ordre  des 
coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  carnas- 
siers , tribu  des  tourniquets , ayant  pour  caractères  : antennes 
plus  courtes  que  la  tête  , eii  massue  presque  fusiforme  , com- 
primée , avec  le  second  article  dilaté  en  maniéré  d’oreillette  ; 
quatre  yeux  ; les  deux  pieds  antérieurs  longs , avancés  en 
forme  de  bras  ; les  quatre  postérieurs  très-comprimés  , 
larges  et  en  nageoires. 

Les  gyrins,  connus  vulgairement  sous  les  noms  de  tourniquets, 
de  puces  aquatiques , Ont  le  corps  ovale  et  ordinairement  fort 
luisant  ; les  antennes  , insérées  dans  une  cavité  au-devant 
des  yeux  , ont  leur  second  article  prolongé  extérieurement , 
et  les  articles  suivans , au  nombre  de  sept  à neuf,  très-courts , 
serrés  et  réunis  en  une  massue,  presque  en  forme  de  fuseau 
et  un  peu  courbe  ; la  tête  est  enfoncée  dans  le  corselet  jus- 
qu’aux yeux  qui  sbi&grands,  au  nombre  de  quatre  , et  dont 
deux  inférieurs  ; Iejpbre  est  arrondi  et  trèf-cilié  en  devant  ; 
les  palpes  sont  très-petits , presque  filiformes , au  nombre  do 
six  , mais  dont  les  deux  maxillaires  internes  manquent  quel- 
quefois , et  notamment  dans  les  grandes  espèces;  le  corselel 
est  Court  et  transversal  ; les  élytres  sont  obtuses  ou  tron- 
quées au  bOut  postérieur  ; les  deux  pieds  antérieûrs  sont 
grêles,  longs,  pliés  ên  double  et  jpresqOe  à angle  droit 
avec  le  cotps  dans  la  contraction  , et  terminés  par  un  tarse 
fort  court , très^éomprimé  , dont  le  dessous  est  garni  d’une 
brosse  fine  et  èèrrée  dans  les  mâles  ; les  quatre  antres  pieds, 
sont  largeè,  très-minces,  comme  membraneux,  et  les  articles 
de  leurs  tarses  forment  de  petits  feuillets,  disposés  enfaJbalas. 
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Sur  la  superficie  des  eaux  stagnantes  des  marais , des  lacs  , 
des  fossés,  on  voit  nager  et  comme  courir  de  petits  insecte» 
noirs  à étuis  écailleux,  ordinairement  assemblés  par  troupes, 
et  décrivant  des  cercles , des  pirouettes , avec  une  vitesse  sur-, 
prenante.  Ils  approchent  beaucoup  Aes  dytiques  ;ils  ont,  comme 
etpc,  des  pattes  en  nageoires;  mais  on  a déjà  vu  qu’ils  ont, 
quelques  caractères  particuliers  qui  en  font  un  genre  bien, 
distinct,  , . 

LesgyW/w  doivent  passer  pour  de  petits  insectes  en  géné- 
ral : l’espèce  la  plus  connue  ne  s’élève  qu’à  la  grandeur  de  la 
mouch#  commune.  Nous  connoissons  cependant  des  espèces 
qui  sont  une  ou  deux  fois  plus  grandes.  ; le  corps  est  convexe 
tant  en  dessus  qu’en  dessous  , et  son  plusgrand  diamètre  est 
environ  au  milieu  <fe  sa  longueur.  Sa  peau  est  écailleuse  et 
très-dure;  les  élytres , qui  couvrent  les  ailes  et  le  dos  , le  sont 
de  même.  Aucun  autre  insecte  ne  nous  offre comme  eux , 
quatre  yeux  à réseau;  il  est  bien  facile  de  les  apercevoir  en  re- 
gardant l’animalen'dessus,  et  en  le  regardant  ensuite  en  dessous^ 
car  les  deux  yeux  inférieurs  sont  entièrement  cachés  sous  la  tête. 
Les  deux  paires  d’yeux  n’ont  extérieurement  aucune  communi- 
cation entre  elles , et  sontbien  séparées  l’une  de  l’autre  par  les.  . 
côtés  tranchans  de  la  tête.  L’insecte  peut  donc  voir  en  même 
temps , et  par  des  yeux  différens  » les  objets  qui  sont  au-des- 
sus de  sa  tête  et  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui.  Aussi  a-t-il 
la  vue  très-bonne  et  perçante,  comme  on  peut  en  voir  la 
preuve  en  le  plaçant  dans  un  verre  d’eau.  Après  avoir  fait 
d’abord  quelques  tours  en  nageant,  il  reste  à la  6n  tranquille 
sur  la  surface  de  l’eau  ; dès  qu’on  approche  alors  la  main  * 
ou  que  l’on-  fait  quelques  mouvemens , sans  même  toucher 
au  verre  , on  le  voit  soudain  se  mettre  en  agitation , et  ordi- 
nairement s’enfoncer  dans  l’eau. 

Les  élytres  couvrent  tout  le  dessus  du.  ventre  , excepté  le 
derrière , au  le  dernier  anneau , qui  laisse  apercevoir  au 
bout  deux  petits  mamelons  cylindrique^  que  l’insecte  peut 
retirer  dans  le  corps  et  faire  reparoîtreâbson  gré.  Les  ailes 
ont,  près  du  bord  extérieur,  une  plaquWxailleuse  ; et  c’est 
dans  cet  endroit  qu’elles  sont  pliées  en  deux , tant  en  lar- 

Îeur  qu’en  longueur,  quand  elles  reposent  sous  les  élytres, 
i’insecte  peut  en  faire  usage , et  il  s’élève  souvent  en  l’air  en 
volant.  Cependant  la  conformation  particulière  d.e  ses  pattes 
annonce  assez  qu’il  est  aussi  destipé  à vivre  dans  l’eau. 
Lorsque  l’insecte  est  en  repos  , U applique  les  jambes  et  les. 
tarses  des  pattes  antérieures  contre  leurs  cuisses , de  sorte 
que  ces  partie?  ne  paraissent  point.  Les  pattes  intermédiaires,, 
beaucoup  plus  courtes  que  les  antérieures , sont  fort  larges,, 
très-aplatics,  et  servent  au  gyrin  comme  d’avirons 'pouç 
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nager  : on  peut  remarquer  surtout  une  touffe  de  longues  par- 
ties en  forme- de  poils,  qui  servent  à pousser  l’eau  quand 
l’insecte  nage.  Les  deux  pattes  postérieures  sont  d’une  figure 
encore  plus  singulière , et  même  difficiles  à décrire.  Lllcs 
sont  très-plates  , et  encore  plus  larges  que  celles  du  milieu. 
On  remarque  le  long  du  bord  postérieur  ou  intérieur  du 
'tarse,  des  appendices  minces  , en  forme  de  feuillets,  qui 
semblent  être  faits  pour  que  les  pattes  aient  plus  de  prise  sur 
l’eau , et  pour  servir  de  nageoires.  C’est  parce  que  ces  pattes 
et  les  intermédiaires  , avec  tant  de  largeur  et  si  peu  d 'épais- 
seur , sont  si  propres  à fendre  l’eau,  que  l’insecte  présente 
tant  de  vitesse  et  de  célérité  dans  la  nage.  On  peut  voir  dans 
l’intérieur  de  la  patte  , qui  est  très-transparente , plusieurs 
espèces  de  vaisseaux. 

La  vitesse  avec  laquelle  les  gyrins  nagent  sur  la  superficie 
de  l’eau  ou  dans  l’eau  même  , est  surprenante.  Ils  y font  des 
tours  et  des  détours  circulaires , obliques  , et  dans  toutes  les 
directions , avec  une  rapidité  qui  échappe  à l’œil  ; et  comme 
ces  insectes  ont  leur  enveloppe  très-lisse  et  très-luisante,  lors- 
que lé  soleil  projette  ses  rayons  sur  eux  , on  croit  voir  tout 
autant  de  perles  brillantes  en  mouvement , qui  jaillissent  la 
lumière  sous  diffêrentès  nuances  , et  présentent  un  très-joli 
spectacle.  Ils  sont  presque  toujours  assemblés  par  troupes  sur 
l'eau  : quelquefois  ils  s’y  reposent,  sans  se  donner  le  molbdre 
mouvement;  mais,  dès  qu’on  les  approche,  ils  se  mettent  en 
action  , et  cherchent  à. se  sauver  à la  nage  hors  de  la  portée, 
ou  s’enfoncent  dans  l'eau  avec  une  égale  célérité,  pour  n’être 
pas  pris  : aussi  est-il  difficile  de  les  saisir.  Quelquefois  ils 
restent  au  fond  de  l’eau , et  se  tiennent  accrochés  à quelque 
plante  aquatique  ; car  étant  plus  légers  que  l’eau  , ils  surna- 
gent quand  ils  ne  se  tiennent  pas  cramponnés  à quelque 
chose,  et  quand  ils  ne  remuent  pas  les  pattes.  Le  dessus  de 
leur  corps  reste  entièrement  à sec  , sans  que  l’eau  puisse  le 
mouiller,  lorsqu'ils  sont  placés  sur  sa  surface  ; mais  quand  ils 
plongent,  une  petite  bulle  d’air,  comme  une  boule  argentée  , 
letir  reste  attachée  au  derrière , ce  qui  fait  un  fort  joli  effet. 
Us  ont  une  très-mauvaise  odeur  qui  s’exhale  de  leur  corps,  et 
qui  reste  long-temps  aux  doigts  qui  les  ont'  touchés.  On  les 
trouve  sur  les  eaux  depuis  le  printemps,  dès  que  les  glaces  sont 
fondues  , jusque  bien  avant  dans  l’automne.  Us  s'accouplent 
sur  la  surface  de  l’eau. 

Les  femelles  pondent  leurs  œufs  sur  les  feuilles  <Jes  plantes 
aquatiques.  Degeeren  avoit gardé  dansun  bocal  rempli  d’eau, 
qui  déposèrent  leurs  œufe  contre  les  parois  du  verre  , les  uns 
auprès  des  autres.  Ces  œufs  sont  très-p  lits,  très-allongés,  en 
forme  de  petits  cylindres,  et  de  couleur  blanche  un  peu 
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jaunâtre.  Au  bout  d’environ  huit  jours,  de  très-petites  larves 
hexapodes  sortirent  de  leurs  œufs,  et  nagèrent  d’abord  dans 
l’eau  : elles  marchoienl  aussi  contre  les  parois  du  verre.  Roèsel 
a connu  ces  larves,  mais  il  n’a  pu  les  élever  jusqu’à  leur 
grandeur  complète  ; c’est  aussi  ce  qui  est  arrivé  à Dcgecr,  qui 
n’a  jamais  pu  les  garder  long-temps  en  vie. 

Ces  larves  présentent  uue  figure  assez  singulière  , et  sont 
semblables,  au  premier  coup  d’œil,  à de  petites  Scolopen- 
dres. Elles  sont  d’un  blanc  sale , un  peu  grisâtre  ; et  leur  peau 
très-transparente , laisse  apercevoir  quelques-unes  de  leurs 
parties  internes  qui  paroissent  au  travers.  Le  corps  est  long, 
effilé  , cylindrique  , divisé  en  treize  anneaux  , séparés  les 
uns  des  autres  par  de  profondes  incisions.  La  tète  est  ovale 
et  très-allongée  , aplatie  en  dessus  cl  en  dessous.  Elle  est  gar- 
nie en  devant  de  deux  grandes  dents  ou  serres,  courbées  en 
arc  , dont  les  pointes  sont  brunes.  Quand  elles  sont  fermées 
elles  se  rencontrent  avec  leurs  pointes  au-devant  de  la  tète  * 
et  l’insecte  peut  les  ouvrir,  les  écarterconsidérablement  l’une 
de  l’autre.  Ces  dents  , qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  serres  mobiles  des  larves  des  dytiques , démontrent  assez 
que  la  larve  dugyrin  doit  être  carnassière.  Lesdeqx  antennes 
placées  aux  côtés  de  la  tète  sont  en  filets  déliés  , divisés  en 
quatre  parties  articulées  , et  environ  de  la  longueur  de  la  tète. 

3 Je  chaque  côté  de  la  tète , derrière  les  antennes,  on  voit  une 
grande  tache  noire  , qui  semble  avoir  de  petits  tubercules  un 
peu  élevés.  A la  lèvre  inférieure  , au-dessous  des  dents , sont 
attachés  quatre  barbillons  filiformes,  divisés  en  articulations, 
et  que  la  larve  remue  continuellement.  Les  deux  barbillons 
extérieurs  ont  à leur  base  un  appendice  en  forme  d’une 
petite  dent.  Le  devant  de  la  tète  , ou  la  lèvre  supérieure , est 
divisé  en  deux  pointes  saillantes  ; et  en  dessus  , la  tête  a une 
suture  qui , au  milieu  de  sa  longueur  , se  divise  en  deux  bran- 
ches , se  rendant  à l’origine  des  antennes. 

Le  premier  anneau  du  corps  est  presque  du  double  plus 
long  que  les  autres.  Les  trois  paires  de  pattes  sont  attachées  en 
dessous  des  trois  premiers  anneaux.  Les  huit  anneaux  suivans 
sont  garnis  de  longues  parties  transparentes,  en  forme  de 
filets  coniques  et  très-remarquables  : chaque  anneau  en  a 
deux,  c’est-à-dire,  un  de  chaque  côté.  Ces  filets  sont  mem- 
braneux, flexibles  et  flottans.  Il  ne  paroît  pas  que  la  larve 
puisse  les  mouvoir  volontairement  ; ils  semblent  uniquement 
suivre  les  mouvemensdu  corps  : ou  croiroitjpourtant  quelque- 
fois que  la  larve  les  remue  séparémeut.lls  sont  intimement  unis 
aux  anneaux,  dont  ils  ne  sont  que  comme  une  continuation  en 
forme  d'appendices.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  parties 
flexibles  et  membraneuses  sont  les  organes  respiratoires  de  la 
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larve,  arec  d'autant  plus  Je  fondement,  qu’elles  ressemblent 
beaucoup  aux  fausses  branchies  des  larves  des  éphémères  et  des 
frigaues.  On  voit  tout  le  long  de  leur  intérieur  un  vaisseau  brun 
tortueux,  011  qui  va  en  serpentant,  et  se  rend  à un  vaisseau 
semblable  , qui  règne  dans  l’intérieur  du  corps,  tout  le  long 
de  chaque  côté.  Ces  vaisseaux  bruns  ne  peuvent  être  pris  que 
pour  des  trachées  ou  des  vaisseaux  à air.  Enfin  ces  organes  , 
ainsi  que  les  anneaux  du  corps , sont  garnis  des  deux  côtés 
de  plusieurs  poils  très-fins.  Le  douzième  ou  le  pénultième 
anneau  du  corps  a quatre  filets  semblables  , mais  beaucoup 
plus  longs  que  ceux  des  autres  anneaux , et  extrêmement 
garnis  de  fort  longs  poils  jusqu’au  bout,  ils  ont  aussi  inté- 
rieurement un  vaisseau  tortueux  brun,  qui  se  prolonge  dans 
le  corps.  Ces  quatre  filets  sont  dirigés  en  arrière  , et  forment 
comme  une  longue  queue  quadruple  au  derrière.  Les  filets 
des  autres  anneaux  ont  aussi  leur  direction  ou  leur  courbure 
vers  le  derrière  , et  ils  se  terminent  tous  en  pointe  très-fine , 
après  avoir  diminué  peu  à peu 'de  grosseur  , depuis  leur  ori- 
gine jusqu’à  l’extrémité.  Ce  sont  tous  ces  filets  , et  partrru- 
fièrement  les  quatre  qui  terminent  le  derrière,  qui  donnent 
à cette  larve  , au  premier  coup  d’œil , de  la  ressemblance 
avec  une  petite  scolopendre , parce  qu’ils  représentent  les 
pattes  de  ( insecte.  Le  dernier  anneau  du  corps,  beaucoup 
plus  petit  que  les  autres  , est  terminé  par  quatre  crochets 
assez  longs  et  remarquables ,'  placés  parallèlement  Jes  uns 
aux  autres , et  courbés  en  dessous  avec  leurs  pointes.  La  larve 
remue  presque  toujours  ces  crochets  avec  l’arTncau  auquel  ils 
sont  unis  ; peut-être  que  cet  anneau  fait  l’office  d’une  sep- 
tième patte,  et  que  la  larve  se  sert  des  quatre  pointes  cour- 
bées , pour  s’accrocher  aux  objets  sur  lesquels  elle  marche. 

Les  six  pattes  sont  fort  longues  , transparentes  et  très-flexi- 
bles. Le  tarse  est  composé  de  deux  parties  articulées  ensem- 
ble , et  terminé  par  deux  longs  crochets  , entre  lesquels  se 
trouve  une  petite  pointe  en  forme  d’épine.  Ces  crochets  son? 
mobiles  : la  larve  peut  les  joindre  ensemble,  les  ouvrir  et  les 
écarter  l’un  de  l’autre  plus  ou  moins.  La  cuisse,  unie  à la 
jambe  par  de  petites  articulations  , est  assez  grosse  et  comme 
renflée  au  milieu.  L’intérieur  du  corps  , depuis  la  tête  jus- 
qu’au derrière , est  rempli  de  petits  globules  semblables  à des 
bulles  d’air.  On  voit  que  ces  globules  sont  continuellement  en 
mouvement , et  que  la  larve  les  fait  avancer  alternativement 
.tantôt  du  côté  de  la  tête,  et  tantôt  vers  le  derrière. 

Degeer  n’a  pu  voir  ces  larves  parvenir  à leur  grandeur 
«omplète.  Mais  M.  Modéer,  qui  a donné  une  histoire  de  ces 
petits  insectes  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  royale  des  Sciences 
de  Suède } a eu  le*  larves  dans  leur  juste  grandeur,  et  en  a 
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donné  la  description , qui  convient  en  tout  aux  jeunes  larves, 
sans  dire  néanmoins  de  quelle  façon  il  est  parvenu  à les 
avoir,  s’il  a su  les  élever  dès  leur  naissance  , ou  s’il  les  a 
trouvées  entièrement  formées  dans  les  eaux  : il  parle  aussi  de 
leurs  transformations,  qui  s’achèvent  hors  de  l’eau.  C’est  en- 
viron au  commencement  d’août , dit- il,  que  la  larve  sort  de 
l’eau,  pour  grimper  et  se  rendre  sur  les  larges  feuilles  du  ro- 
seau qui  croît  dans  l'eau  , et  c’est  là  qu’elle  se  Gxe  , et  ou  elle 
sait  s’enfermer  dans  une  petite  coque  ovale , pointue  des  deux 
Bouts,  et  faite  d’une  certaine  matière  qu’elle  tire  de  son  corps, 
et  qui  devient  semblable  à du  papier  gris.  Ayant  pris  dans 
celte  coque  la  forme  de  nymphe  , elle  en  sort  sous  celle  d’in- 
secte ailé  vers  la  fin  du  même  mois  , et  saute  soudain  dans 
l’eau.  L’auteur  ajoute , que  ces  nymphes  sont  très-exposées  à 
être  dévorées  par  des  larves  d ichneumons,  qui  savent  pondre 
leurs  œufs  auprès  d’elles  dans  les  coques. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  , parce  qu’ils 
nous  ont  paru  susceptibles  d’inspirerde  l’intérêt,  et  que,  quel- 
que intéressans  en  effet  que  soient  à connoître  les  insectes 
dans  leur  premier  âge  , nous  sommes  trop  souvent  réduits  à 
regretter  de  ne  pouvoir  en  donner  la  connoissance. 

Dans  ce  genre  assez  peu  nombreux  , jusqu’à  présent  com- 
posé d’environ  vingt  espèces,  nous  citerons  comme  les  plus 
connues  : 

Le  Gyrin  NAGEUR , Gyrinûs  nalalor  , Linn.  , Oliv.  , Col., 
iorn.  3 , n.°  4»  , pl-  * ifig ■ *•  H'a  environ  trois  lignes  de  long  ; 
les  antennes  sont  noires  ; tout  le  dessus  du  corps  est  d’un 
noir  plus  ou  moins  bronzé  , luisant;  le  dessous  est  noir,  et 
quelquefois  d’un  noir-brun;  les  pattes  sont  ferrugineuses  ; les 
quatre  postérieures  sont  courtes  et  comprimées , les  anté- 
rieures sont  peu  allongées.  11  se  trouve  dans  toute  l’Europe, 
sur  les  eaux  stagnantes. 

Le  G Y R I N , Gynnus  mi  nu  tus  , Fab.  ; Gyrin  lir.olor  , 

t Oliv. , ibid. , pl.  i ,Jig.  8,  est  assez  peu  connu  , quoiqu’il  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  Il  ressemble  au  précédent  ; 
mais  il  est  une  ou  deux  fois  plus  petit.  Tout  le  dessus  du 
corps  est  d’un  noir  un  peu  verdâtre  ; le  dessous  est  ferru- 
gineux; les  élylrcs  sont  entières,  et  ont  des  stries  poin- 
lillées,  beaucoup  plus  marquées  que  dans  le  gyrin  nageur.  Les 
pattes  antérieures  sont  aussi  un  peu  plus  longues.  (L.) 

GYRINIAS.  Nom  que  les  lléotiens,  c’est-à-dire  les 
Thébains,  donnoient  au  Ruscus , suivant  Dioscoride.  Voyez 
Fragok  (ln.) 

GYRINOPS,  Gyrinops.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærlner,  sur  des  échantillons  incomplets  d’un  arbre  de  Cey- 
lan.  Ce  qu’on  sait  de  ce  genre , c’est  qu’il  a un  calice  cylia- 
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brique,  sansdehts,  un  germe  supérieur,  et  une  capsule  com- 
primée , pédiculée  , biloculaire,  qui  contient  deux  semences 
solitaires,  (b.) 

I GYROCARPE,  Gyrocarpus.  Arbre  d’Amérique,  à feuil- 
lçs  grandes,  alternes  , presque  cb  cœur  , à fleurs  en  grappes 
terminales.  Il  constitue  un  genre  dans  la  polygamie  tétragynie* 
dont  les  caractères  sont  : un  calice  àciuq  divisions  ovales  et 
..aiguës;  une  corolle  monopétale  à quatre  divisions,  dont  deux* 
opposées,  beaucoup  plus  grandes  et  spatulées  ; quatre  éta- 
mines à anthères  didymes  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire 
inférieur  dans  les  fleurs  femelles  ; des  baies  sèches  de  la  gros- 
seur d’une  noisette , chargées  à leur  sommet  de  deux  grandes 
ailes  allongées,  minces,  obtuses,  plus  étroiles,  rappro- 
chées à leur  base,  et  ne  contenant  qu’une  semence. 

Cet  arbre  croît  dans  le  Mexique.  Jacquin  rapporte  que  les 
enfans  de  ce  pays  ont  coutume  de  jouer  avec  ses  fruits  comme 
avec  un  volant,  ce  à quoi  ils  sont  très-propres  par  la  disposi- 
tion de  leurs  ailes  et  le  mouvement  gy ratoire  qu’e  Iles  prennent 
lorsqu’elles  retombent  après  avoir  été  lancées  dans  l’air. 

R.  Brown  a ajouté  k ce  genre , deux  nouvelles  espèce* 
provenant  de  la  Nouvelle-Hollande,  (b.) 

GYROGONITE  , Gyrogonkes.  Fossile  blanc  , à peine 
de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle , qu’on  trouve  parsemé 
dans  la  substance  d’une  pierre  dure  , siliceuse  , des  environs 
de  Paris , principalement  dans  celle  qu’ôn  appelle  Pierre 
meulière. Lamarck  l’avoit regardé  comme  une  coquille,  mais 
Léman  a prouvé  qu’il  avoit  pour  type  la' graine  d’une  espèce 
de  Charagne,  fort  voisine  de  la  vulgaire,  qui  ne  subsiste  plus 
dans  nos  eaux. 

Cette  jolie  observation  prouve  de  plus  en  plus  l'opinion 
établie  par  Guvier  et  Brongniart,  que  certaines  pierres  meu- 
lières ont  été  formées  dans  l’eau  douce.  (F,  ci-après.)  (b.) 

La  Gyrogonite  mêdicaginule  de  Lamarck  ést  connue 
depuis  long-temps.  Feu  M.  Dufourby  de  Villiers*  l’avoit  , 
notamment,  assez  bien  observée , et  la  nominoit  tourbillon  ou 
vorlex.  Depuis  lui,  aucun  naturaliste  n’ avoit  bien  saisi  ses  vé- 
ritables formes  , ce  qui  nous  â engagés  à donner  une  des- 
cription et  ûne  figure  exacte  de  ce  fossile.  ( V.  Jauni,  des 
Mines , n.°  191  , novembre  181a).  La  figure  de  ce  petit 
corps  est  sphéroïdale,  et  l’on  y distingue  deux  pôles,  auxquels 
viennent  aboutir  cinq  fuseaux  presque  demi-cylindriques , 
symétriques  et  d’égale  dimension  , tournant  de  droite  à 
gauche  , se  touchant  imirtédiatement  par  leurs  côtés  , et  for- 
mant autour  du  sphéroïde  un  tour  et  trois  cinquièmes  de  ré- 
volution. L’un  de  ces  pôles  paroît  percé,  et  communique  à 
l’intérieur  ave*  une  loge  sphérique  assez  spacieuse.  L’inter- 
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valle  ou  plutôt  l’épaisseur  comprise  entre  la  surface  exté- 
rieure et  les  parois  de  cette  cavité  interne  , présente  cinq 
loges  vides  , formant  l'intérieur  des  cinq  fuseaux  et  se  con- 
tournant comme  eux.  L’un  des  pôles  se  termine  simplement 
par  la  réunion  des  cinq  fuseaux  ; l’autre  offre  une  orga- 
nisation plus  compliquée.  Ici  chaque  fuseau , près  de  son  ex- 
trémité , présente  un  étranglement  transversal,  et  se  con- 
tinue en  se  rendant  de  nouveau  jusqu’auprès  du  point  cen- 
tral en  formant  ainsi  une  espèce  de  tubercule.  Chaque  fuseau 
ayant  son  tubercule , il  en  résulte  que  ce  second  pôle  est  en- 
touré comme  d’une  espèce  de  rosette  à cinq  parties.  Ce  fos- 
sile a été  observé  non-seulement  dans  les  pierres  siliceuses  , 
ou  dans  des  marnes  d’eau  douce  des  environs  de  Paris,  mais 
encore  en  Auvergne  et  à Orléans,  où  M.  Bigot  de  Morogues 
a cru  trouver  deux  espèces.  Le  plus  souvent  les  gyrogonites 
sont  accompagnés  de  petits  fragmens  allongés  , striés  et  po- 
reux dans  leur  longueur,  qui  ressemblent  à des  fragmens  de 
liges  d’une  plante  aquatique.  (DESM.) 

Nous  avons  fait  connoître,  dans  une  noie  lue  à la  Société 
philomathique  elinséréc  dans  son  nouveau  bulletin,  que  ces 
petits  corps  ronds  n’éloient  rien  autre  chose  que  les  moules 
intérieurs  des  fruits  dlune  gspèce  de  Chauagne.  La  subs- 
tance de  ces  fruits  a été  détruite;  elle  a laissé  des  vides 
en  ce  point , c’est  ce  qui  fait  que  chaque  gyrogonite  est  dans 
une  cavité , et  elle  ne  tient  à la  paroi  de  cette  cavité  que 
par  la  matière  pierreuse  qui  s’infiltra  entre  les  spires.  Depuis, 
nous  nous  sommes  servis  de  la  structure  de  la  gyrogonite 
elle-même  pour  chercher  à connoître  celle  des  fruits  des 
eharagnes. 

Selon  nous,  le  sillon  profond  ou  l’étranglement  transversal 
«ju’on  remarque  sur  chacun  des  cinq  fuseaux  de  la  gyrogonite 
près  du  pôle,  percé  d’un  trou , est  le  point  d’attache  d’un  des 
cinq  corps  que  l’on  a nommés  stigmates  dans  les  eharagnes,  et 
qui  sont  pour  nous  les  divisions  d’un  véritable  périanlhe  dont 
les  prolongcniens  sont  soudés  ensemble,  et  ensuite  repliés 
en  spirale  autour  de  la  capsule. 

Le  trou  du  milieu  est  la  place  d’un  style.  L’examen  des 
fruits  vivons  des  citant  vulgaris  et  iomentosa  nous  confirme 
dans  ce  que  nous  avançons,  et  nous  permet  de  rectifier  ainsi 
les  caractères  du  genre  Cuaragne:  Périanlhe  forlententap- 
pliqtié  sur  l’ovaire  et  se  terminant  en  cinq  divisions  , proba- 
blement staininifércs;  un  style;  capsule  très-mince, enveloppée 
par  le  périanlhe  qui  s’est  accru  et  endurci , uniloculaire  , in- 
déhiscente, polysperme;  graines  plongées  dans  une  matière 
mucilagineuse  , sortant  par  le  trou  que  laisse  le  style  après  sa 
Chute. 
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Ges  caractères  ramènent  les  Charagnes  entre  les  fa- 
milles des  onagraires  et  des  lithraires,  et  il  nous  semble 
qu’elles  doivent  constituer  une  famille  particulière,  qu’on  peut 
nommer  des  Eléobées  , puisque  les  charagnes  se  plaisent 
dans  les  -marais. 

La  présence  des  Gïrogonites,  dans  certaines  couches  de 
la  terre,  est  un  excellent  caractère  pour  signaler  ces  couches. 
Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  fossiles  qui  se  trouvent 
dans  les  mêmes  pierres;  l’on  appelle  vulgairement  celles-ci 
calcaires  d’eau  douce  ; nous  avons  proposé  de  les  nommer 
ElÉogénites  (enfantées  par  les  marais),  puisque  tout  prouve 
qu’elles  ont  été  formées  dans  des  eauxstagnantes.CeUenou- 
velle  dénomination  ne  blessera  pas  ceux  qui  se  refusent  à re~ 
connoître  l’existence  des  terrains  d’eau  douce , puisqu’elle 
laisse  le  champ  libre  à leur  hypothèse , et  que  ces  pierres 
restent  nommées  sans  prêter  à l’équivoque. 

L’onconnoît  lesgyrogonites  en  trois  états  : siliceux,  calcaire 
terreux , et  calcaire  radié  brun  spathique.  Dans  ce  dernier 
état,  elles  sont  rares.  On  les  a trouvées,  pour  la  première 
fois , à la  barrière  de  la  Chopinelte  , dans  I’EléogéNITE  de 
première  formation , sur  laquelle  repose  le  système  gypseux, 
à Ménil-Montant.  (ln.) 

GYROLE.  Nom  du  Chervis  dans  quelques  cantons,  et 
dans  d’autres , celui  des  Boi.ets  orangé  et  esculent.  (b.) 


GYROME.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Conceptacle  dans 
les  Lichens;  c’est  le  trica  d’Acharius.  Elle  forme  une  saillie 
globuleuse , striée  en  spirale  et  se  fendant  dans  sa  lon- 
gueur. 

Les  Ombilic  aires  en  offrent  un  exemple,  (b.) 

GYROPHLE.  Ancien  nom  français  du  Girofle.  Voyez 
Giroflier,  (ln.) 

GYROPHLÉE.  V.  Giroflée,  (ln.) 

GYROPHORE,  Gyraphora.  Genre  de  Lichen  établi  par 
Achard,  mais  qui  rentre  dans  celui  qu’ Hoffmann  a nommé 
Umbilicaire.  Il  a aussi  été  appelé  Garnie,  (b.)  , 

GYROSELLE,  Üodecatheon.  Très-jolie  plante  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  orobaneboïdes.  Elle 
pousse  de  sa  racine,  qui  est  vivace  et  jaune,  plusicursfeuilles 
oblongues  et  étalées  sur  la  terre , rétrécies  vers  leur  base  , 
munies  de  dents  rares  et  obtuses.  Il  naît , du  milieu  de  ses 
fleurs  , une  ou  plusieurs  hampes  nues  , droites,  hautes  de  six 
à sept  pouces , et  terminées  chacune  par  une  ombelle  de 
douze  (leurs  pédonculées  , penchées  ou  pendantes , de  cou- 
leur rougeâtre-  La  collerette  de  cette  ombelle  est  petite, 
composée  de  plusieurs  folioles  oblongues  et  courtes. 
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Celte  plante  forme  seule  un  genre  dont  les  caractère*  sbnt 
d’avoir:  un  calice  monophylle,  persistant,  plus  court  que  là 
corolle  , semi-quinquéfidc-et  réfléchi  contre  le  pédoncule  ; 
une  corolle  monopétale , en  roue  , à tube  court,  à limbe  di- 
visé  en  cinq  parties  lancéolées , qui  se  réfléchissent  comme  le 
calice  ; cinq  étamines  , dont  les  anthères  se  rapprochent  les 
unes  des  autres  ; un  ovaire  supérieur,  ovale  , conique,  chargé 
d’un  style  à stigmate  très-simple;  une  capsule  ovale,  oblon- 
gue  , uniloculaire  , s’ouvrant  par  son  sommet,  et  qui  contient 
des  semences  , petites  et  nombreuses,  attachées  à un  pla- 
centa central. 

La  gyroselle  croît  naturellement  dans  la  Virginie.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  des  curieux , à raison  de  la  beauté  de 
ses  fleurs,  (b.) 

GYRRENERA.  Nom  d’un  Pygargue  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  V.  Pygargue.  (v.)  - 

GYTT.  Le  Briia  eragrostis , Linn. , porte  ce  nom  en 
Nubie,  (ln.) 

GYVA.  Nom  du  Genévrier  de  Lycie,  en  Géorgie,  (en.) 

GYVEL  et  GYLVIS.  Noms  des  Genêts  dans  le  nord  de 

l’Europe,  (ln.) 

GYWITT.  C’est  l’un  des  noms  du  Vanneau  en  Alle- 
magne, (s.)  . 

H. 

HAABEERE.  En  Allemagne,  on  donne  quelquefois. ce 
nom'à  la  Fraise  et  à la  Framboise,  (ln.)  • 

HAAGBENK.  Nom  du  Charme  en  Hollande,  (ln.) 

HAAGDORN.  C’est  l’aubépine  chez  les  Hollandais. 

(ln.) 

HAAGWINDE.  En  Hollande , on  donne  ce  nom  au 
Liseron  des  iiaies  , Convohulus  sepium.  (ln.) 

HAA-HIRN1NGUR.  Ce  nom  islandais  paroît  devoir  ■ 
être  rapporté  à l’espèce  du  Dauphin  gladiateur,  (desm.) 

HAAS.  Nom  hollandais  du  Lièvre,  (desm.) 

HAAZENKOOL  , Chou  de  lièvre.  C’est  le  nom  du  Lai— 
TRON  , Sunchus  oleraieus , en  Hollande,  (ln.) 

HABA.  Nom  de  la  Fève,  en  Espagne,  (ln.) 

HABA-HEDIONDA.  Nom  espagnol  du  Dolic  brûlant, 
Dolichos  ureus.  (LN.) 

HABALZELIN  et  HABELZEL1N  des  Arabes.  Il  faut 
lire  haù  el  ahelin  , ( granum  alzclin).  On  rapporte  ces  qoms 
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b,  Vhahclassis  de  Rauwotfius  , synonyme  de  Vhab-el-a'  zyz  des 
Arabes  modernes.  V.  ce  mol.  (ln.) 

HABAQBAQ.  Nom  arabe  de  la  Menthe  du  Nil  4e  Lin- 
nteus  , qui , d’après  l’observation  de  M.  Delile  , n’est  qu’une 
variété  de  la  menthe  sauvage,  Mrntlui  sjlveslris,  Lino. 
C’est  aussi  le  nom  du  splnzranthus  Indicus , L. , ou  polyrephalos 
suaveulens , Forsk.  (ln.) 

HABARA.  Nom  donné  à une  espèce  de  Gouet  , Arum 
manorrhizum  , à Ceylan.  (LN.) 

HABASCON.  Suivant  Thomas  Hariot,  c’est  le  nom 
d’une  racine  de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  panais,  qu'en 
Amérique  l’on  mange  cuite  avec  autre  chose.  Il  est  difficile 
de  dire  de  quelle  plante  Hariot  a voulu  parler,  (ln.) 

HABAZ1Z  de  JPorta , Habbaziz  de  C.  Bauiiin.  V.  Hab- 

EL-AZY2.  (LN.) 

HABBAB-SOUDED  ( Grain  noir'),  et  Kammoun  asouâd 
( Cumin  noir).  Nom  arabe  de  la  Nigelle  cultivée,  Rigclla sa- 
tioa , Linn.  (LN.) 

HABBAS.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  sensitive , Mimosa 
habbas,  Delil.,  Ægypt.  Elle  croît  en  Egypte , près-Koum- 
Oinhou  et  Asouân.  Suivant  M.  Delile,  c’est  Yerget-el-kronc 
de  Bruce  , V oyage  en  Abyssinie.  Y.  5.  tab.  7.  Ce  seroit  donc  le 
Mimosa  polyacanlha  de  Willdenow.  (ln.) 

• HABBEH-KHADRAH.  Nom  arabe  du  fruit  du  TÉRÉ-. 
bintiie  , Pistacia  ierebinthtis  , L.  Celui-ci  se  nomme  Bo- 
I1N.  (ln.) 

II ABBEL-EL-GHAI.Y.  Nom  arabe,  donné  au  Kaire  à 
la  NotX  de  Ben,  Guilarulinu  moringa,  L.  (LN.) 

II  AB  BEN.  Nom  arabe  ancien  de  la  Noix  de  Ben  , 
Gui  lundi  nu  moringa.  (LN.) 

HABBURES  de  Camerare.  C’est  une  espèce  de  Plan- 
tain qui  croit  eu  Crète,  et  que  P.  Alpin  nomme  Gotne  blanc,, 

(ln.) 

H AB-EL-A’ZYZ , Granum  dilactum.  Nom  arabe  d'un 
SOUCHET  , Cyperus  esculealus , L.  IJ ne  autre  espèce  du  mémo 
genre  (C.  melanorhiius ,.  Delil.  ) , porte  lé  même  nom  , avec 
l’épithète  de  noir.  Ces  deux  plantes  croissent  en  Egypte. 

(LN.) 

HAB-EL-CHEMS.  Nom  arabe  de  la  Graine  du  soleil, 

lfelianthus  animas  , L-  (LN.)  * 

HAB-EL-KALIMBAT.  Nom  arabe  du  Pistachier, 
suivant  A vicenne,  (ln.) 

H AB-EL-MOLOUK  ( Graine  des  Moluques).  Nom  que  les 
marchands  du  Kaire  donnent  aux  graines  du  ero/on  tiglium  , 
L. , que  nous  appelons  Pignons  d’Inde.  C’est  un  violent  pur- 
gatif. (ln,). 
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H AB-EL-MOSK,  Granum  moschi.  Nom  arabe  d’une  espèce 
de  ketmie  ( hibiscus),  d’où  dérive  celui  d’abelmoschus  , que 
lui  ont  donné  les  botanistes.  F.  Ketmie,  (ln.) 

HAB-HAL  ou  HAB-BAN.  Noms  arabes  que  les  mar- 
chands du  Kaire  donnent  au  Cardamome  , Amomum  carda— 
momum.  (ln.) 

HABENAIRE,  Habenaria.  (îrenre  de  plantes  établi  par 
Swartz,  pour  placer  I’Orchis  habenaire  qui  diffère  des 
autres  par  deux  cornes  staminifères , droites , à la  base  des 
anthères.  Depuis  , R.  Brown  , Aubert  Dupetit-Thouars , et 
Humboldt , Bonpland  et  Kunth . ont  réuni  plusieurs  nou- 
velles plantes  à celle-ci  ; de  sorte  que  le  genre  est  aujour- 
d’hui composé  d’une  douzained’espèces,  toutes  exotiques.  (B.) 

HABENORKIS , Habenorkis.  Synonyme  d’HABENAtRE. 

(B.) 

HABENUS.  V.  Ebenus.  (ln.) 

HABESCH  DE  SYRIE.  V.  Fringille. Tom.  i a, Sec- 
tion C,  pag.  i85.  (v.) 

HABHAB.  Nom  arabe,  donné  au  Kai^e  au  fruit  du 
Baobab  , Adansonia  digilata  , L.  Il  y est  apporté  de  l’inté- 
rieur de  l’Afrique,  (ln.) 

H ABHAGAR.  Nom  arabe  du  Genévrier.  Il  est  cité  par 
Sérapion.  (ln.)  • . 

HABIA  , Sahator , Vieill.  ; Tanagra  et  Coracias  , Lath. 
Genre  de  l’ordrc.des  oiseaux  Sylvains,  et  de  la  famille  des 
Péricalles.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  épais  à la  base  , 
robuste  , convexe  en  dessus,  comprimé  latéralement  et  à bords 
tranchans  ; mandibule  supérieure  un  peu  fléchie  en  arc,  cou- 
vrant lesbords  de  l’inférieure,  entaillée  et  courbée  versle  bout; 
l’inférieure  droite  et  plus  courte;  narines  petites,  ouvertes,  or- 
biculaircs,  situées  près  du  front  ; langue  épaisse,  pointue;  les 
i're,  a.e,  3.eet  4.'  rémiges  à peu  près  égales  entre  elles  et  les  plus 
longues  de  toutes;  quatre  doigts,  trois  devant , un  derrière; 
les  extérieurs  réunit  à la  base;  l’intérieur  libre.  Toutes' les 
espèces  que  renferme  cegenre  habitent  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Le  nom  habia,  que  j’ai  appliqué  à ce  genre,  est  celui  que 
quatre  espèces  de  cette  division  portent  au  Paraguay,  et  que 
M.  de  Azara  leur  a imposé  particulièrement.  Ce  savant  a mis 
à leur  suite  quatre  autres  oiseaux  qui,  d’après  son  propre  aveu, 
diffèrent  assez  des  autres  pour  appartenir  à d’autres  fa- 
milles. En  effet , il  s’y  trouve  une  passeriac  , si  son  habia  des 
lieux  aquatiques  est , comme  il  le  pense , Vembériie  à cinq 
amleurs ; mais  sou  dente  est  certainement  un  phytotome.  Quant 
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à son  halia ponceau  et  k son  halria  vert , je  les  indique  par  un 
astérisque,  aux  naturalistes  qui  auront  occasion  de  les  voir 
en  nature,  pour  déterminer  le  genre  dans  lequel  ils  doivent 
être  classés  ; il  en  est  de  même  pour  son  hubia  jaune  dont  le 
bec  est  plus  large  que  haut  , un  peu  courbé,  pointu  , gros  et 
fort , dont  la  mandibule  supérieure  a une  échancrure  pro- 
fonde sur  ses  bords  , et  une  seule  arête  longitudinale  et  sail- 
lante en  dedans.  Je  rapproche  de  cet  oisean  V hubia  ta- 
cheté à gorge  blanche  dont  le  bec  présente  aussi  celte  même 
échancrure , mais  qui  dans  le  reste  est  pareil  à celui  des  vrais 
habias. 

Les  espèces  du  Paraguay  fréquentent  les  balliers,  les 
broussailles  épaisses  et  fourrées^  et  ne  pénètrent  point  dans 
les  grands  bois.  Les  espèces  de  la  Guyane  se  montrent  dans 
les  lieux  découverts  , et  se  trouvent  quelquefois  dans  l’inté- 
rieur des  grandes  forêts.  Tous  ces  oiseaux  ont  un  vol  ni  prolon- 
gé , ni  élevé,  1 instinct  sédentaire,  et  l'habitude  de  vivre  seuls  ou 
par  paires  ; ils  se  perchent  pour  l’ordinaire  jusqu’aux  trois 
quarts  de  la  hauteur  des  arbres , et  ne  descendent  que  très- 
rarement  à terre;  ils  avancent  par  sauts  et  peu  vite  ; enfin, 
ils  sont  moins  farouches , moins  inquiets  et  moins  vils  que  les 
gi&es. 

L’Habia  a BEC  ORANGÉ , Saltalor  aurantn  rostris,  VieilL,  a été 
vu  au  Paraguay  par  M.  de  Azara  jusqu’au  3a.*  degré  et  demi. 
Cetoiseau  s'approche  des  habitations  champêtres  pour  y man- 
ger la  viande  qu’on  y suspend  pour  la  faire  sécher.  11  a huit 
pouces  un  tiers  de  longueur  totale;  le  hcc  d’une  couleur  vive 
orangée  , avec  quelques  raies  noires  dans  quelques  individus; 
une  bandelette  blanche,  qui  commence  au-dessus  de  l’œil, 
descend  derrière  les  oreilles,  et  y prend  une  légère  teinte 
fauve;  cette  teinte  colore  aussi  la  gorge,  au-dessous  de  la- 
quelle est  une  plaque  d’un  noir  velouté  qui  remonte  sur  les 
côtés  de  la  lête  et  sur  le  front  ; le  dessus  de  la  tête  est  noi-> 
râtre  et  tontes  lesparlies  supérieures  ont  lacouleur  du  plomb  ; 
les  inférieures  sont  d'un  brun  mêlé  de  roussâtrequi  domine  en 
approchant  de  la  queue  ; les  couvertures  du  dessous  des  ailes 
sont  d’un  gris  de  perle  , et  les  pennes , aussi  en  dessous , d’un 
blanc  argenté  ; la  penne  extérieure  de  chaque  côté  de  la 
queue  a une  grande  tache  blanche  à son  extrémité  ; la  sui- 
vante en  a une  un  peu  moins  grande  , et  on  en  voit  une  très- 
peu  apparente  sur  la  troisième  ; le  tarse  est  d’uu  brun  clair. 

L’Habia  a cravate  noire,  Saltalor  melaiiopis , Vieill. 
fanagra  melanopis  , Lath. , pl.  cnl.  714  , sous  le  nom  de  Tan- 
gara  à cravate  noire.  Cette  espèce  se  trouve  k Cayenne  , et  se 
plaît  dans  les  lieux  découverts.  Le  mâle  a le  devant  et  le  der- 
rière de  la  tête , la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’an  beau  noir} 
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|e  reste  du  plumage  , d’un  cendré  bleuâtre , plus  clair  sur  Iq 
ventre  , et  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue  , à l’exception 
du  bord  extérieur  des  pennes  ; le  bec  est  couleur  de  plomb 
à la  base  , noir  vers  la  pointe  et  en  dessous  ; la  queue  un 

Ïeu  étagée,  et  sept  pouces  de  longueur  totale.  La  femelle  est 
rune  où  le  male  est  noir , et  la  couleur  du  corps  incline 
un  peu  au  jaune.  Le  jeune  mâle  ne  diffère  de  l’adulte  qu’en 
ce  qu’il  est  roussâtre  où  celui-ci  est  noir. 

L’H  abia  GRi vert  ,Saltator  viresctns , Vieill. , Coracias  cayen- 
nensis , Lath.  , pl.  erd.  np.  616,  sous  le  nom  de  Grivert  ou 
Rolle  de  Cayenne.  Il  présente  à peu  près  là  grosseur  du 
merle,  et  a environ  neuf  pouces  de  longueur  totale-;  la  queue; 
tin  peu  étagée  ; tout  le  dessus  du  corps,  le  croupion  , les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  , leurs  pennes  moyennes  et  1^ 
queue  d’un  vert  d’olive  ; les  joues,  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine et  ife  haut  du  ventre  , d’un  gris  cendré  ; un  trait  blanc 
sur  les  côtés  de  la  tête  ; la  gorge  blanche  et  bordée  par  un 
trait  noir  longitudinal  ; les  grandes  pennes  des  ailes  d’un 
yerdâtre  clair  ; le  bec  rouge  ; les  pieds  gris.’  On  le  trouve  à 
Cayenne  , mais  très-rarement.  ' 

L’Habia  a ÉPAULETTES  bleues  , Sultator  cyanoptems  , 
Vieill. , se  trouve  au  Brésil.  Un  gris  bleu  , qui  sous  certains 
aspects  incline  au  vert , domine  sur  son  plumage  ; mais  il  est 
plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  que  sur  les  inférieures  ; 
le  haut  de  l’aile  a une  grande  marque  d’un  bleu  d’outremer, 
en  forme  d’épaulette  ; les  pennes  alaires  et  caudales  ont  à 
l'extérieur  une  bordure  assez  large  , d’un  vert  d’aigue-marine, 
sur  un  fond  noir;  la  queue  est  de  la  couleur  du  corps  en  des- 
sous , et  fourchue  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  : taille 
un  peu  supérieure  à celle  du  tangara  bluel.  La  femelle  est  seu- 
lement grise  où  le  mâle  est  d’un  gris-bleu.  Elle  en,  diffère 
encore  en  ce  qu’elle  n’a  point  d'épaulettes,  que  ses  ailes  et 
sa  queue  sont  bordées  de  Vert  sali , et  que  son  bec  et  ses  pieds 
sont  bruns. 
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L’Habia  a gorge  noire  , Salixilor  atricojlis , Vieill.  , se 
trouve  au  Paraguay,  mais  il  y est  rare.  Toutes  les  parties  su- 
périeures sont  brunes  ; la  gorge  et  une  partie  du  devant  du 
çou  , d’un  noir  pur  sur  des  individus,  et  marbrées  de  brun 
sur  d’autres  ; l,es  premiers  ont  aussi  du  noir  en  ayant  de  l’œiL 
Le  reste  du  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d’une; 
teinte  blanchâtre , lavée  de  rouge;  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  couleur  de  perle  ; le  bçc  est  en  partie  jaupe-paille., 
et  quelquefois  orangé.  Du  reste,  çct  oiseau  ressemble 
thabia  plombé , si  ce  n’est  qu’il  n'a  point  de  trait  blanc  ou 
jjaune  au-dessus  de  l’œil.  Longueur  totale  , huit  pouçes. 


II  A B • io!J 

* L’Habia  JACNE  a,  comme  je  l’ai  dit  précédemment 
le  bec  un  peu  courbé  , gros,  fort , et  non  comprimé  ; une 
échancrure  profonde  sur  les  bords  et  vers  le  milieu  de  sa  par- 
tie supérieure  , dont  l’intérieur  est  muni  d’une  seule  arête 
longitudinale  et  saillante  ; l’envergure  , les  jambes , les  pieds 
et  les  doigts  plus  courts  que  dans  les  autres;  mais  son  ensemble 
présente  la  même  forme  , ce  qui  a décidé  M.  de  Azara  à pla- 
cer cet  oiseau  au  rang  des  habias.  11  a la  langue  étroite  et 
un  peu  grosse  ; le  tarse  robuste  ; l’iris  nullement  apparent  ; 
la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  des  dix-huit  pennes 
de  l’aile,  de  la  même  longueur;  les  douze  delà  queue,  pres-> 
que  égales  ; huit  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; le  bec 
long  de  sept  lignes,  large  de  cin^  et  épais  de  quatre  et  demi; 
les  sourcils  et  les  parties  inférieures  d’un  jaune  foncé  ; les, 
pennes  et  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  , 
brunes  et  bordées  du  même  jaune  ; le  reste  du  plumage,  d’un 
brun  jaunâtre;  le  bec  noirâtre  en  dessus , bleu  de  ciel  en  des- 
sous , et  le  tarse  d’un  brun  noirâtre.  Cette  espèce  présente  , 
dans  son  hec  , de  grands  rapports  avec  les  pyrangas  , dont  la 
mandibule  supérieure  porte  la  même  échancrure , mais  beau- 
coup  moins  prononcée  : caractère  que  j’ai  omis  d’indiquer 
dans  l’analyse  de  mon  Ornithologie  élémentaire. 

L’Habia  noir  et  blanc  , Saltator  melanoleurus , Vieill.  Il  a 
la  tête , la  gorge  , le  cou  , le  dessus  du  corps , les  ailes  et  la 
queue  , d’un  noir  profond  ^cette  couleur  se  prolonge  sur  le 
haut  de  la  poitrine , où  elle  est  terminée  parune  grande  échan- 
crure dontlesdeux  extrémilésdescendentsurlesllancs;  le  reste 
de  la  poitrine  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  d’un  beau 
blanc  ; les  plumes  des  jambes , les  pieds, ainsi  que  la  partie 
supérieure  du  bec,  dont  l’inférieure  est  jaunâtre  , sont  noirs; 
une  tache  de  celte  couleur  se  fait  encore  remarquer  sur  les 
bords  de  cette  dernière  partie  : taille  de  Vhdbia  à cravate  noire. 
On  trouve  cette  espèce  dans  l’Amérique  méridionale. 

L’Habia  plombé,  Saltator cœrulesc.ens , Vieil!.  Cette  espèce 
est  la  plus  commune  au  Paraguay , où  elle  se  tient  dans  les 
halliers  épais,  voisins  ou  éloignés  des  habitations  ; elle  y place 
à la  moitié  de  la  hauteur  des  buissons,  un  nid  tissu  avec  de  petits 
rameaux  et  des  lianes  sèches  et  flexibles,  entremêlées  de  quel- 
ques grandes  feuilles  d'arbre  ; d’autres  lianes,  plus  déliées  et 
moins  noueuses  , forment  la  couche  sur  laquelle  la  femelle 
dépose  deux  œufs  egalement  gros  aux  deux  bouts,  tachés  de 
noir  sur  un  fond  d’un  beau  bleu  d&ciel,  et  dont  les  diamè- 
tres ont  douze  lignes  et  demie  et  huit  et  demi.  Le  mâle  a* 
dans  la  saison  4es  amours,  un  ramage  assez  varié  et  agréa- 
ble. Cet  habia  se  familiarise  aisément, et  mange,  dit  M.  de 
Azara , « lorsqu'il  est  gardé  en  liberté  dans  une  maison  , dit 
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pain  sec  ou  tendre  ; du  maïs  pilé , des  fruits,  de  la  viande  ; 
enfin  de  tout  ; mais  non  de  la  même  manière  que  les  autres 
oiseaux,  qui  avalent  sans  mâcher.  Si  le  morceau  étoitgros, 
l’habia  ne  le  touchoit  point  avec  son  pied , ne  l’éle  voit  ni  ne  le 
secouoit  ; mais  il  le  prenoit  dans  son  bec,  et,  sans  lequitter,  il 
le  mâchoit  de  la  même  manière  que  les  quadrupèdes  ». 

Le  mâle , la  femelle  et  les  jeunes  portent  le  même  plnmage. 
Us  ont  huit  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; la  queue  éta- 

Sée  , dont  les  deux  pennes  intermédiaires  dépassent  les  autres 
e six  lignes;  un  trait  blanc  , dans  quelques  individus,  jaune— 
paille  dans  d'autres,  large  d’une  ligne  et  demie,  qui  prend  nai»- 
sance  aux  narines  et  se  termine  au  - delà  de  l’œil  ; la  tête  et 
toutes  les  parties  supérieures  ont  une  teinte  de  plomb  tirant 
sur  le  noirâtre  et  lavée  de  jaune  ; cette  teinte  est  plus  rem- 
brunie sur  le  croupion  et  les  ailes  ; les  parties  inférieures  sont 
d'un  roux  blanchâtre  ; il  y a une  petite  tache  noire,  très-peu 
apparente , entre  le  bec  et  l’angle  antérieur  de  l’œil , et  un 
trait  de  la  même  couleur  descend  depuis  la  partie  inférieure 
du  bec , de  chaque  côté  du  cou.  M.  de  Azara  a vu  un  individu 
qui  avoit  du  brun  jaunâtre  sur  toutes  les  parties  supérieures. 
L’iris  est  roux , et  dans  quelques-uns  il  est  brun  ; le  bord  de 
la  paupière  est  noirâtre  et  le  bec  presque  noir. 

M.  de  Azara  croit  que  cet  oiseau  est  le  grioert  ou  rolle  de 
Cayenne;  cependant,  comme  le  dit  Sonnini,  les  teintes  du 
plumage  ne  sont  pas  exactement  Jes  mêmes  dans  l’un  et  l’au- 
tre, et  le  grioeti  a le  bec  rouge  , tandis  que  cet  habia  l’a 
presque  noir.  ( V.  H abm  grivert.  ) M.  de  Azara  l’appelle 
habia  à sourcils  blancs. 

* L’Habia  ponceau.  M.  de  Azara  n’a  vu  au  Paraguay  que 
trois  individus  de  cette  espèce.  Quoique  leurs  proportions 
soient  les  mêmes  que  celles  des  habias , ils  appartiennent  peut- 
être  , dit  - il , à une  autre  famille.  Us  ont  le  bec  un  peu 
courbé , très-pointu , assez  fort  et  non  comprimé  ; le  tarse 
fort  et  rude;  la  quatrième  penne  de  l’ailé,  la  plus  longue  de 
toutes  ; les  pennes  de  la  queue  presque  égales  ; sept  ponce» 
deux  lignes  de  longueur  totale  ; les  sourcils  , toutes  les  par- 
ties inférieures  et  le  bord  des  pennes  caudales,  sont  d’un 
très-beau  rouge-ponceau , Jue  plus  pur  et  le  plus  vif  que  l’on 
puisse  voir-,  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  les  pe- 
tites couvertures  des  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  , de  cette 
même  couleur,  mais  mêlée  de  brun  obscur;  les  couvertures 
supérieures  et  les  pennes /les  ailes  d’un  brun  sombre , entouré 
de  rouge  ponceau;  le  bec  est  d’un  bleu  de  ciel  obscur;  l'iris 
d’un  roux  noirâtre , et  le  tarse  de  couleur  de  plomb. 

L’ Habia  robuste,  Saltaiorvalidus , Vieill. , est  ainsi  appelé 
par  SL  de  Azara , parce  qu’ayant  les  ailes  plus  courtes  que 
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les  antres , il  paroît  plus  arrondi  et  plus  robuste.  Tl  est  assez 
rare  au  Paraguay,  et  s’y  tient  toujours  par  paire.  Une  tache 
d’un  noir  velouté  commence  aux  narines , entoure  les  yeux  , 
et  va  couvrir  tout  le  dessous,  de  la  tête;  depuis  cette  tache, 
les  parties  inférieures , jusqu’à  la  queue , sont  d’un  blanchâ- 
tre légèrement  lavé  de  roux,  et  un  gris  de  perle  colore  les 
couvertures  du  dessous  de  l’aile  ; toutes  les  parties  supérieu- 
res sont  d’un  brun  pur , de  même  que  les  deux  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  ; les  autres  sont  noirâtres  ; le  tarse  est 
très-robuste  et  d'un  jaune-paille ; l’iris  roux;  le  becjioirà  la 
base  de  sapartie  supérieure,  et  d’une  jolie  couleur  orangée  sur 
le  reste. 

Cet  oiseau  a des  rapports  avec  ïhabia  à bec  orangé;  mais  il 
en  diffère  par  ses  ailes  plus  courtes , attribut  qui  me  semble 
suffisant  pour  ne  pas  le  présenter  comme  une  variété  d'âge 
ou  de  sexe. 

L’Habia  roijgeatre  , Staltalor  ruhicus,  a sur  le  sommet  de 
la  tète  une  huppe  composée  de  plumes  soyeuses  , qu’il  relève 
à volonté  , mais  que,  pour  l’ordinaire,  il  tient  couchée; 
les  pennes  de  la  queue  sont  étagées,  assez  fournies  de 
barbes* et  se  terminent  presque  en  pointe.  Il  a sept  pouces 
et  demi  de  longueur  totale  ; la  huppe  rouge  de  feu;  le  front , 
les  côtés , le  derrière  de  la  tête  , les  couvertures  inférieures 
des  ailes  et  les  pieds  d’un  brun  rougeâtre  ; la  gorge , le  devant 
du  cou , le  dessous  du  corps  et  la  quene  d’une  couleur  de  ver- 
millon un  peu  terne,  et  plus  foible  sur  le  ventre;  toutes  les 

Îarties  supérieures  d’un  vermillon  obscur;  le  bec  noirâtre. 

<a  femelle  diffère  du  mâle  par  cinq  lignes  de  moins  en  lon- 
gueur totale  . par  la  couleur  d’or  nuancée  de  brun  qui  règne 
sur  toutes  les  parties  inférieures  ; par  le  brun  doré  qui  cou- 
vre les  supérieures,  -sans  en  excepter  les  pennes  des  ailes, 
M.  de  Azara  n’a  rencontré  qu’une  seule  fois  le  mâle  et  la  fe- 
melie  de  cette  espèce , qui  se  trouve  au  Paraguay. 

L’Habia  tacheté  , Saltalor  marulatus,  Yieill.  M.  de  Azara 
n’a  vu  au  Paraguay  que  trois  individus  de  cette  espèce,  qui  a 
six  pouces  trois  quarts  de  longueur;  la  queue  étagée  ; le  bec 
bleu  de  ciel  en  dessous,  noirâtre  en  dessus  : le  tarse  de  cette 
teinter;  toutes  les  parties  inférieures  d’un  roux  pâle,  avec  des. 
taches  longues  et  brunes  sur  le  devant  du  cou  ; lés  couvertu- 
res inférieures  des  ailes  noirâtres  dans  leur  milieu  et  brunes  sur 
leurs  bords;  lesplumcs  des  côtés  de  latête,deccsdeuxcouleurs» 
distribuées  de  même  ; le  dos  brun  ; les  pennes  et  les  couver-, 
turcs  supérieures  des  ailes  noirâtres , avec  des  taches  blan- 
ches sur  ces  dernières  ; les  pennes  de  la  quene , à l’exception 
des  deux  intermédiaires , noirâtres  et  tachetées  de  blanc. 
L’Hama  tacheté  a COBGE  blanche  , Saltator  albicollh , 
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Vieill. , se  trouve  à Cayenne.  Son  plumage  indique  plutôt  un 
jeune  oiseau  qu’un  adulte,  et , s’il  n’ayoit  pas  une  échancrure 
profonde  sur  les  bords  et  vers  le  milieu  de  sa  mandibule  su- 
périeure,'je  soupçonnerois  qu’il  est  de  l’espèce  de  V habia- 
grwerl  ; mais  celui-ci  n’a  point  au  bec  cette  échancrure.  Lcss 
sourcils  et  la  gorge  sont  blancs;  toutes  les  parties  supérieures 
d’un  gris  rembruni  ; les  inférieures  d’un  gris  clair , avec  des 
taches  longitudinales  brunes;  le  bcç  et  les  pieds  de  cette  der- 
nière couleur. 

L’Habia  a tête  rousse,  Sahator  ruficapillus,  Vieill.  , 
habite  l’Amérique  méridionale.  La  tête  , la  nuque  et  toutes 
]es  parties  inférieures , depuis  le  bec  jusqu’à  la  queue , sont 
rousses  ; le  front,  le  lorum,  le  ventre,  d’un  noir  un  peu  teinté 
de  roussâtre  ; le  reste  du  corps  et  la  queue  d’un  gris  bleuâtre 
les  pennes  des  ailes  bordées  à l’extérieur  dç  ce  même  gris,  et 
noires  dans  le  reste  ; le  bec  d’abord  jaunâtre  et  ensuite  d’un., 
noir  bleuâtre  ; les  pieds  noirs.  Taille  de  Vhabia  à cravate  noire. 

* L’Habia  vert.  Sonnini  conjecture  que  cet  oiseau  est  la 
même  que  le  bruant  à poitrine  et  à ailes  jaunes  ( emberiza  chry- 
f optera  ),  trouvé  aux  îles  Malouines  par  le  capitaine  Portlok,. 
«t  décrit  succinctement  dans  ses  Voyages  , page  33.  Si  cette 
conjecture  est  fondée  , cet  oiseau  ne  seroit  donc  pas  du  genre. 
bruant , puisque  M.  dç  Azara  dit  que  son  habia  vert  a la 
mandibule  supérieure  échancrée  et  courbée  ; ce  qui  ne  peut , 
convenir  à une  espèce  de  ce  genre.  Au  reste , cet  habia  aime 
/ les  halliers  épais  , et  se  lient  seul  ou  par  paires.  Son  ramage 
' se  réduit  à exprimer  d’un  ton  sonore,  quatre  fois  de  suite  et 
sans  repos , le  mot  toribio.  11  a le  bec  moins  gros  que  les. 
véritables  liabias , plus  comprimé  sur  les  côtés,,  et  très-fort; 
la  langue  pointue  , plate  et  un  peu  grosse  ; l’ouverture  des. 
narines  recouverte  en  partie  par  de  petits.poils  noirs  ; les  pen- 
nes de  la  queue  étroites  et  presque  égales  ; un  trait  rougeâtre, 
qui  prend  aux  narines , passe  en  dessus  des  yeux  ; le  dessus, 
de  la  tête  est  brun  ; ses  côtés  et  l’occiput  sont  d’une  couleur 
claire  de  plomb  ; le  reste  des  parties  supérieures  et  la  gorge 
d’un  vert  jaunâtre;  les  tiges  et  les  grandes  barbes  des  pen- 
nes alaires  et  la  queue  , brunes;  toutes  les  parties  inférieures; 
blanches , à l’exception  des  couvertures  et  des  pennes  des 
ailes  qui  sont  jaunes  ; le  bec  est  d’up  rouge  de  corail , terne 
en  dessus , bleu  en  dessous  ; l’iris  d’un,  jaune  brillant , et  le, 
tarse  d’un  brun  mêlé  de  gros  bleu. 

L’H  ABI A VERT-OLIVE  OU  DES  GRANDS  BOLS,  Soltator  olwaceus  , 
Vieill.;  Tanugra  magna,  Lath.,pl.etil.,n.02o3,  sous  le  nom  de 
tangàra  des  grands  bois  de  Cayenne.  Celte  espèce  fréquente  indif- 
féremment les  lieux  découverts  et  les  grands  bois.  Le  mâle, 
et  la  femelle  portent  à peu  près  le  même  plumage  ; ils  opt 
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la  tête , le  derrière  du  cou , tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  d’un  vert  d’olive  sombre  ; un  trait  blanc  entre  le 
bec  et  l’œil  et  un  autre,  trait  noir  au-dessous  ; le  haut  de 
la  gorge  blanchâtre,  le  reste  nuancé  de  jaune,  le  tout  bordé 
d’une  bandelette  noire;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du 
corps  d’un  jaune  roussâtre  ; les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  rousses;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres;  il  est  à peu  près 
de  la  grosseur  du  mauvis,  et  long  de  huit  pouces  environ.  La- 
thain  indique  un  individu  qui  ne  diffère  du  précédent  qu’en 
ce  qu’il  a la  poitrine  d’un  cendré  fauve.  Ce  savant  a décrit 
l’habia  des  grands  bois  avec  le  front  et  les  côtés  de  la  tète  bleus  ; 
la  gorge  rouge  et  marquée  de  blanc  dans  le  milieu  ; le  reste 
des  parties  inférieures  d'un  rouge  pâle  ; le  bas-ventre  et  les 
cuisses  d’un  rouge  plus  foncé  que  celui  de  la  gorge.  Gmelin 
s’est  conduit  à peu  près  de  même  que  l’ornithologiste  an- 
glais. Cette  description  a été  faite  d’après  la  planche  enlu- 
minée de  Buffon  , sur  laquelle  les  couleurs  sont  trop  char- 
gées; celle  que  j’ai  donnée  est  d’après  nature,  (v.) 

HABICïlUELA.  Nom  donné,  en  Espagne,  à une  va- 
riété du  Haricot  commun  ( Phaseolus  vulgaris).  (i.n.) 

HABICULCUL  de  Sérapion.  Ce  nom  arabe  paroît  être 
celui  des  graines  d'un  Croton.  (ln.) 

HABILLA  de  Carlhagena  ( Petite  ftoe  de  CnrÛiagène  ).  Nom 
que  les  Espagnols  donnent  au  Feuillea  cordifolia.  (ln.) 

HABINE.  Nom  vulgaire  du  Doue  onguiculé,  (b.) 

HABITATION  et  STATION.  Nous  diviserons  cet  ar- 
ticle en  deux  gortions , dont  la  première  traitera  des  lieux 
et  des  climats  des  familles  des  corps  organisés,  et  la  seconde 
retracera  des  particularités  très  importantes  qui  ne  pouvoient 
pas  être  exposées  à l’article  GÉOGRAPHIE  naturelle  ( V.  ce 
mot).  Nous  renvoyons  à l'article  Migration  , ce  qui  con- 
cerne les  diverses  habitations  des  oiseaux  de  passage  et  de 
quelques  poissons  voyageurs. 

Article  premier.  — On  entend  par  liahUation , i.°  le  cli- 
mat que  préfèrechacundesêtresvivans(planlcs  ou  animaux  ); 
a.0  le  lieu  particulier  que  chacun  d’eux  s’approprie  dans  la 
.même  contrée.  Celui-ci  s’appelle  plus  particulièrement  s/a*- 
iion.  Ainsi,  le  lion  choisit  son  habitation  dans  les  climats  ar- 
dens  de  1 Afrique  eide  1 Asie  , et  le  renne  dans  les  régions 
glacées  du  Nord;  mais  la  station  de  la  loutre  est  près  des  ri- 
vières , et  celle  du  lièvre  dans  les  campagnes  et  les  buissons 
du  même  pays. 

En  jetant  un  coup  d’œil  général  sur  les  familles  animales 
et  végétales,  on  les  voit  rechercher  certains  pays,  certains 
centres,  dont  elles  s’écartent  plus  ou  moins;  car  chacune  de 
ces  familles  ne  peut  point  habiter  le  même  climat.  Le  renne 
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meurt  en  France,  parce  que  la  chaleur  est  trop  forte  pour 
cctanimal  des  neiges  du  Nord.  L'ananas  ne  peut  croître  chez 
nous  en  plein  champ,  parce  que  cette  plante  est  naturelle  aux 
pays  chauds. 

" En  général,  quoique  les  corps  organisés  puissent  s'accli- 
mater jusqu’à  certain  point  dans  les  contrées  voisines  de 
celles  qui  leur  sont  appropriées  , elles  ont  pourtant  des  bor- 
nes naturelles  ; car  jamais  on  ne  fera  croître  sur  les  roches 
glacées  du  Nord,  les  tendres  arbres  nés  sous  la  ligne  brû- 
lante ; et  les  animaux,  les  plantes  de  la  Norwége  , ne  pour- 
ront jamais  s'accoutumer  au  terrain  enflammé  du  Sénégal. 
Les  modifications  de  température  doivent  être  fort  légères  pour 
des  êtres  nés  dans  les  extrêmes  , tandis  que  les  animaux  et 
les  plantes  des  pays  tempérés  ont  l’avantage  de  s’acclimater 
plus  aisément  dans  un  pays  plus  froid  ou  plus  chaud.  En 
toutes  choses,  le  milieu  est  moins  éloigné  des  extrémités,  que 
celles-ci  ne  le  sont  entre  elles;  d’où  il  suit  que  les  êtres  in- 
termédiaires sont  les  plus  favorisés  à cet  égard.  Un  Français 
pourroit  vivre  àTornéa  et  au  Sénégal  ; mais  un  Samoïède  pé- 
rira «le  chaleur  en  Guinée;  et  un  Nègre  Jolof  expirera  de 
froid  en  Sibérie.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  plantes 
et  pour  tous  les  animaux.  Les  minéraux  n’ont,  à ce  qu  il  pa- 
roît,  aucune  habitation  fixe  assignée  : c’est  le  hasard  qui  dé- 
termine leur  disposition  sur  la  terre.  Le  granité  se  trouve  en 
Sibérie  comme  dans  les  Alpes  et  en  Afrique.  Qu’importe  le 
climat , aii  fer  , au  caillou , à la  chaux,  etc.?  En  sont-ils  af- 
fectés? ont-ils  une  vie  ? On  sent  bien  que  les  températures  et 
les  stations  ne  changent  jamais  leur  nature,  et  qu’elles  n’in- 
fluent que  sur  les  êtres  vivans.  V.  Géographie  natureli.e. 

Il  paroît  certain  que  chaque  famille  de  plantes  et  d’ani- 
maux a sa  patrie  originaire,  son  foyer  primordial  d’existence 
sur  la  terre , et  que  chacune  d’elles  s’est  ensuite  répandue 
plus  ou  moins  loin  autour  de  ce  centre , suivant  que  sa  cons- 
titution organique  se  prêloit  facilement  aux  changetncns 
occasionés  parles  climats  et  les  températures.  Ainsi,  cer- 
taines plantes  d’une  vie  plus  robuste,  certains  animaux 
mieux  constitués  , ont  pu  s’écarter  davantage  que  d’autres  de 
leur  lieu  originairement  assigné  par  la  nature.  Par  exemple  , 
l’homme  s’est  acclimaté  par  toute  la  terre  , bien  que  sa 
demeure  primitive  paroisse,  avoir  été.  déterminée  entre  les 
Tropiques  , de  même  que  celle  des  singes.  Les  Nègres  sont 
moins  susceptibles  que  nous  de  vivre  dans  tous  les  climats  du 
monde  , parce  qu’ils  sont  originaires  d’une  contrée  très-ar- 
dente. Nous  avons  acclimaté  le  bœuf,  le  cheval,  l’âne,  la  bre*- 
bis,  le  chien , la  poule  , etc. , partout  où  nous  nous  sommes 
fixés  ; mais  je  doute  que  , sans  notre  secours , la  plupart  de 
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ces  animaux  puissent  exister  par  toute  la  terre , abandonnés 
à eux-mêmes.  Pallas  a remarqué  que  ces  espèces  domestiques, 
depuis  un  temps  immémorial , se  trouvoient  naturellement 
sauvagessur  ce  plateau  élevé  de  l’Asie  qui  est  l’intermédiaire 
de  la  froide  Sibérie , et  delà  chaude  Asie  méridionale;  ainsi, 
étant  de  climats  plus  ou  moins  tempérés  , ces  êtres  ont  pu  se 
modifier  plus  aisément  partout. 

La  première  loi  qui  règle  l'habitation  des  êtres  vivans , est 
celle  delatempératurealmosphérique.'Le  célèbre  Tournefort 
afait,Iepremieràce  sujet,  une  observation  très-concluante.  Il  a 
rencontré  au  sommet  du  mont  Ararat , des  plantes  de  Lapo- 
nie; un  peu  plus  bas,  celles  de  Suède;  plus  bas  encore,  celles 
de  France  ; en  descendant  toujours,  il  rencontra  celles  d’Ita- 
lie ; et  enfin  il  cueillit,  au  pied  de  la  montagne  , des  plantes 
d’Asie.  Et  remarquez  que  chaque  zone  de  la  montagne  avoit  ' 
une  températurecorrespondaiiteà  celle  des  pays  où  croissent 
naturellement  les  plantes  qu’il  trouvoit.  On  peut  faire  une 
observation  semblable  sur  nos  hautes  montagnes  ; et  moi- 
même  , j’en  ai  vu  la  preuve  dans  celles  de  la  Suisse.  Swartz 
a fait  la  même  observation  à la  Jamaïque.  L’on  connoît  les 
savantes  recherches  de  M.  de  Humboldt  surlasituation  des  vé- 
gétaux dansles  Andes etdanslesCordilières:voyez son Specim. 
geog.  de  station?  plantnr. , Paris,  1816.  Chaque  hémisphère  du 
monde  ressemble  ainsi  à une  montagne  immense,  dont  les 
bases  sont  accolées  à la  ligne,  et  dont  les  sommets  sont  cou- 
verts d’éternelles  glacières.  Tous  les  êtres  sont  classés  par  zo- 
nes sur  ces  deux  montagnes,  d’après  leurs  facultés  vitales  et 
leurs  habitudes  naturelles.  Le  globe  terrestre  est  ainsi  partagé 
en  deux  portions  égales,  par  la  ligne  équinoxiale , lieu  de 
réunion  des  deux  masses  du  monde.  Il  suit  de  là  que  les  êtres 
vivans  doivent  être  rangés  suivant  le  même  ordre,  dans  l’hé- 
misphère austral  et  dans  l’hémisphère  boréal  : c’est  aussi  ce 
qu’on  observe  d’après  le  récit  de  tous  les  voyageurs.  Mais  ces 
zones  ne  peuvent  être  partout  correspondantes,  parce  que  l’é- 
lévation diverse  des  terrains  et  des  montagnes  , l’exposition  • 

S lus  ou  moins  méridionale,  les  forêts,  les  mers,  modifient 
eaucoup  les  températures  habituelles  de  chaque  contrée, 
lime  semble  que  l’opinion  qui  place  l’origine  de  tous  les 
êtres  vivans  dans  les  régions  brûlantes  des  Tropiques,  ne  peut 
pas  s’accorder  avec  l’observation;  car  je  nè  puis  concevoir 
comment  des  êtres  constitués  par  la  nature  pour  souffrir  le 
froid,  ont  pu  être  créés  originairement  pour  supporter  la  cha- 
leur des  Tropiques.  Le  paradis  terrestre,  d’où  l’on  fait  sortir 
toutes  les  productions  vivantes  , auroit-il  pu  nourrir,  dans 
les  ardentes  contrées  de  l’Asie  , le  renne  , la  baleine,  l’ours 
blanc,  et  une  foule  de  végétaux  du  Nord  que  la  chaleur  fait 
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périr  P On  me  répondra  que  ces  corps  sesorilpen  à peu  lia  * 
Laues  au  froid,  a mesure  qu'ils  se  sont  répandus  vers  les 
pôles.  Mais  pourquoi  tous  ont-ils  été  se  fixer  dans  les  régions 
glacées,  et  aucun  n est-il  demeuré  dans  cette  patrie  originaire 
pour  laquelle  ils  ont  été  faitsP  Pourquoi  le  lion , le  tilre  la 
girafle,  etc.,  sont-ils  demeurés  dans  les  pays  chauds  seule- 
ment  r Qui  a pU  contraindre  les  uns  à sortir,  les  autres  à de<- 
meurer . J)  ou  vient  ce  choix  des  uns  et  des  autres  ? S’ils  nou 
Voient  tous  également  s’acclimater  partout,  ils  se  trouveroient 
donc  egalement  dans  tous  les  lieux  de  la  terre.  Cependant 
nous  voyons  que  les  uns  habitent  exclusivement  un  pavs* 
les  autres  un  autre,  et  il  n’y  a de  mélange  que  sur  les  con-1 
fins  de  chaque  climat;  encore  y reconnoit-on  des  nuances  qui 
indiquent  1 action  meme  du  climat.  11  n’y  a donc  aucune 
naturel  iSçiliondans  chaque  être , que  suivant  la  flexibilité  de  sa 
constitution.  L homme,  le  plus  flexible  de  tous  les  animaux 
vit  partout;  les  elephans  actuels,  les  rhinocéros,  ne  sortent 
pas  des  J ropiques ; les  zibelines,  les  ours  blancs  des  pôles 
ne  passent  jamais  d’une  extrémité  du  monde  à l’autre  sans 
périr.  Comment  auroient-iis  pu  avoir  une  commune  patrie? 
.Leur  nature  n est  pas  modifiable  comme  celle  du  bœuf  ou  du 
cliien  , par  la  raison  qu’ils  sont  originaires  des  températures 
extrêmes , tandis  que  le  bœuf  et  le  chien,  habitans  naturels 
des  régions  tempérées  , peuvent  s’étendre  en  double  largeur 
des  piécédens.  Ln  effet,  suivant  la  remarque  de  Pallas  (Menu 
acad.  Pctersbourg,  17,7,  part.  1.) , tous  nos  animaux  domes- 
tiques du  Nord  et  du  Midi  se  trouvent  originairement  sau- 
lc;nil‘^  lC,,,Përé  de  PAsie;  et  ce  qui  confirme 

offrent  1 JT  ° “"atS  ’ C/St  qUC  1uoiflHe  les  deux  pôles 
ofl.ent  des  degrés  correspondait»  de  froidure  et  peuvent  ainsi 

devenu  la  patrie  d animaux  et  de  végétaux  très-semblables  , 
cependant  ils  ne  nourrissent  pas  les  mêmes  espèces  absolu- 
ment au  pôle  arctique  et  à l’antarctique.  Ainsi  la  chimère 
arctique  et  les  autres  poissons  de  nos  mers  du  Nord  sont  bien 
représentés,  ainsique  des  oiseaux  marins,  au  pôle  Sud  par  des 
espèces  fort  abalogues;  mais  ce  ne  sont  nullement  les  mêmes- 
comme  on  le  croyoit.  Lazone  torride  qui  les  sépare  est  une 
barrière  quils  ne  franchissent  jamais.  De  même,  les  froides^ 
cimes  des  Cordillères  portent  des  plantes  des  genres  rosa,  ra-± 
nunculus  et  autres,  vulgaires  dans  nos  régions  du  Nord;  mais 
ce  sont  des  espèces  toutes  autres  et  propres  à ces  pays.  Donc 
1 Amérique  s est  peuplée  par  elle-même,  comme  chaque  au- 
tre contrée  du  globe.  1 

-n!?0  ,SC£-e  l0iî  qui  ddPend  de  1»  première,  détermine 

encore  la  demeure  des  productions  vivantes;  c’est  la  nourri- 
ture. Cette  loi  influe  puissamment  aussi  sur  les  migrations 


H A B Il3 

des  animaux  ; car  ils  poursuivent,  dans  tous  les  climats  qui 
ne  leur  sont  pas  opposés,  l’aliment  végétal  ou  animal  dont  ils 
tirent  leur  vie.  Par  exemple  , les  oiseaux  insectivores  comme 
les  gobe-mouches,  les  bec-fins,  les  guêpiers,  etc.,  habitent 
presque  tous  dans  les  pays  chauds,  où  se  trouve  un  nombre 
immense  d’insectes,  tandis  que  le  froid  les  fait  périr  chez 
nous.  Aussi  la  plupart  de  nos  oiseaux  insectivores  s’enfuient 
dans  les  contrées  chaudes  aux  approches  de  l'hiver,  parce 
^uiils  manqueroient  alors  de  cette  pâture.  Les  animaux  car- 
nivores habitent  en  général  dans  les  températures  extrêmes, 
comme  sous  la  zone  torride  , où  les  productions  animales 
sont  excessivement  abondantes,  et  sous  les  pôles  où  les  nour- 
ritures végétales  ne  peuvent  plus  croître.  Ainsi , la  famille 
des  lions,  tigres,  panthères,  léopards,  celle  des  hyènes, 
chacals,  celle  des  ichneumons  , mangoustes,  etc.,  parmi  les 
quadrupèdes;  les  races  nombreuses  d’oiseaux  insectivores  et 
les  vautours,  lespie-grièches ; et  parmi  les  reptiles,  presque 
tous  les  serpens,'  les  crocodiles,  les  lézards;  parmi  les  pois- 
sons, les  phalanges  de  coryphènes  ou  dorades,  les  brochets, 
les  loups  marins  ( anarhichas  ) , les  chiens  marins  ou  re- 
quins , etc.,  habitent  tous  dans  les  zones  les  plus  chaudes 
du  globe  terraqué.  Et  les  coquillages  qui  vivent  d'animaux, 
comme  les  buccins  ou  murex;  et  les  crustacés  , tels  que  les 
nombreuses  cohortes  de  crabes;  et  les  insectes  rongeurs  ou 
parasites  des  animaux,  ne  sont-ils  pas  extrêmement  multi- 
pliés sous  la  zone  torride?  C’est  là  que  se  font  les  {>lus  nom- 
breuses reproductions  et  les  plus  grandes  destructions,  parce 
que  la  mort  doit  toujours  être  correspondante  à la  quantité  de 
vie;  sans  cela,  tout seroit  bientôt  encombré,  et  la  destruction 

Î;énérale  seroit  une  suite  nécessaire  d’une  trop  grande  popu- 
ation. 

Les  climats  tempérés  étant  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement des  végétaux,  surtout  des  plagies  graminées  , il  suit 
de  là  que  les  animaux  herbivores  y seront  nombreux  : c’est 
aussi  ce  qu’on  observe;  mais  comme  les  pays  chauds  pro^* 
duisent  encore  beaucoup  de  plantes  succulentes  et  de  fruits, 
les  animaux  frugivores  y habiteront  en  foule  : on  en  a la 
preuve  en  considérant  que  tous  les  singes  et  les  makis  , tous 
les  perroquets  , les  troupiales  , les  caciques,  les  pigeons  , 
et  parmi  les  insectes,  les  nombreuses  familles  de  fourmis,  de 
termites,  etc.,  se  trouvent  sous  les  Tropiques  pour  la  plus 
grande  partie.  Si  nous  commissions  bien  tous  les  insectes,  et 
si  l’onexaminoit  leur  naturel , leur  genre  de  vie  , on  de  vineroit 
aussitôt  quels  pays  ils  habitent , comme  on  pourroit  aussi  le 
prononcer  des  autres  animaux.  C’est  ce  qu’a  fait  notre  savant 
ami  M.  Latreille,  dans  un  Mémoire  sur  les  climats  des  insectes. 
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I>ans  le  Nord , il  existe  peu  d’animaux  carnivores  , parce 
«lu’ii  v en  a peu  d’herbivores,  à cause  que  la  terre  y produit 
uvi  fort  petit* nombre  de  plantes.  On  peut  meme  établir  en 
règle  générale  , que  le  nombre  des  productions,  soit  végé- 
tales, soit  animales,  est  proportionnel  a la  chaleur  , les 
extrêmes  exceptés  ; car  un  excès  de  sécheresse , de  chaleur, 
de  même  qu’im  froid  violent,  anéantissent  tout  etre  vivant, 
plus  ou  moins  rapidement , suivant  sa  constitution  et  son 

Cl  Voyez,  au  contraire,  quelle  excessive  multiplication  d’a- 
nimal et  de  plantes,  sous  la  torride!  Combien  de  géné- 
rations d’insectes,  quelle  pullulation  infatigable  de  tous  lés 
êtres  dans  les  plages  équatoriales  ! Il  n’est  pas  un  seul  lieu 
de  cette  terre  quine  fourmille  de  toute  sorte  de  productions.  Au 

Nord,  dans  les  steppes  couvertes  de  neige  et  de  glace,  en  Si- 
bérie en  Laponie  , on  ne  trouve  que  d immenses  solitudes  , 
quelques  rares  buissons,  quelques  ours,  quelques  rennes  va- 
gabonds ou  farouches.  Rien  ne  peuple  ces  immenses  lacunes 
de  la  nature;  la  faux  éternelle  de  la  mort  s’v  promene  sans 
cesse  , abattant  toutes  les  têtes , et  tranchant  le  fil  de  la  vie  de 
toutes  les  plantes.  Les  éléphans,  dont  on  y voit  de  si  nom- 
breux débris,. ont-ils  pu  trouver  les  moyens  de  vivre  sur  ce  sol 

désolé ? V.  Éléphant.  . 

Outre  ces  différences  générales  dans  l’habitation  de  tous  les 
êtres  animés,  on  en  remarque  encore  d essentielles  dont  il 
n’est  poirft  facile  de  rendre  raison,  parce  que  les  températu- 
res paraissent  n’influer  que  secondairement  sur  la  disposition 
de  ces  êtres  : il  est  probable  que  la  nature  des  terrains  con- 
court aussi  à cette  disposition  , comme  nous  le  dirons  ci- 

PAvânt  d’entrer  dans  quelque  détail , il  est  bon  de  rappeler 
ici  ce  qu’on  entend  par  famille  en  histoire  naturelle.  ( / . A A- 
muleO  Leshommes  appellent  entre  eu x/anuile,  1 assemblage 
Te  plus  eurs  individus  liés  par  l’affinité  du  sang  ou  par  la  pj- 
ren.é  comme  pères , fils  , frères  , maris,  cousins  , etc.  Mais 
il  n’en  est  pas  absolument  de  même  parmi  les  animaux  et  les 
niantes  Par  exemple,  le  blé,  l’avoine,  1 orge,  le  seigle,  les 
herbes  graminées  des  prés  forment  une  famille  qui  est .com- 
posée df  différens  genres  et  especes,  tandis  que  , chez  hom- 
me la  famille  est  toujours  d’une  seule  espece  ; car  deux  ire- 
ras’  deux  pères  , etc. , diffèrent  bien  moins  entre  eux  que 
fe  seigle  ne  diffère  de  l’orge.  Il  faut  donc  prendre  le  mot 
famille  , en  histoire  naturelle  , pour  un  assemblage  d especes 
et  de  genres  différens  entre  eux,  mais  pourtant  fort  analogues. 
Ains?v  le  lièvre , le  lapin  , la  marmote  , les  rats , 1 ecu 
«S,  etc.,  sont  de  la  même  famille,  qui  est  celle  des  roseurs. 
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Le  chien,  le  loup,  le  renard,  forment  une  seule  famille;  car. 
Lien  que  ces  animaux  fraient  peu  ensemble , néanmoins  leur 
confirmation  est  très-analogue. 

Or,  toutes  les  familles  d'animaux  et  de  p!antes«ont  une 
patrie  naturelle,  et  chacune  des  espèces  de  ces  familles  a son 
lieu  originaire,  qui  est  subordonné  à celui  de  la  famille  elle- 
même.  Ainsi,  tous  les  géranium  à pétales  inégaux  habitent  le 
Cap  de  Bonne-Espérance  ; les  bigtwnia , les  cinchona , les  pas- 
si/l  ora  , les  cactus , sont  tous  américains  ; presque  toutes  les 
euphorbes  viennent  des  pays  chauds  et  de  l’Afrique.  La  plu- 
part des  arbres  conifères,  les  pins  , sapins,  ifs*,  genévriers, 
habitent  dans  les  régions  froides.  Toutes  les  cannes,  les  amo- 
mes,  galangas,  etc.,  viennent  uniquement  dans  l'Asie  méridio- 
nale. Les  plantes  ombellifères  se  trouvent  depuis  l'Orient 
et  l’Europe  australe  jusqu'en  Sibérie;  mais,  au  rapport  du  sa- 
vant botaniste  Adanson  ( Vuy.  et  familles  des  plant,  préfac.  p. 
i5y),  il  ne  s’en  trouve  pas  une  seule  au  Sénégal , non  plus 
que  des  mousses,  des  orchis  et  des  renoncules , qui  foisonnent 
tant  dans  nos  pays.  Les  palmiers  habitent  entre  les  tropi- 
ques des  deux  continens.  Les  légumineuses  ne  sè  trouvent 
point  en.  Perse  , suivant  Tavernier.  Les  îles  Maldives  n’ont 
pas  une  seule  liliacée , au  .rapport  de  Bougainville.  Aublet 
n’a  rencontré  aucune  ombellifére  à la  Guyane.  La  plupart 
des  iridées  se  trouvent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  L’ilu- 
rope  abonde  en  graminées , en  crucifères , en  rosacées  , en 
papilionacées,  en  composées,  en  labiées,  surtout  au  Midi; 
le  nord  de  l’Amérique  est  couvert  de  fougères;  les  îles  de 
l’Océan  indien  sont  remplies  de  myrtes,  mclaltuco , lauriers, 
Auscadiers,  etc.  Les  contrées  orientales  sont  peuplées  de 
plantes  papavéracées.  Les  solanées  viennent  principalement 
dans  les  contrées  chaudes  et  humides  de  l’Amérique.  Les  fruits 
acides,  les.plantes  mucilagineuses  , telles  que  les  mauves  et 
autres columnifères,  les  citronniers,  les  cucurbitacées  ; les  her- 
bes succulentes  , appelées  plantes  grasses , se  trouvent  princi- 
palement dans  les  contrées  arides  et  brûlantes,  où  elles  sont 
extrêmement  appropriées  aux  hommes  et  aux  animaux.  C est 
peut-être  un  bienfait  de  la  nature  et  de  la  Providence,  surtout 
si  l’on  considère  que  les  fruits  secs,  les  glands,  les  amandes, 
les  marrons,  noix,  faines,  noisettes,  enfin  tous  les  arbres 
amentacés  , plusieurs  plantes  papilionacées  se  trouvent  dans 
les  contrées  un  peu  froides,  et  ne  donnent  leurs  amandes  ou 
graines  farineuses  qu’en  automne , tandis  que  les  fruits  acides 
et  rafraîchissans  de  groseilles,  airelles,  cerises,  prunes,  mû- 
res, etc.,  se  présentent  seulement  dans  le  temps  des  chaleurs 
de  l’été.  Les  autres  fruits  moins  rafraîchissans  , -tels  que  les 
pommes,  poires,  nèlies,  etc.,  ne  sont  mûrs  qu’en  automne, 
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et  peuvent  se  conserver  pendant  l’hiver.  Certainement,  ce» 
rapports  si  marqués  entre  les  fruits  nourrissans  et  les  hommes 
et  les  animaux  qui  en  font  usage  , ne  sont  point  l’effet  du  ha- 
sard ; car  on  les  remarque  dans  toute  la  terre.  Ainsi,  les  ci- 
tronniers, papayers,  durions,  mangostans , ananas,  jam-roses, 
bananiers  , goyaviers-, .manguiers,  sapotiliers,  grenadiers, 
corossols , mélasloines,  etc.,  viennent  dans  les  pays  chauds 
d’Amérique  et  d’Asie,  et  y donnent  desfruitsacidulcs  si  utiles 
aux  hommes  de  la  zone  torride.  L’Afrique  est  couverte  de  eu— 
curhitacées  dont  les  fruits,  extrêmement  aqueux,  servent  à 
rafraîchir  les  corps  brûlés  de  ses  habitans.  11  est  probable 
que  la  nature  a disposé  1 habitation  des  plantes  suivant  leurs 
rapports  avec  les  animaux  et  les  climats.  Voyez-en  des  preu- 
ves à l’article  Géographie  naturelle. 

L?  demeure  des  animaux  sur  la  terre  n’est  pas  moins  fixée 
que  celle  des  espèces  végétales  ( excepté  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons qui  peuvent  se  transporter  à diverses  distances  ; encore 
. conservent-ils  de  certaines  bomesnaturelles  dans  leurs  émi- 
grations, comme  nous  le  verrons).  L’homme  qui  est,  suivant 
son  organisation  matérielle , de  la  famille  naturelle  des  singes, 
a dû  habiter  originairement  entre  les  tropiques,  de  même 
que  ces  animaux.  Les  grandes  espèces  de-singes,  les  orangs, 
les  guenons,  les  macaques,  les  babouins,  les  makis,  les  in- 
dns,  habitent  tous  dans  l’ancien  continent , entre  les  tropi- 
ques. Les  sapajous  et  les  alouates  sont,  ainsi  que  les  sagouins 
a queue  non  prenante  , des  singes  qui  ne  se  trouvent  qu’en 
Amérique.  lin  général , toutes  les  espèces  de  l'ancien  conti- 
nent qui  vivent  entre  les  tropiques,  ne  se  trouvent  point  en 
Amérique,  et  réciproquement.  Ainsi  l’éléphant , le  rhino* 
céros  , 1 hippopotame,  sont , pour  ainsi  dire , les  patriarches 
de  1 ancien  monde  seulement.  Les  ossemens  fossiles  du  grand 
quadrupède  de  l’Ohio,  attribués  à l’espèce  de  l’éléphant,  sont 
d un  autre  genre,  celui  des  mastodontes,  comme  l’a  fait  voir 
, Luvier.  Au  nouveau  monde  appartiennent  le  tapir,  ainsi 

• que  les  kinkajous,  les  ratons  , les  coatis,  les  mouffettes  on 
hèles  puantes,  les  jaguars  , ocelots,  pumas  (qu’on  a pris  à 
tort  pour  des  lions,  car  il  n’y  en  a point  du  tout  en  Améri- 
que ),  les  didelphcs  ou  sarigues,  les cabiais,cochons-d’Inde, 
agoutis,  ondatras , fourmiliers , tatous,  paresseux  , pécaris  , 
lamas,  vigognes,  etc.  Quelques  espèces  d’animaux  du  Nord 
sont  communes  aux  deux  coutincns,  à cause  de  la  proximité 
des  terres  : telles  sont  le  renne  du  Canada  , l’élan,  le  bison 
ou  l’aurochs,  etc. 

, quadrupèdes  qui  portent  des  membranes  h leurs  côtés 
t a 1 exception  des  polatouches),  comme  les  galéopilhèqiies , 
tes  chauve-souris  vivent  la  plupart  sous  la  zone  torride.  Prcs- 
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que  (ousles  quadrupèdes  rongcursclaviculésappartiennentaux 
pays  froids.  Le  genre  des  lions,  ligres,  panthères,  etc.,  lie  se 
trouve  que  dansles  pluschaudescoiitréesdelâlerre.Leskangu- 
roos  habitent  quelques  îles  de  l'Océan  indien,  ainsi  queles  pé- 
ramèles,  lesdnsyuivs,  les  échidnés,  les  phalangers  et  d'autres 
animaux  singuliers  dont  la  plupart  sont  marsupiaux  ou  pourvus 
d’une  bourse  inguinale  pour  placer  leurs  petits  dedans.  Les  cha- 
meaux et  dromadaires  ont  pour  demeures  l’Afrique  et  l’Asie 
méridionale  , de  même  que  les  gazelles , etc.  Tous  les  mam- 
mifères amphibies  et  les  cétacés  préfèrent  les  zones  glacées 
des  pôles,  qui  leur  conviennent  mieux  que  les  tropiques. 

Parmi  les  oiseaux,  les  vautours  aiment  les  climats  chauds  : 
c'est  le  contraire  pour  les  faucons,  les  aigles,  les  éperviers  et 
les  chouettes,  qui  recherchent  le  froid.  Nous  avons  dit  que  les 
oiseaux  insectivores,  les  moucberolles,  tyrans,  pies-grièches, 
pics,  oiseaux  de  paradis  , mésanges , bec-fins,  hirondelles  , 
grimpereaux,  colibris,  guêpiers,  coucous,  preféroient  les 
contrées  ardentes  du  Midi  qui  fourmillent  d’insectes.  Comme 
il  y a beaucoup  de  fruits  dans  ces  mêmes  pays  , on  y trouve 
des  oiseaux  frugivores,  tels  que  les  perroquets,  toucans,  9 
barbus,  caciques,  troupiales,  carouges  , loriots,  calaos, 
rolliers,  -mainates,  tanga  ras,  merles,  colingas;  les  grani- 
vores, tels  que  les  veuves,  les  bouvreuils  , les  gros-becs , les 
étourneaux;  et  quelques  gallinacés,  comme  les  pigeons,  des 
cailles,  des  faisans  , deshoccos,  des  outardes,  etc.,  quoique 
plusieurs  de  ces  espèces  viennent  aussi  s'établir  dans  nos  cli- 
mats tempérés. 

L’autruche  , le  casoar,  le  touyou,  le  dronle  , habitent  ex- 
clusivement les  pays  chauds.  Les  oiseaux  de  rivage  ne  sem- 
blent avoir  d'autre  patrie  constante  que  les  bords  des  eaux 
dans  tous’  les  lieux  de  la  terre.  Néanmoins,  les  cigognes,  les 
hérons,  grues,  courlis,  jabirus,  préfèrent  les  lieux  tempérés  aux 
zones  plus  chaudes  ou  plus  froides  ; aussi , dans  1 automne  , 
les  émigrations  des  pluviers,  des  vanneaux,  des  bécasses,  sont 
dirigées  vers  le  Sud.  Les  oiseaux  palmipèdes  se  tiennent  de 
préférence  dans  les  mers  et  les  lacs  des  zones  polaires.  Ou  en 
trouve  peu  sous  la  zone  torride  et  entre  les  tropiques;  mais, 
en  hiver,  ils  descendent  de  leurs  relûtes  glacées  dans  nos 
pays,  pour  retourner,  à l’approche  des  beaux  jours,  dans 
leurs  froides  demeures  ( V.  Migration  ).  Sauf  quelques  es- 
pèces du  Nord,  les  oiseaux  de  l’ancien  monde  ne  se  trou- 
vent point  dans  le  nouveau  , et  réciproquement.  Il  en  est  de 
même  des  reptiles,  des  insectes  et  des  autres  animaux. 

Comme  tous  les  reptiles  sont  d’une  cotnplexion  froide , ils 
recherchent  les  climalsles  pluschauds  delaterre.  Nousavons 
dit  que  les  poissons  les  plus  voraces  habitoient  sous  la  zone 
torride  de  préférence.  Les  saumons,  les  esturgeons  , les  ha- 
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rengs,  les  morues,  les  merluches,  les  merlans,  se  tiennent 
dans  les  mers  du  Nord  , tandis  que  les  bandoulières,  héris- 
sons marins,  poissons-coffres,  zées  ou  dorées,  labres,  etc., 
préfèrent  des  mers  plus  chaudes.  Au  reste,  ces  animaux  se 
tiennent  dans  souvent  de  demeure  sans  sortir  toutefois  d une 
certaine  latitude  ; mais  les  poissons  ne  sont  pas  aussi  soumisà 
l’influence  des  climats  et  des  températures  que  les  autres  êtres 
vivans,  par  la  raison  qu'ils  habitent  dans  un  milieu  d’une 
chaleur  à peu  près  égale  partout.  Ce  n’est  que  la  surface  de 
l’Océan  qui  est  glacée  dans  le  Nord  et  chaude  sous  l’équa- 
teur; mais  les  profonds  abîmes  des  mers  demeurent  à peu 
près  semblables  : aussi  trouve-t-on  des  poissods  d’une  même 
espèce  dans  plusieurs  latitudes,  sans  être  néanmoins  les 
mêmes  aux  deux  pôles.  Les  races  qui  se  tiennent  de  pré- 
férence à la  surface  des  ondes,  éprouvent  les  influences  des 
climats  , et  vont  chercher  ailleurs  une  patrie  convenable  à 
leurs  besoins,  lorsque  des  excès  de  froid  ou  de  chaud  les 
repoussent,  ou  lorsque  le  besoin  défrayer  les  appelle  en  des 
lieux  plus  convenables.  V.  Migration  bes  poissons.  Les 
plantes  aquatiques  se  trouvent  toutes  à peu  près  dans  des 
climats  fort  différens,  parce  que  l’eau  n’est  pas  aussi  sujette 
que  l’air  à changer  par  ces  impressions  vives  et  soudaines  de 
chaleur  et  de  froidure,  qui  déterminent  les  climats  atmo- 
sphériques. 

De  même  que  les  reptiles , tous  les  mollusques  sont' 
d’une  tempéralure'froide  ; c’est  pourquoi  ils  cherchent  les 
pavs  chauds,  mais  humides  et  couverts.  Si  l’on  connoissoit 
bien  la  température  que  chacun  d’eux  demande  pour  son 
habitation,  il  seroil  facile  de  juger  de  l’étal  ancien  des  ter- 
rains sur  lesquels  on  trouve  des  débris  de  mollusques  testacés. 
Par  exemple,  nos  ce  rites , nos  murex  fossiles  appartiennent  à 
des  testacés  des  climats  chauds:  il  est  donc  probable  que  nos 
terres  ont  été  jadis  semblables  à celles  qu’ils  habitent  actuel- 
lement. C est  ce  qui  nous  démontre  aujourd’hui  que  notre 
terre  a été  fort  différente  autrefois  de  ce  qu’elle  est  à présent. 
Nous  voyons  que  la  mer  a couvert  jadis  les  plaines  de  Paris; 
on  en  rencontre  une  multitude  de  preuves  dans  cette  foule  de 
coquillages  marins,  s(4j|épars  sur  la  terre  entière,  soit  formant 
des  masses  calcaires  , des  bancs  de  pierres}  mais  la  difficulté 
de  concevoir  ces  grands  changemens  a fait  attribuer  ces  co- 
quillages au  hasard,  ou,  comme  on  dit,  à un  jeu  de  la  nature. 
L’on  a dés  exemples  que  les  coquillages  des  eaux  douces  peu- 
vent s’habituer  par  fois  aux  eaux  salées  et  réciproquement, 
comme  l’a  fait  voir  M.  Beudant. 

Les  crustacés,  tels  que  les  crabes,  la  plupart  des  monocles, 
des  écrevisses  cherchent  les  pays  chauds.  Il  en  est  probable- 
ment de  même  de  presque  tous  les  insectes;  mais  nous  ne 


H A B 119 

connoissons  qu'imparfaitement  ceux  des  contrées  lointaines 
TnSursde  ceux  d’Europe  nous  sont  encore  ignorés. 
CeSèndant,  on  sTque  les  scorpions,  les forbicines,  les  ri- 
cins, les  termites,  leseuÔpes,  fourmis, 
plusieurs  genres  de  coléoptères,  vulgairement 
milles  très-nombreuses  , ainsi  que  les  blattes  , man , . 1 

relies,  criquets,  cigales,  pucerons , gallinscctes  u„e  grand* 
quantité  de  papillons, bombyx,  sphmx, 

des  mouches , des  cousins  , puces  et  poux;  enfin,  ^ 'alture 
partie  des  insectes  habite  dans  les  climats  ardens  de  U terre. 
Si.  Latreillc  remarque  aussi  que  les  insectes  d Améncge  ne 
sont  point  les  mêmes  que  ceux  d Europe  et  d Asie.  Imtre 
ces  grandes  parties  du  monde  il  V a pareillement  des  zones, 
poulies  insectes  ; ainsi 
montrent  un  passage  ; ailleurs  .1  y a des 

dus  qui  sépare  les  espèces  de  1 Asie  orien  a zoophv- 

partie  occidentale.  11  en  est  de  même  ^s  -er  et  des  .oophy 
tes  : ainsi  le  ver  de  Guinée  ou  filana  medtnenus,* ^attaque 1» 
hommes  qu’entre  les  tropiques.  Nous  ne  connoissons  p.oU 
hlement  que  la  plus  petite  partie  de  tous  ces  Ur  , P 

dant , nos  méthodistes  mettent  pompeusement  e lre  de 

Système  général  de  tous  les  ammaux  ou  de  toutes  les  f « J 

tête  de  leurs  oeuvres;  comme  si  la  nature  devoit  s arrêter 
où  ils  cessent  de  connoître!  comme  si  U"  éfauJ 

la  mesure  de  son  pouvoir  et  de  son  immensité  . • , 

beaucoup  que  noïs  ayons  parcouru  les  solitudes  ignorées  ou 
la  nature  toute  vierge  déploie  sa  magnificence  et  qu  él.e 
ait  déroulé  tous  ses  trésors  à nos  regards.  Que  de  choses, 
nous  ignorerons  toujours!  Dans  ces  antiques  demeures  delà 
terre  ,§ces  forêts  silencieuses  et  ces  retraites  sombres,  com- 
bien de  merveilles  ensevelies!  Comb en , sous 1 ce. 

la  nature!  QPu’il  est  délicieux  de  méditer,  loin  du  brutMei 
eUes  ces  sublimes  pensées  qui  remontent  jusqu  a 1 1 Etre 
des  êtres,  en  interrogeant  les  entrailles  de la |**rre^ 
des  forêts  et  la  voûte  azurée,  en  coutemp  ant  Ics  â^e  q ^ 
sont  écoulés,  les  temps  à venir,  les reproductmns  et 
tructions  continuelles  dont  la  terre  est  le  théâtre  . ^ 

Dfs  stations.— L’habitation  des  êtres  organisés  n est  point 
encore  suffisammentdéterniinée  lorsqu’on  a reconnu  leur  pays 

orieinaire- il  s’agit  aussi  d'examiner  leur  station  particulière  , qui 

a deux  principales  différences:  1 «dans les 1 leuxbas 
a.o  dans  les  lieux  élevés  <»  secs.  On  sait  combien  ces  stat.ons 
diverses  apportent  de  changement  aux  ™ n|  pUBe  ^ 

plupart  ne  peuvent  même  pas  vivre  ega  enu 
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<3aus  ! aulrrr.  Celte  étude  «les  stations  est  peut-être  la  plus  im- 
portante de  toutes  celles  de  l’histoire  naturelle  pourfécoro- 
nue  rurale  et  1 agriculture.  Comment  pourra-t-on  acclimater 
une  plante  dans  un  autre  pays,  si  l’on  ignore  quel  terrain  elle 
demande  Si  1 on  sème  dans  une  terre  grasse  et  forte,  sur  un 
onds  humide  et  abrité,  la  piaule  qui  croit  naturellement  sur 
la  cime  aride  et  sablonneuse  d’un  rocher,  ne  perira-t-elle 
pas  bientôt  Savez-vous  quelle  chaleur  convient  à un  arbre  ? 

' ?os  n “vcz  encore  que  la  moitié  des  connoissances  néces^ 
saires  : Non  omnis  fert  omnia  Te/Jus,  a dit  Virgile.  On  peut 
même  affirmer  que  l’étude  de  la  station  des  végétaux  et  des 
animaux  est  la  plus  indispensable  de  toutes  les  connoissances 
en  agriculture.  S il  falloit  ici  dqfrire  celle  de  toutes  les  plan- 
tes connues  , on  entremit  dans  des  détails  infinis  ; contentons- 
nous  des  faits  principaux.  . 

Remarquons,  premièrement , que  les  plantes  et  les  ani- 
maux qui  ont  leur  station  sur  les  lieux  élevés  et  arides,  sont 
analogues  aux  productions  vivantes  des  pays  froids,  et  que 
les  especes  des  endroits  bas  et  humides  se  rapprochent  en 
general  de  cellesdu  Midi  ; considération  importante, qui  nous 
indique  qu  il  est  plus  profitable  d’acclimater  les  animaux  et  les 
plantes  des  pays  chauds  dans  les  localités  basses,  tandis  que 
les  especes  du  Nord  se  naturaliseront  plus  facilement  dans 
es  terrains  hauts  et  secs:  il  faut  toujours  suivre  le  iil  de  ces 
analogies.  D’ailleurs,  comme  il  y a,  dans  les  régions  froides 
on  chaudes,  des  lieux  élevés  et  des  vallons  profonds , tous 
peuplés  de  leurs  productions,  il  est  nécessaire  d’avoir  égard  - 
a ces  différences  lorsqu’on  veut  acclimater  chez  soi  divers 
animaux  ou  plantes. 

H faut  observer,  en  outre  , que  tout  corps  organisé  devient 
plus  gros,  plus  grand,  plus  mollasse  dans  les  lieux  abrités,  c 
profonds , hum, des  et  chauds  , et  plus  grêle  , plus  dense , plus 
velu  , plus  sec  dans  les  terrains  élevés,  arides,  éventés,  sablon- 
n.  ux.  outes  choses  égales,  les  substances  organiques  sont 
p us  actives,  plus  odorantes,  plus  snpides,  plus  nourrissantes 
a mesure  que  la  chaleur  dn  climat  est  plus  forte  et  sa  séche- 
resse plus  considérable.  V.  l’arlicle  Géant. 

Ri  doit  considérer  aussrqu’un  végétal,  un  animal  s’accli- 
materont  plus  facilement  dans  les  lieux  qui  nourrissent  na-  ' 
tmellemcnl  un  grand  nombre  d’espèces  congénères,  parce 
<jn  u y a des  qualités  communes  à toutes  les  espèces  d’une 
meme  famille.  Vous  voulez,  par  exemple,  introduire  dans 
nos  jardins  un  arbre  qui  peut  supporter  notre  climat,  mais 
vous  ignorez  quelle  station  lui  convint:  cherchez  d’abord  à 
quelle  lamille  il  appartient,  puis  donnez-lui  la  station  qu’af- 
fectent particulièrement  les  espèces  de  cette  famille:  mais  si 
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cette  même  famille  ne  croît  pas  en  “Europe  il  vous  sera 
difficile  d’y  acclimater  votre  arbre;  car  il  est  probable  que 
notre  terrain  ne  lui  convient  pas.  Voi^  aurez,  au  contraire, 
V loute  facilite  pour  acclimater  les  espèces  des  mêmes  classes 
que  celles  de  nos  pays.  Au  reste,  plus  l’espèce  que  vous 
voulez  naturaliser  est  d’une  famille  voisine  de  celles  de  nos 
pays,  plus  vous  aurez  l’espérance  de  réussir;  mais  l’inverse 
vous  sera  contraire. 

Il  ne  suffit  pas,  d’ailleurs,  que  la  température  du  pays 
dont  vous  tirez  une  production  vivante,  soit  égale  à la  tem- 
pérature de  nos  pays;  il  faut  encore  que  l’ordre  des  saisons 
soit  le  plus  analogue  possible,  parce  que  les  plantes,  les  ani- 
maux s’accoutument  à cet  ordre,  et  en  changent  j4us  diffici- 
lement , à mesure  qu’il  y a plus  de  différence  de  l’un  à l’autre  : 
par  exemple , on  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  des 
contrées  assez  semblables  à celles  d’Europe  pour  la  tempé- 
rature ; mais  leurs  végétaux  qu’on  introduit  chez  nous  ont 
quelque  peine  à changer  l’ordre  de  leur  floraison  et  de  leur 
fructification,  qui  se  fait  naturellement  chez  eux  dans  notre 
. temps  d’hiver.  Cependant  , il  y a des  espèces  d’une  nature 
flexible  qui  s’accommodent  partout,  comme  la  pomme-de-terre; 
par  ce  qu  elle  vit  surtout  par  ses  racines. 

On  peut  considérer  les  lieux  les  plus  favorables  h chaque 
espèce,  comme  le  centre  de  leur  station  : ainsi  les  endroits 
qui  font  croître  naturellement  les  pins  beaux  individus,  les 
plus  féconds  et  les  plus  nombreux,  dans  chaque  espèce,  pa- 
rotssent  être  leur  patrie  essentielle:  chaque  espèce  recher- 
che d ailleurs  le  sol. qui  lui  convient  le  mieux.  Par  exemple, 
les  ma/oarêes  aiment  en  Europe  les  endroits  échauffés  dn  soleil, 
parce  que  celte  famille  a son  centre  d’habitation  dans  les  cli- 
mats chauds  de  la  terre;  le  chamois,  la  chèvre,  restent  sur  les 
rochers  , et  le  bœuf  dans  les  vallons  gras  et  plantureux. 

1-  ne  autre  considération,  c’est  que  les  plantes  des  nym- 
tagnes  qu’on  cultive  dans  des  jardins,  fleurissent  dès  le  prin- 
temps, parce  qu’elles  éprouvent  À celte  époque  la  même 
température  que  sur  leurs  élévations , dans  les  plus  fortes 
chaleurs.  Les  plantes  des  Alpes,  delà  Sibérie,  du  Canada  , 
de  1 Angleterre,  périssent  à 3o  degrés  de  chaleur;  celles  des 
climats  tempérés,  comme  en  Italie,  en  Provence  , en'Espa- 
gneet  mêmaien  Syrie,  ne  supportent  pas  io  degrés  dé  froid; 
et  les  plantes  des  pays  chauds  des  Indes  orientales,  de  l’Amé- 
rique méridionale,  de  l’Egypte,  de  l’Afrique,  etc.,  meurent 
^ à degrés  de  froid  , et  supportent  sans  peine  4°  degrés  de 
chaleur  (le  tout  au  thermomètre  centigrade  ).  Les  plantes 
vivaces  des  pays  chauds  deviennent  souvent  annuelles  dans 
les  contrées  froides,  comme  le  ricin;  -et  plusieurs  de  nos 


113 


H A B 


plantes  annuelles  ou  bisannuelles  devenant  plus  fortes  et  plus 
ligneuses  sous  les  climats  chauds,  s’y  rendent  vivaces.  Les 
fucus , les  naïades , les  zostères  et  autres  plantes  sont  pres- 
que toutes  habitantes  de  la  mer;  les  grèves  sablonneuses  ont 
des  végétaux  arides  et  d’apparence  rude  ou  scabreuse;  les 
sources  nourrissent  des  conferves,  quelques  plantes  ombelli- 
fères  et  crucifères;  les  ruisseaux  se  remplissent  de  sparga- 
nium  , de  polamogeton;  sur  leurs  rives  croissent  les  lysima- 
chies,  eupaioircs,  salicaires  ; les  lacs  nourrissent  les  joncs  , 
les  nénuphars,  les  ményanthes,  les  massettes  et  les  sagit- 
taires; les  terrains  fangeux  se  couvrent  de  carex,  de  scirpes, 
d'ériophores,  et  dans  les  contrées  chaudes,  de  riz,  de  cannes 
à sucre,  etc.  11  en  sera  de  même  pour  la  station  des  animaux. 
Certains  poissons  se  tiennent  toujours  dans  l’eau  de  la  mer; 
ceux-ci  dans  les  fonds  , ceux-là  près  de  la  surface  , d’autres 
dans  les  eaux  douces;  on  en  voit  de  littoraux,  comme  les 
soles  et  limandes  ; de  pélagiens , de -saxatiles,  comme  les 
labres;  de  vaseux,  tels  que  les  raies  et  anguilles,  selon  la  dis- 
position de  leurs  nageoires  , etc.  Les  oiseaux  à longues  jam- 
bes recherchent  les  marécages  et  la  fange  des  terrains  inon- 
dés; les  grimpeurs  se  plaisent  sur  les  arbres  des  forêts;  la  fau- 
vette et  les  autres  sylvains  font  retentir  de  leurs  chants  nos 
bocages,  tandis  que  les  rapaces  préfèrent  les  lieu»  sauvages, 
les  rochers  , et  que  le  triste  hibou  s’enfonce  en  ses  noires  ca- 
vernes. Combien  ces  aimables  recherches  nous  présentent  de 
charmes!  Nous  ne  saurions  faire  un  pas  sur  le  globe,  sans  y 
trouver  un  nouvel  être,  une  nouvelle  merveille,  une  plante 
utile  , un  insecte  industrieux  , un  quadrupède  bondissant,  un 
oiseau  chantant  au  milieu  des  (leurs.  Et  que  l’on  se  représente 
le  voyageur  naturaliste  portant  ses  pas  sur  un  sol  vierge  et 
qu’aucun  homme  n’a  jamais  foulé,  dans  ces  éternelles  soli- 
tudes des  deux  Amériques , de  l’intérieur  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ou  de  l’ardente  Afrique  : quel  ravissant  ftpectacle 
s’offriroit  à ses  regards!  Tout  ce  qui  l’entoure  est  neuf,  in* 
connu,  étranger;  chaque  chose  est  une  intéressante  et  souvent 
une  précieuse  conquête  pour  la  science  , pour  1 industrie 
humaine,  pour  la  civilisation  des  peuples.  Qu  on  ne  dédaigne 
pas  même  une  chenille,  elle  peut  donner  de  la  coie  ; ni  une 
herbe  vulgaire,  elle  peut,  comme  la  pomme-de  *rre  , nour- 
rir des  nations.  Combien  le  naturaliste  alors  client  supé- 
rieur aux  Alexandre  et  aux  César , espèces  de  brigands  qui 
n’ont  fait  que  dévaster  l’univers , tandis  que  la  science  le 
peuple  , l’enrichit,  le  rend  heureux  Périssent  les  conqfcé- 
rans  et  leur  funeste  gloire!  Honneur  éternel  aux  bienfaiteur», 
de  l’humanité,  ausimple  sauvage  qui  découvre  un  remède  es- 
sentiel comme  le  quinquina  ; tandis  que  de  prétendus  héros 
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ne  se  serrent  du  fer  que  pour  égorger  les  hommes,  et  souvent 
pour  asservir  leur  pairie  et  satisfaire  leur  féroce  ambition! 
V ■ Géographie  , Migration. 

Article  deuxième.  — Examen  de  la  question  si  l'halilation 
des  animaux  et  des  plantes , les  soumettant  toujours  aux  memes 
circonstances,  détermine  leur  mode  d'organisation. — Cette  opinion 
ayant  été,  de  nos  jours,  émise,  ou  plutôtrenouvelée  desanciens, 
en  histoire  naturelle , il  est  nécessaire  d’en  traiter  en  ce  lieu. 

Loin  d’admettre  ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à*re- 
connoître,  dans  l’organisation  des  animaux  et  des  plantes, 
la  main  d’une  sagesse  divine  qui  préside  à leur  formation  , 
l’on  a rétabli  l'opinion  des  anciens  philosophes  alomistes, 
Démocrite  et  Epicure,  qui  ne  reconnoissent  que  l’empire  des 
circonstances  ou  des  habitudes  nécessaires  qui  en  r^ultent, 
ou  une  sorte  de  fatalité , pour  causes  de  toute  la  structure  des 
êtres  organisés. 

Pour  montrer  combien  cette  doctrine , développée  de  nos 
jours , nous  paroît  contraire  à la  vérité  , qu'on  nous  permette 
d’examiner  ses  bases  , pnisqu’elle  établit  que  la  forme  des 
animaux  n’est  que.le  produit  des  diverses  circonstances  qui 
les  environnent.  Parmi  ces  circonstances,  les  principales  sont 
les  habitations,  soit  dans  l’air,  soit  dans  les  eaux  et  la  terre;  et 
de  là  les  divers  alimcns  que  les  êtres  animés  y puisent  néces- 
sairement. 

Les  expressions  ont  changé  ; les  explication»  sont  restées 
les  mêmes  dans  la  nouvelle  et  l’ancienne  philosophie.  Au  lieu 
d’atomes  se  mouvant  d’eux  seuls  , on  admet  une  matière  gé- 
latineuse , plus  ou  moins  simple  primitivement , laquelle 
étant  pénétrée  de  fluides  subtils  , se  dispose  , s’organise  re- 
lativement aux  circonstances  qui  l’entourent.  Ainsi  on  sup- 
pose qu’une  petite  masse  de  celte  substance  gélatineuse , sus- 
ceptible de  prendre  toutes  les  fjprmes , comme  le  Prolée  des 
anciens,  se  trouve  dans  les  eaux  et  forme  un  de  ces  animal- 
cules infusoires  découverts  par  le  microscope.  Sa  vie  n’est 
rien  que  le  résultat  de  la  chaleur  qui  met  en  mouvement  des 
fluides  subtils,  dans  l’intérieur  de  cette  masse  gélatineuse. 

Par  un  progrès  successif  du  temps  et  la  permanence  des 
circonstances  , cette  masse  gélatineuse  voulant  s’accroître  , 
ayant  besoin  de  se  nourrir , se  creusera  en  godet , en  sac  sto- 
macal , puis  étendra  des  filamens , des  tentacules , pour  sai- 
sir les  substances  voisines,  afin  d’en  faire  ses  alimens;  et  voilà 
l’animalcule  microscopique  devenue  un  hydre  , un  joli  po- 
lype 4’eau  douce. 

Une  fois  que  la  route  des  fluides  subtils  aura  etc  tracée 
dansl’intérieur  de  ces  corps  gélatineux , et  que  la  répétition 
aura  renda  plus  faciles  leurs  opérations , la  structure  orga- 
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nique  marchera  dans  ce  secs,  en  se  perfectionnant  et  se  eom- 
pKquant  de  plus  en  plus  ; ccs  directions  de  fluides,  devenues  ainsi 
une  habitude,  si  l’animalculeinfusoireapudevenirun  polype  , 
celui-ci  par  la  suite  de  ses  développeinens  formera  bien  ai- 
sément des  actinies  , des  méduses  et  antres  radiaires  mol- 
lasses , enfin  une  longue  série  d’êtres  plus  perfectionnés  suc- 
cessivement. Cependant  les  seules  circonstances  auront  dé- 
cidé ces  directions,  sans  un  plan  conçu  d’avance  , sans  une 
prévoyance  quelconque  de  la  nature , mais  par  un  produit  ne- 
cessaire de  causes  physiques  enchaînées  à une  succession 
régulière  , enfin  par  une  sorte  de  fatalité.  On  voit  ici  com- 
bien cette  théorie  est  conforme  à telle  du  mouvement  spon- 
tané des  atomes  composant  les  animaux  , selon  Epicurc  et 
Lucrèc^:  mais  nous  verrons  que  ccs  philosophes  sont  plus 
conséquens  dans  leurs  principes;  car  ils  établissent  que  si  le 
mouvement  des  atopies  compose  des  êtres  bizarres  ou  mons- 
trueux, ceux-ci  étant  mal  coordonnés  , ne  pourront  pas  sub- 
sister; au  contraire  , dans  l’hypothèse  moderne,  il  faut  in- 
troduire forcément  un  principe  dont  on  ne  voit  point  la  cause, 
savoir,  la  volonté , le  laoin,  qui  déterminent  une  masse  géla- 
tineuse, à chercher  et  prendre  sa  nourriture.  Or,  la  volonté, 
le  besoin  qu’on  est  obligé  de  supposer  , peuvent-ils  naître 
dans  une  masse  gélatineuse  spontanément  ? et  si  l’on  n ad- 
met ni  volonté,  ni  besoins  primitifs  , comment  fera-t-on  ac- 
quérir exactement  au  nouvel  animal,  telle  figure  précise,  la 
plus  convenable  aux  circonstances  qui  l’environnent  ? 

Voyons  donc  cette  matière  primitive,  gélatineuse,  et  sup- 
posée dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  qu’elle 
puisse  s’organiser  : admettons  que  des  fluides  subtils  la  pé- 
nètrent ; mais  puisqu'il  n’y  a ni  plan  , ni  prévoyance  qui  di- 
rige , excepté  les  circonstances  environnantes  , l’eau  d’une 
mare  ou  d’un  bocal , je  soutiens  qu’il  est  impossible  qu’il  s’o- 
père autre  chose  que  la  putréfaction , la  disgrégation  des  mo- 
lécules de  cette  matière  abandonnée  à elle  seule. 

La  raison  en  est  manifeste.  Ces  fluides  subtils,  dans  quel 
sens  se  dirigeront-ils  ? Par  quel  besoin  plulftt  à gauche  qu  à 
droite? Ont-ils  une  volonté,  un  choix,  une  intelligence  pour 
se  tracer  une  route,  puisqu’on  rejette  ces  facultés,  et  qu’elles 
ne  sauroienl  exister  d’avance  , dans  cette  hypothèse  ? Donc 
celle  matière  primitive  des  animalcules , n’ayant  aucun  but 
qui  la  détermine  à l’action  , restera  inerte , et  se  corrompra  t 
se  décomposera.  Pour  aspirer  à se  nourrir,  il  faudrait  du 
moins  encore  une  faculté  de  succion  , un  pouvoir  d’assimila- 
tion , fort  différent  du  simple  gonflement  d’une  éponge  dans 
l’eau  ; car  il  faut  ici  transformation  de  l’aliment  et  action  di-* 
rigée  avec  but , avec  intérêt  de  prévoyance.  Il’ faut  donc  une 
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organisation  prédisposée  d’avancepar  une  intelligence  ; ou 
bien  il  ne  se  peut  rien  faire. 

Le  hasard  d’Epicure  donnera-t-il  la  route,  1» trace  habi- 
tuelle de  ces  passages  de  fluides  subtils  , pour  disposer  l’or- 
ganisatip.n  de  l'animal  en  tel  on  tel  sens  ; pour  fabriquer  des 
membres  ou  des  parties  convenablement  à telle  opération 
nécessaire  , sans  un  plan  ? ^ 

Les  animaux  radiaires  manquant  de  sexes  distincts  , ou 
étant  susceptibles  de  se  reproduire  par  division  ; quel  motif 
sans  préméditation , quelle  circonstance  pouvoit  jamais  obli- 
ger les  sexes  à se  séparer , chez  d’autres  animaux , en  deux 
individus  différens  P Cette  division  est  •directement  opposée 
aux  vœux  naturels , aux  circonstances  qui  établissoient  l’union  ■ 
primitive. 

En  supposant  qu’il  se  forme  spontanément  un  système  ner- 
veux intérieur,  chez  les  animaux  sensibles , et  qu’un  sentiment 
du  dedans  en  résulte  pour  leur  faire  opérer  les  divers  actes 
de  l’instinct , on  soutient  qu’il  n’y  a ni  plan  , ni  prévoyance 
de  la  nature  , mais  seulement  un  produit  de  la  nécessité  de 
causes.physiques , régies  par  des  lois.  Or,  supposons  que  ces 
diverses  circonstances  aient  amené  quelques  poissons  à rece- 
voir la  forme  des  raies  et  celle  des  anguilles  ; néanmoins 
quelques  espèces  s’étant  trouvées  plus  lourdes  ou  moins  agiles 
pour  atteindre  leur  proie  , leur  sentiment  intérieur  aura-t-il- 
inventé  l’artifice  le  plus  étonnant  et  l'appareil  le  plus  mer- 
veilleux pour  frapper  de  loin  celte  proie  , en  organisant  une 
machine  galvanique  ou  électrique  dans  les  muscles  et  les 
aponévroses  de  leur  dos  ? Voilà  sans  doute  un  talent  mira- 
culeux dans  de  pauvres  anguilles  ( le  gymnote  ) , ou  des  raies 
( la  torpille  ). 

Chez  les  genres  des  fourmis  , des  abeilles , des  termites  , 
qui  vivent  en  société  , les  femelles  ayant  une  prodigieuse  fé- 
condité , d’autres  fourmis  ou  abeilles  ont’  consenti  sans  douté 
volontairement  à rester  neutres  , à ne  faire  aucun  usage  de 
leurs  organes  sexuels,  qui  se  seront  oblitérés  et  comme  anéan- 
tis par  ce  vœu  de  chasteté , pour  se  soumettre  aux  travaux 
et  au  bon  plaisir  des  reines  ou  pondeuses.  Ou  bien  comment 
les  circonstances  ont-elles  pu  favoriser  celles-ci  aux  dépens 
des  autres  , si  tout  est  le  produit  d’une  nécessité  et  non  d’un 
plan  de  la  nature  ? Voilà  une  nécessité  bien  savante. 

Certes  , la  disposition  des  musclés,  de  la  trompe  d’un  élé- 
phant f qui  supplée  à un  cou  court , lequel  devoit  l’être-à 
cause  de  la  grosseur  de  la  tête  , tout  cela  , direz-vous , est 
un  produit  forcé  de  certaines  circonstances;  il  n’y  a point  de 
prévoyance  ni  de  dessein  dans  l’organisation  des  êtres  ? .T’i- 
gnore s’il  est  nécessaire  de  prouver  qu'une  intelligence  devoit 
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présider  à tant  de  merveilles  répandues  dans  les  œuvres  de  la 
création , à des  gens  qui  ont  des  yeux. 

Et  quand  on  attribue  de  tels  organes  spontanément  nés  chez 
les  animaux  , à la  faveur  d’un  instinct  directeur  qu’on  leur 
suppose  venu  par  hasard,  capable  de  ces  créations,  j'ignore 
où  l’on  ira  prendre  les  moyens  d’expliquer  la  formation  des 
fleurs , des  plus  étonnantes  merveilles  du  règne  végétal.  Ii 
faudra  donc  aussi  rassembler  d’énqrraes  concours  de  circons- 
tances , pour  élever  vers  les  cieux  ce  noble  palmier  cou- 
ronné de  verdure  et  de  régimes  des  plus  doux  fruits. 

Le  vice  capital  de  tous  ces  systèmes  qui  attribuent  des  ins- 
tincts , des  besoins  , des  facultés  , des  volontés  , des  habi- 
tudes à une  matière  quelque  bien  préparée  qu'on  la  suppose 
( on  ne  dit  pas  comment)  , à recevoir  l’organisation  ; ce  vice 
consiste  à donner  comme  fait  positif  ce  qui  est  en  question: 
établissons  le  principe. 

Est-ce  l’intelligence  suprême  qui  approprie  chaque  ani- 
mal , chaque  plante  au  lieu  qui  leur  convient  ; ou  si  c’est  la  * 
constitution  de  ce  lieu  qui  force  le  corps  de  l’animal  , de  la 
plante  , à se  disposer  de  telle  ou  telle  manière  convenable 
pour  y subsister  r*  Telle  est  la  question. 

Aristote  avoit  dit  ( de  partit,  animal.  .1.  i , c.  5 ) , non  enim 
sectio  , serran  gratiâ  facta  est , sed  seira  sectionis  gratid  , cùm  sec- 
tio  quœdam  usio  sit.  Quapropler  corpus  eiiam  tolum  anima  gratiâ 
condilum  est , et  membra  uficiorum  gratid  constant , et  munerum  , 
ad  quac  singula  accommodantur.  En  effet  , soutenir  que  la  dis- 
position d’un  local  a déterminé  l’animai  et  la  plante  à s’or- 
ganiser de  telle  façon  , est  soutenir  que  les  trous  des  murailles 
sont  les  moules  du  corps  des  rats  ; et  que  l’eau  a donné  la 
forme  aux  pattes  des  canards. 

Car  même  en  donnant  un  sentiment  intérieur  ou  instinct 
qui  se  détermine,  dans  l’abeille,  à former  des  râpes  à ses 
cuisses  pour  recueillir  le  pollen  des  fleurs-,  et  à lui  indiquer 
la  merveilleuse  structure  de  ses  alvéoles  ; cet  instinct  est-il  le 
résultat  des, circonstances , le  produit  pur  de  l’habitude  des  fluides 
subtils  à parcourir  certaines  routes  dans  l’organisation  t Qui 
a dirigé  cet  instinct  ? Le  hasard  ou  bien  une  sublime  intelli- 
gence qui  connoh  les  fins  pour  lesquelles  elle  agit  ? », 

Ce  morceau  de  pâte  que  vous  allez  délayer  dans  un  peu 
d’eau , va  devenir , sous  le  microscope  de  Néedham  , un  peu- 
ple d’anguilles  qui  sauront  aussitôt  s’accoupler  et  faire  leur 
petit  ménage.  Donnez  le  temps  et  les  circonstances  , il  en 
viendra  des  baleines  et  des  phoques  ; puis  en  arrangeant  un 
peu  les  pattes  et  la  têtê  de  ces  espèces  d’hommes  marins,  Tel- 
liamed  , Robinet , efc. , sauront  bien  y découvrir  notre  gé- 
néalogie , sans  que  Dieu  s’en  mêle.  „ , . 
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Ces  auteurs  n’expliquent  pas  la  formation  des  plantes  et 
leur  curieuse  structure  ; ils  trouvent  que  cela  va  de  soi-mê- 
me , et  que  la  terre  a sans  doute  quelque  force  plastique  toute 
particulière  , pour  faire  fleurir  leurs  choux  et  leurs  pommiers. 

Les  pétrifications,  les  coquillages  innombrables  enfouis  au 
sein  de  la  terre  , n’étoient-  ils  pas  regardés  comme  des  jeux 
de  la  nature , ou  plutôt  'du  hasard  qui  s’essayoit  en  silence  à 
combiner  des  êtres?  D’ailleurs,  les  pierres  que  Deucalion  et 
Pyrrha  lançoicnt  derrière  leur  dos  , ne  se  changeoient-ellcs 
pas  en  hommes? Indè  durum  genus. 

Yoilà  où  l’ob  est  forcément  amené  quand  on  ne  veut  pas 
reconnoître  pour  cause  des  êtres  organisés  , un  principe  in- 
telligent , autre  que  la  matière  , mais  qui  lui  donne  essen- 
tiellement la  forme  , la  structure  interne  , la  direction  de  ses 
actes  ou  de  ses  mouvemens , avec  une  sagesse  et  une  pré- 
voyance infinies.  Epicure  admeltoit  des  dieux  , sans  doute  ; 
i^ais  il  les  laissoit  dans  une  éternelle  oisiveté,  parmi  ces  in- 
terinondes bienheureux , où  nulle  affaire  mortelle  ne  les  em- 
barrassoil.  Les  philosophes  prenoient  le  soin  d’organiser  l’uni- 
vers avec  de  la  matière  et  du  mouvement.  Montrons  com- 
ment ils  y réussissent. 

Qu’ils  nous  enseignent  un  peu  de  quelle  façon  s’y  prennent, 
ou  les  atomes  , ou  des  Huides  subtils  , pour  composer  sponta- 
nément , selon  les  cireonstances,  les  localités,  ces  deux  feuilles 
irrilables  de  l’attrape-mouche  ( diorwsa  rnuscipula,  L.  )ou  seu- 
lement les  cinq  jolis  cornets  de  la  fleur  d’ancolie  ? Nouveau 
Prométhée  : je  ne  vous  demande  pas  de  me  fabriquer  un 
homme , je  me*  contenterai  d’un  seul  grain  de  blé  capable  de 
germer. 

Pour  moi,  j’avoue  ma  simplicité  , de  considérer  ces  pro- 
duits naturels  comme  incompréhensibles,  s’ils  n’émanent  pas 
d’une  intelligence  créatrice. 

Tout  ce  que  nous  disons  n’est  point  un  sujet  de  blâme 
pour  l’histoire  naturelle  , la  plus  magnifique  des  sciences,  à 
notre  gré.  C’est  cette  partie  romanesque  qu’on  y veut  intro- 
duire , qu’il  en  faut  séparer , tout  en  rendant  hommage  aux 
travaux  éminens  des  grands  hommes  qui  , dès  les  âges  les 
plus  anciens,  ont  pu  succomber  à la  tentation  de  faire  des  uto- 
pies en  ce  genre.  On  voit  des  séries  de  faits  qui  semblent  se 
bien  lier  ; on  s’empare  de  ces  vues  intéressantes  ; le  génie 
s’enflamme  dans  ces  contemplations  , et  s’élevant  dans  son 
essor  , il  croit  atteindre  les  premières  causes.  Sans  y penser, 
il  se  fait  dieu,  et  veut  créer  à sa  fantaisie  un  immense  édifice  ; 
à peine  l’échafaudage  est-il  dressé , que  ses  piliers  craquent  ; 
on  étançonne  , cjp  replâtre  du  mieux  qu’on  peut  ; mais  bien- 
tôt un  choc  survient , tout  s’écroule , s’effondre  jusqu’aux  en-; 
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trailles  de  la  terre.  Que  reste-t-il  de  bon  ? Des  matériaux 
amassés  ; c’est  toujours  beaucoup.  Voyez  Nature  , Créa- 
tion. (virey.).  * : xi  * 

HABITATION  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 
Voyez  l’art.  Logement  des  animaux  domestiques,  (yvart.) 

HABITUDE.  Répétition  soutenue  ou  fréquente  d’ac- 
tions semblables , observée  dans  les  animaux  de  toutes  les 
classes , et  dont  la  source  varie  dans  l’étendue  du  règne 
animal. 

A l’égard  des  animaux  et  de  l'homme  même  , la  considé- 
ration des  habitudes  qui  , dans  les  uns  , sont  un  effet  particu- 
lier et  d’une  nécessité  absolue,  tandis  qu’elles  ne  sont  plus  ^ 
dans  les  autres  , que  celui  d’un  pouvoir  qui  entraîne , est  une 
des  plus  curieuses  de  l’histoire  naturelle.  Cette  considération 
concourt  ÿvec  toutes  celles  que  j’ai  déjà  indiquées , à nous 
montrer  comment  la  nature  , en  établissant  la  vie  dans  le 
corps  animal  le  plus  frMe  et  le  plus  simple , a complique 
graduellement  ce  corps  d’organes  particuliers  de  plus  en  plus 
nombreux  , lui  a donné  de  même  des  facultés  progressive- 
ment plus  nombreuses  et  plus  éminentes,  et  a amené  succes- 
sivement les  différens  animaux  connus , les  plus  perfec- 
tionnés , possédant  des  facultés  admirables. 

L'habitude  d’exécuter  les  mêmes  sortes  de  mouvemens , les 
mêmes  genres  d’actions,  commence  par  n’être  que  l’effet 
d’une  cause  hors  de  l’animal,  cause  qui  agit  mécaniquement 
sur  lui,  et  qui  nécessite  ses  mouvemens  quels  qu’ils  soient. 
El^e  devient  ensuite  le  produit  d'une  cause  iriterne  dont  les 
moyens  se  compliquent,  et  qui  entraîne  encore  , sinon  tou- 
jours les  mêmes  mouvemens , du  (noius  la  nécessité  absolue 
des  mêmes  sortes  d’actions.  Enfin,  elle  finit  par  n’étre  plus 
qu’un  pouvoir  intérieur  très-puissant , qui  porte  sans  cesse 
l’individu  à exécuter  et  répéter  les  mêmes  sortes  d’actions  , 
sans  l’empêcher,  néanmoins,  d’en  exécuter  de  nouvelles. Tout 
ceci  sera  dans  l’instant  éclairci  ; mais  il  convient , avant , de 
donner  de  l’attention  au  principe  suivant: 

Tous  les  actes  de  la  vie , tous  les  faits  d'organisation,  dans 
un  corps  , sont  nécessairement  lë  résultat  de  relations  entre 
des  fluides  quelconques  qui  sont. en  mouvement,  et  les  parties 
concrètes  excitées  qui  contiennent  ces  fluides.  Sans  ces  rela-  • 
lions , sans  ces  mouvemens  de  parties , la  vie  seroit  nulle  ou 
sans  activité  , et  aucune  fonction  organique  ne  s’exécuteroit. 

Ge  principe  est  fondamental,  et  il  estindispensable  de  lere- 
tonnoître.  11  est  le  seul  qui  fournisse  les  lumières  propres  à faire  ' 
concevoir.!*  mécanisme  des  fonctions  des  différons  organes, 
ainsi  que  la  cause  physique  de  chaque  sorte  de  faculté  animale; 
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le  seul , en  un  mot,  qui  fasse  entrevoir  le  mécanisme  orga- 
nique du  sentiment , et  celui  môme  des  actes  de  l’ intelligence. 

Tout  ce  qui  se  produit  physiquement , tout  mouvement 
qui  s’exécute , soit  dans  des  corps  , soit  entre  des  corps , et 
d’où  résultent  des  effets , exige  des  conditions  pour  pouvoir 
s’effectuer.  C’est  là  le  caractère  de  tous  les  faits  physiques  ; 
et  on  sait  assez  que  ce  sont  les  seuls  que  nous  puissions  ob- 
server. 

Lorsqu’on  a suivi  attentivement  jcs  conditions  qu’exige 
l’état  de  chaque  organe  ou  de  chaque  système  dk>rganes  pour 
donner  à l’animal  telle  ou  telle  faculté  , on  reconnoît  facile- 
ment que  les  infusoires  ne  sauroient  avoir  en  eux  une  force 
organique  capable  de  leur  faire  exécuter  d'eux  - mômes  les 
niouvemens  qu’on  leur  observe.  Certes,  on  ne  sauroit  attri- 
buer au  proteus  diffluens  une  force  organique  capable  de  lui 
faire  opérer , d’un  instant  à l’autre , des  changemens  aussi 
prompts  dans  ses  lobes  et  sa  forme  générale,  que  ceux  qu'il 
nous  présente. 

Les  invasions  subites,  dans  ces  petits  corps  gélatineux,  des 
fluides  subtils  et  expansifs  des  milieux  environnans  , et  leurs 
dissipations  presque  aussi  subites , peuvent  seules  rendre 
raison  de  ces  mouvemens  singuliers.  De  pareilles  invasions 
et  dissipations  alternatives  s'exécutent  aussi  dans  les  autres 
infusoires , dans  les  polypes  , etc.  ; mais  partout  des  différences 
dans  la  forme  , la  consistance  et  le  volume  de  ces  corps , en 
apportent  dans  les  effets , c’est-à-dire , dans  la  nature , la 
lenteur  ou  la  vitesse  des  mouvemens  que  les  traversées  de  ces 
fluides  subtils  produisent.  Ces  mômes  fluides  subtils , selon  la 
diversité  des  circonstances  que  je  viens  d’indiquer,  s’ouvrent 
alors  des  routes  différentes  dans  l’intérieur  des  animaux  dont 
il  s’agit  ; et  une  fois  tracées,  par  les  répétitions  des  passages, 
ces  routes  deviennent  les  causes  immédiates  d’une  similitude 
constante  dans  les  actions  et  la  nature  des  mouvemens  des 
individus  de  chaque  race. 

Ainsi , les  habitudes  particulières  de  chaque  race , dans  les 
infusoires , les  polypes.,  les  mdiaires  mollasses , et  dans  tous  les 
animaux  apathiques , sontdues,  en  totalité  ou  en  partie,  d’une 
part , aux  invasions  et  aux  dissipations  des  fluides  subtils  du 
dehors,  et  de  l’autre  part,  au  tracé  particulier,  dans  l'orga- 
nisation de  chaque  espèce , des  roules  que  ces  fluides  subtils 
ont  été  d’abord  contraints  de  prendre,  et  qu’ensuite  ils  sui- 
vent toujours  nécessairement. 

Dans  les  animaux  dont  je  viens  de  parler,  les  habitrdes 
'constantes  de  chaque  race  ne  sont  donc  que  les  effets  méca- 
niques d’une  cause  qui  est  hors  d’eux  ; et  c’est  ainsi  que  ces 
habitudes , comme  je  l’ai  dit  au  commencement  de  cet  article, 
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ont  commencé  à s’établir.  Or , cette  cause  n’a  pu  avoir  au*- 
cunc  direction  dans  ses  actes;  car  les  circonstances  seules 
que  j’ai  citées  n’ayant  varie  ses  effets  que  dans  des  bornes 
fort  resserrées  , les  actions  des  animaux  dont  il  s’agit  ne 
purent  être  dirigées  pour  satisfaire  à des  besoins  dont  ils  ne 
pouvoient  encore  avoir  le  sentiment  : il  a donc  fallu  que  ces 
animaux  trouvassent  toujours  à leur  portée  ce  qui  pouvoit 
les  nourrir  : ce  qui  a lieu  effectivement.  • '<,  ■ 

Si,  des  animaux  apathiques,  l’on  passe  à la  considération 
des  anirnauxmsensibles  , on  trouvera  que  ees  derniers  sont  en- 
core assujettis  à des  habitudes  constamment  les  mêmes  dans 
chaque  race  ; mais  on  verra  que  leurs  actions  ont  une  source 
bien  différente  et  qui  provient  d’un  sentiment  intérieur , résul- 
tant d'un  système  nerveux  déjà  suffisamment  composé  pour 
y pouvoir  donner  lieu. 

A la  vérité  , vers  la  fin  des  animaux  apathiques , des  nerf» 
furent  déjà  ébauchés  , et  se  trouvèrent  propres  à l’excitation 
musculaire.  Cependant  le  sentiment  intérieur  n’existant  pas 
encore  dans  les  individus  , il  est  probable  que  ces  premiers 
nerfs  reçurent  leur  pouvoir  d’excitation  par  la  voie  des  fluides 
subtils  du  dehors  qui  parvenoient  à les  animer. 

Mais  lorsque  l’organisation  eut  fait  plus  de  progrès  encore; 
que  le  système  nerveux  fut  assez  composé  pour  donner  lieu 
à la  faculté  de  sentir;  alors  le  sentiment  intérieur , se  trouvant  . 
établi  dans  tous  les  individus,  devint  la  source  de  toutes  les 
actions,  constitua  ce  pouvoir  auquel  nous  donnons  le  nom 
d 'instinct  (E.  ce  mot);  et  du  dehors  où  la  cause  des  actions 
se  trouvoit  auparavant , cette  même  cause  fut  transportée  à 
l’intérieur,  et  offrit  un  ordre  de  choses  nouveau,  bien  supé- 
rieur à celui  qui  avoit  lieu  précédemment. 

Effectivement , tous  les  animaux  sensibles , ayant  générale- 
ment le  sentiment  de  leurs  besoins,  cherchent  sans  cesse  à 
les  satisfaire;  mais  possédant,  dans  leur  sentiment  intérieur , 
une  puissance  qui,  émue  par  chaque  besoin  , dirige  alors  les 
actions  à exécuter,  en  un  mot,  dirige  le  fluide  nerveux  sur 
les  muscles  qui , dans  chaque  cas,  doivent  agir,  les  actions 
propres  à chaque  besoin  s’opèrent  toujours  sans  erreur. 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  pourquoi,  dans  tous  les  ani- 
maux sensibles,  les  habitudes  et  les  diverses  sortes  d’actions 
sont  toujours  les  mêmes  dans  les  individus  de  chaque  espèce  ; 
et  pourquoi  encore  les  actions  habituelles , dans  certaines 
espèces,  sont  compliquées  d'une  manière  si  admirable,  qu’il 
semble  que  l’intelligence  ait  présidé  à leur  combinaison. 

Examinons  d’abord  quels  sont  les  produits  des  habitudes, 
et  pourquoi  ces  produits  eulraîneut  les  animaux  à répéter 
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toujours  les  mêmes  sortes  d’actions.  Le  précepte  suivant  me 
semble  propre  uniquement  à éclairer  ce  sujet  : 

Les  habitudes  maintenues  modifient  l’organisation,  ouvrent 
et  agrandissent  aux  fluides  les  roules  qu’ils  ont  à franchir,  et 
facilitent  l’exécution  des  actions  qui,  par  leurs  répétitions  re- 
nouvelées , y donnent  lieu  nécessairement. 

Lorsqu'on  mettra  quelque  intérêt  à l’élude  de  la  nature  , il 
sera  nécessaire  de  prendre  ce  précepte  en  considération,  car 
l’observation  atteste  qp’il  est  généralement  fondé. 

Lihabitude  d'exercer  t,el  organe  ou  telle  partie  du  corps 
pour  satisfaire  à des  besoins  qui,  dans  les  animaux  sensibles, 
renaissent  toujours  les  mêmes,  fait  que  le  sentiment  intérieur 
donne  au  fluide  subtil  qu’il  déplace , lorsque  sa  puissance 
s’exerce , une  grande  facilité  à parvenir  à 1 organe  ou  à la 
partie  du  corps  qui  doit  agir.  Ce  fluide  , en  effet , ayant  été 
très-souvent  dirigé  vers  cet  organe  ou  cette  partie  du  corps  , 
s’est  tracé  , pour  y parvenir,  des  routes  qui  sont  devenues 
très-libres,  très-faciles  à franchir;  et  l'habitude  dont  je  parle 
s’est  changée,  pour  l’animal,  en  un  penchant  qui  le  domina^ 
et  qui  est  devenu  , par  cette  voie,  inhérent  à sa  nature.  On 
l’a  tellement  senti , qu’on  a dit,  sous  la  forme  d’un  proverbe, 
que  l 'habitude  étoit  une  seconde  nature.  V oyez  Y Histoire  nul. 
des  Animaux  sans  vertèbres , vol.  3 , p.  a68  , et  suiv. 

Comme  tous  les  actes  organiques  sont  le  résultat  de  moq- 
vemens  et  de  relations  entre  des  fluides  contenus  et  des  par- 
ties concrètes  contenantes;  que  ces  mouvemenssont  cons- 
titués, tantôt  par  des  déplacemens  et  tantôt  par  des  actions 
de  çes  fluides  sur  des  parties  concrètes , soit  passives  , soit 
réactives;  on  conçoit  qu’à  la  suite  de  toute  action  quelconque 
très-souvent  répétée , l’organisation  en  reçoit  une  modifica- 
tion réelle  qu’elle  conserve,  et  que  le  fluide  nerveux  étant 
souvent  déplacé  dans  un  même  sens  et  dirigé  vers  une  même 
partie , a dû  se  fràyer  vèrs  elle  une  route  qui  lui  devient 
de  plus  en  plus  facile  à franchir.  Cela  explique  pourquoi  nos 
facultés  diverses , même  celles  de  l’intelligence , acquièrent 
tant  d’étendue  à mesure  que  nous  les  exerçons  davantage  ; 
tandis  qu'elles  restent  très-bornées  et  presque  nulles  lorsque 
nous  ne  les  exerçons  pas. 

Que  seroient  nos  moyens , nos  exécutions  dans  les  arts , 
s'il  en  étoit  autrement  P J’ai  assurément  les  mêmes  organes 
que  telle  autre  personne  que  je  vois  : cependant , soit  qu’elle 
prenne  un  violon  , ou  qu’elle  se  place  devant  un  piano , elle 
exécute  tes  morceaux  de  musique  les  plus  difficiles  ; ce  que  je 
ne  saarojs  faire  , même  sachant  aussi  la  musique.  D’un  coup 
d’œil , pepioêtne  pins  prompt  que  l’éclair,  elle  lit  les  notes  de'’ 
plusieurs  maures  A la  fois  ; et  déjà  son  sentiment  intérieur  di- 
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rige  le  fluide  nerveux  sur  les  muscles  des  doigts  qui  doivent 
agir;  les  tensions  et  les  relâchcmens  de  cesdifférens  muscles 
sont  opérés  avec  une  célérité  extraordinaire.  Cela  pourroit- 
il  être,  si  la  personne  dont  il  s’agit  ne  s’étoit  pas  exercée 
depuis  long-temps  à exécuter  sur  l’instrument  toutes  les  sortes 
de  passages  que  la  musique  peut  offrir,  et  si  le  fluide  nerveux, 
très-habitué  à telle  sorte  de  déplacement,  ne  s’étoit  frayé  des 
roules  qui  lui  sont  alors  singulièrement  faciles  à franchir  ? 

Qu’on  ne  «lise  pas  que  le  fluide  dont  je  viens  de  parler  ne 
subit  point  de  déplacement , et  qu'il  n’éprouve  que  des  agi- 
tations; les  faits  organiques  bien  suivis  indiquent  le  contraire. 
Et  d’ailleurs,  on  a des  preuves  positives  de  déplacemens  su- 
bits de  matières  subtiles  en  notre  corps,  dans  ces  métas- 
tases si  promptes,  dans  ces  transports  si  rapides  «le  fluidesd'un 
lieu  à un  autre,  souvent  fort  éloigné,  que  nos  affections  rhu- 
matismales ou  goutteuses  nous  font  connoîlre.  Je  reviens  aux 
animaux  sensibles , et  à la  considération  des  habitudes  que 
leurs  besoins , toujours  les  mêmes  dans  chaque  race , les  ont 
forcés  de  contracter. 

Pourquoi  les  besoins  sont-ils  toujours  les  mêmes  dans  les 
individus  de  chaque  race,  à l’égard  des  animaux  dont  il  s’a- 
git ? parce  que  ces  animaux,  ne  possédant  point  en  eux  cette 
puissance  qui  donne  le  moyen  de  varier  les  actions  ( Y intel- 
ligence ) , ne  sauroient  accroître  leurs  besoins.  Ceux-ci  res- 
tent bornés  à ce  qui  concerne  la  nourriture , la  reproduction 
et  le  bien-être;  et,  selon  les  circonstances  oü  chaque  espèce 
se  trouve  habituellement,  les  individus  qui  la  composent  y 
pourvoient  toujours  de  la  même  manière. 

On  sait  qu'à  l’égard  de  ces  animaux,  les  besoins  sont  cons- 
tamment réduits  pour  chacun  d’eux  : 

i.°  A prendre  telle  sorte  de  nourriture,  selon  l'habitude 
contractée  par  les  individus  de  telle  espèce , lorsqu’ils  en 
éprouvent  le  besoin  ; 

a.0  A exécuter  l’acte  de  fécondation,  lorsque  leur  organi- 
sation les  y sollicite,  et  à préparer  ou  choisir  ensuite  les 
lieux  de  leur  ponte  , les  moyens  de  nourrir  et  de  conserver 
leurs  petits  ; 

3. °  A fuir  la  douleur  ou  le  mal-être  ; 

4. °  A surmonter  les  obstacles  qui  les  arrêtent  ; 

5. °  Enfin,  à rechercher,  à la  suite  des  émotions  qui  les  en 
avertissent,  ce  qui  leur  est  avantageux  ou  agréable. 

Ils  contractent  donc,  pour  satisfaire  à ces  besoins,  di- 
verses sortes  d 'habitudes  constantes  , qui  se  transforment  en 
eux  en  autant  de  penchans  auxquels  ils  ne  peuvent  résister. 

De  là,  l’origine  de  leurs  actions  habituelles  et  de  leurs  ma- 
nœuvres particulières,  dont  certaines , remarquables  par  leur 
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singularité  , ont  été  qualifiées  à' industrie,  quoique  aucun  acte 
de  pensée  et  de  jugement  n'y  ait  eu  part. 

Comme  les  penchans  qu’ont  acquis  les  animaux,  par  les 
habitudes  contractées  dans  chaque  race , ont  modifié  peu  à peu 
leur  organisation  intérieure , ce  qui  en  a rendu  l’exercice 
très-facile , ces  modifications  acquises  dans  l'orgapisation  de 
chaque  race , se  propagent  alors , par  la  génération  , dans 
celle  des  nouveaux  individus.  On  sait , en  effet , que  cette 
dernière  transporte  , dans  ces  nouveaux  individus , l’état  où 
se  trouvoit  l’organisation  de  ceux  qui  les  ont  produits.  Il  en 
résulte  que’ les  penchans  dont  il  s’agit,  existent  déjà  dans  les 
nouveaux  individus  de  l’espèce,  avant  même  que  ceux-ci  les 
aient  exercés  : en  sorte  que  leurs  actions  ne  sauroient  s’exé- 
cuter que  dans  ce  seul  seps. 

C’est  ainsi  que  les  mêmes  habitudes  et  les  mêmes  penchans 
se  perpétuent  de  générations  en  générations  dans  les  indi- 
vidus des  mêmes  races  d’animaux,  et  que  cet  ordre  de  choses, 
dans  les  animaux  qui  ne  sont  que  sensibles , ne  sauroit  offrir 
de  variations  notables , tant  qu’il  ne  survient  pas  de  mutation 
dans  les  circonstances  •essentielles  à leur  manière  de  vivre , 
et  qui  soit  capable  de  les  forcer  peu  à peu  à changer  quel- 
ques-unes de  leurs  actions,  fl  n’y  a,  à cet  égard , ni  plan 
préalablement  conçu,  ni  prévoyance  de  la  part  de  la  nature; 
cette  dernière  n’étant  point  un  être , une  intelligence , mais 
seulement  un  ordre  de  choses , ainsi  que  je  l’ai  démontré 
( V.  la  6.e  partie  de  l'Introduction  de  VHist.  nat.  des  Amm.  sans 
vertèbres’).  Tout,  ici,  est  le  produit  de  la  nécessité,  de  causes 
physiques  régies  par  des  lois , de  conditions  remplies  qui  per- 
mettent les  effets  observés. 

Examinons  maintenant  comment  des  animaux  privés  d’in- 
telligence , peuvent,  par  la  seule  voie  de  leur  sentiment  inté- 
rieur, exécuter  les  manœuvres  compliquées  et  singulières  qui 
ont  rendu  certaines  espèces  si  célèbres , sous  ce  point  de  vue. 
A cet  égard,  je  vais  faire  comme  ci-dessus,  et  présenter, 
comme  précepte , l’énoncé  qui  suit  : 

Le  sentiment  intérieur  seul  suffit  à l’excitation  d’actions  suc- 
cessives et  dépendantes  qui,  par  leur  enchaînement,  res- 
semblent à des  actions  combinées. 

Ce  précepte,  suivi  et  approfondi  dans  ses  détails , me 
semble  lever  le  voile  qui  nous  cachoit  ici  un  mystère  en  ap- 
parence impénétrable. 

Les  animanx  qui  ne  sont  que  sensibles,  n’ont  qu’une  seule 
source  d’actions,  qui  est  leur  sentiment  intérieur;  cette 
source  doit  donc  suffire  à la  production  de  tous  les  actes  qu’on 
leur  voit  exécuter.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  animaux  inteU 
ligens;  ils  ont  deux  sources  d’actions  très -distinctes  : leur 
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intelligence  qui  donne  Heu  à des  actes  de  volonté,  et  leur  sen- 
timent intérieur  qui  les  fait  agir  sans  pensée  préalable. 

Si  l’on  recherche  jusqu’où  peuvent  s’étendre  les  produits 
du  sentiment  intérieur , et  par  conséquent  de  Y instinct,  on  re- 
connoîtra  que  cette  spurce  d’actions  en  peut  exciter  diverses 
de  suite , pourvu  que  chacune  d’elles  soit  le  résultat  d’un  be- 
soin senti. 

L’action  que  le  sentiment  intérieur  excite  et  dirige  , n’est 
pas  toujours  un  mouvement  simple  ; mais  elle  est  quelquefois 
un  mouvement  composé  de  plusieurs  autres  qui  se.succèdcnt; 
ce  qui , en  d’autres  termes , signifie  que  l’action  elle-même  , 
au  lieu  d’être  toujours  simple  , se  trouve  quelquefois  com- 
posée de  diverses  actions  successives.  Tout  cela  est  relatif 
aux  circonstances  dans  lesquelles  certaines  races  se  sont 
trouvées  dans  la  nécessité  de  vivre  ; circonstances  qui  ont 
rendu  plus  difficiles,  plus  compliqués,  les  moyens  de  satis- 
faire à leurs  besoins.  Or,  lorsque  l’action  à exécuter  doit  être 
compliquée  de  plusieurs  mouvemens  ou  de  plusieurs  actions 
différentes  et  successives  , chaque  action  particulière  étant 
terminée,  l’animal  ressent  aussitôt  le  besoin  d'une  autre  ac- 
tion subséquente  ; et , dans  l’instant  même , son  sentiment  in- 
térieur en  excite  l’exécution  et  la  dirige  sans  erreur. 

Ainsi , dans  certaines  espèces , où  les  circonstances  ont 
amené  peu  à peu  les  individus  tels  que  nous  les  voyons  , les 
besoins  à satisfaire  ayant  pu  se  compliquer  d’actions  succes- 
sives très-différentes  , le  sentiment  intérieur , qui  n’est  ja- 
mais exposé  à l’erreur , comme  l’acte  intellectuel  qu'on 
nomme  jugement , a pu  faire  exécuter  parfaitement  à ces  in- 
dividus, des  actions  très-compliquées,  qui  ressemblent  à des 
produits  éminens  de  l’intelligence,  et  qui  ont,  sur  de  pareils 
produits , l'avantage  assuré  d’atteindre  toujours  le  but. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  que  quantité  d'insertes  exécutent, 
pour  satisfaire  à leurs  besoins,  des  suites  d’actions,  et,  en 
quelque  sorte,  des  manœuvres  compliquées  et  singulièrement 
curieuses.  C’est  encore  ainsique,  parmi  eux,  ceux,  en  petit 
nombre,  qui  forment  des  sociétés  (les  abeilles , les  bourdons , 
les  guêpes  , les  fourmis,  les  termites  , etc.),  en  exécutent  qui 
nous  étonnent,  et  qui  semblent  même  surpasser  notre  propre 
industrie.  On  trouve  aussi,  parmides  arachnides  les  plus  per- 
fectionnées , telles  que  les  aranéides , différentes  races  qui  exé- 
cutent des  espèces  de  manœuvres  pareillement  curieuses. Mais 
toutes  ces  manœuvres,  quelque  compliquées  qu’elles  soient  , 
sont  toujours  les  mêmes  , sans  variation,  dans  les  individus 
de  chaque  race  , parce  qu’elles  appartrennent  à des  habitudes 
qui  ont  modifié  leur  organisation  et  qui  les  forcent  à n’exé- 
cuter  que  celles-là;  et  parce  que  c’est  Y instinct  seul  qui , à la 
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suite  des  besoins  sentis,  en  excite  l’exécution.  Enfin,  les  bou- 
veaux individus  apportent,  dès  qu’ils  sont  nés,  les  penchans 
aux  habitudes  de  leur  race,  parce  que  le  tracé  des  actions  qui 
appartiennent  à ces  habitudes  , est  déjà  préparé  dans  leur  or- 
ganisation , et  se  développe  successivement  en  eux.' 

Depuis  que  j’ai  exposé,  dans  mes  Cours  et  mes  ouvrages  , 
ces  importantes  considérations,  on  a écrit  siff  ce  sujet,  et  on 
a cessé  d’attribuer  aux  animaux  que  je  viens  de  citer,  une 
industrie  ou  une  intelligence  supérieure  à celle  des  mammi- 
fères les  plus  perfectionnés.  Mais  on  n’a  point  indiqué  la 
source  de  ce  changement;  et,  ne  saisissant  pas  le  produit  de 
l’organisation  modifiée  par  une  nécessité  partout  amenée  , 
on  a supposé  un  plan  , une  prévoyance  à la  nature  ; ce  qui 
ne  sauroit  être  le  propre  d un  ordre  de  choses  créé,  mais 
celui  de  son  SUBI. IMF.  AUTEUR.  On  a même’supposé  un  instinct 
plus  perfectionné  dans  ces  animaux;  ce  qui  n’est  point:  l’ins- 
tinct n’étant  pas  susceptible  de  perfectionnement,  et  l'intel- 
ligence seule  se  trouvant  dans  cê  cas. 

Si,  des  animaux  sensibles,  l’on  passe  à l’examen  de  ceux 
qui  jouissent  de  Y intelligence , dans  un  degré  quelconque  , on 
trouvera  qu’en  ces  derniers  de  nouvelles  facultés  sont  ac- 
quises; que  deux  sources  très-différentes,  pour  les  actions 
sont,  chacune  de  son  côté,  très-propres  à en  produire;  et 
que  ces  animaux,  même  les  individus  de  chaque  espèce, 
peuvent  réellement  varier  leurs  actions,  en  un  mot,  peuvent 
satisfaire  à leurs  besoins,  à leurs  penchans,  par  des  voies 
qui  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes , et  par  de;  manœuvres 
variées  selon  les  circonstances , ce  qu’aucun  de  ceux  des  deux 
divisions  précédentes  ne  sauroit  faire. 

Cependant,  le  pouvoir  des  habitudes  est  encore  chez  ces 
animaux  très-grand  , très-remarquable  , puisqu’on  les  voit 
assez  rarement  varier  leurs  actions , au  moins  les  principales, 
et  qu'ils  n’emploient  de  nouveaux  moyens,  de  nouvelles  ma- 
nœuvres, que  lorsque  des  obstacles  ou  de  grandes  difficultés 
les  empêchent  de  satisfaire  à leurs  besoins  ordinaires  (i). 
Hors  de  là  , les  habitudes  de  chaque  race  se  montrent  encore 
assez  généralement  les  mêmes  dans  tous  les  individus.  Les  ac- 
tions qui  y appartiennent  sont  pour  eux  les  plus  faciles  à 
exécuter,  parce  que  lé  tracé  de  chacune  d’elles  existe  dans 
leur  organisation  intérieure,  et  qu’il  est  rapporté  dans  tous 
les  nouveaux  individus  par  la  génération. 

Dans  les  animaux  sensibles  et  même  dans  ceux  qui  sont 
intelligens,  les  habitudes  sont  le  produit  de  penchans  cir- 

(i)  Ce  pouvoir  s’étend  mime  jusque  dam  l’homme,  quoique  la 
faculté  de  varier  les  actions  soit  eu  lui  des  pins  éminentes. 
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conscrits  et  de  besoins  à peu  près  bornés.  Aussi , dans  ces 
animaux,  les  individus  de  chaque  race  ont  à peu  près  les 
mêmes  habitudes , avec  une  intensité  ou  énergie  presque 
égale. 

Dans  l’homme  , au  contraire,  les  habitudes  sont  le  résultat 
de  penchans  dont  les  développemens  sont  si  variables,  pour 
les  individus  qüfrvivent  en  société , qu'ils  semblent  non  cir- 
conscrits et  très-diversifiés.  La  raison  en  est  que  , pour 
l’homme  civilisé , chacun  de  ses  penchans  naturels  ne  se  dé- 
veloppe que  lorsque  les  circonstances  y sont  favorables.  V.  la 
S.*  partie  de  l’ Introduction  de  Y Histoire  naturelle  des  Animaux 
sans  vertèbres. 

Il  s’ensuit  de  cette  considération  que,  dans  la  civilisation  , 
les  habitudes  des  individus  sont  infiniment  diversifiées,  selon 
les  circonstances  où  chacun  d’eux  se  trouve.  On  sait  assez 
que , relativement  ù chaque  classe  de  la  société , chaque 
état,  chaque  fortune , chaque  situation  particulière  , chaque 
genre  d’occupation  ou  d’entreprise , etc. , les  hommes  con- 
tractent des  habitudes  très-diverses,  et  qu’alors  tel  ou  tel  dé 
leurs  penchans  naturels  se  développe  plus  ou  moins  forte- 
ment; en  sorte  qu’ils  peuvent  d’autant  moins  s’affranchir  des 
habitudes  qu’ils  ont  contractées  et  des  penchans  qui  se  sont 
développés  en  eux,  qu’ils  sont  moins  éclairés.  L’homme  ci- 
vilisé est  donc  en  cela  fort  différent  des  animaux  même  les 

{dus  intelligens , puisque  ces  derniers  ont  assez  généralement 
es  mêmes  habitudes  dans  tous  les  individus  de  la  même 
espèce. 

Puisque  le  pouvoir  des  habitudes  provient  de  ce  que  ces 
dernières  sont  les  suites  d’actions  souvent  répétées,  et  que 
l’exécution  de  ces  actions  en  a obtenu  une  facilité  d’autant 
plus  grande  qu’elles  ont  été  plus  renouvelées  et  qu’elles  ont 

?>lus  modifié  l’organisation  intérieure  ; on  conçoit  que,  dans 
’homme  qui  a contracté  une  habitude  quelconque,  le  pouvoir 
de  cette  habitude  peut  devenir  très-grand , quelquefois  exces- 
sif, et  même  d’autant  plus  considérable  que  l’individu  qui  s’y 
trouve  assujetti  est  plus  borné  dans  ses  lumières  et  sa  raison. 
Qui  ne  connoîties  difficultés  qu’on  éprouve,  lorsqu’il  s’agit 
d’obtenir  d’un  cultivateur , d’un  artisan , etc. , le  change- 
ment de  ses  procédés  habituels,  pour  les  remplacer  par  de 
plus  avantageux , constatés  par  l’expérience  ! Qui  ne  connoît 
toutes  celles  qu’on  rencontre  pour  détruire  une  mauvaise 
habitude  d’un  genre  quelconque,  lorsqu’elle  est  contractée 
depuis  long-temps  i 

Mais  si  le  produit  des  habitudes  relatives  aux  actions  des 
parties  extérieures  du  corps  qui  exécutent  des  mouvemens 
ou  prennent  des  situations  particulières , se  borne  à faciliter 
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res  actions;  ce  produit  à l'égard  de  tout  le  système  nerveux 
est  d’une  bien  plus  grande  étendue,  amène  des  résultats 
d’une  bien  plus  grande  importance,  et  mérite  d'être  pris  en 
considération. 

Effectivement,  toutes  les  parties  du  système  nerveux  qui 
servent  à la  production  du  sentiment  , et  toutes  celles  dont 
les  fonctions  exécutent  les  actes  de  l’ intelligence , reçoivent  de 
l'habitude  d’être  exercées,  non-seulement  une  facilité  plus 
grande  dans  l’exécution  de  leurs  actes,  mais  en  outre  desdé- 
veloppemens  qui  accroissent  l’étendue  et  le  pouvoir  de  l’or- 
gane, et  même  une  composition  progressivement  plus  grande 
de  ses  parties.  On  peut  dire  , en  effet,  relativement  au  cer- 
veau, qu’à  mesure  que  l’on  prend  l’habitude  d’exercer  son 
attention  et  ses  pensées , que  l’on  varie  les  sujets  de  ses  ob- 
servations et  de  ses  méditations  , il  s’établit,  dans  cet  organe 
singulièrement  mou  et  extensible,  des  divisions  diverses,  des 
espèces  de  comparlimens  qui  sont , en  nombre  et  en  éten- 
due de  facultés  , relatifs  à la  quantité  et  aux  divers  genres 
d’idées  qui  sont  habituellement  rendues  présentes  à l'esprit; 
puisqu’on  a des  preuves  , par  des  faits  très-connus,  que  lors- 
que l’organe  de  l’entendement  est  bien  sain  et  fort  exercé, 
les  idées  acquises  y sont  réellement  classées.  11  s’ensuit,  soit 
relativement  à l’organe  compliqué  par  lequel  les  actes  de 
Y intelligence  s’exécutent,  soit  à l’égard  de  celui  qui  donne  lieu 
au  sentiment  intérieur  qui  est  la  source  de  nos  pcnchans,  il 
s’ensuit,  dis-je,  que  l’habitude  d’exercer  ces  organes  amène 
deux  ordres  d’effets  éminens,  fort  importans  à connoître. 

Relativement  à l’intelligence,  l'habitude,  prise  de  bonne 
heure,  de  fixer  son  attention,  de  s’exercer  à l’observation,  de 
penser,  de  réfléchir,  d’approfondir  les  sujets  considérés,  en- 
fin, de  juger  soi-même,  ne  füt-ce  que  provisoirement,  et  non 
d’après  les  autres,  étend  singulièrement  ces  facultés,  etmet> 
souvent,  dans  les  moyens  de  tout  genre,  une  différence  im- 
mense entre  un  homme  et  un  autre.  Lorsqu’on  n'a  point  con- 
. tracté  à temps  cette  habitude , les  facultés  dont  il  s'agit  ne 
s’obtiennent  jamais,  l’esprit  ne  peut  embrasser  qu’un  petit 
nombre  d’objets  , ne  peut  rassembler  beaucoup  d’idées  à la 
fois,  enfin  ne  peut  s’élever  à aucune  considération  importante 
et  générale.  On  est  léger  en  tout , imprévoyant , facilement 
inconséquent,  souvent  abusé,  et  l’on  reste  dans  un  état  d’infé- 
riorité dont  il  est  inutile  que  je  montre  tous  les  désavantages. 

De  même,  relativementau  sentiment  intérieur,  lorsque  lescir- 
constances  favorisent  dans  un  individu  le  développement  de  tel 
ou  tel  de  ses  penchans  naturels,  que,  manquant  de  cette  raison 
éclairée  qui  pourroit  le  retenir,  cet  individu  s’y  abandonne  en- 
tièrement,l’habitude  alors  de  se  livrer  à ce  penchant,  le  change 
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en  passion  dominante,  qui  prend  quelquefois  une  énergie 
extraordinaire.  Qui  ne  connoît  lespassions  particulières  dont 
l’homme  civilisé  offre  si  souvent  des  exemples,  quoique  pres- 
que toujours  il  en  soit  la  dupe  ou  la  victime!  Qui  ne  connoît 
tous  les  genres  de  fanatisme  dont  il  est  susceptible  et  qui 
causent  quelquefois  tant  de  maux  à l'humanité!  Qui  ne  con— 
noît,  en. un  mot,  la  presqu’impossihilitéde  changer,  dans  la 
masse  principale  des  habitans  d’un  pays,  des  habitudes  an- 
ciennes, des  opinions  habituelles  qui  reposent  sur  des  intérêts 
particuliers  ou  qui  sont  suggérées  et  entretenues  par  des  in- 
dividus qui  en  profilent  ; quoiqu’une  raison  publique  , pins 
éclairée,  montre  la  nécessité  d’en  prendre  deplusconvenables 
pour  le  bien  général! 

Quelque  effort  que  fasse  l’intelligence  humaine,  quelque 
grande  que  puisse  devenir  cette  raison  publique  , éclairée 
par  l’expérience  , les  peuples  seront  toujours  assujettis  à sup- 
porter les  suites  de  leurs  penchans  développés,  de  leurs  ha- 
bitudes inconsidérées  et  de  leurs  préventions,  ainsi  que  celles 
qui  résultent  de  ces  mêmes  penchans  dans  les  hommes  qui 
tiennent  le  pouvoir.  V.  les  articles  Idée,  I intelligence,  (l  a m.) 

HABIT-UNI.  Nom  imposé  par  Montbeillard  à un  oiseau 
de  la  Jamaïque  , dont  le  plumage  est  sans  aucune  tache.  Les 
méthodistes  en  ont  fait  une  fauvette , et  le  collaborateur  de 
Bullon  l’a  rangé  parmi  ses  demi-fins , d’après  la  force  de  son 
bec.  V.  Fauvette  habit-uni.  (v.) 

HABITCH.  Nom  allemand  de  I’Autour.  (v.) 

IIABLITZ  (Bot.)  des  pl.  de  l'Encyclopédie.  V.  Hamster 
phé.  (desm.) 

IIABLITZ,  Slumus  mauritaniens , Lath.  Nom  que  porte 
sur  les  monts  Sunanisiqucs  de  la  Perse  la  fauvette  des  Alpes  , 
ou  pegot,  donnée  mal  à propos  sous  le  nom  d halditz  , pour 
une  espèce  particulière  et  pour  un  étourneau.  V.  Pégot.(v.) 

HABR  et  GAWOR.  Noms  bohémiens  du  Charme,  (en.) 

HABUK.  Nom  des  Blés  ou  Grains  chez  les  Hébreux, 
suivant  Mentzelius.  (i.N.) 

HABZELI.  Selon  Serapion,  c’est  le  nom  arabe  d’une 
espèce  de  Poivre  , qu’il  appelle  aussi  poivre  des  Nègres.  11 
est  rapporté  à Yaneseen  d’Avicenne  et  au  carpesiun  de  Cordus, 
qui  paroissent  voisins  du  poivre  long  ( piper  longum  ) ; c’est  le 
piper  œthiopicum  de  Lobel,  etc.  Enfin  habzeli,  abrégé  de  hab-el- 
zelin  {grains  de  te/in ) , désigne  aussi,  i.°  le  r.anang  aromatique , 
encore  appelé  Poivre  d’ Ethiopie;  2.0  le  Soüchet  comes- 
tible. V.  Habel-zelin.  (ln.) 

HACH.  Espèce  de  Sarcelle  de  Madagascar.  Flacourt 
( Voyage,  page  i65)  dit  que  le  hacli  a le  plumage  gris  avec 
les  ailes  rayée»  de  vert  et  de  blanc,  (s.) 
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HACHARCHARHA  des  Arabes.  V.  Macharcharaha. 

HACHAL-INDI.  Nom  brasilien  de  la  Belle-de-nuit 
{Mirabilis julapa).  (LN.) 

.HACHE  ou  ACHE  DE  MER.  C’est  la  Beri.e.  (en.) 

HACHE  ou  BATON  ROYAL.  C’est  I’Asphodèle  ra- 

MEUX.  ( Asphodelus  ram  os  us , L.  ).  (EN.) 

HACHES-DE-PIERRE.  On  trouve , dans  diverses  con- 
trées de  l’Europe  , des  pierres  dont  la  forme  annonce  quelles 
ont  été  façonnées  par  la  main  de  l’homme , et  destinées  à 
servir  d’arme  ou  d’outil  tranchant.  Les  naturels  du  Nouveau- 
Monde  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud  en  façonnent  aujourd’hui 
de  semblables.  Ces  peuples,  que  nous  nommons  sauvages, 
sont  maintenant  au  même  point  de  civilisation  où  furent  les 
Européens  quand  ils  tailloient  les  haches  de  pierre  qu’on  trouve 
dans  nos  contrées.  Ces  haches  sont  de  différentes  espèces  de 
pierres , mais  toujours  de  celles  qui  approchent  le  plus  de  la 
ténacité  métallique  , et  qui  sont  le  moins  snjettes  à sauter  en 
éclats  : ce  sont  des  jades,  des  trapps,  des  cornécnnes  , des 
basaltes,  des  serpentines  dures,  et  autres  pierres  de  la 
même  nature  , qui  sont  ordinairement  d’une  couleur  verte 
plus  ou  moins  foncée-  Elles  ont  pour  la  plupart  la  forme  de 
coins  très-allongés;  quelques-unes  ont  toutes  leurs  arêtes 
tranchantes,  d’autres  les  ont  arrondies,  une  seule  exceptée. 
Il  y en  a de  blanchâtres  qui  sont  en  silex.  On  les  a nommées 
aussi  pierres  de  circoncision  , cêraunitcs  et  pierres  de  foudre. 

Dorlhès  a trouvé  dans  les  atterrissemens  qui  bordent  la 
Méditerranée,  sur  les  côtes  de  Languedoc,  des  casse-têtes 
ou  haches  de  pierre , de  porphyre,  de  jaspe,  de  pierre  de 
corne,  de  schorl  en  masse,  de  variolite , fabriquées  proba- 
blement par  les  anciens  habitans  des  Gaules.  Chaptal  , 
Chim. , t.  ii  , pag.  119.  (pat.  et  LUC.) 

HACH1C.  Garcias  nomme  ainsi  l’arbre  qui  fournit  le  Ca- 
chou qu’il  appelle  cate:  on  sait  que  cet  arbre  est  le  mimosa 
catechu.  V.  Hadhad.  (ln.) 

HACHILLE  et  BAC  HALE.  Noms  donnés  à la  Fève 
par  les  Arabes , suivant  Matthiole.  (ln.) 

HACHOAC.  L’un  des  noms  corrompus  que  l’on  donne 
à la  Corneille  corbine. 

HACHYCH-EL-FARRAS.  Nom  arabe  d’une  espèce  de 
Sorgho  ( Holcus  ha/epensis , Linn.  ).  (EN.) 

HACHYCHET  EL-RYCH  {Herbe auvent).  Nom  arabe 
de  la  Pariétaire  {Parietaria  officinalis , L.).  (ln.) 

IIACK.  Nom  cité  à l’article  Caju-api-api.  Lisez  R>ack.  (b.) 

HAC-LON.  Nom  cochinchinois  d’une  plante  (Phaius gran- 
di fl  orus,  L.)  cultivée  en  Cochinchinc  et  en  Chine,  à cause  de  la 
beauté  de  ses  Heurs.  C’est  le  limodorum  tankerviliiœ,  WilId.(LN). 
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HAC-MIN-SAN.  Nom  donné,  en  Chine,  au  Myro- 

BOLAN  EMBLIC  ( Phyllanthus  ernblica , L.).  (LN.) 

HACUB,  ouALCARDEGde  Sérapion.  C’estla  Gundèi.r 
de  Tournefort,  plante  que  Rauwolfe  croit  être  le  si/yburn  de 
Dioscoridc.  (ln.) 

HADAGZ,  HAD  AH  ou  HEDAH.  Noms  arabes  du 
Milan  étohen.  (v.) 

HADAR.  V.  Hadas.  (ln.) 

HAD  AS.  Nom  hébreu  du  Myrte  , suivant  Nemnich.' 
Les  Grecs  nommoient  cette  plante  myrsine , myrtos , et  myr- 
rhine.  Selon  Mentzclius  , hadar  et  Itodar  désignoient  le  Ci- 
tronnier chez  les  Hébreux;  arbre  qui  est  le  rnelea  Medicce  ou 
pomme  de.  Médie  ou  d 'Assyrie  des  Grecs.  (LN.) 

HADJBATH.  C’est,  en  Arabie,  le  nom  du  Cachou,  (ln.) 

HADDAYEH.  Nom  égyptien  du  Milan  étolien.  (y.) 

HADDIG.  Nom  de  I’HiÈble  ( Sambucus  ebulus ),  en  Alle- 
magne et  dans  le  Nord,  (ln.) 

HADELDE.  Nom  d’une  espèce  de  courlis  du  nord  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  (v.) 

HADEN  et  HAEDEM.  Deux  des  noms  allemands  du 
Sarrasin  ( Po/ygonum  fagopyrum  ).  (ln.) 

H ADES  Nom  arabe  des  Lentilles,  suivant  Matthiole.(LN.) 

HADGINN.  C’est,  chez  les  Arabes,  la  race  des  droma- 
daires de  monture,  destinée  à franchir  rapidement  de  longs 
espaces  ; les  animaux  de  cette  race  sont  moins  hauts  et  moins 
épais  que  les  dromadaires  de  charge.  Leur  allure  est  un  trot 
fort  allongé  , pendant  lequel  ils  portent  la  tête  au  vent , et  la 
queue  roidie  et  relevée  horizontalement.  Une  selle,  ou  plutôt 
uu  bât  sur  lequel  on  s’asseoit , de  longues  poches  qui  pendent 
de  chaque  côté , et  dans  lesquelles  on  renferme  quelques 
provisions,  une  outre  pleine  d’eau,  une  lanière  de  cuir  pour 
fouetter  l’animal,  forment  tout  l’attirail  du  voyageur;  il  peut 
ainsi  franchir  les  déserts  et  faire  cinquante  et  quelquefois 
quatre-vingts  lieues  par  jour.  Le  hadginn  est  une  monture 
extrêmement  fatigante.  V.  l’espèce  du  Dromadaire  à l’ar- 
ticle Chameau,  (s.) 

HADHAI),  HADHADH  et  HADBATH.  Noms  ara- 
bes, suivant  Avicenne,  du  suc  astringent,  appelé  communé- 
ment Cachou.  Gardas  nomme  ILachic  l’arbre  d’où  on  le 
retire.  On  sait  que  cet  arbre  est  une  espèce  de  Mimosa, 
(A/.  cater.hu  , W.  ).  (LN.) 

HADOCK.  V.  Gade  églefin,  (desm.) 

HAEDEM.  C’est  le  Sarrasin.  V.  Haden.  (ln.) 

HAEGER.  Nom  suédois  du  Héron,  (v.) 
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HAEGNO.  Nom  américain  , donné,  dans  le  Paraguay, 
aux  Coatis  qui  vivent  écartés  des  autres  animaux  de  leur  es- 
pèce. Ce  nom  signifie  aller  seul.  (DESM.) 

HAELAVA.  V.  Halàouah.  (ln.) 

HAEMACATÉ.  Il  est  à présumer  que  c’est  la  Vipère 

CORA  LUNE.  (B.) 

HAEM  AC  HATES  de  Pline.  Sorte  d’AcATE  , avec  de* 
taches  d’un  rouge  de  sang,  (desm.) 

HÆMAGOGUM.  Un  des  noms  donnés  anciennement  à 
la  Pivoine,  à cause  de  ses  semences  réputées  emménagogucs. 

(LN.) 

HAEMANTIIUS  ( fleur  de  sang , en  grec).  Nom  donné 
par  Tournefort  à un  genre  de  liliacée,  dans  lequel  la  plupart 
des  espèces  ont  les  fleurs  d’un  rouge  vif.  V.  IIémante.  (ln.) 

HAEMARTHRIA.  V.  Hémarthrie.  (ln.) 

IIAEMAT1TES  des  anciens.  Ce  nom  signifie  pierre  de 
•ang.  V.  Hématite,  (desm.) 

HAEMATOPOTE,  Ilœmatopota  , Meig. , Fab.  Genre 
d'insectes,  de  l'ordre  des  diptères , famille  des  tanystomes, 
tribu  des  taoniens,  ayant  pour  caractères:  antennes  sensi- 
blement plus  longues  que  la  tête , de  trois  pièces  ; la  première 
un  peu  plus  courte  seulement  que  la  troisième,  renflée, 
ovale  , cylindrique  ; la  seconde  très-courte , en  coupe  ; la 
dernière  en  cône  allongé  ou  en  alêne. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  de  taon,  labanus, 
de  Linnæus , et  ne  se  compose  que  d’un  très-petit  nombre 
d’espèces.  La  plus  commune  est  celle  qu'on  a désignée  sou* 
le  nom  de  Pluviale,  pluvialis , et  qui  est  le  taon  à ailes  pi- 
quées de  blanc , de  Geoffroy.  Son  corps  a environ  quatre  li- 
gnes de  long.  Il  est  d’un  brun  cendré  ; le  devant  de  la  tête 
est  gris  , avec  quatre  points  noirs  sur  l’élévation  «pii  porte  les 
antennes,  et  d’autres  plus  petits  et  très-nombreux  sous  les 
yeux;  ces  yeux  sont  verts,  avec  de  longues  raies  rougeâtres  et 
ondées.  On  n’aperçoit  que  trois  petites  taches  brunes  à la 

Îlace  des  yeux  lisses.  Le  corselet  a environ  sept  lignes  grises. 

,’ abdomen  est  cendré,  avec  le  bord  postérieur  des  anneaux 
gris;  les  jambes  sont  entrecoupées  de  brun  et  de  blanc  ; les 
ailes  sont  transparentes,  mais  couvertes  de  petites  taches, 
de  points  bruns,  et  ont  une  tache  noire  à la  côte  au-delà  du 
milieu.  On  le  trouve  en  automne,  dans  les  prés.  (L.) 

HAEMATOPUS.  C’est,  dans  Linnæus,  le  nomgénérique 
de  I’Huitrier.  (v.) 

HAEMATOXYLUM  {bois de  sang,  en  grec).  V.  Cam- 

PÊCHE.  (LN.)  * 

HAEMOCARPUS  de  Norliona.  C’est  Vharongana  de  La- 
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marck,  Varungana de  Persooft, et  Vharonga  d’Aubert-du-Pelit- 
.Tbouars.  V.  Haronga.  (en.) 

HÆMODOR  F.  , Hamodorum.  Plante  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , que  Smith  regarde  comme  le  type  d’un  genre 
dans  la  triandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  iridées. 
Elle  est  figurée  pl.  1610  du  Bataniral Magazine  de  Curtis. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : six  pétales  , dont 
trois  intérieurs  soutenant  les  étamines  dans  leur  milieu;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus  ; une 
capsule  à trois  loges.  (B.). 

HÆMODORON.  Nom  donné  par  Clusius  à l 'orobanche 
qui  croît  sur  le  Genêt  à balais  ( spartium  scoparium , L.).  (EN.) 

HAEMOOS.  Nom  du  Rubus  (la Ronce)  chez  les  anciens 
Egyptiens.  V.  Rubus.  (en.) 

HÆNKE , Hœnkea.  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou 
avoient  d’abord  donné  ce  nom  à un  genre  qui  rentre  complè- 
tement dans  celui  des  Célastres. 

Depuis  ils  l ont  appliqué  à un  autre  dont  les  caractères 
sont  : calice  de  deux  folioles  en  écaille  , dont  une  à deux 
lobes  ; corolle  urcéoléc  à quatre  ou  cinq  divisions  ; cinq  éta- 
mines; un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  corps  fongueux 
à cinq  sillons,  et  à dix  rayons, et  d’un  style  à stigmate  trigone; 
nn  drupe  monosperme,  renfermant  une  noix  à trois  loges. 

Un  seul  arbrissau  constitue  ce  dernier  genre,  (b.) 

HAERBE  et  GANFUD.  Noms  égyptiens  des  Hérissons. 

HÆRFOGEL.  Nom  suédois  de  la  Huppe,  (v.) 

HAERTLING.L  ’un  des  noms  allemands  de  laPÈCHK.  (LN.) 

HAERUCA.  V.  Hæruque.  (desm.) 

HÆRUQUE  , Hotruca.  Genre  de  vers  intestins  établi  par 
Goèze,  mais  réuni  par  tous  les  autres  helminthologistes  avec 
les  ÉceiNORiiYNQUEs.  II  renferme  une  seule  espèce  trouvée 
dans  les  intestins  de  la  souris,  laquelle  ne  présente  qu’un  rang 
de  crochets  à sa  tête,  crochets  qui  ne  sont  point  rétractiles 
selon  Goèze,  ce  dont  on  doute  beaucoup,  (b.) 

HAFDORN.  Nom  de  I’Argousier  ( hippophœ  rhamnoidcs ) , 
en  Allemagne.' (en.) 

HAFER.  Nom  allemand  de  I’Avoine.  (ln.) 

HAFFARA.  Poisson  du  genre  Spare.  (desm.) 

HAFÏ ERT  ouHAFF-HERT.  Dénomination  que  porte 
aux  îles  Féroë  le  pétrel  cendré.  Quelques  naturalistes,  tels  que 
Clusius,  Nieremberg,  Ruisch,  etc.,  ont  adopté  cette  dénomi- 
nation dans  leurs  ouvrages.  V.  Pétrel,  (s.) 

HAFLE.  Nom  du  Coryphènk  hippurus.  (b.) 

HAFRANON.  Nom  donné  à la  Fieipendule  aquatique 
( iinanihe  pimpinelloides)  par  les  Arabes,  suivant  Tarbernœ- 
montanus.  (en.) 
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HAFSAGG.  Nom  suédois  dos  Clios.  (desm.) 

HAFT.  Nom  hollandais  et  allemand  des  insectes  du  genre 
des  Ephémères,  (desm.) 

HAFTDOLDE.  Nom  allemand  des  Caucalides  , sui- 
vant Willdenow.  (en.) 

HAFTORN.  Nom  de  I’Argousier  dans  le  Nord,  (en.) 

HAGARD  ( Fauconnerie  ).  C’est  l’oiseau  sauvage  qui  n’a 
pas  été  pris  au  nid,  et  que  l’on  a beaucoup  de  peine  à appri- 
voiser. (s.) 

HAGDORN.L’undesnomsallemandsdel’AuBÉPiNE/EN.) 

HAGEDASH.  V.  Ibis  hagedasu.  (v.) 

HAGEE  , Hagea.  Plante  herbacée , à liges  nombreuses 
étalées  sur  la  terre  , à rameaux  dichotomes  , très-ouverts  , 
noueux  , à feuilles  verticillées  au  nombre  de  douze  , spatlm- 
lées  , inunies  en  dessous  de  stipules  scarieuses,  à fleurs  pana- 
chées de  vert  et  de  blanc  argenté,  munies  de  bractées  sca- 
rieuses, disposées  en  panicules  rameuses  et  plusieurs  fois  di- 
chotomes , qui  forme  un  genre  dans  la  penlandrie  monogy- 
nie  et  dans  la  famille  des  caryophyllées.  Ce  genre  a été  éta- 
bli par  Lamarck  sous  le  nom  de  polycarpea  ; mais,  connue  ce 
nom  étoit  trop  voisin  du  Polycarpon  , il  a été  changé  par 
Ventenaten  celui  ci-dessus. 

■ L 'hagée  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  échancrés,  plus  courts  que  le  ca- 
lice ; cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale  , trigone,  k 
style  simple  et  à stigmate  obtus  ; une  capsule  ovale , trigone, 
uniloculaire,  trivalve,  qui  renferme  un  petit  nombre  de 
semence,  attachées  au  fond  par  de  petits  cordons  ombilicaux. 
Cette  plante  a été  trouvée  parLahay  e sur  lePic  deTénpriffe.(B.) 

IIAGENIA.  Genre  de  plantes  établi  parM.  Moench  , et 
qui  a pour  type  le  saponaria  porngens  , L.  11  diffère  du  sapona~ 
ria  , par  son  calice  en  tube  , à cinq  angles  ; par  scs  pétales 
aussi  longs  que  le  calice,  et  par  l’absence  d’écailles  à l’en- 
trée de  la  corolle.  Ce  genre  est  dédié  à Hagen,  professeur  à 
Kœnisberg.  Il  n’a  pas  été  adopté  par  les  naturalistes.  La- 
marck  nomme  Hagenia  un  genre  toul-à-fait  différent,  dé- 
crit dans  ce  Dictionnaire  k l’article  Cusso  et  ci-après,  (en.) 

HAGENIE,  Hagenia.  Genre  de  plantes  établi  par  La- 
marck , dans  l’octandrie  monogynie  , sur  un  arbre  à feuilles 
alternes,  ailées  avec  impaire  , et  à fleurs  rouges  disposées 
en  grappes  penchées,  qui  croît  en  Abyssinie  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  cusso.  V.  ce  mot. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : calice  de  deux  folioles  ; 
corolle  de  ciuq  pétales  beaucoup  plus  courts  que  les  folioles 
du  calice  ; une  capsule. 

Cet  arbre  ne  se  voit  pas  dans  nos  jardins,  (b.)  ’ 
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HAGRI.r.  Hamster  hagri  (jnus  accedula,  Pall.).  (desm.) 

HAGUIM1T.  Il  est  probable  que  c’est  le  Figuier  de 
l’Ile-de-France,  (b.) 

HAGLURES  ou  AIGLURES  ( Fauconnerie  ).  Ce  sont  les 
taches  des  pennes  des  Faucons,  (s.) 

HAHNENKROPF.  Nom  allemand  du Galéope,  galeob- 

iolon.  (EN.) 

HAI  ou  Aï.  V.  Bradype  aï.  (desm.) 

HAI-ALEM-MAOUI  de  Prosper  Alpin.  V.  Hay-A’lem- 
El-MA.  (ln.) 

HAI-FU-KEU.  Nom  donné  aux  Radis,  en  Chine.  V. 
Cay-cu.  (ln.) 

HAI-PU-IP.  Nom  donné  en  Chine  à un  petit  arbre  qui 
croît  naturellement  aux  environs  de  Canton,  et  que  Loureiro 
appelle  fallopia  nervosa,  en  l’honneur  de  Gabriel  Fallope  , 
célèbre  professeur  de  botanique  de  Padoue  ; ses  feuilles  sont 
très-nervenses.  (ln.) 

HAI-TTJM  des  Chinois.  C’est  Y Armoise  aquatique  de  Lou- 
reiro, citée  à l’article  Cay-thuy-tung.  (ln.) 

HAI-YU.  Nom  donné  en  Chine  au  Gouet  comestible 
( arumescuientum , L.).  (ln.) 

HAIE  ou  HAYE,  Sepes.  Clôture  naturelle  ou  artificielle  . 
des  champs,  des  vignes,  des  jardins.  On  appelle  haie  vive 
celle  qui  est  faite  avec  des  arbres  ou  des  arbustes  enracinés  , 
communément  épineux , et  quelquefois  sans  épines  ; liuie 
morte , celle  qui  est  construite  avec  des  planches  , des  pieux  , 
des  fagots  Ou  des  bois  épineux  morts.  Tout  propriétaire  adroit 
de  clore  son  domaine  ; et  tout  arbre  ou  arbuste  peut  servir 
de  clôture  , quand  on  sait  diriger  ses  branches  latérales  en 
supprimant  celles  qui  montent,  (d.) 

HAIFER.  Nom  anglais  d’une  Genisse.  (desm.) 

HAIL  ( Fauconnerie ).  Un  oiseau  qui  vole  d’un  bon  hail  , 
est  celui  qui  chasse  de  bon  gré.  (s.) 

HAÏRA  ou  EYRA.  Espèce  américaine  de  mammifère* 
du  genre  des  Chats,  (desm.) 

HAIRE  ou  HÈRE  ( Vénerie).  C’est  le  Cerf  d’un  an  ; 
les  dagues  ne  lui  poussent  pas  encore,  (s.) 

HAIRI  de  Thevet.  C’est  le  schunda-panna  des  Malabares, 
ou  caryola  urens  des  botanistes.  (LN.) 

HAIS.  Nom  donné  par  les  Arabes  , suivant  J.  Gamera- 
rius,  à FEpavtre  qu’il  donne  pour  le  tea  des  Grecs.  C’est  le 
triiicvmspelia.  V.  Froment,  (ln.) 

HA1VAH.  Nom  du  Cognassier  en  Perse,  (ln.) 

H AJ.  Nom  suédois  des  Squales,  (desm.) 

H AJ  AM,  Synonyme  de  Gajan  dans  l’Inde.  V , ce  mot.(LN.) 
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. HAJAS-  Nom  donné  dans  les  Indes  occidentales , sui- 
vant Bauhin  , à une  racine  mentionnée  par  Clusius  sous 
le  nom  d’AtES.  Elle  ressemble  à la  Patate  , mais  elle  est 
plus  petite  et  d’un  meilleur  coût,  (ln.) 

HAJDENA  et  HAR1TSKA.  Noms  du  Sarrasin,  en 
Hong  ;rie.  (ln.) 

HÀJE.  Nom  spécifique  d'une  Vipère  d’Egypte  , qui  enfle 
sa  gorge  lorsqu’elle  est  irritée.  Geoffroy  croit  que  cette  vi- 
père est  le  véritable  Aspic  des  anciens,  (b.) 

HAKE  , Ilakea.  Genre  de  plantes  établi  par  Cavanilles 
pour  placer  quelques  espèces  de  Banksies,  qu’il  a trouvées 
pourvues  de  caractères  sufifisans  pour  être  séparées  des 
autres. 

Ce  nouveau  genre  , appelé  Vaubier  par  Poiret,  offre  un 
calice  commun  , ovale , polyphylle  ou  formé  d'écaiiles  con- 
caves , imbriquées  et  caduques  ; point  de  calice  propre  ; une 
corolle  de  quatre  pétales  linéaires,  plus  larges  et  concaves  à 
leur  sommet;  quatre  étamines  cachées  dans  la  concavité  des 
pétales;  un  ovaire  a deux  glandes,  pédiccllé,  oblong,  terminé 

{>ar  un  style  à stigmate  mucroné  ; une  capsule  ligneuse , uni- 
oculaire  , bivalve,  à valves  s’ouvrant  jusqu’à  la  base,  et  con- 
tenant deux  semences  ailées. 

Ce  genre  renferme  trente-huit  espèces  , toutes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (b.) 

HA-KH1M-SU.  Nom  donné,  à Canton  en  Chine,  ad 
mollugu  triphylla , Lour.  (en.) 

HA-KHO-THAO.  Nom  donné , en  Cochinchine , à une 
espèce  de  Passe-velours  ( celosia  margaritacea).  (LN.) 

HAKIK  ou  K.IK.  Nom  hébreu  du  Pélican,  (v.) 
HA-KIM-HAO.  Nom  donné,  à Canton  en  Chine,  a 
Voldenlandia  repens,  L. , suivant  Loureiro.  (ln.) 

HAL.  C’est  ainsi;  selon  Dapper,  que  les  Africains  nom- 
ment le  Scorpion.  V.  ce  mot.  (s.) 

HALACHI  A.  On  donne  ce  nom  à 1’ Alose,  (b.) 
HALACHO.  C’est  l’un  des  noms  vulgaires  de  FAlose  , 
poisson  du  genre  Clupée.  (desm.) 

HALADROMA,  à’à^etèt'i/u.oc , in  mari  cursitans.  Illiger 
( Prodr . mamm.  et  avium  ) ayant  adopté  pour  principe  de  chan- 
ger tous  les  noms  d’oiseaux  et  de  mammifères  dont  la  termi- 
naison est  en  oides , propose  le  nom  d 'haladrama  pour  dési- 
gner les  pélécanoides  de  M.  Lacépède.  V.  Pétrel,  (desm.) 

HALÎETUS.  Nom  appliqué  par  M.  Savigny  au  genre 
Pygargue.  V.  ce  mot.  (v.) 

HALALY,  (terme de  chasse  ).  V.  Hallali,  (s.) 
HALAMEH.  Une  espèce  de  Gremii.  d’Égypte  (litho- 
xiv.  * 10 
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spermum  callosum  , Vahl  ) , est  ainsi  nommée  pai*  les  Arabes. 

(LS.)  ^ 

IIALANDEL.  V.  Chandel. 

HALAOUAH.  Espèce  de  Linaire  ( lînaria  hœlava , Del.) 
qui  naît  en  Egypte,  et  qui  est  ainsi  nommée  en  arabe,  (ln.) 

haébmast.  L’un  des  noms  du  Hêtre  en  Allemagne. 

(LN.) 

HALBOPAL  (Demi-opale).  Nom  allemand  de  certaines- 
variétés  de  Quarz  resini/e,  connues  vulgairement,  en  France, 
sous  le  nom  de  pechsteins , et  que  nous  décrirons  en  parlant 
du  quarz.  V.  Quarz-résinite.  (luc.) 

HALBOURG.  Sorte  de  Hareng  plus  gros  que  le  corne 
rtiun , qu’on  pêche  isolément  sur  nos  côtes , après  le  départ 
de  ce  dernier.  11  n’a  jamais  ni  œufs , ni  laite.  Ou  ignore  si 
c'est  une  espèce  particulière  ou  un  vieil  individu  de  l’espèce. 

(B.) 

HALBRÈNE  ou  ALBRENÉ  (_ fauconnerie ).  Oiseau  d» 
▼ol  dontles  pennes  sont  rompues.  V.  au  mot  Faucon,  à l’ar- 
ticle de  la  Fauconnerie,  (s.) 

HALCASA-CISE.  Nom  arabe  attribué  à I’Hyssope. 

(ln.) 

HALCION  , Halcionium.  V.  Alcyon,  (desm.) 

HALCON.  Nom  espagnol  de  tous  les  oiseaux  du  genre 
F aucon  , Falco  des  ornithologistes,  (desm.) 

HALCYON.  Nom  du  Martin  pêcheur,  dans  Jonston. 

(v0 

HALCYON  VOCAL.  C’est,  dans  Belon  , le  nom  de  la 
Grive  rousserolle.  (v.) 

HALE.  Poisson  du  Nil.  C’est  I’Hétérobranche  bidor- 
SALE  de  Geoffroy,  (b  ) 

HALE.  Etat  où  se  trouve  l’air  lorsque  sa  présence  dessè- 
che le  pain  et  la  viande  , brunit  le  teint , fane  les  fleurs , et 
altère  sensiblement  le  tissu  des  végétaux. 

Cet  état  de  l’atmosphère  a quelquefois  pour  cause  une  cha- 
leur excessive  ; mais  il  est  dû  le  plus  souvent  à un  vent  du 
midi , très-sec  et  très-brûlant,  (lib.) 

HALEBRAND  ou  HALLEBRAND.  Petit  du  canard. 
Ce  mot,  qu’Aldrovande  a rendu  en  latin  par  allulrancus,  vient 
de  l’allemand  halbe  rente , c’est-à-dire,  demi-canard. 

L’on  nomme  aussi  lialebrand , dans  quelques  cantons,  la 
Sarcelle,  (s.) 

HALECUS.  Rumphius  désigne  sous  ce  nom  des  arbris- 
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seaux <lu  genre  CiiOTON.  L’un,  l’ halecus littarea  (Amb.  5, 1. 126) 
est  le  Croton  aromatique;  l’autre,  V halccus  terrestris,  est  le 
Croton  eaccifêre.  (ln.) 

HALEINE.  C’est  l’air  qui  sort  des  poumons  par  l’expira- 
tion. Il  n’a  plus  alors  les  qualités  de  l’air  atmosphérique , qui 
est  composé  d'une  partie  respirablect  d’une  autre  portion  qui 
■ lui  sert  d’excipient.  La  première  est  l’oxygène , et  la  seconde 
qui  la  tempère  est  l’azote.  ( F.  Air.)  Dans  les  poumons, 
l’oxygène  ou  la  portion  vivifiante  de  l’air  se  combine  au  sang, 
forme  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l’eau  qui  s’évaporent 
avec  l’haleine  rejetée  par  les  poumons.  Ainsi  l’haletne  est 
donc  un  air  particulier , composé  de  gaz  azote  , de  gaz  acide 
carbonique’,  d’eau  en  vapeur,  et  de  quelques  exhalaisons  ani- 
males. Cet  air  de  l’haleine  n’est  plus  capable  d’entretenir  la 
vie;  lorsqu’on  l’inspire  de  nouveau,  sans  le  mélanger  à l’air 
atmosphérique,  il  suffoque,  il  asphyxie.  Voilà  pourquoi  l’air 
d’une  voiture  bien  fermée  , d’une  chambre  bien  close,  d’une 
salle  de  spectacle  , d’une  prison , et  de  tous  les  lieux  dans  les- 
quels se  rassemble  un  grand  nombre  de  personnes;  cet  air,  dis- 
je  , se  vicie  bientôt  et  devient  nuisible.  (F.  l’article  Respira- 
tion. ) Au  physique,  comme  au  moral,  l’haleine  de  l’homme 
est  mortelle  à l’homme.  Elle  se  charge  aussi  d’exhalaisons 
animales  plus  ou  moins  pernicieuses.  Ceux  qui  ont  le  nez 
épaté  et  un  ozène,  espèce  d’ulcère  dans  cet  organe,  ceux 
qui  ont  les  dents  gâtées  ou  qui  digèrent  mal,  rendent  une 
haleine  fétide.  Il  paroit  au  contraire  que  l’haleine  des  jeunes 
personnes  saines , de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  est  chargée  d’une 
exhalaison  animale  vivifiante,  et  convenable  aux  vieillards, 
qu’elle  ranime.  Les  haleines  confondues  des  amans,  sont  un 
des  plus  puissans  stimulans  de  l’amour.  Tous  les  animaur 
carnivores  ont  une  haleine  extrêmement  fétide,  etchargéc  de 
gaz  ammoniacal  comme  leur  sueur  et  leur  urine.  L’haleine  du 
lion,  du  tigre,  du  loup  est  insupportable  , ainsi  que  celle  de 
l’aigle,  du  grand-duc,  du  vautour,  etc.;  celle  des  serpensest 
d’une  odeur  si  exécrable,  qu’elle  soulève  le  cœur  et  fait  tom- 
ber en  défaillance.  On  dit  que  le  crapaud,  les  serpens  à 
sonnettes  fascinent  les  animaux  par  leur  regard  ; mais  la  vraie 
cause  de  cette  stupéfaction  qu’ils  produisent , est  la  vapeur 
empestée  de  leur  haleine,  qui  suffoque  les  petites  espèces 
dont  ils  font  leur  pâture.  F.  aussi  Poumons,  (virey.) 

HALEINE  DE  JUPITER.  Ce  sont  les  Diosma,  dont 
les  fleurs  exhalent  une  odeur  douce  et  suave.  (EN.) 

HALESIA.  Deux  genres  de  plantes  portent  ce  nom  : l’un 
est  Vhalesia  d’Eliis  (F.  IIaLESIEr),  et  l’autre  Vhalesia  de 
Brown  , Jam. , qui  rentre  dans  le  genre  gattarda,  de  Will- 
denow.  (en.) 
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HALESIER , Iialesia.  Genre  de  plantes  de  la  dodéeandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  ébénacées,  qui  offre  pour 
caractères:  un  calice  persistant  très-petit,  à quatre  divisions 
fort  courtes;  une  corolle  monopétale  campanulée,  et  dont 
le  bord  est  légèrement  divisé  en  quatre  lobes  courts  et  obtus; 
douze  à seize  étamines;  un  ovaire  inférieur,  oblong,  chargé 
d’un  style  filiforme,  un  peu  plus  long  que  la  corolle,  et  à * 
stigmate  simple  ; un  drupe  sec , oblong , rétréci  vers  sa  base , 
télragone , et  muni  latéralement  de  deux  à quatre  ailes  mem- 
braneuses. Son  noyau  est  dur,  cannelé  et  divisé  intérieure- 
ment en  deux  ou  quatre  loges,  renfermant  chacune  une  semence. 

Ce  genre  comprend  trois  arbrisseaux  à feuilles  alternes , 
ovales,  aiguës,  légèrement  dentées,  à peine  velues;  à fleurs 
blanches,  pendantes,  réunies  par  petits  bouquets  sur  le  vieux 
boisousurlespartiesnon  feuillées  des  rameaux.  La  seconde  de 
ces  espèces  n’est  probablement  qu’une  variété  de  la  première  , 
dont  elle  ne  diffère  que  parce  que  le  fruit  n’a  que  deux  ailes. 

L’espèce  commune,  I’Halesier  a quatre  ailes,  croît 
dans  les  bois  un  peu  humides  de  l’Amérique  septentrionale, 
où  je  l’ai  observée.  Ses  fleurs  sont  d’un  blanc  de  lait,  de  la  gros- 
seur d un  dé  à coudre , et  pendantes.  C’est  un  arbuste  agréa- 
ble , lorsqu’au  premier  printemps  il  est  couvert  de  Heurs. 
Aussi  est-il  très-propre  à décorer  les  bosquets  en  Europe,  et 
on  l’y  emploie  souvent;  mais  combien  il  est  plus  pittoresque 
dans  son  pays  natal!  On  le  multiplie  de  semence  et  de  mar- 
cottes faites  avec  le  bois  de  l’année  précédente , et  qu'on  ne 
lève  que  de  la  troisième  année.  Il  ne  craint  point  les  hivers 
les  plus  rigoureux,  (b.) 

HALEX.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  À une  sorte  do 
•auce  qu’ils  composoient  avec  la  saumure  et  les  entrailles 
d’un  petit  poisson  , sans  doute  l 'anchois  ou  la  sardine,  (desm.) 

HALHAMAS.  Nom  que  les  Arabes  donnent  au  Pois 
cmctiE.  (ln.) 

HALÎ.  Nom  de  la  Poule,  à la  Nouvelle-Calédonie,  (v.) 

HALIÆTOS.  Nom  grec  par  lequel  Aristote  a désigné  u» 
oiseau  de  proie  pêcheur,  qui , dit-il , de  quitte  point  les  rivages 
de  la  mer.  L’on  croit  assez  généralement  que  c’est  le  balbu- 
zard; cependant  cet  aigle  pêcheur  est  plutôt  un  aigle  d'eau 
douce  qu’un  aigle  de  mer , puisqu’il  fréquente  davantage  les 
lacs , les  étangs  et  les  rivières  que  les  bords  de  la  mer.  (s.) 

HALI  CAC ABA.  C’est  une  espèce  de  Bruyère,  (ln.), 

HALICACABUM.  Nom  donné  autrefois  à diverses  es- 
pèces d’alkekenge  ( pkysalis ),  ou  déplanté  de  la  même  fa- 
mille , les  solanées.  On  a nommé  aussi  halicacabum  la  eorindi 
(_  cardiospernum  halicacabum  ) 
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HALICACABUS.  Rumphius  nomme;  i.°  haï.  har.r.ifer , 
«ne  Morelle;  2.®  hal.  indiens  , la  Corinde;  et  3.®  haï.  minor , 
I’Alkekenge  pubescent.  (ln.) 

HALICASTRUM.  Suivant  Columelle,  les  anciens  au- 
roient  donné  ce  nom  à une  sorte  de  Froment  très-pure. 

(LU.) 

HALICORE.  I lliger  (Piodr.  mamm.  et  ne.)  propose  de 
remplacer  le  nom  Dugong,  appliqué  par  M.  Lacépède  à 
un  genre  de  mammifère , par  celui  â'halicore , qu’il  compose 
d’«A<i>;  marinus  , et  *opv  puella.  V.  Dugong,  (desm/) 

HAL1CTE,  Hulictus,  Lat.  ; Hyltxus , Megilla , Fab.  Nom 
donné  anciennement  à un  animal  qui  nous  est  inconnu , et 
que  j’ai  appliqué  à un  genre  d’insectes  hyménoptères,  de  la 
section  des  porte-aiguillons,  famille  des  inellifères,  tribu  des 
andrenetteÿ.  Ces  insectes  ne  formoient  d’abord  dans  ma  mé- 
thode ( division  des  abeilles , à la  suite  de  mon  llist.  nat.  des 
fourmis , et  Hist.  nat.  des  crust.  et  des  insect. , tome  3 ),  qu’une 
division  des  andrènes  ( la  première  ) ; mais  éclairé  par  les 
observations  de  M.  Kirby , et  m’étant  livré  à de  nouvelles 
recherches  , j’ai  converti  cette  division  en  un  genre  propre 
( Nouo.  Dict.  d’Hist.  nat.,  tome  a/,  )■  Les  halictes  , en  effet, 
diffèrent  des  collètes  et  des  prosopes  de  Fabricius  ou  de 
mes  hylées , par  la  forme  lancéolée  de  leur  languette  ; des 
andrènes  , en  ce  que  la  même  partie  ne  se  replie  point  dans 
le  repos,  sur  le  dessus  de  sa  gaine  ou  dans  son  canal  supé- 
rieur , mais  rju’elle  se  courbe  en  dessous , et  qu’elle  est  plus 
allongée  , sa  longueur,  la  gaine  comprise  , étant  au  moins  le 
double  de  celle  de  la  tête.  Les  sphécodes  et  les  nomies,  genres 
de  la  même  tribu,  ont  aussi , il  est  Vrai,  la  languette  courbée 
inférieurement,  mais  elle  est  beaucoup  plus  allongée  et  très- 
soyeuse  dans  le  dernier  de  ces  genres  ; celle  des  sphécodes 
est  beaucoup  plus  courte.  Ces  différences  de  proportion  s’é- 
tendant aux  mâchoires , il  est  nécessaire  que  leur  longueur 
soit  en  harmonie  avec  celle  de  la  languette.  Les  insectes  de 
ces  divers  genres  ont  une  physionomie  particulière  : ainsi , 
les  mâles  des  halictes  ont  le  corps  étroit  et  allongé  , avec 
les  antennes  longues , filiformes  , sans  être  noueuses , ou 
comme  grenues,  caractère  qui  distingue  celles  des  mâles  des 
sphécodes.  Les  femelles  des  halictes  présentent  à l'extrémité 
dorsale  du  dernier  anneau  de  l’abdomen  un  enfoncement  longi- 
tudinalet  linéaire,  ressemblântàune  fente,  maisquin  est  que 
superficiel.  Cette  particularité,  observée  par  M.  Kirby,  dis- 
tingue exclusivement  ces  insectes  de  tous  les  autres  de  la 
même  famille.  Ils. ont,  d’ailleurs,  ainsi  que  les  andrènes,  une 
petite  oreillette  ou  division  de  chaque  côté  de  la  base  de  la 
languette,  c’est-à-dire,  qu'elle  est  trifide  ; le  labre  court,  en- 
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tier,  transversal,  arrondi  latéralement,  cilié  en  devant,  mais 
épaissi  en  dessus  , à sa  base  et  comme  caréné  dans  les  fe- 
melles; les  mandibules  cornées,  étroites,  un  peu  arquées, 
terminées  en  une  pointe  , qui  est  simple  dans  les  mâles  et 
accompagnée  d’une  dent  intérieure  dans  l’autre  sexe  ; une 
cellule  radiale  et  trois  cellules  cubitales  complètes  , dont  la 
seconde  plus  petite;  celle-ci  et  la  suivante  reçoivent  chacune, 
vers  leùr  extrémité  postérieure,  une  nervure  récurrente.  Aussi 
M.  J urine,  conformément  aux  principes  de  sa  méthode 
réumt-il  les  genres  que  nous  avons  cités,  à l’exception  de 
celui  de  prosope , en  un  seul,  celui  des  andrènes.  Dans  celle  de 
M.  Kirby  (Monog.  apum  Angl.) , les  halictes  forment  la  divi- 
sion **  b des  mélittes.  llliger  ( Magas . inseri.,  1806)  les 
considère  comme  les  hylées  de  Fabricius.  Il  paroîtroit , en 
effet , d après  le  système  des  piézates  de  cet  auteur,  que  la 
plupart  des  espèces,  dont  il  compose  maintenant  ce  genre, 
sont  des  halictes,  mais  dont,  en  général,  les  descriptions 
sont  uniquement  faites  sur  des  individus  mâles;  car  il  place 
les  femelles  de  quelques  autres  espèces  du  même  genre,  soit 
avec  les  andrènes  , soit  avec  les  mégilles.  Mais  si  l’on 
consulte  son  Entomologie  systématique  , ouvrage  antérieur 
et  où  il  avoit  établi  cette  coupe,  l’on  verra  qu’il  est  presque 
impossible  d en  reconnoître  le  type.  Elle  offre  un  mélange 
bizarre  d’hyménoptères  mellifères , appartenant  à plusieurs 
genres , et  qui  ont  seulement  un  caractère  commun  , celui 
d avoir  le  corps  allongé,  cylindrique  , peu  velu  , avec  les  an- 
tennes courtes  et  cylindriques.  La  description  qu’il  y donne 
de  leur  languette,  et  qu’il  a reproduite  sans  changement  dans 
son  système  des  piézates  , ne  peut  s’appliquer  aux  halictes.  Il 
sembleroit,  d après  l’étude  de  l’ensemble  des  caractères  assi— 
gnés  par  lui  aux  hylées , qu  il  avoit  eu  d’abord  en  vue  des  pro- 
sopes , ou  plutôt  des  insectes  de  notre  genre  chélostome.  Je 
pense  que  , dans  celte  incertitude  , il  seroit  plus  avantageux 
à la  science  de  supprimer  la  dénomination  d’hylée. 

Les  halictes  sont  , en  général , plus  allongés  et  moins  velus 
que  les  andrènes.  Les  différences  de  proportions  deviennent 
sui  tout  très-sensibles  lorsqu’on  compare  les  mâles.  Ceux  des 
halictes  ont  le  corps  étroit  et  allongé , comme  linéaire  ou  cy- 
lindrique. Leurs  antennes,  dont  la  longueur  égale  dans  plu- 
sieurs la  moitié  de  celle  du  corps  , sont  grêles  et  arquées  en 
dehors;  1 abdomen  est  très-oblong  et  courbé  à son  extrémité 
postérieure  ; ces  proportions  des  parties  ne  s’étendent  pas 
, jusqu’aux  pattes;  elles  paroissent  courtes,  relativement  au 
corps.  Les  femelles  ont  les  antennes  très-coudées , l’abdo- 
meu  , ovale  elles  pattes,  les  postérieures  principalement, 
garnies  de  poils  courts,  nombreux  et  serrés  , avec  lesquels 
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elles  ramassent  le  pollen  des  (leurs,  destiné  à servir,  mélange 
avec  un  peu  de  miel,  à la  nourriture  de  leurs  petits  ; les  poils 
forment,  sur  le  dessus  des  cuisses  postérieures , un  petit  tlo- 
con  ou  une  sorte  de  boucle.  J ai  dit  plus  haut  que  le  der- 
nier anneau  de  l’abdomen  avoitle  long  du  milieu  du  dos  une 
apparence  de  fente,  et  que  ce  caractère  étoit  exclusivement 
propre  aux  femelles  de  ce  genre.  Dans  l’un  et  l’autre  sexe  , 
le  dessus  de  l’abdomen  présente  souvent  des  taches  ou  des 
bandes  transverses,  dont  lacouleur  contraste  avec  le  fond,  etqpi 
sont  formées  par  un  duvet  très-court , placé  au  bord  postérieur 
des  anneaux,  ou  à leur  base.  Les  yeux  sont  elliptiques  et  en- 
tiers. Les  trois  yeux  lisses  sont  disposés  en  un  triangle  évasé. 

Leur  manière  de  vivre  est  à peu  près  semblable  a celle  des 
andrènes.  Les  femelles  creusent  dans  la  terre , et  souvent 
sur  les  bords  des  chemins  , des  trous  obliques  qui  ont  quel- 
quefois près  d’un  pied  de  profondeur.  Elles  consolident  et 
polissent  les  parois  de  leur  extrémité  intérieure  , y pondent 
un  œuf,  après  avoir  préalablement  transporté  les  ahmens 
de  la  larve  qui  doit  en  éclore,  et  après  cela  ferment  sa  retraite 
avec  de  la  terre.  Elles  construisent  ensuite  successivement 
des  nids  semblables  pour  chacün  de  leurs  petits.  Les  habita 
lions  réunies  en  une  masse  et  composées  de  molécules  de 
terre  agglutinée,  forment  autant  de  tuyaux  tres-lisses  c.i 
dedans.  Souvent  plusieurs  femelles  choisissent  le  môme  loca 
et  travaillent  chacune  de  son  cdté  et  de  bon  accord  pour  le 
même  dessein,  mais  elles  ne  s’aident  point,  et  n ont  que  des 
intérêts  privés.  Fabricius , en  décrivant  les  habitudes  de 
Y Irrite  à quatre  ceintures  et  qui  sont  les  mêmes,  désigné  mal  a 
propos  leur  réunion  accidentelle  sous  le  nom  de  république. 

Les  halictes  ont  des  ennemis  très-cruels  dans  quelques  es- 
pèces hyménoptères  du  genre  cerceris  , qui  les  enlevent  sou- 
vent au  milieu  de  leurs  travaux,  leur  donnent  la  mort  en  les 
perçant  avec  leur  aiguillon  sous  le  corselet,  et  tont  servir  eu.  s # 
cadavres  à la  nourriture  de  leur  postérité.  M.  W alckenaer  . 
suivi,  avec  cette  attention  et  cette  exactitude  qu'il  met  dan> 
toutes  ses  recherches , l’histoire  d’une  espèce  de  ce  genre  . 

( fuho-r.incta)  je  regrette  beaucoup  que  ses  observations  n aient 
pas  encore  été  publiées;  j’en  aurois  prolité  pour  donner  a cet 

article  plus  d intérêt.  . 

Le  nombre  des  espèces  d’halictcs  est  considérable , pms- 
qu'Illigcr,  en  y comprenant  celles  de  M.  en  énumere 

soixante-quinze.  Mais  leur  signalement  est  très  difficile  , et  c 

travailmême du  dernier,  quoique  bien  digne  d éloges,  ne  nous 
permet  pas  toujours  de  reconuoître  avec  certitude  les  espec  e 
qu’il  a décrites.  Parmi  celles  qui  sont  indigènes  , les  plus  re- 
marquables sont  : 


t 
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L’Hai.icte  À quatre  raies,  Haliclus  quadristrigatus  ; Hy- 
Lr.'ts grandis , Illig-,  mas.;  Schæff-,  Icon.  insect.  Ratisb.,  tab.  3a, 
iig.  19,  mas.  La  femelle  a environ  sept  lignes  de  long;  son 
corps  est  noir,  pointillé  , avec  an  duvet  d’un  gris  jaunâtre, 

{dus  vif  et  plus  abondant  sur  les  pattes  ; l’abdomen  est  ovale, 
uisant , presque  glabre  en  dessus,  à l’exception  de  sa  base 
et  du  bord  postérieur  des  anneaux  ; les  quatre  premiers  ont 
sur  ce  bord  un  duvet  blanchâtre , formant  en  tout  quatre 
raies  transverses,  mais  souvent  interrompues  au  milieu  du 
dos.  L’extrémité  des  ailes  est  un  peu  noirâtre. 

Le  mâle  a le  corps  fort  allongé  ; les  antennes  sont  presque 
aussi  longues  que  la  tête  et  le  corselet,  noires  en  dessus  et 
roussâtres  en  dessous  ; l’extrémité  antérieure  et  supérieure 
de  la  tête , le  labre  et  une  partie  des  mandibules  sont  d’un 
jaunâtre  pâle  ; l'abdomen  , quoique  ayant  un  anneau  de  plus 
que  celui  de  la  femelle , n’offre  ‘cependant  que  le  même 
nombre  de  raies.  Les  pattes  sont  d’un  jaune  pâle,  ou  roussâ- 
très,  avec  les  cuisses  postérieures  , et  souvent  une  partie  des 
autres  noires;  les  quatre  jambes  postérieures  ont  une  tache 
de  cette  couleur , mais  plus  étendue  sur  les  deux  dernières. 

Halicte  a six  ceintures,  Halictus  sex-cinctus  ; Hylœus 
sex-cinclus , F ab.  ; hylœus  arbuslorum  , Panz , Faun.  , insect. 
Gr.rm.fasc.  46,  tab.  i4,  le  mâle.  La  femelle  est  très-analogue  à 
la  précédente,  mais  un  peu  plus  petite;  le  corps  est  noir, 
avec  des  poils  d’un  jaunâtre  un  peu  roux  ; les  bords  posté- 
rieurs des  quatre  premiers  anneaux  de  l’abdomen  ont  chacun 
au-dessus  une  bande  transverse  , formée  par  un  duvet  de  la 
même  couleur.  On  remarque  à la  base  du  second  et  du  troi- 
sième anneau  une  raie  semblable  , mais  dont  la  première  se 
confond  avec  la  bande  postérieure  du  premier  anneau , et 
dont  la  seconde  se  réunit  pareillement  avec  la  bande  du  se- 
cond anneau;  les  ailes  supérieures  ont  les  nervures  et  le  slig- 
» mate  roussâtres. 

{Sandrine  à pattes  fauves  (rufipes)  de  Fabricius,  n’en  diffère 
que  parce  que  le  duvet  et  les  poils  sont  d’un  ronx  pins  vif. 
Voyez  la  figure  qu’en  a donnée  M.  Antoine  Coquebert,  lllust. 
icon.  insect.  dec.  2,  tab.  i5  , fig.  10. 

Le  mâle  a six  bandes  roussâtres  ou  blanchâtres  sur  l’ab- 
doincn.  Les  pieds  sont  jaunâtres  ou  roussâtres  , avec  les  han- 
ches noires.  Les  antennes  sont  tantôt  de  cette  dernière  cou- 
leur, tantôt  d’un  ronx  jaunâtre,  avec  les  denx  bouts  noirs  : 
l’extrémité  antérieure  de  la  tête  est  jaunâtre.  Le  dernier 
demi-segment  du  ventre  est  uni , tandis  que  dans  le  mâle  de 
l’espèce  précédente  , cette  plaque  anale  présente  une  exca- 
vation , dont  les  côtés  sont  relevés. 

Cette  espèce  fait  son  nid  sur  les  bords  des  chemins. 
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'L'andrène  Jouisseuse,  représentée  par  M.  Coquebert , ibid. 
dec.  3,  tah.  2a,  fig.  8,  et  qui  paroît  être  la  înélitte  xanthope. 
de  M.  Kirby  ; les  hylées  cylindrii/ue  et  anneté,  figurés  par 
Panzer,  ibid.,  f asc.  55,  tab.  2 et  3;  son  hylée  abdominal,  ibid. 
fasc.  53,  tab.  18,  sont  des  halictes,  et  Sans  lesquels  la  pre- 
mière nervure  récurrente  se  joint  avec  la  nervure  qui  sépare 
la  seconde  cellule  cubitale  de  la  troisième.  Les  trois  der- 
nières figures  précitées  de  Panzer  ne  représentent  que  des 
mâles.  L’andrène  al/emanle  de  Fabricius,  ses  mégilles , su- 
baurata , seladonia  et  parvula , doivent  aussi  être  rapportées  au 
genre  halicte.  (L.) 

H ALI  DRE,  Halidris.  Genre  établi  par  Stackhouse,  Né- 
réide Britannique,  aux  dépens  des  V arecs  de  Linnæus.  Ses  ca- 
ractères sont  : substance  des  frondes  *riace  ; membrane 
rétiforme  intermédiaire;  de  petits  utricules  contenant  du 
mucilage  , épars  sur  toute  la  surface  et  attachés  à la  mem- 
brane centrale;  rameaux  à côtes;  fructification  terminale; 
les  bourgeons  séminiformes  dans  une  mucosité  rétiforme. 

Ce  genre  rentre  dans  la  sixième  section  de  celui  auquel 
Lamouroux  a conservé  le  nom  deVARECS.  Il  renferme  onze  es- 
pèces dont  font  partie  les  Varecs  dentés,  vésiculeux  , 
GÉRANOÏDES , MEMBRANEUX,  etc.  (B.) 

H ALI  EU  S.  Genre  des  oiseaux  du  Prodromus  d’Uliger,  le- 
quel renferme  les  Frégates,  (v.) 

H ALI  (J  , HALILICr  et  DELILIG.  Noms  arabes  des 
Myrobolans.  (l,N.) 

HALIME.  Nom  donné  par  Lécluse  à une  espèce  d’An- 
iioche.  V.  Halimos.  (b.) 

HALI1MEDE,  Ila/imeda.  Genre  de  polypiers  établi  par 
Lamouroux  aux  dépens  des  Corallines.  Ses  caractères  con  - 
sistent : en  un  polypier  phyloïde , articulé,  à articulations 
aplaties,  presque  toujours  flabclliformes , à axe  fibreux  , à 
écorce  crétacée  peu  épaisse. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces  , toutes  de  la  Méditer- 
ranée ou  des  mers  intertropicales,  dont  la  plus  commune  dans 
nos  collections  est  I’Haumède  tune,  qui  est  composée  d'ar- 
ticulations planes  , presque  rondes , comprimées.  On  la 
trouve  dans  la  Méditerranée.  La  plus  belle  figure  qui  en 
existe  est  celle  de  la  pl.  8 de  l’ouvrage  de  Lamouroux.  (b.) 

HALIMOS  de  Dioscoride,  HAUMUSel  Ar.iMusdes  Latins, 
d’un  mot  grec  qui  signifie  maritimeou  Wé.  Noms  d’un  arbrisseau 
blanchâtre  , sans  épines,  à feuilles  semblables  à celles  de 
I olivier , qui  croissoit  dans  les  haies  et  sur  les  ro  chers  voisins 
de  la  mer.  O11  mangeoit  ses  feuilles  ; c’étoit  même  une  nour- 
riture agréable.  Sa  racine,  en  décoction,  étoit  utile  pour 
guérir  les  ruptures,  apaiser  les  douleurs  cl  rendre  abondant 
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le  lait  aux  femmes.  Celte  plante,  qui  paroît  être  Y hait  mon 
de  Théophraste , portoit  un  grand  nombre  de  noms , sans 
doute  à cause  de,  ses  usages.  Tels  sont  ceux  de  damasonion  , 
érymun , (lyslephanos , ieroscaulos,  basi/oion,  osiridis  , diadema , 
«te.  C’est  Yanlhenaros  de  Pythagore  et  Yasontin  des  anciens 
Egyptiens.  On  ne  sauroit  douter  que  cette  plante  ne  soit 
notre  ArrOCHE  IIALIME  , ou  pourpier  de  mer  ( atriplc x hali- 
mus , L.  ),  dont  les  usages  sont  encore  les  mêmes , et  qui  croît 
abondamment  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Ce- 
pendant des  botanistes  doutent  que  ce  rapprochement  soit 
exact.  Le  nom  d'halimus  est  donné  non-seulement  à l’arroche 


ci-dessus,  mais  encore  à une  autre  espèce  très-voisine  ( alripl. 
portulacdides) , employée  aux  mêmes  usages , et  qui  croît  dans 
les  mêmes  lieux.  Rfcspagnol  Andrée  Lacuna,  dans  ses  Com- 
mentaires sur  Dioscoride , semble  croire  que  le  Troène 
( Ligustrum  vulgarc  ) est  Yhalimus.  Tragus  , Loniccrus,  appli- 
quent ce  nom  au  Camerisier  ( Lonicera  xylosleon  ) , suivant 
C.  Bauhin.  Pline  indique  deux  sortes  d 'alimus , l'un  sauvage, 
et  l’autre  cultivé  ; ce  qui  pourroit  faire  croire  qu’il  s’agit  de 
deux  plantes  différentes. 

Parmi  les  botanistes  modernes  qui  ont  fait  usage  de  ce 
nom  d'halimus,  les  uns  l’ont  employé  pour  désigner  des 
arroches  ( alriplex );  d’autres  ont  nofnmé  halimus,  comme 
Rumphe,  le  sesuvium  portulacdides , et,  comme  Brown,  le 
portidaca  halimo'ides  , etc.  (EN.) 

HAL1NATRON.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  au  natron  ou  carbonate  de  soude  , que  l’on  rapporte 


d’Egypte , et  qui  est  mélangé  d’une  assez  grande  quantité  de 
muriate  de  soude.  On  l’a  aussi  appliqué  à certaines  efflores- 
cences de  soude  carbonatée  qui  se  rencontrent  sur  les  murs 
de  vieux  bâtimens,  et  qui  sont  faciles  à distinguer  de  celles  de 
la  chaux  nitratée  par  leur  goût  lixiviel,  V.  àphronatron.  (luc.) 

HAL1NKEN.  Nom  de  I’Obier  ( Vibumum  opulus  ) , en 
Allemagne,  (en.) 

HALIQERUS.  Oiseau  mentionné  par  Pline  , et  qui  vi- 
voit  de  poisson.  On  croit  que  c’est  l’aigle  de  mer.  V.  Ha- 
LHETOS.  (BESM.) 

HALION  ou  HÉLION.  Nom  donné,  en  Mauritanie , à 
1’ Asperge.  (en.) 

HALIOTIDE , Haliolis.  Genre  de  coquilles  de  la  di- 
vision des  Univaeves,  qui  est  composé  de  qoquilles  uni- 
formes, à spire  très-basse,  à ouverture  très-ample,  plus 
longues  que  larges,  et  percées  de  trous  disposés  sur  une 

Ce  genre,  connu  sous  le  nom  d oreille  de  mer , est  voisin  de 
celui  des  Patelles  , tant  par  la  coquille  que  par  l’ animal 
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qui- l'habite;  mais  il  en  diffère  essentiellement  par  la  spire  , 
qui,  quoique  peu  apparente,  existe  dans  toutes  les  espèces , 
et  par  les  trous  dont  elle  est  perforée. 

' Ces  trous , qui  se  montrent  sur  une  seule  ligne  le  long  de 
l’épaulement  du  bord  gauche , varient  en  nombre , selon 
l’âge  de  l’animal.  On  suppose  qu'ils  servent  de  passage  aux 
excrémens. 

L’extérieur  de  la  coquille  des  haliotides  est  ondulé,  ou  tu- 
berculeux , ou  strié  et  marbré  de  diverses  couleurs  , tandis 
que  l’intérieur  est  toujours  uni  et  nacré.  On  trouve  souvent , 
dans  cet  intérieur,  de  petites  perles  d’une  très-belle  eau. 

L’animal  des  haliotides  a une  grosse  tête  tronquée  à son 
extrémité , où  est  la  bouche , et  accompagnée  de  deux  cornes 
inégales;  la  plus  grande  conique , plus  longue  que  latête  ; la 
plus  petite  prismatique,  trièdre,  épaisse,  courte,  portant 
un  œil  à son  sommet.  Le  manteau  est  une  membrane  mince, 
qui  n’est  que  rarement  visible  ù l’extérieur.  Le  pied  est  extrê- 
mement gros  , elliptique  , frangé  en  ses  bords , et  déborde  de 
beaucoup  la  coquille , lorâB^iï  est  en  action. 

Les  haliotides  sont  très-communes  dans  certainès  mers. 
Elles  couvrent  quelquefois  entièrement  les  rochers,  où  elles 
sont  attachées  comme  les  patelles,  et  restent  souvent  expo- 
sées à l’air,  aux  basses  marées.  Si  elles  sont  rares  sur  les 
côtes  de  France,  c’est  parce  qu’on  les  ramasse  pour  servir 
d’amorce  pour  la  pêche  à la  ligne.  Partout  on  les  mange,  mais 
nulle  part  on  ne  les  regarde  comme  un  aliment  délicat.  11 
s’en  trouve  souvent  de  fossiles. 

En  procédant  successivement , Beudant  a accoutumé  des 
espèces  de  ce  genre  à vivre  dans  l’eau  douce. 

Lamarck  a fait,  aux  dépens  des  haliotides  de  Linnæus  , un 
genre  nouveau , sous  le  nom  de  Stomate.  Le  genre  Padolle 
se  rapproche  inGniment  de  celui-ci. 

Ôn  compte  une  vingtaine  d’haliotides , connues  dans  les 
ouvrages  des  conchyliologistes,  parmi  lesquelles  il  faut  dis- 
tinguer : 

L’Haliotide  ohm  1ER  , Haliolis  tuberculata , Linn. , qui  est 
presque  ovale,  et  dont  la  surface  extérieure  est  garnie  de 
rangées  transversales  de  tubercules  rugueux.  V.  pl.  E i5  de 
ce  Dictionnaire , où  elle  est  Ggurée.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  de  l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  C’est  Y oreille  de 
mer  proprement  dite. 

L*Hauotide  géante  est  ovale , rugueuse , variée  de  rouj^e 
et  de  blanc,  et  a la  spire  excessivement  aplatie.  Elle  vient 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  après  d’un  demi-pied  de  large. 

L’Hàjjotide  rouge,  originaire  des  mers  de  la  Nouvelle- 
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Hollande,  et  I'Haliotide  de  Crache  rode  , originaire  de 
Californie,  sont  figurées  pl.  z3  et  58  des  Mélanges  de  Zoo- 
logie de  Leach.  (b.) 

Hauotide  ÎSIPERE  ORÉE  ( Haliotis  imperforaia  ),  Chemnitz. 
C’est  I’Oreille  de  Vénus  ou  Stomate  furoncle,  (desm.) 

HALIOT1DIER,  Animal  des  Haliotides.  Il  a quatre 
tentacules  et  des  yeux  à la  pointe  des  plus  courts,  (b.) 

HALIOTITES.  Nom  donné,  par  quelques  naturalistes, 
à l 'oreille  de  mer  fossile.  V.  Haliotide.  (pat.) 

HAL1PHLEOS.  Nom  donné  autrefois  à un  Chêne 
(Quercus  cerris , L.  ).  (ln.) 

HALIPLE,  Haliplus,  Lat  ; Cnemidotus,  Illig.;  Hoplilust 
Clairv.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section 
des  pentamères , famille  des  carnassiers , tribu  des  hydro- 
canthares , ayant  pour  caractères  : antennes  n’ayant  que  dix 
articles  distincts  ; palpes  terminés  en  alêne  ; corps  ovoïde , 
bombé  en  dessous  ; point  d’écusson  ; tarses  filiformes , pres- 
que semblables  dans  les  deux  sqra , et  dont  les  cinq  articles 
sont  apparens  ; hase  des  pieds  Bstérieurs  recouverte  d’une 
grande  lame  en  forme  de  bouclier. 

Les  haliples  se  trouvent,  comme  les  dytiques,  dans  les 
eaux  stagnantes  des  mares  et  des  étangs;  ils  nagent  fort  bien, 
et  volent  facilement  ; il  n’est  pas  rare  de  les  trouver  sur  les 
(leurs  des  plantes  aquatiques  : ce  qui  est  une  habitude  fort  re- 
marquable dans  des  insectes  si  voisins  des  dytiques,  et  qui 
ont  d’ailleurs  la  même  manière  de  vivre  et  se  nourrissent , 
comme  eux,  des  petits  animalcules  si  abondans  dans  les  eaux 
mortes.  Leurs  larves  n’ont  point  été  observées. 

Parmi  les  espèces  des  environs  de  Paris , on  remarque  : 

L’Haliple  enfoncé,  Haliplus  impressus;  Dyliscus  impressus , 
Fab.  ; Panz. , Faun.  inseci.  Germ.,  fasc.  i4,  tab.  7 et  1,0.  Cet 
insecte , assez  commun  , a été  décrit  par  Geoffroy , sous 
le  nom  de  dytique  strié  à corselet  jaune,  il  n’a  guère  quhine 
ligne  de  long  ; ses  antennes  sont  d’un  jaune  fauve  ; sa  tête 
est  d’un  brun  clair , plus  fauve  antérieurement  ; son  cor- 
selet est  fauve  ; ses  élytres  sont  grisâtres , avec  plusieurs 
rangées  longitudinales  de  points  enfoncés  , noirs  ; ses  pattes 
sont  fauves. 

L’Hample  oblique  , Haliplus  obliquus  ; Dytiscus  obliquus , 
Fab.;  Panz.  ibid.,  fasc.  id . , tab.  6,  est  un  peu  plus  grand  que 
le  précédent,  et  beaucoup  plus  rare  aux  environs  de  Paris. 
- Sa  couleur  est  un  jaune  de  rouille  ; ses  élytres  ont  chacune 
taches  obliques  noirâtres,  (o.) 

HALIVES.  Nom  que  porte,  en  Afrique,  une  espèce  de 
Sarcelle  à pieds  rouges , suivant  Dapper.  (s.) 

HALLALI  ou  HALALY  ( Vénerie').  Clameur  par  laquelle 
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les  chasseurs  annoncent  qu’une  hôte  est  prête  à succomber, 
ou  qu’elle  est  étendue  par  terre  : c’cst  le  cri  de  la  joie  et  de 
la  victoire  auquel  hommes  et  chiens  accourent  : le  son  du  car 
raccompagne,  (s.) 

HALLEBARDE.  Nom  vulgaire  de  la  Rostf.llaire  pied 
DE  PÉLICAN  (strvmbus  pes  peleeani,  Linn.  ).  (desm.) 

HALLELUIA  et  ALLELUIA.  Noms  de  I’Oxalis  ace- 
TOSELLA.  V.  OxALIDE.  (LN.) 

HALLER,  lïaïïeria.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermie , et  de  la  famille  des  personnées,  qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  monophylle,  divisé  en  trois  lobes  olÿ- 
tus;  une  corolle  njonopétale  , irrégulière,  à tube  un  peu 
courbé,  et  à limbe  oblique,  non  ouvert,  divisé  en  quatre  pe- 
tits lobes , dont  le  supérieur  est  plus  grand  et  échancré  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  grandes;  un  ovaire  supérieur 
ovale , chargé  d’un  style  filiforme , à stigmate  obscurément 
bilobé  ; une  baie  arrondie  ou  ovale,  entourée  par  le  calice , 
mucronée  par  le  style , contenant  plusieurs  semences  com- 
primées. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  , qui  ne  diffèrent  presque 
que  par  la  forme  du  fruit,  allongé  dans  le  Haller  luisant, 
et  rond  dans  le  Haller  elliptique.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux à feuilles  opposées , entières,  ovales,  pointues , dentées , 
et  à fleurs  pédpnculées,  pendantes  , d’un  rouge-brun , sortant 
une  ou  deux  ensemble  des  aisselles  des  feuilles  ou  du  vieux 
bois.  Us  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  premier 
est  cultivé  dans  les  jardins  de  Paris,  (b.) 

HALLIA,  de  Jaunie  Saint-Hilaire.  V Hedysarum.  (ln.) 

HALLIE,  II allia.  Genre  de  plantes  établi  par  Thunberg, 
entre  les  Sainfoins  et  les  Glycines.  Il  est  presque  le  même 
que  le  genre  Lespedèze  de  Michaux.  11  offre  pour  caractères  : 
un  calice  divisé  en  cinq  parties  régulières  ; un  légume  bi- 
valve et  monosperme.  Huit  espèces  , la  plupart  du  Cap  de 
Bonne-Espérance , s’y  réunissent  : elles  ne  présentent  rien 
de  remarquable.  (B.) 

H ALLIER  ^Chassse').  C’est  un  filet  qu’on  tend  verticale- 
ment, posé  sur  des  piquets  , en  travers  des  sentiers  fré- 
quentés par  le  gibier,  et  qui  les  barrent,  comme  le  pourroit 
faire  une  haie , dans  les  mailles  duquel  le  gibier  se  prend  en- 
voûtant traverser  le  huilier.  Pour  l’exciter  puissamment  à le 
traverser,  on  répand  au-delà  du  filet  du  grain , dont  la  vue 
irrite  l’appétit  du  gibier  et  l’engage  à tenter  le  passage.  On 
prend  au  hailier les  faisans,  les  perdrix  , les  cailles,  les  râles 
et  les  poules  d’eau.  La  hauteur,  la  force  du  tissu , la  gran- 
deur des  mailles  des  ha/liers , doivent  être  proportionnées  à 
l’espèce  du  gibier  pour  lequel  on  le  fabrique,  (v.) 
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HALLIER  , Dumetum  , se  dit  d’un  plant  de  baissons  et 
d’arbrisseaux,  (desm.) 

H ALLITE.  Nom  donné  par  M.  Delainétherie  à l'alumine 
sous-sulfaice  native.,  de  Hall,  en  Saxe.  V.  1. 1,  p. 388.  (luc.) 

HALLOMÈNE  ou  HALLOMINE,  Haliomenus  ou  Hal- 
lominus.  Genre  d’insectes , de  l'ordre  des  coléoptères,  section 
des  hétéromères,  famille  des  sténélytres  , tribu  des  hélopiens. 

Illiger  a d’abord  réuni  ce  genre  , établi  par  M.  Helîwig , 
J»  celui  des  Serropalpes.  Paykull  l’a  adopté  dans  sa  Faune  de 
Suide , mais  en  modifiant  un  peu  sa  dénomination  ( hallomi - 
niu).  Ces  insectes  sont  des  dircèes  sauteuses  pour  Fabricius 
( Syst . eleuihi).  L’espèce  qu’il  nomme  mirons,  a été  placée  par 
Herbst  avec  les  mégatomes  ; MM.  Helhvig,  Paykull  etDuft- 
schmid,  l’associent  aux  hallomènes;  mais  la  forme  de  ses 
palpes  maxillaires,  celle  de  ses  antennes  et  quelques  autres 
traits  particuliers,  l’en  éloignent  (F.  Orcrésie)  , du  moins  , 
si  l’on  prend  pour  type  du  genre , airtfci  que  l'a  fait  le  second 
de  ces  naturalistes,  l’espèce  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  hi- 
ponciuèe , ou  la  dircée  humérale  de  Fabricius.  Elle  offre  les 
caractères  génériques  suivans  : antennes  filiformes,  courtes  , 
insérées  près  d’une  échancrure  des  yeux,  insertion  nue  ; tous 
les  articles  des  tarses  entiers  ; mandibules  échancrées  à leur 
extrémité;  palpes  maxillaires  plus  grands  que  les  labiaux,  un 
peu  plus  gros  près  de  leur  extrémité , amincis  à leur  pointe  ; 
ceux-ci  filiformes. 

Le  corps  est  ovale-oblong,  avec  la  tête  plas  étroite  que  le 
corselet  et  inclinée;  le  corselet  presque  demi- circulaire  , 
tronqué  en  devant , sans  rebords;  l’écusson  distinct  ; les  élytres 
allongés,  recouvrant  deux  ailes;  les  pattes  de  longueur 
moyenne,  à jambes  étroites  et  terminées  par  de  petites 
épines. 

Hallomène  humérale, Ha/lomenus humeralis,lu3tlr.,  Gener. 
rrust.  et  insect.  tom.  a , pag.  i54,-  et  tom.  i,  lah.  io,  fig.  n ; 
Panz.,  Faun.  insect.  G crm.,  fuse.  16,  tait.  17;  hallomine  biponc- 
tuêe , i.«™  édit,  de  cet  ouvrage.  Son  corps  est  roussâtre  et 
soyeux;  le  corselet  a une  impression  de  cliaque  côté,  et  deux 
taches  noires;  les  étuis  sont  légèrement  striés , jaunâtres  ver» 
leur  base. 

On  trouve  cet  insecte  en  Allemagne  et  en  Suède,  dans  les 
bolets  et  sous  les  écorces  des  arbres.  Je  citerai  encore  Yhallo- 
mène  onde,  de  Panzer , ibid.fasc.  68,  tab.  a3. 

HALLOMINE.  V.  Hallomène.  (o.) 

HALLORAGIS,  Halloragis.  Nom  donné  par  Jacquin  au 
genre  de  niantes  mentionné  sous  le  nom  de  CerCODE.  (b.) 

HALMATURUS.  Illiger  s’étant  imposé  la  loi  de  changer 
tous  les  noms  des  genres  de  mammifères  ou  d'oiseaux , dont 
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l'origine  n’étoit  ni  grecque  ni  latine,  a donné  celui  A’halma- 
turus  aux  K anguroos  ( V.  ce  mot.  ).  11  est  composé  de 
vu/tus , et  caudu.  Nous  pensons  au  contraire  qn’il  faut, 
autant  qu’il  est  possible , conserver  aux  genres  les  noms  qu’ils 
ont  d’abord  reçus  , et  s’abstenir  de -surcharger,  nos  méthodes 
de  dénominations  nouvelles , qui  ne  font  qu’y  apporter  la 
confusion,  (desm.) 

HALMYRHAGA.  Nom  que  donne  Pline  à la  Soude  d« 
Médie.  (desm.) 

HALO.  On  donne  ce  nom  à des  couronnes  colorées  des 
couleurs  de  l’arc-en-ciel , qui  paroissent  quelquefois  autour 
du  soleil,  et  plus  souvent  la  nuit  autour  de  la  lune,  lorsque 
ces  astres  brillent  à travers  des  vapeurs.  Quelquefois  il  y a 
plusieurs  de  ces  couronnes  qui  sont  concentriques  les  unes 
aux  autres  ; l’observation  de  leurs  couleurs  et  les  rapports 
de  leurs  diamètres  indiquent  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que  ces  phénomènes  sont  produits  par  la  réflexion  et  la  ré- 
fraction de  la  lumière  dans  les  globules  de  vapeurs  , suivant 
un  mode  que  Newton  a expliqué  dans  son  optique , et  que 
j’ai  développé  dans  mon  Traite  de  Physique.  Ce  mode  exige 
seulement  que  tous  les  globules  de  vapeurs  aient  une  grosseur 
égale,  pour  que  le  phénomène  soit  régulier.  Les  halos  lunaires 
sont  plus  fréquens  que  les  halos  solaires  ; c’est  sans  doute 
parce  que  les  foiblcs  couleurs  qui  les  composent  sont  plus  ai- 
sément observables  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  (biot.) 

HALODENDRE  , Halodendron.  Genre  de  plante  qui  a 
été  réuni  à I’Avfcenne.  (b.) 

HALOPHILE  , Ilalophilla.  Petite  plante  aquatique  de 
Madagascar,  que  Dupelit-Thouars  regarde  comme  devant 
former  un  genre  dans  la  dioécic  monandric  et  dans  la  famille 
des  naïades. 

Le  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  une  gaîne  conique, 
en  forme  de  spathe  , tenant  lieu  de  calice  et-de  corolle;  une 
seule  étàmine  fort  longue  dans  les  fleurs  mâles  ; un  ovaire 
surmonté  d’un  style  long,  terminé  par  trois  stigmates  étalés 
dans  les  fleurs  femelles  ; une  capsule  à une  loge , à trois  val- 
ves , contenant  plusieurs  semences  attachées  aux  parois,  (b.) 

HALOSACHNE.  Les  anciens  naturalistes  donnoient  ce 


nom,  qui  signifie  sel  d’écume , et  celui  d ’adarce,  à des  incrus- 
tations salines,  légères,  et  comme  spongieuses,  déposées  sur 
les  rochers  et  sur  des  plantes  , au  bord  de  la  mer.  Ils  appe- 
loient  Paralonium  le  sel  qu’on  obtient  par  l’évaporation  des 
eaux  salées  ; mais  il  n’y  a aucune  différence  essentielle  entre 
ces  substances.  V.  Soude  muriatf.e.  (uuc.) 

HALOS-ANTHOS  ou  FLEURS-DE-SEL.  Pline  et 
quelques  autres  auteurs  anciens  nomment*  ainsi  un  bitume 
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pénétré  de  muriate  dé  soude , qu’on  voit  surnager  à la  sur- 
face de  quelques  fontaines , comme  celles  qui  sont  au  pied 
du  mont  Bergoel , en  Bokulie  , près  des  monts  Krapac  , de  > 
même  qu’au  pied  du  monticule  appelé  le  Puy-de-la-Pége , 
près  de  Clermont  en  Auvergne.  Le  sel  marin  et  les  bitumes 
se  trouvent  souvent  réunis  : c’est  une  observation  qui  n’est  pas 
indifférente.  V.  Bitumes,  (pat.) 

HALOTECHNIE.  V.  Halurgie.  (luc.) 

HALOTESSERA.  C’est  sous  ce  nom  que  Lhuyd  , dans 
son  Litophil.  britann . , a désigné  la  sélénite  cubique,  plus  ou 
moins  imprégnée  de  sel  marin  , qu’on  trouve  dans  différentes 
salines,  notamment  dans  celles  de  Hall  en  Tyrol , et  deBex, 
dans  le  canton  de  Berne.  Celte  substance  est  aujourd’hui 
nommée mwnkife.(PiT.)  P.  Chaux  anhydro-sulfatee.(luc  ) 

HALOTRICHUM , c’  est  à-dire  , sel  capillaire.  Scopolî 
a décrit  le  premier,  sous  celte  dénomination,  un  minéral  fi- 
breux de  couleur  blanche  , ou  légèrement  jaunâtre  , qu’il  a 
découvert  dans  la  mine  de  mercure  d’Idria,  en  Carniole. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  c’étoit  un  alun  de  plume; 
mais  l’analyse  de  M.  Ivlaprolh  a fait  voir  que  c’est  une  va- 
riété fibreuse  de  magnésie  sulfatée.  V.  ce  mot.  (LUC.) 

HALOUK.  Nom  arabe  des  Orobanches.  (ln.) 

HALQUE.  11  est  probable  que  c’est  le  Genévrier  6e 
Phénicie,  (b.) 

HALSEDEL  et  H ARMEL.  Noms  arabes  de  la  Rue 
de  montagne,  suivant  Taberna-montanus  cl  Avicenne.  Cette 
plante  est  le  ruia  montana,  W.  (l.N.) 

HALSEH.  Nom  arabe  , i.°  du  lagurus  cylindrir.us , Linn. , 
rapporté  maintenant  au  genre  saccharum , ou  bien  en  formant 
un  particulier,  nommé  imperata  ; z.a  d'un  palurin  ( poacy - 
; nosuruïdes,  Willd.  ).  (LN.) 

H ALUER.  C’est.,  dans  Barrère,  le  nom  de  I’Engoule- 

VENT  A LUNETTES.  (V.) 

HALTÈRES.  Balanciers.  V.  ce  mot.  (l.) 

HALTÉRÏPTÈRES.  Clairvilie,  dans  son  Entomologie 
helvétique , donne  ce  nom  à tous  les  insectes  de  l’ordre  des 
Diptères,  (o.) 

HALTI.CHELLE  , Haltichella.  Genre  d’insectes  hymé- 
noptères, formé  par  M.  Maximilien  Spinola,  dans  son  Essai 
d’une  nouvelle  classification  des  diplolépaires.  Il  a pour  carac- 
tères: antennes  de  douze  articles,  insérées  au  bord  inférieur 
de  la  tête  , près  de  la  bouche  ; abdomen  attaché  à l’extrémité 

fiostérieure  et  inférieure  du  métathorax,  de  sept  anneaux  dans 

es  mâles  , de  sût  dans  les  femelles  ; tarière  de  ces  dernières 
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horizontale  ; genou  des  antennes  logé  dans  une  fosse  fron- 
tale ; cuisses  postérieures  renflées. 

'Quelques  espèces  ont  l’écusson  considérablement  renflé , 
et  recouvrant  presque  entièrement  le  métathorax  : ce  sont  les 
chulcis  bispinosa  et  pusil/a  de  Fabricius;  le  Ch.  armata  de 
Panzer;  le  Ch.  dargehmi , Latr. , etc. 

Une  autre  que  fauteur  nomme  halticheUa  oternma , a 
l’écusson  aplati  et  ne  dépassant  pas  le  bord  postérieur  du 
segment  scutellaire. 

Ce  genre  est  de  la  famille  des  Chalcidites.  (desm.) 

HALT1COPTÈRE , Halticoptera.  Autre  genre  formé  dan* 
la  môme  famille  d insectes  , par  le  môme  auteur  : l’abdomen 
est  semblable  à celui  des  halikhella  pour  le  nombre  des  an- 
neaux , mais  il  est  déprimé  ; la  fente  ventrale  correspond  aux 
anneaux  antérieurs;  la  tarrière  dépasse  rarement  l’extrémité 
de  l’abdomen  ; le  col  est  aussi  large  ou  plus  large  que  le* disque 
du  corselet  ; les  antennes  formées  de  douze  articles  sont  in- 
sérées au  milieu  du  front,  libres  dans  toute  leur  longueur,  lé 
genou  n'étant  point  reçu  dans  une  fosse  frontale. 

Les  espèces  que  M.  Maximilien  Spinola  appelle  ha/icoplera 
varions  , lœta  , bimantlnla , cupreola,  etc. , ont  l’abdomen  plus 
long  que  large , tandis  que  les  cleptes  minuta  et  coccorum , 
qu’il  rapporte  à ce  genre,  ainsi  que  les  halicoptera  roiundaia, 
ttmbrar.ulata  et  jhwicurnis  , font  plus  larges  que  longs. 

Ce  genre  , comme  le  précédent , appartient  à la  famille 
des  Chalcidites  de  M.  Latrcillc.  V.  ce  mot.  (desm,) 

HALURGIE.  On  désigne,  par  ce  mot  ou  par  celui  de 
halotechnie , l’art  qui  s’occupe  de  l’extraction  et  de  la  purifi- 
cation ou  de  la  fabrication  des  sels  que  nous  employons  , soit 
dans  nos  diflerens  travaux,  soit  à la  préparation  de  nos  ali- 
mens.  C’est  une  partie  très-intéressante  de  Fart  des  mines. 
V.  MÉTALLURGIE.  (LUC.) 

HALYS , H a/y  s.  Genre  d'insectes  de  Fabricius , que  nous 
réunissons  à celui  des pentatomes.  (L.) 

HALYSIS,  Haifsis.  Genre  établi  par  Zeder,  sur  un  ver 
trouvé  dans  les  intestins  d’un  loup.  11  ne  diffère  des  Ttsn 
que  parce  que  sa  tôte  est  beaucoup  plus  large  que  son  corps. 
Hudoiphi  ainsi  que  Lamarck  ne  Font  pas  adopté,  (b.) 

HAMAC.  C’est  un  lit  suspendu  et  portatif,  dont  on  fait 
usage  dans  les  vaisseaux  et  aux  Indes.  Les  hamacs  des  Amé- 
ricains, des  Asiatiques  et  des  Africains  se  voient  quelquefois 
dans  les  cabinets  des  curieuf  et  des  naturalistes.  Les  hamacs 
de  la  marine  sont  des  cafrés  longs,  d’un  tissu  solide,  suspen- 
dus par  leurs  quatre  angles.  Lorsqu’on  est  couché  dans  ces 
îits , on  est  légèrement  balancé  par  te  roulis  du  vaùseau.  Le* 
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Américains  portent  en  voyage  ce  lit , qui  est  fait  ordinaire- 
ment d’une  toile  de  coton.  Pendant  la  nuit , on  le  suspend 
aux  branches  des  arbres , pour  se  garantir  de  l’insulte  des 
bêtes  féroces  et  de  l’humidité  du  sol.  La  plupart  des  Euro- 
péens établis  dans  l’Amérique  méridionale  , ont  adopté  cet 
usage  dans  leurs  habitations.  Nonchalamment  étendus  dans 
leurs  hamacs  pendant  toute  la  chaleur  du  jour , ces  hommes 
voluptueux  se  font  balancer  par  un  esclave , qui  a soin  de 
leur  donner  de  l’air  avec  un  éventail , et  de  chasser  les  in- 
sectes qui  les  importunent.  Les  femmes  espagnoles  de  l’Amé- 
rique sont  surtout  d’une  mollesse  inconcevable , à cause  de  la 
chaleur  du  climat  ; elles  demeurent  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  dans  de  beaux  hamacs  garnis  des  plus  riches  cous- 
sins. Aux  Indes  orientales , on  se  fait  porter  dans  un  palan- 
quin , espèce  de  hamac  couvert  et  suspendu  à un  bambou  que 
des  esclaves  soutiennent  sur  leurs  épaules.  Le  faste  et  le  luxe 
sont  prodigués  dans  ces  meubles , si  commodes  à la  mollesse 
et  si  favorables  à la  volupté;  car  cette  oscillation  continuelle 
des  hamacs  et  des  palanquins , porte  dans  l’esprit  un  trouble  et 
une  légère  ivresse  qui  ne  contribuent  pas  peu  à énerver  les 
forces,  et  à rendre  incapables  de  travail  ceux  qui  s’abandon- 
nent à cettç  langueur.  On  sait  d’ailleurs  que  ce  balancement 
précipitant  le  cours  du  sang  à la  circonférence  du  corps  et  à 
la  tête  qui  est  placée  horizontalement,  cause  un  état  d’assou- 
pissement qui  engourdit  les  facultés  intellectuelles.  Les  or- 
ganes utérins  du  sexe  sont  spécialement  affectés  par  cette  os- 
cillation , qui  y détermine  des  hémorragies  dangereuses , et  y 
produit  des  secousses  très-contraires  à l’état  de  gestation.  En 
outre,  l’ébranlement  des  viscères  abdominaux  contribue  à 
débiliter  l’estomac  et  à déranger  les  fonctions  digestives,  ce 
qui  amène  des  engorgemens , des  infiltrations  et  des  hydro— 
pisies.  Ces  maux,  très-fréquens  sous  la  zone  torride  , sont 
d’autant  plus  difficiles  à guérir , qu’ils  sont  favorisés  par  le 
relâchement  des  fibres  et  la  mollesse  des  organes.  En  effet  , 
la  nonchalance  , si  commune  dans  les  pays  chauds  , la  sueur 
continuelle  , l’usage  des  alimens  aqueux,  affoiblissent  extrê- 
mement les  corps.  Potier , de  sedentarùz  viUz  malis.  Edimb.  , 
178 4,  in-8.° 

Si  la  volupté,  la  mollesse , et  le  luxe  , qui  sont  de  tous  les 
pays,  apportoient parmi  nous  l’usage  du  hamac , nous  ver- 
rions arriver  avec  lui  une  foule  de  maladies  de  langueur.  On 
ne  fait  pas  assez  attention  , pour  l’ordinaire  , aux  effets  de 
la  manière  de  se  coucher,  sur  Ja  santé,  le  caractère  et  les 
mœurs  des  hommes  ; mais  je  suis  persuadé  qu’un  habile  ob- 
servateur, comme  tout  médecin  instruit,  pourroit  juger  en 
partie  du  physique  et  dq  moral  d’an  homme , en  exami- 


H A M ,63 

nant  seulement  son  lit  et  sa  manière  de  se  coucher,  (vire*.) 
HAMAD.  V.  Hundh.  (ln.) 

H AMADRYADE,  Hamadryas.  Petite  plante  du  détroit  de 
Magellan,  qui  a l’aspect  d’une  renoncule  , dont  les  feuilles 
sont  radicales , lanugineuses  , pétiolées  , presque  en  coeur  , 
divisées  en  trois  lobes  presque  pinnatifides,  et  dont  les  (leurs 
portées  sur  une  hampe  nue  , sont  disposées  en  épis  mâles  sur 
certains  pieds  , et  femelles  sur  d’autres. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  dioécie  polyandrie  , 
et  dans  la  famille  des  renoncules,  lequel  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  de  cinq  ou  six  folioles  ovales,  pointues,  con- 
caves et  caduques  ; une  corolle  de  dix  à douze  pétales  li- 
néaires , très-aigus , n’ayant  point  d'écailles  nectarifères  k 
leur  base.  Les  mâles  ont  une  cinquantaine  d’étamines  , et  les 
femelles  des  ovaires  nombreux  , ramassés  en  tète,  dépourvus 
de  style  et  à stigmates  aigus  un  peu  courbés  en  dedans,  (b.) 

HAMADRYAS  ou  SINGE  DE  MOCO.  Quadrumane 
du  genre  des  Babouins,  y.  ce  mot.  (desm.) 

HAM  AMELIS , Hamamelis.  Arbrisseau  à feuiües  alternes, 
stipulacées,  ovales,  grossièrement  et  irrégulièrement  créne- 
lées , portées  sur  des  pétioles  courts  et  à fleurs  latérales , ra- 
massées en  paquets,  jaunâtres,  quelquefois  unisexuelles  et  re- 
marquables par  la  longueur  de  leurs  pétales. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  digyniu 
et  dans  la  famille  des  berbéridées,  qui  a pour  caractères  : un 
calice  propre  de  quatre  folioles  ovales , ouvertes , veloutées 
en  dehors  ; quatre  pétales  linéaires , étroits,  fort  longs,  on- 
dulés, courbés  en  divers  sens,  et  en  outre  quatre  petites 
écailles  situées  à la  base  interne  des  pâÉks  ; quatre  étamines 
-égales,  à anthères biloculaires  , adnewRFuh  filament  court, 
s’ouvrant  de  chaque  côté  en  une  valve  operculiforme  presque 
libre;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  didyme,  velu , terminé 
par  deux  styles  courts  à stigmates  simples  ; une  capsule  ovale, 
didyme  , à deux  cornes  courtes,  et  divisée  en  deux  loges  qui 
s’ouvrent  par  leur  sommet , et  qui  contiennent  chacune  une 
seule  semence  ovale  , luisante,  recouverte  d’une  arille  co- 
rirfee  , qui  s'ouvre  avec  élasticité  en  deux  valves. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  lieux  humides 
et  ombragés  des  parties  méridionales  de  l’Amérique  septen- 
trionale , où  il  fleurit  après  la  chute  des  feuilles , c’est-à-dire 
au  commencement  de  l’hiver.  Je  l’ai  fréquemment  observé 
dans  la  Caroline  , et  j’ai  remarqué  que  ses  fleurs  avortoient 
d’autant  plus  fréquemment,  qu’il  faisoit  plus  froid  au  mo- 
ment de  la  floroison , ou  que  le  pied  étoit  dans  un  lieu  plus 
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humide  ou  plus  exposé  aux  vents;  du  moins  je  me  suis  assuré 
qu’un  pied  qui  avoit  donné  des  fleurs  presque  toutes  mâles 
une  année , en  a donné  de  presque  toutes  hermaphrodites 
l’année  suivante.  Il  n’y  en  a donc  certainement  qu’une  es- 
pèce , qui  est  celle  que  l’on  cultive  en  Europe  en  pleine  terre 
dans  les  jardins  des  amateurs,  dont  les  pétales  manquent 
quelquefois , et  qu’on  multiplie  de  marcottes,  (b.) 

HAMAMELIS  D’ATHÉNÉE.  C’est  le  nom  que  les  an- 
ciens donnoient  à 1’Amee,VNCfuer  à cause  de  la  douceur  de 
ses  fruits.  Linnæus  a nommé  hamamelis  un  genre  que  Adan- 
son  proposoit  de  désigner  par  tnlopus.  (em.) 

HAMBERGERA  de  Scopoli.  Genre  nommé  schousboea 
par  Willdenow.  C’est  le  cacoiicia  d’Aublet.  V.  Cacou- 
C1ER.  (EN.) 

HAjVIBOUVREUX,  Loxia  hamburgia , Lath.  Cet  oiseau 
est  un  peu  plus  gros  que  le  bouvreuil , et  a cinq  pouces  neuf 
lignes  de  longueur.  Il  a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  brun 
rougeâtre,  mêlé  d’une  nuance  de  pourpre;  la  gorge  brune  ; 
le  devant  dp  cou  blanc , avec  une  large  bande  transversale 
brune  sur  le  milieu;  la  poitrine,  le  dos,  le  croupion,  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  d’un  brun- jaunâtre  varié 
de  taches  longitudinales  noires;  le  ventre  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  blancs  ; les  moyennes  des  ailes  d’un 
brun  foncé,  bordé  de  blanc  à l’extérieur  ; les  plus  grandes 
blanches,  ce  qui  forme  sur  l’aile  deux  bandes  transversales  ; 
les  pennes  des  ailes  d’un  brun  clair  et  jaunâtre  ; celles  de  la 
queue  d’un  brun  sombre  en  dessus  et  blanchâtres  en  dessous  ; 
l’iris  jaune , le  bec  noir , et  la  queue  un  peu  étagée. 

Ce  prétendu  botéÊttoil  à' Hambourg , qui  grimpe , dit-on  , 
le  long  des  brancK^Wes  arbres,  comme  la  mésange , a été 
décrit  d’après  Albin , qui,  de  l’aveu  de  Brisson,  en  a donné 
une  figure  mal  coloriée  ; c’est  pourquoi  sa  description  no 
peut  être  exacte,  puisqu’elle  n’est  faite  que  d’après  cette 
mauvaise  enluminure.  Un  Anglais  cité  par  Latham,  doutant 
de  la  réalité  de  cet  oiseau , a pris  des  informations  exactes 
sur  cette  prétendue  espèce  ; il  en  est  résulté  qu’elle  n’existe 
point  aux  environs  d’Hambourg,  et  que  l’espèce  avec 'la- 
quelle elle  a le  plus  de  rapports , est  celle  du  friquet , qui  y 
est  commune  ; cet  oiseau  ne  grimpe  pas  : mais  Albin  a-t-il 
été  bien  informé  ? 

Combien  d’erreurs  en  ornithologie  n’auroit-on  pas  évitées, 
si  on  ne  s’en  fût  pas  rapporté  à ces  images  aussi  inexactes 
que  mal  coloriées  P (v.) 

HAMBRE.  Arbre  du  Japon,  dont  les  feuilles  sont  tou- 
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jours  vertes  et  fort  recherchées  par  les  chèvres  et  les  mou- 
tons. On  ignore  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

HAMBUCHE.  Nom  du  Charme,  en  allemand,  (ln.)  • 

HAMBURGE.  Nom  vulgaire  du  Cyprin  carassin.  (b.) 

HAMDAH  ( acide').  Nom  arabe  de  I’Oxalide  cormculée 
( oxalis  cornir.idata , L.)  suivant  Delile.  (ln.) 

HAMDAMANIAS,  Hermann.  C’est  le  nom  donné,  à 
Ceylan , au  Greüvier  a feuilles  de  tilleul  ( grecoia  tiliœ- 

folia  ).  (LN.) 

HAMEÇON.  Petit  fer  crochu  et  piquant,  armé  d’un 
second  crochet  qui  empêche  l'animal  pris  de  s'échapper.  On 
s’en  sert  pour  la  chasse  a.ux  canards , hérons,  corbeaux,  etc.;  ils 
avalent  avec  avidité  l’amorce  et  l’hameçon  attaché  avec  une 
lignette.  Il  faut  que  l'hameçon  soit  fort  petit,  (v.) 

HAMEÇON  DE  MER.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du 
Leptocéphale  morrisien.  (desm.)  , 

HAMEÇHANELGA.  Nom  arabe  des  Berles.  (ln.) 

HAMEFITHEOS.  Nom  donné  à I’Ivettf.  ( tcucrium 
chamcepilys)  par  les  Maures,  suivant  J.  Camcrare.  (ln.) 

HAMEL,  Hamtlia.  Genre  de  plantes  ’de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  renonculacées , qui  a pour 
caractères:  un  calice  persistant  à cinq  dents  très-courtes; 
une  corolle  monopétalc  , tubuleuse,  à cinq  angles,  à limbe 
petit,  droit,  ayant  cinq  découpures  courtes  et  pointues;  ’ 
cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  ovale,  conique,  chargé 
d’un  style  filiforme  à stigmate  obtus  ; une  baie  ovale,  oblon- 
gue , couronnée  , divisée  intérieurement  en  cinq  loges  par  des 
cloisons  membraneuses.  Chaque  loge  contient  des  semences 
nombreuses , arrondies  et  comprimées. 

Ce  genre  renferme  sir  espèces,  toutes  propres  à l’Améri- 
que. Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  simples, 
opposées  ou  ternées , et  à fleurs  disposées  en  cimes  termina- 
les, de  couleur  rouge. 

L’espèce  la  plus  connue  est  I’Hamel  a feuilles  velues, 
Hamtlia  païens.  Linn. , dont  les  feuilles  sont  cotonneuses  en 
dessous  , et  l’extrémité  des  rameaux  colorée.  Elle  croît  à 
Saint-Domingue,  où  on  l’appelle  mort  aux  rats,  probable- 
ment parce  que  ses  baies,  qui  contiennent  un  suc  «Fun  noir 
pourpre,  empoisonnent  les  rats.  L’Hamf.l  glabre  qui  avoit 
été  établi  en  titre  de  genre  par  Aublet,  est  regardé  par  Pe- 
candole,  n.°  5i  des  Annales  du  Muséum , comme  devant  en 
fqrmer  effectivement  un.  F.  au  mot  Amaioua.  (b.) 
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HAMESTER.  V.  Hamster,  (s.) 

HAMILTONIE,  Hamiltonia.  Nom  donné  par  Willde- 
now  au  genre  appelé  Pyrulaire  par  Michaux.  (B.) 

HAMITES  de  Parkinson.  M.  Sowerby,  Minerai  concho- 
logy , pl.  61  et  62 , figure  huit  espèces  de  coquilles  cloisonnées 
fossiles  sous  ce  noin  générique.  Elles  sont  fusiformes,  cour- 
bées, ou  pliées  en  deux  parties  parallèles;  leurs  cloisons  sont 
ondulées  sur  leur  bord  externe  et  sont  percées  d’un  siphon 
du  côté  intérieur.  C’est  à tort  que  ce  genre  de  fossiles  est 
rapporté  à celui  des  Baculites.  (desm.) 

HAMjYIEL.  Nom  allemand  du  Moüton.  (desm.) 

HAMMITES  ou  AMMITES.  Petites  concrétions  globu- 
leuses, ordinairement  dénaturé  calcaire,  qui  forment  quel- 
quefois des  montagnes  entières.  On  leur  a donné  le  nom 
d 'ammites,  du  mot  ammos  (sable) , attendu  que  la  petitesse  de 
leur  volume  les  fait  ressembler  à des  grains  de  sable.  Les 
ùo/ites,  les  orobiles,  les  pisolites , sont  aussi  des  concrétions  ou 
•plutôt  des  cristallisations  globuleuses , qui  ne  diffèrent  des 
ammites  que  par  un  plus  gros  volume.  Les  méconites , qui 
tirent  leur  nom  des  graines  de  pavot,  qu’elles  ne  surpassent 
point  en  grosseur,  peuvent  être  considérées  comme  des 
Ammites.  V.  ce  mot.  (pat.) 

HAMMOCHRYSOS  de  Pline.  Selon  Bruckmann,  la 
pierre  ainsi  nommée  par  les  anciens  étoit  notre  Mica  jaune 
ou  doré,  (desm.) 

HAMMONI A et  HAMMONITA.  Quelques  naturalistes 
anciens  nommoient  ainsi  les  Ammonites,  (desm.) 

HAMMONIACUM.  V.  Ammoniaque,  (desm.) 

1 HAMMONI E,  Hammonia , Lat.  Genre  d’insectes,  de 
l'ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des 
serricornes.  Il  diffère  du  genre  de  Cébrion,  dont  il  a été  dé- 
membré, par  ses  antennes  fort  courtes,  grossissant  vers  le 
bout , et  n’ayant  que  dix  articles  appareils.  La  seule  es- 
pèce connue  est  le  cébrion  brévicorne  d’Olivier,  et  dont  Rossi 
a fait  un  ténébrion  ( dubius  ).  (l.) 

HAMMON1S  CORNU.  V.  Ammonite. (desm.) 

HAMNONITES.  Cornes  d’ammon  fossiles.  V.  Ammoni- 
tes. (pat.) 

HA1VJOS.  V.  Chemps.  (ln.) 

HAMOUL.  Cinq  plantes  portent,  en  Egypte,  ce  nom 
arabe.  Ce  sont,  suivant  M. Delile,  i.°  une  Cornifle  (cero- 
lophyllum  demersum , L.  );  a.°  la  Naïade  fragile,  Delile 
( caulinia , W.  ) ; 3.°  V utricu/uria  inflexa , F orsk. , qui  croît 
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«lans  les  rivières  : 4 ° l’ alternanihera  sessi/is , Forslc.  ; et  5.® 
la  Cuscute  (cuscuta  europca).  (us.) 

HAMPADDU-TANAH.  Nom  donné  par  les  Malais  à 

Yophiorrhiza  munghos.  (en.)  . 

HAMPE,  Scapns.  Tige  herbacée,  sans  feuilles  ni  bran- 
ches, destinée  uniquement  à tenir  les  parties  de  la  tructih- 
cation  élevées  au-dessus  de  la  racine,  (d.) 

HAMRUR.  Poisson  du  genre  Lutjan.  (b.> 

HAMSC11ED.  V.  Lussaq.  (ln.) 

HAMSTER,  Cricetus,  Duméril,  Lacép.,  Cuv.;  Mus  t 
Linn.  ; Glis , Erxleb.  Genre  de  mammifères  rongeurs , voi- 
sins des  rats , dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
deux  incisives  à chaque  mâchoire;  trois  molaires  de  chaque 
côté,  tant  en  haut  qu’en  bas,  à tubercules  mousses,  1 ante- 
rieure étant  la  plus  grande  ; queue  médiocre  ou  courte  (O  » 
velue  ; des  sacs  ou  abajoues  sur  les  côtés  de  la  bouche , ser- 
vant à transporter  les  substances  dont  ils  se  nourrissent. 

Les  hamsters  ont,  en  général,  le  cor^s  raccourci;  la  trie 
semblable  à celle  des  rats  ; les  oreilles  ovales  ou  rondes , 
leurs  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  et  un  tubercule  a la 
place  du  pouce  ; ceux  de  derrière  ont  cinq  doigts,  tous  armes 
d’onetes  assez  forts. 

Ces  animaux  forment  un  genre  composéde  sept  especes  pun- 
cipales  dont  une  seulement  habite  l’Amérique  septentrionale,, 
les  autres  étant  propres  à l’ancien  continent  : parmi  celles-ci, 
une  seule  se  trouve  en  Europe  ; c’est  le  hamster  ordinaire. 
J’ai  cru  devoir  placer  à la  suite  de  ce  genre  la  description 
d’un  animal  très-singulier,  décrit  dans  les  Transactions  de  la 
Société  Linnéennt , sous  le  nom  de  mus  anoma/m  , et  qui  pi  é- 
sente  en  effet  des  rapports  assez  marqués  avec  trois  genres 
de  rongeurs  à la  fois;  savoir  : les  Rats  proprement  dits, 
dont  il  a la  qu’eue  longue  et  nue;  les  tc'UMY.s  dont  d a 
les  piquans  aplatis  mêlés  dans  le  poil,  elles  Hamsters, 
dont  il  présente  les  abajoues.  Ce  dernier  caractère,  le  p us 
saillanuét  le  plus  important  dans  les  hamsters  , nous  a portes 

à placer  cet  animal  provisoirement  avec  eux,  jusqu  à cequ  on 

ait  de  nouveaux  détails  à son  sujet.  -T  _ 

C’est  seulement  d’après  l’exposé  des  habitudes  que  Molina 
attribue  au  chinchilla  , que  nous  plaçons  dans  e genre  ( e. 
hamsters,  cet  animal  de  l’Amérique  méndiona  e , que  nous 
ne  connoissons  encore  que  par  les  belles  pelleteries  q 

fournit  au  commerce.  , , . . 

En  général,  les  hamsters  vivent  assez  écartés  des  habit.t- 

(,)  \ f exception  du  hamster  anomal  qui  l'a  aussirfongue  et  auwi  nu« 
que  celle  des  rdt* 
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tions  des  hommes,  mais  plusieurs  d’entre  eux  ne  s’éloignent 
pas  des  champs  cultivés.  Ils  fouissent  la  terre,  s’y  pratiquent 
des  demeures  spacieuses  où  ils  transportent  d’abondantes 
provisions  d’hiver,  toutes  végétales,  et  consistant  princi- 
palement en  grains  ou  en  racines  bulbeuses.  Une  espèce,  no- 
tamment, est  fort  nuisible  a l’agriculture-,  et  nous  forcera  à 
entrer  dans  des  détails  assez  minutieux  sur  ses  habitudes 
naturelles  et  sur  les  moyens  mis  en  usage  pour  prévenir  ou 
arrêter  les  dégâts  qu’elle  fait  dans  les  champs  cultivés,  (desm.) 

Première  Espère.  — Le  Hamster,  Ciicetus  vulgaris , Dum.; 
Glis  crketus , Erxleb.  ; Mus  airetus,  Linn. — Le  Hamster, 
Buff. , t.  i3,  pl.  ,4  etpl.  E la  de  ée  Dict. — Vulgairement 
Marmotte  de  Strasbourg , Marmotte  cF Allemagne , etc. 

Le  hamster,  à peu  près  de  la  taille  du  rat,  se  fait  distin- 
guer des  espèces  du  môme  genre,  par  son  pelage  d’un  brun- 
roux  en  dessus,  noir  en  dessous  et  marqué,  sur  chaque  côté, 
de  trois  taches  d'un  blanc  jaunâtre  fort  distinctes  sa  queue 
est  brune,  peu  poilue;  scs  oreilles  sont  assez  grandes,  arron- 
dies, etc.  Il  en  existe  une  variété  toute  noire. 

Les  espèces  d’animaux  les  plus  grandes  elles  plus  féroces, 
celles  dont  l’existence  a sa  source  dans  le  carnage  et  qui 
s’abreuvent  de  sang,  ne  sont  pas  les  plus  redoutables  pour 
l’homme.  Ces  espèces  sont  heureusement  peu  nombreuses  , 
et  presque  toutes  sont  confinées  dans  des  lieux  déserts  et  in 
cultes  ; si  l’on  y pénètre,  leur  rencontre  est  prévue  et  ki  dé- 
fense préparée  contre  leurs  attaques.  Mais,  dans  la  nature, 
comme  dans  la  société,  les  plus  dangereux  ennemis  ne  sont 
pas  ceux  qui  sont  connus , dont  les  démarches  ne  sont 
point  cachées,  et  qui  se  déclarent  ouvertement  en  état  de 
guerre.  Ceux-là,  au  contraire,  qui  nuisent,  sans  avoir  le 
courage  ou  la  force  de  se  montrer  à découvert , que  l’on  ne 
peut  atteindre  parce  que  leur  marche  est  obscure  eltorlueuse  , 
èt  dont  le  nonibre  et  la  furtive  activité  suppléent  à la  puis- 
sance, ceux-là,  dis-je,  ont  tout  ce  qu’il  faut  pour  se  rendre 
vraiment  formidables  , et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’on 
peut  dire,  au  physique  aussi  bien  qu’au  moral:  Il  n'y  a point 
d:  petits  ennemis. 

En  effet,  de  chétives  portions  de  matière  animée , dont 
chacune,  prise  isolément,  n’a  rien  que  de  foible  et  de  mé- 
prisable, deviennent , par  leur  excessive  multiplication,  des 
êtres  très-pernicieux  et  un  vrai  fléau  public.  Si  la  petitesse  de 
leur  taille  et  la  nature  de  leur  appétit  ne  leur  permettent  pas 
de  dévorer  l’homme,  ils  détruisent  les  plus  chères  espérances 
de  son  agriculture,  et  sillonnent  de  leurs  ravages  ces  champs, 
qu’une  heureuse  fertilité  consacre  à l’abondance.  Le  liam- 
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«ter,  moins  gros  que  le  lapin,  est  un  de  ces  déprédateurs  si 
nuisibles,  que  dans  quelques  états  on  les  a proscrits,  en  met- 
tant leur  tête  à prix.  Avant  la  maturité  des  grains,  il  vit, 
pendant  l'étc,  déracinés,  de  fruits,  d'herbes;  mais  dès  que 
les  moissons  commencent  à jaunir,  il  se  jette  sur  les  blés  et 
les  seigles;  il  n’épargne  pas  davantage  les  fèves,  les  pois,  les 
vesces,  ni  même  les  graines  de  lin.  Ce  n’est  pas  assez  de  se 
nourrir  de  ces  productions  de  la  culture  tout  le  temps  qu’elles 
restent  à la  campagne,  le  hamster  en  fait  une  ample  provision 
avant  qu’on  ne  les  enlève.  Pour  les  transporter  dans  le  ma- 
gasin qu’il  établit  sous  terre , il  se  sert  de  deux  sacs  ou  poches 
membraneuses  dont  il  est  pourvu  de  chaque  côté  de  l’inté^ 
rieur  de  la  bouche.  Ces  poches,  semblables  à celles  des  sin- 
ges , se  nomment  alajoues;  elles  sont  lisses  et  luisantes  ej^e- 
hors,  et  parsemées  d’un  grand  nombre  de  glandes  en  deoPts, 
d’où  suinte  sans  cesse  une  certaine  humidité  qui  les  entretient 
souples,  et  empêche  qu’elles  ne  soient  entamées  par  les1  poin- 
tes dures  du  grain.  Chacune  de  ces  abajoues  peut  contenir 
au  moins  une  once  et  demie , en  sorte  qu’à  chaque  voyage 
le  hamster  emporte  dans  son  terrier  un  approvisionnement 
de  plus  de  trois  onces;  et  il  multiplie  tellement  ces  voyages 
de  précaution , qu’il  peut  amasser  ainsi  jusqu’à  cent  livres  de 
grain.  11  l’entasse , à mesure  qu’il  arrive  chargé , dans  son 
caveau,  en  pressant  les  deux  pieds  de  devant  contre  ses 
joues  pour  vider  ses  deux  poches. 

A l’approche  de  l’hiver,  le  hamster  se  retire  dans  son  ha- 
bitation souterraine , dont  il  bouche  l’entrée  avec  soin  ; il  y 
vit  des  provisions  qu'il  a amassées  , et  y prend  une  graisse 
extraordinaire  , jusqu’à  ce  que  le  froid , augmentant  d’inten- 
sité , il  tombe  dans  un  état  d’engourdissement  semblable  au 
sommeil  le  plus  profond.  Couché  alors  sur  un  lit  mollet  de 
paille  menue  et  très-douce , il  reste  immobile , les  yeux  fer- 
més, la  tête  entre  les  jambes  de  devant  et  retirée  sous  le  ven- 
tre , les  jambes  de  derrière  appuyées  contre  le  museau , les 
membres  roidis  comme  ceux  d un  animal  mort,  tout  le  corps 
froid , sans  respiration  ni  aucun  signe  de  vie. 

Cet  état  de  langueur  complète  n’est  point  le  même  qu’é- 

Îrouvent  d’autres  quadrupèdes,  tels  que  le  loir  et  la  marmotte. 

ses  hamsters  tenus  à l'air  dans  des  chambres  sans  feu , où 
l’eau  gèle  , ne  cessent  pas  de  se  mouvoir  et  de  manger  à leur 
ordinaire , tandis  que  les  loirs  et  les  lérots  s’engourdissent 
dans  les  mêmes  circonstances , et  même  à un  degré  de  froid 
beaucoup  moindre.  Le  froid  n’est  donc  qu’une  cause  secon- 
daire de  l’engourdissement  du  hamster;  il  faut  encore  que 
l’air  extérieur  n’ait  aucun  accès  dans  sa  retraite,  et  nous  avons 
vu  plus  haut  qu’il  en  bouchoit  les  issues  avec  beaucoup  de 
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soin.  Au  grand  air  il  ne  s’engourdit  jamais,  et  si  on  l’y  expose 
pendant  son  sommeil  d’hiver,  il  se  réveille  «bientôt.  Si  l’on 
dissèque  cet  animal  engourdi , on  remarque  que  les  mouve- 
inens  de  son  cœur  sont  d’une  lenteur  extrême , l’on  peut 
compter  à peine  quinze  pulsations  par  minute,  au  lieu  qu’il 

J r en  a au  moins  cent  cinquante  lorsque  l’animal  est  éveillé  ; 
e sang  reste  fluide , mais  la  graisse  est  figée  ; les  intestins  sont 
aussi  froids  que  l’extérieur  du  corps  ; et  si  l’on  y verse  de  l’es- 
prit-de-vin , et  même  de  l’esprit-de-vitriol , ils  ne  donnent 
aucun  signe  d’irritabilité;  le  coup  électrique  ne  produit  au- 
cun effet.  Ces  deux  expériences  ne  suffisent  pas  pour  éveiller 
l’animal , il  ne  parolt  pas  y être  très-sensible , et  tous  scs 
mouvemens  se  réduisent  à entr’ ouvrir  la  bouche  comme  pour 
retirer. 

West  donc  mal  à propos  que  quelques  naturalistes  ont 
donné  au  hamster  le  nom  de  marmotte  de  Strasbourg , puisque  , 
sans  parler  des  traits  de  dissemblance  qui  existent  dans  la 
conformation  de  ces  deux  animaux , le  hamster  ne  dort  ou  ne 
s’engourdit  pas  de  la  même  manière  que  la  marmotte.  Quant 
à l’autre  motif  qui  engagea  Buffon  à rejeter  la  dénomination 
réellement  fautive  de  marmotte  de  Strasbourg,  savoir,  que  les 
hamsters  ne  se  trouvoient  pas  en  Alsace,  il  n’est  pas  fondé. 
Nous  sommes  assurés,  au  contraire,  que  ces  animaux  sont 
communs  dans  plusieurs  cantons  de  cette  partie  de  la  France. 
Les  habitans  les  connoissent  fort  bien  sous  le  nom  de  cochons 
de  seigle , et  ils  s’y  multiplient  tellement  en  certaines  années, 
particulièrement  aux  environs  de  la  ville  d’Oberehnheim , 
qu’ils  deviennent  un  fléau  pour  ce  pays  ; les  grands  proprié- 
taires leur  font  faire  la  guerre  à l’arrière-saison , et  les  pau- 
vres recherchent  leurs  terriers  pour  profiter  de  leurs  provi- 
sions. Schaipflin  fait  mention  du  hamster  dans  son  ouvrage 
intitulé  Alsatia  illustrata , tome  t,  page  10,  et  il  l’appelle 
porcellus  fromentarius  ( petit  cochon  des  blés ) , dénomination  éga- 
lement employée  par  d’autres  écrivains. 

L’espèce  du  hamster,  qui  se  plaît  dans  les  pays  du  Nord,  se 
trouve  en  Sibérie , dans  la  Russie  méridionale , en  Pologne, 
dansl’Ukraine,  en  Esclavonie,  en  Hongrie  , en  Silésie,  en 
Bohème , dans  plusieurs  contrées  de  l’Allemagne  , surtout 
en  Thuringe.  M.  Sulzer  rapporte  que  dans  une  seule  année 
où  cette  espèce  nuisible  s’étoit  prodigieusement  multipliée  , 
on  présenta  à l’hôtel-de-ville  de  Gotha  quatre-vingt  mille  cent 
trente-neuf  hamsters , pris  dans  les  seuls  environs  de  la  ville. 
Si  l’on  se  rappelle  que  chacun  de  ces  animaux  entasse  en  ma- 
gasin au  moins  douze  livres,  et  quelquefois  jusqu’à  cent  livres 
de  grains,  l’on  pourra  se  former  une  idée  des  dommages  im- 
menses que  leur  réunion  peut  causer  dans  les  moissons.  Ajou- 


Digitized  by  Google 


H A M 17* 

tez  qu’ils  sont  naturellement  voraces  : quoique  le  fond  de  leur 
nourriture  se  compose  de  végétaux  , ils  dévorent  encore  les 
souris,  les  oiseaux,  et  d'autres  animaux  foibles;  ils  se  tuent 
aussi  entre  eux , se  battent  à outrance  toutes  les  fois  qu’ils  se 
rencontrent,  et  le  vaincu  devient  la  proie  du  vainqueur.  La 
fureur  des  querelles  et  des  combats  est  poussée,  dans  cette 
espèce,  à un  tel  excès,  que  le  mâle  n'épargne  pas  quelquefois 
sa  propre  femelle  , ni  celle-ci  son  mâle,  si  elle  est  la  plus 
forte.  î)e  deux  hamsters  que  l’on  tenoit  dans  la  même  cage  , 
la  femelle  dans  une  nuit  étrangla  le  mâle,  et  après  avoir  coupé 
les  muscles  qui  attachent  les  mâchoires,  elle  se  fit  jour  dans 
son  corps , où  elle  dévora  une  partie  des  viscères. 

Cette  sorte  de  férocité  est  soutenue  par  beaucoup  d’achar- 
nement et  de  ténacité  dans  l’attaque  et  dans  la  défense.  La 
colère  est  la  passion  dominante  du  hamster,  et  lui  tient  lieu 
de  courage  ; il  se  jette  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  ; la  supério- 
rité des  forces  ou  de  la  taille  ne  l’effraie  pas  ; la  grandeur  du 
cheval,  l’adresse  des  chiens,  l’homme  meme,  ne  le  font  pas 
reculer,  et  il  se  laisse  plutôt  assommer  que  de  céder  ou  de 
lâcher  prise.  Fabricius  ( Apud  Gesner , Il isl.  quad.')  raconte 
qu’il  vit  un  hamster  sauter  aux  naseaux  d’un  cheval , et  s’y 
tenir  avec  ses  dents  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  tué.  Avant  d’assaillir 
son  ennemi,  il  vide  ses  abajoues  si  elles  se  trouvent  remplies, 
ensuite  il  les  enfle  , de  manière  que  la  tête  et  le  cou  surpas- 
sent en  grosseur  le  reste  du  corps  ; enfin  il  se  dresse  sur  les 
jambes  de  derrière et  s’élance  sur  l'objet  de  sa  fureur;  s’il 
l’attrape,  il  ne  le  quitte  qu’après  l’avoir  tué,  ou  avoir  lui- 
même  perdu  la  vie.  Nous  avons  vu  un  hamster  enfermé  dans 
une  cage,  auquel  on  présentaun  fer  presque  rouge;  il  le  saisit 
avec  fureur,  et  malgré  la  douleur  extrême  qu’il  devait  éprou- 
ver, il  ne  lâcha  pas  prise.  Les  mâchoires  de  ces  animaux  ont 
tant  de  force,  qu’ils  peuvent,  avec  leurs  dents,  percer  eu 
peu  de  temps  une  planche  d’un  pouce  et  demi  d’épaisseur. 

Le  hams;er  est  leut  dans  sa  course , mais  il  creuse  la  terre 
avec  beaucoup  de  vitesse  ; chaque  individu  se  pratique , à 
trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  un  terrier  composé, 
selon  l’âge  de  l'animal,  de  plusieurs  chambres  qui  commu- 
niquent entre  elles  par  des  galeries;  deux  ouvertures  y con- 
duisent, l’une  oblique  et  l’autre  perpendiculaire.  La  chambre 
principale,  bien  garnie  de  paille,  sert  de  logement;  les  autres 
sont  destinées  à recevoir  la  provision  de  blé  et  d’autres  graines, 
farineuses.  Dans  les  habitations  des  femelles , car  elles  en  ont 
de  particulières,  il  y a jusqu’à  sept  ou  huit  trous  perpendi- 
culaires, par  lesquels  les  petits  sortent  et  rentrent  librement. 

Les  femelles  produisent  plusieurs  fpis  par  an,  et  mettent 
bas  au  bout  de  quatre  semaines  ; la  première  portée  est  de 
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trois  ou  quatre  petits;  les  autres  de  six  à neuf,  et  quelque- 
fois ,. dit-on,  de  seize  à dix-huit.  Danstme  espèce  d’animaux 
dont-  tout  l’instinct  se  réduit  à manger  et  à se  battre  , dont 
l’existence  est  partagée  entre  les  soins  de  pourvoir  aux  besoins 
et  la  foreur  des  querelles  et  des  combats  les  plus  opiniâtres 
comme  les  plus  souvent  répétés,  l’on  ne  doit  pas  s’attendre 
à rencontrer  des  affections  douces  : ce  sont  des  habitudes  de 
paix  que  repoussent  des  mœurs  guerrières.  Les  petits  hamsters 
ne  reçoivent  de  leur  mère  aucun  signe  de  tendresse  ; elle  ne 
les  défend  pas  s’ils  sont  attaqués;  ne  songeant,  au  contraire  , 
qu’à  sa  propre  conservation , elle  fuit  et  les  abandonne  ; elle 
les  chasse  de  son  terrier  dès  qu’ils  ont  environ  trois  semaines; 
à l’âge  de  quinze  jours , ils  s’essaient  déjà  à fouiller  la  terre,  et 
au  bout  de  quelques  mois,  les  femelles  deviennent  fécondes. 

Cependant  l’amour  change  pour  quelques  instans  la  dure 
insensibilité  des  hamsters  femelles  : mères,  leur  progéniture 
leur  est  indifférente  ; amantes  ,•  elles  se  sacrifient  pour  l’objet 
aimé,  qu’elles  défendent  avec  rage  , si  on  cherche  à le  ravir. 
Il  sembleroit  môme  qne,  par  ce  dévouement,  elles  veulent 
en  quelque  sorte  maintenir  la  sûreté  de  leur  domicile  et  l’in- 
violabilité d’une  hospitalité  passagère  ; car  c’est  le  mâle  qui , 
au  temps  des  amours,  c’est-à-dire , pour  la  première  fois , à la 
fin  d’avril,  se  rend  dans  l’habitation  de  la  femelle,  et  y reste 
pendant  quelques  jours.  Des  luttes  sanglantes,  et  qui  ne  se 
terminent  que  par  la  mort  4’un  des  combattans  , précèdent 
souvent  ces  alliances  souterraines  et  momentanées  ; mais  pen- 
dant leur  durée , le  couple  dépose  sa  férocité  naturelle. 

La  fécondité  des  hamsters  en  augmenteroit  le  nombre  an 
point  de  rendre  inhabitables  les  cantons  où  ils  se  propagent, 
si  la  nature  n’avoit,  pour  ainsi  dire , chargé  plusieurs  espèces 
d’animaux  du  soin  de  s’opposer  à une  multiplication  trop  ex- 
cessive, qui  détruiroit  l’équilibre  admirable  que  cette  mère 
commune  etprévoyante  a établi  parmi  toutes  les  productions 
dont  elle  a couvert  le  globe.  La  plupart  des  oiseaux  de  proie 
diurnes  et  nocturnes,  les  chiens , les  chats,  les  renards,  les 
putois , les  fouines , les  belettes , sont  les  ennemis  naturels 
des  hamsters  , et  en  tuent  une  grande  quantité.  L’homme  qui 
a tant  d’intérêt  à la  destruction  de  cette  espèce  dévastatrice  , 

{r  emploie  son  industrie;  les  habitans  des  campagnes  ouvrent 
es  terriers,  qu’ils reconnoissent  à un  monceau  de  terre  pla- 
cé près  d’un  conduit  oblique  ; et  en  se  débarrassant  d’nn  en- 
nemi dangereux,  ils  enlèvent  de  ses  caveaux  les  provisions 
qu’il  leur  avoit  dérobées.  On  détruit  encore  les  hamsters  avec 
une  pâte  composée  d’arsenic  ou  de  poudre  d’ellébore,  de  fa- 
rine et  de  miel,  dont  on  répand  des  boulettes  sur  les  champs. 
Mais  cette  méthode,  en  usage  dans  plusieurs  pays  du  Nord , 
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Îieut  entraîner  de  trop  graves  inconvéniens  pour  titre  conseil- 
éeni  môme  permise.  Quelques  gens  mangent  le  hamster, 
c’est  néanmoins  un  as^ez  mauvais  mets  ; sa  peau  vaut  mieux, 
et  l’on  en  fait  des  fourrures  bonnes  et  durables.  M.  Pallas 
dit  que  les  maquignons  russes  se  servent  de  la  chair  de  cet 
animal,  desséchée,  mise  en  poudre  et  mêlée  avec  l’avoine, 
pour  faire  prendre  aux  chevaux  un  embonpoint  subit , mais 
qui,  passant  aussi  vile , fait  place  à un  marasme  mortel. 

Le  mâle  de  cette  espèce  est  plus  grand  que  la  femelle  ; ils 
ont  les  yeux  saillans,  la  tête  un  peu  grosse  , les  oreilles  assez 
longues,  et  presque  sans  poils,  le  cou  court , des  moustaches 
noires  de  chaque  côté  de  la  bouche , la  queue  derfii-nue  et 
peu  longue,  les  jambes  basses,  quatre  doigts  aux  pieds  anté- 
\ rieurs,  et  au  lieu  de  pouce  , une  verrue  munie  d’un  ongle 
crochu , enfin  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  ; un  duvet 
laineux  s’étend  sur  la  peau , il  est  recouvert  par  un  poil 
plus  long  ; la  couleur  de  la  tête  et  du  dos  est  d’un  roux  mêlé 
de  brun  ; les  joues  sont  blanches  : il  y a une  tache  de  la  même 
couleur'au-dessous  de  chaque  oreille , une  autre  sur  chaque 
épaule  , et  une  troisième  près  des  cuisses.  Tout  lç,  dessous 
du  corps  et  les  yeux  sont  noirs  ; si  l’on  souffle  sur  les  côtés 
du  dos, le  poil  et  lalaine  écartés  laissent  apercevoir  une  espèce 
de  cicatrice,  une  petite  place  parsemée  seulement  de  poils 
très-courts  et  bruns;  le  nombril  est  creux,  ses  bords  sont 
unis  et  son  fond  est  velu  et  graisseux;  les  parties  intérieures 
ont  beaucoup  de  conformité  avec  celles  du  rat  d’çau;  il  n’y  a 
point  de  vésicule  de  fiel. 

M.  Pallas  a observé  en  Russie  une  variété  du  hamster, 
qui  est  toute  noire  , à l’exception  d’un  peu  de  blanc  autour 
de  la  bouche,  au  nez,  sur  les  bords  des  oreilles  , sous  les 

f lieds,  et  à l’extrémité  de  la  queue.  Dans  quelques  individus, 
e museau  est  blanc  et  le  front  blanchâtre.  Ces  hamsters  noirs 
vivent  et  s’accouplent  avec  les  hamsters  communs,  (s.) 

Deuxième  Espèce.  — Le  Hamster  voyageur.  Mus  migra- 
torius  , Pallas  ; G tir. , p.  83 , n.°  22,  pl.  18  A.  — Mus  ucre - 
dula , Gmel.  — Le  Hagri,  Vicq- d’Azyr , Syst.  anal,  des 
animaux.  — Le  Rat  voyageur  de  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire. 

Pallas  décrit  sous  le  nom  de  rai  voyageur  ( mus  migratorius ) 
un  rongeur  qui  paroît  appartenir  au  genre  du  hamster  et  à la 
famille  des  rais.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  campagnol, 
dont  il  diffère,  non-seulement  par  les  caractères  les  plus  im- 
portans,  mais  encore  par  ses  habitudes.  Son  museau  est 
gros , charnu,  obtus.  lia,  comme  le  hamster , des  abajoues 
ou  grands  sacs  situés  sur  les  côtés  de  la  bouche,  et  qui  se 


Digitized  by  Google 


i74  II  A M 

prolongent  Jusqu'aux  épaules.  Ses  dents  Incisives  sont  très- 
petites,  jaunâtres.  Ses  moustaches  sont  composées  de  soies 
fines  et  longues.  Ses  oreilles  sont  nues,  ovales  , arrondies  à 
leur  extrémité , et  légèrement  échancrées  sur  leur  bord  exté- 
rieur. Son  corps  , long  de  quatre  pouces,  est  gros  et  trapu. 
On  remarque  quatre  doigts  aux  pattes  antérieures  et  le  ves- 
tige d’un  petit  pouce  sans  ongle.  Sa  queue  n’a  que  huit  lignes 
de  longueur , est  cylindrique  et  peu  fournie  de  poils. 

Le  dessus  du  corps  du  mus  migrutorius  est  d’un  gris  cendré 
un  peu  plus  foncé  sur  la  ligne  du  dos  que  sur  les  flancs;  le 
dessous  est  blanc;  le  museau,  le  teur  des  narines , ainsi  que 
l’extrémité  des  pieds,  sont  également  blancs. 

Ces  rongeurs  se  trouvent  dans  la  Sibérie,  près  l*IaTk,  et 
dans  le  district  d'Orembourg;  iis  habitent  les  prairies,  et  l’on 
assure  que  , dans  certaines  années,  ils  font  des  migrations 
très-considérables.  Dans  ces  années,  les  renards  sont  beau- 
coup plus  abondans,  et  leur  chasse  est  plus  heureuse. 

Ces  animaux  joignent,  comme  on  le  voit,  à la  conformation 
des  hamsters,  les  habitudes  de  quelques  campagnols.  Il  est 
probable  cependant  que  leur  manière  de  vivre  est  peu  connue , 
et  qu’ils  ne  font  pas  les  voyages  qu’on  leur  attribue  ; caria  pré- 
sence des  abajoues  indique  qu’ils  font  des  provisions  et  qu’ils 
sont  sédentaires. 

Le  mus  ancedula  de  Pallas  , ou  hagri  de  Vicq-d’Azyr  , est 
rapporté  à la  même  espèce.  Le  seul  individu  qui  ait  été 
observé , avoit  été  pris  dans  un  pays  montagneux,  entre  les 
petites  rividres  Irtck  et  Kindely,  en  Russie. 

Troisième  Espèce.  — Le  Hamster  sablé  {Cric  et  us  arenarius)f 
D.  — Mus  arenanus , Pallas,  Nov.spec.  glir.,  pag.  74,  pl.  16  A, 
Cmcl. , Syst.  nat.  — Glis  arenanus , Lrxleb.  ( Syst.  mamm .) 
— Le  Sablé,  Yicq-d’Azyr  (Syst.  anal,  des  anim.  );  Rat  sablé 
de  la  première  édit,  de  ce  Dict.  V.  pl.  E 3i. 

Le  hamster  sablé  est  un  peu  plus  petit  que  le  hamster  phé  ; 
•on  corps  est  aussi  un  peu  plus  court,  proportionnellement 
à sa  grandeur;  mais  il  a le  museau  plus  long  et  plus  pointu, 
et  la  queue  est  un  peu  plus  longue  ; ses  extrémités  sont  non- 
ces et  plus  courtes  que  celles  du  phé.  Ses  oreilles  sont  gran- 
des, ovales , pubescentes  ; ses  dents  incisives  sont  jaunes  ; sa 
bouche  est  garnie  sur  ses  parties  latérales  de  deux  grands  sacs 
très-amples  qui  s’ouvrent  dans  cette  cavité  , et  qui  s étendent 
sur  les  côtés  du  cou  ; ses  yepx  sont  assez  grands;  les  doigts  de 
ses  mains  sont  au  nombre  dç  quatre  ; le  pouce  est  remplacé 
par  un  tubercule  cartilagineux,  sur  lequel  on  remarque  un 
petit  ongle  ; les  doigts  de  ses  pieds  de  derrière  sont  au  nombre 
de  cinq,  dont  les  trois  du  milieu  sont  de  longueur  égale.  Sa 
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queue  est  petite,  droite,  atténuée,  presque  nue;  son  pelage 
est  blanchâtre  ou  d'un  cendré  blanchâtre  dans  la  partie  su- 
périeure du  corps,  et  très-blanc  en  dessous  : cette  couleur 
blanche  s’étend  sur  les  parties  latérales  jusqu’au  milieu  ; les 
pieds  et  la  queue  sont  aussi  presque  entièrement  blancs  ; les 

f»oils  du  corps  sont  très-longs,  ils  recouvrent  un  duvet  brun; 
es  soies  des  moustaches  sont  blanches  , très-nombreuses  , 
et  beaucoup  plus  longues  que  la  tète  ; il  y a aussi  trois  longs 
poils  au-dessus  du  sourcil. 

Ce  hamster  a été  trouvé  par  Pallas , seulement  dans  les 
campagnes  sablonneuses  qui  bordent  l’Irtis.  Il  est  plus  agile 
et  plus  prompt  à la  course  que  le  hamster  songar.  Il  se  repose 
pendant  le  jour,  et  ne  se  met  en  mouvement  que  pendant  la 
nuit.  Lorsqu’on  l’irrite , il  se  renverse  sur  le  dos  et  menace 
avec  sesdents  en  poussant  des  cris  redoublés  assez  graves,  qui 
ressemblent  beaucoup  à ceux  du  hamster  ordinaire.  Ce  hams- 
ter sablé  se  nourrit  de  graines  de  diverses  espèces  d’astragales; 
mais  il  semble  préférer  l 'astragalus  tragacanihdides.  Il  remplit 
ses  abajoues  de  ces  graines , où  il  en  ramasse  une  provision. 
La  femelle  met  bas  vers  le  mois  de  mai  quatre  à six  petits. 


Quatrième  Espère.  — Le  Hamster  PBÉ  {Crie,  et  us  phœus ),  D.  ; 
Mus  phœus,  Pallas,  Nov.  spec.  glir. , p.  261 , pl.  i5  A.  — Mus 
phœus,  Gmel.,  Syst.  nat.  — Le  Phé,  Vicq-d’Azyr. 

Le  phé  tient  le  milieu  entre  le  hamster  sablé  et  le  hamster 
songar  ; il  a , comme  eux  , des  abajoues  ou  grands  sacs  , qui 
s’étendent  sur  les  côtés  des  joues  et  du  cou  jusqu’aux  épaules  ; 
sa  queue  est  aussi  très-courte. 

Ce  rongeur  «st  un  peu  plus  grand  que  le  campagnol  ; sa 
forme  est  ramassée  et  son  corps  est  très-bas  sur  jambes  ; son 
museau  et  son  cou  sont  très-courts;  les  doigts  de  la  main  sont 
au  nombre  de  cinq , mais  le  pouce  est  très-petit  ; il  a la  forme 
d’une  verrue  ou  d’un  tubercule  cartilagineux  ; il  y a cinq  doigts 
aux  pieds  de  derrière;  le  pouce  est  très-court./ 

Le  pelage  du  phé  est  très-doux,  et  les  poils  en  sont  très- 
longs;  il  est  d’un  blanc  cendré  dans  la  partie  supérieure  du 
corps, 'plus  clair  sur  les  côtés,  et  tout-à-fait  blanc  sous  la 
gorge  et  sous  le  véntre  , ainsi  qu’au  tour  de  la  bouche  et  dans 
les  extrémités  des  quatre  membres  ; sur  le  dos , depuis  la 
nuque  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  , il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  poils  noirs,  qui  sont  plus  longs  que  les  autres  ; le 
front  et  le  museau  sont  moins  bruns  ; la  queue  est  très-velue  ; 
elle  est  blanche  en  dessous  et  sur  les  parties  latérales,  et  brune 
en  dessus  ; le  nez  est  nu  ; les  oreilles  sont  très-larges , ovales 
et  très-entières  ; leur  surface  est  dépourvue  de  poils  ; les  soies 
des  moustaches  sont  plus  longues  que  la  tête#et  rangées  eu 
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cinq  séries;  elles  sont  blanchâtres  à leur  sommet  et  noires 
dans  le  reste  de  leur  longueur  ; celles  qui  se  trouvent  lë  plus 
près  de  la  bouche  sont  blanches. 

Le  pbé  habile  principalement  dans  les  contrées  tempérées 
de  la  Perse  , dans  l’Hyrcanie  et  sur  les  Alpes;  son  espèce  est 
peu  répandue  dans  les  climats  septentrionaux.  Pallaÿ  ne  l’a 
vu  que  dans  les  déserts  d’Astracan , sur  les  bords  du  Volga.  11 
fait  sa  nourriture  ordinaire  des  graines  des  plantes  céréales. 
Il  se  relire  en  hiver  dans  les  granges  des  cultivateurs  perses  , 
et  il  fait  un  grand  dommage  au  riz  qu’elles  renferment.  Il  pa- 
roît  qu’il  n hiberne  point,  comme  le  loir,  la  marmotte,  le 
hamster,  etc.  Pallas  en  a pris  plusieurs  dans  des  pièges  , au 
mois  de  décembre  , et  il  leur  a trouvé  l’estomac  plein  d’ali- 
mens. 


Cinquième  Espèce.  — Le  Hamster  SONGAR  (CmWm  songarus'),' 
J).  — Mus  songarus,  Pallas,  Nov.  sp.  glir. , p.  26g  , pl.  16  B. 
— Mus  songarus,  Pn 11. , Rois.  1 1,  p.  703,  pl.  B , fig.  2.  — Glis 
aconomirus , Erxleb. — Mus  songarus , Gmcl.  — Le  Songar, 
[Vicq-d’Azyr,  Syst.  anat.  des  aniin. 

« Le  songar  diffère  peu  par  les  formes  du  corps,  du  hamster  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  petit,  n’étant  guère  plus  gros  que 
le  campagnol.  Sa  tète  est  courte,  joufflue;  ses  moustaches 
sont  très-  fournies  ; ses  incisives  sont  jaunâtres  ; sa  bouche  est 
garnie  de  deux  abajoues  très-vastes  , et  qui  s’étendent  sur  les 
côtés  du  cou  jusqu’aux  épaules;  ses  oreilles  sont  ovales,  nues; 
ses  pattes  de  devant  sont  munies  de  quatre  doigts  onguiculés T 
et  d’un  rudiment  de  pouce  sans  ongle.  Le  corps  de  ce  rongeur 
est  trapu;  ses  membres  sont  courts;  sa  queu®  est  très-courte, 
n’ayant  qbe  quatre  lignes  et  demie  de  longueur  : elle'  est  cy- 
lindrique. Le  dos  et  le  dessus  de  la  tête  sont  d’un  gris  cendré} 
le  ventre  et  la  gorge  sont  blancs.  Sur  les  parties  latérales  du 
corps  sont,  de  chaque  côté  , plusieurs  taches  blanches,  situées 
longitudinalement  les  unes  à la  suite  des  autres,  et  bordées 
de  brun  du  côté  du  dos,  ainsique  danslesintervalles  qui  les  sé- 
parent : la  première  de  ces  taches  s’étend  depuis  les  oreilles 
jusqu’aux  épaules;  la  seconde  est  située  derrière  les-épaules; 
la  troisième  se  trouve  au-dessus  des  cuisses  ou  dans  les 
flancs , et  elle  est  triangulaire.  Enfin  , entre  cette  dernière' 
tache  blanche  et  l’origine  de  la  queue,  on  en  observe  de  cha- 
que côté  une  autre  petite  de  la  môme  couleur.  11  y a une 
ligne  noire  assez  large  qui  va  de  la  nuque  à la  base  de  la 
queue.  Les  pieds  sont  blancs;  la  queue  est  couverte  de  poils  : 
elle  est  de  couleur  brune  en  dessus,  et  très-blanche  ea 
dessous. 

Les  jeunes  songars  naissent  saus  poil. 
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Le  songar  habile  les 'campagnes  arides  qui  ^nt  situées  au 
septentrion  du  fleuve  Irtis.  Il  se  nourrit  principalement  de 
graines,  et  surtout  de  celles  des  légumineuses,  de  l’atra-  4 
phaxis,  du  polygonum  et  de  l’elymus.  Il  en  remplit  ses  aba- 
joues , et  l’on  y en  trouve  souvent  plus  d’un  gros  pesant.  II 
devient  fort  gras  sur  la  fin  de  l’été  ; il  se  creuse  un  terrier 
formé  par  un  long  canal  superficiel , dans  lequel  viennent 
aboutir  les  ouvertures  de  plusieurs  loges  ou  canaux  particu- 
liers. La  femelle  met  bas  au  mois  de  juin,  et  produit  environ 
sept  petits , qui  devien'nent  promptement  adultes. 


Sixième  Espèce.  — Le  Hamster  orozo  (Cricelusfurunculus), 
D.  — Mus  barabensis , Pallas,  Voyage  en  Sibérie. — Musfurun- 
culus,  ibid.  , Nov.  sp.  glir. , p.  273,  pl.  i5  A.  — Rat  orozo 
ou  Barabinskoï,  de  la  première  édit,  de  ce  Dictionnaire. 
— Mus furunculus , Gmel. — L’OROZO,Vicq-d’Azyr,  Syst.  anat. 
des  anim.  — Rat  baraba  des  planches  de  l’Encyclopédie  mé- 
thodique. 

Pour  la  forme  du  corps,  il  est  absolument  semblable  au 
hamster  sablé  , mais  il  est  un  peu  plus  gr^pd  ; son  museau 
est  renflé;  ses  dents  incisives  sont  roussâtres  ; ses  abajoues 
sont  très-amples  ; ses  oreilles  sont  nues,  brunes,  avec  les  bords 
blancs  ; sa  queue  est  plus  longue  proportionnellement  que 
celle  du  hamster  sablé  ; elle  est  mince , obscure  en  dessus  ; 
on  remarque  une  ligne  dorsale  noire  , qui  se  rend  du  sommet 
de  ta  tâte  à la  naissance  de  la  queue  ; le  dessous  du  corps  est 
d’un  blanc  sale  : il  y a un  anneau  de  couleur  brune  autour  du 
tarse  des  pattes  postérieures. 

Ce  petit  animal , qui  n’a  que  trois  pouces  dix  lignes  de  lon- 
gueur, sans  y comprendre  la  queue  , qui  elle -même  a près 
d’un  pouce , se  trouve  errant  pendant  le  jour  dans  les  sables 
du  fleuve  Oby  qui  traverse  la  contrée  habitée  par  la  nation 
tartare  qui  porte  le  nom  de  Barabenskoï. 


Septième  Espèce.  — Le  Hamster  du  Canada  ( Cricelus  bur- 
sarius'),  D.  — Mus  bursarius,  Linn.  Transact. , vol.  5,  p.  227, 
pl.  8.  — Shaw,  General  Zoology,  t.  a , part.  1 , p.  100,  pl.  i3e , 
Canada  rat.  , , 

Celui-ci  appartient  à une  espèce  nouvellement  découverte, 
qui  paroît  beaucoup  plus  remarquable  que  toutes  les  autres 
du  genre  hamster,  par  les  dimensions  énormes  de  ses  aba- 
joues. On  l’a  trouvée  au  Canada  , et  l’individu  figuré  dans  la 
' Zoologie  générale , de  Shaw , avoit  été  pris  par  des  Indiens  , 
en  1798,  qui  le  remirent  à madame  Prescot,  femme  du 
gouverneur  du  Canada. 

Il  est  à peu  près  de  la  taille  du  surmulot.  Son  pelage  est 
xtv.  12 
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d'un  gris  pâle  plus  clair  en  dessous.  La  longueur  de  son  corps, 
mesuré  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue , 
est  d’environ  neuf  pouces  anglais;  celle  de  la  queue  qui  est  à 
peine  couverte  de  poil , ne  dépasse  pas  deux  pouces.  Les 
jambes  sont  courtes  ; les  pieds  de  devant  forts  et  bien  dispo- 
sés pour  fouiller  la  terre , étant  munis  de  cinq  ongles  dont  les 
trois  du  milieu  sont  très-larges  et  très-longs,  l'intérieur  plus 
petit , et  l’extérieur  le  moindre  de  tous  ; la  paume  de  la  main 
offre  une  éminence  assez  sensible.  Les  ongles  des  pieds  de 
derrière  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des  pieds  de  de- 
vant; les  deux  du  milieu  sont  plus  larges  que  les  autres,  et 
l’intérieur  seul  est  à peine  visible.  Les  dents  incisives  sont  ex- 
trêmement fortes,  notamment  celles  d’en  bas , qui  sont  aussi 
plus  longues  que  les  supérieures  ; les  oreilles  sont  très-petites 
et  très- courtes. 

Shaw,  en  donnant  cette  description  du  mus  bursarius , cri- 
tique la  figure  qu’on  en  trouve  dans  le  5.e  volume  des  Tran- 
sactions de  la  Société  Linnéenne  ; les  ongles  des  pieds  de  de- 
vant n’y  sont  représentés  qu’au  nombre  de  trois  et  sont  un  peu 
trop  longs , trop  foibles  et  trop  arqués. 

Les  habitudes  de  ce  rongeur  sont  inconnues  ; mais  il  est 
vraisemblable  qu'il  rassemble  des  provisions  pour  l’hiver 
comme  les  autres  espèces  du  même  genre. 

Les  énormes  abajoues  de  l’individu  décrit  par  Shaw,' 
étoient  très-distendues  et  remplies  d’une  substance  terreuse 
lorsqu’on  le  présenta  au  gouverneur  Prescot.  Shaw  pense 
qu’il  n’est  pas  improbable  que  les  Indiens  qui  apportèrent 
cet  animal  n’eussent  soufüé  dans  les  abajoues  pour  leur  don- 
ner plus  d’étendue. 

Huitième  Espèce.  — Le  Hamster  chinchilla  , Cricetus 
/ aniger , Oeoffr.;  Mus  laniger , Molina  , Hist.  du  Chili,  p.  283. 
Gmel.  i Sysl.  Nat.  — Chinchille,  Acosta , Hist.  Nat.  des  Indes 
occidentales,  pag.  igg. 

M. Geoffroy,  s’en  rapportant  aux  notions  données  par  Mo- 
Jina  sur  un  animal  du  Chili,  son  mus  /an/g«r, qu’il  appellecfan- 
chilla,  d’après  les  habitans  de  ce  pays,  a cru  pouvoir  rappor- 
ter à son  espèce  le  chinchilla  des  fourreurs  de  Paris,  dont 
le  nom  et  la  patrie  sont  les  mêmes.  Ayant  fait  des  recherches 
pour  se  procurer  des  peaux  entières,  il  est  parvenu  à recueillir 
quelques  renseignemens  sur  cet  animal.  Sa  taille  est  celle 
d’un  jeune  lapin,  sa  longueur  étant  à peu  près  de  dix  pouces. 
Tout  son  pelage  est  extrêmement  doux  et  soyeux,  d’un  gris- 
ardoisé,  plus  foncé  sur  le  dos  que  sur  les  lianes,  et  varié  de 
blanc , chaque  poil  étant  gris-d’ardoisc  dans  sa  plus  grande 
partie , blanc  ensuite  et  terminé  de  brun  ; le  ventre  et  les 
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Îùeds  sont  d’un  blanc  très-pur;  le  museau  est  garni  de  fort 
ongucs  moustaches  très-fines,  noires  ou  grises;  les  oreilles  sont 
assez  grandes,  de  forme  arrondie  et  presque  nues.  La  queue 
paroît  courte  et  foible.  11  semble  qu'il  n’y  ait  que  quatre 
doigts  à chaque  pied,  quoique  Molina  en  indique  cinq  à ceux 
de  derrière.  Les  fourrures  de  chinchilla  sont  fort  estimées  et 
assez  chères. Depuis  quelquesannées , les  dames  françaises  en 
emploient  beaucoup  dans  leurs  ajustemens  d'hiver. 

Molina  dit,  que  le  chinchilla  se  trouve  dans  le  nord  du 
Chili;  qu’il  vit  sous  terre,  se  nourrit  de  bulbes,  et  principa- 
lement d’ognons;  qu’il  est  propre , docile , doux  et  facile  à 
apprivoiser;  que  la  femelle  fait  chaque  année  deux  portées, 
composées  chacune  de  cinq  à six  petits.  Selon  le  môme  au- 
teur, le  chinchilla  auroit  six  pouces  seulement  de  longueur; 
ses  oreilles  seroient  étroites  et  pointues  ; son  museau  court  ; 
ses  poils  très-longs,  et  presque  comparables  pour  leur  finesse 
à des  fils  d’araignées.  On  voit  que  cette  description  ne  s'ac- 
corde pastout-à-fait  avec  celle  que  nous  avons  donnée;  mais 
nous  devons  avertir  que  Molina  n’ayant  écrifson  histoire  du 
Chili  qu’après  son  retour  en  Italie , a bien  pu  commettre 
quelque  erreur. 

La  finesse  du  poil  du  chinchilla  de  Molina,  est  un  des 
points  qui  nous  déterminent  à adopter  le  rapprochement  pro- 
posé par  M.  Geoffroy,  entre  cet  animal  et  celui  dont  les 
fourrures  ont  reçu  le  môme  nom. 

Nous  sommes  portés  à penser  que  Acosta  n parlé  de  la 
même  espèce,  lorsqu’il  dit  : « Les  chincilles  sont  petits 
animaux  comme ‘escurieux,  qui  ont  un  un  poil  merveilleusement 

doux  el  lisse et  se  trouvent  en  la  Sierre  ( les  montagnes) 

du  Pérou».  - 

Buffon  a pensé  que  le  chinchilla  est  le  môme  animal  que; 
le  chinche  du  Brésil,  décrit  par  le  père  Feuillée;  mais  nous 
ne  pouvons  adopter  cet  avis  ; le  chinche  étant,  à n’en  pas 
douter,  un  animal  du  genre  des  mouffettes.  D’Azara  dit  aussi 
qu’on  ne  peut  confondre  ces  deux  animaux , et  il  rapporte  le 
chinche  à son yagaurc  (furet),  quoiqu’à  tort,  puisque  celui-ci 
est  le  glouton  grison  ; mais  il  dit  que  la  chinchille  est  bien 
connue  par  ses  peaux  belles  et  fines , et  que  cet  animal  n’existe 
que  dans  les  pougnas,  ou  chaînes  glacées  des  Andes. 

Molina  rapporte  que  les  anciens  Péruviens  employoient  le 
poil  des  chinchillas  pour  en  fabriquer  plusieurs  étoffes  aux- 
quelles ils  attachoicnt  un  grand  prix. 

Nous  ne  savons  si  cet  animal  est  pourvu  d’abajoues,  et 
par  conséquent  s’il  appartient  bien  réellement  au  genre  des 
hamsters , dans  lequel  M.  Geoffroy  ne  l’a  placé  que  parce 
qu’il  rassemble  des  provisions , ainsi  que  le  font  ces  animaux. 
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Neuvième  Espèce.~~-Le Hamster ASOMAt , Cnceltis bnomalui ; 
Nob.  ; Mus  anomalus,  J.-V.  Thompson,  Trans.  Soc.  Linn.  ; 
Mus  buccis  sacculiferis  , caudâ  longd  , squamosd  , subnudà  , 
corpore  spinis  lanceolatis  pilisque  tecto. 

En  parlant  du  chinchilla,  nous  venons  de  dire  que  ses  habi- 
tudes seulement  le  rapporloient  à ce  genre.  L’animal  qui  nous 
occupe  maintenant  s’y  rattache  par  un  caractère  positif  et 
important,  la  présence  des  abajoues,  mais  il  s’en  éloigne 
sous  plusieurs  rapports.  Ses  formes  générales  sont  celles  des 
rats  proprement  dits,  et  son  corps  est  couvert  de  poils  entre- 
mêlés de  piquans  aplatis  et  lancéolés,  semblables  à ceux  qu’on 
remarque  dans  les  échimys.  Le  nom  d 'anomal  lui  a donc  été 
bien  justement  appliqué. 

Nous  ne  connoissons  cet  animal  que  par  la  description  qui 
est  insérée  dans  les  Transactions  de  la  Société  Linnéeune. 
Néanmoins  nous  avons  lieu  de  soupçonner  qu’uu  rongeur 
conservé  dans  la  liqueur  et  qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  appartient;  sinon 
à la  même  espèce  , du  moins  à une  espèce  très-voisine.  Cet 
animal  a des  abajoues  dont  on  voit  bien  distinctement  les 
ouvertures  de  chaque  côté  de  la  gueule  ; sa  queue  est  lon- 
gue et  annelée  en  travers  comme  celle  des  rats  proprement 
dits;  ses  oreilles  sont  médiocres , arrondies  et  dénuées  de 
poil;  le  dos  est  brunâtre  et  le  ventre  d’un  blanc  sale.  Nous 
ne  possédons  aucune  notion  sur  son  origine. 

Le  mus  anomalus  de  Thompson  a été  trouvé  à l’île  de  la 
Trinité,  où  son  espèce  n’est  pas  très-commune,  puisqu’en 
six  ans  de  temps,  on  q’a  pu  se  procurer  que  deux  individus. 
L’un  fut  pris  derrière  les  baraques  Sainte-Anne , et  l’autre  fut 
trouvé  mort  près  des  baraques  hautes.  Il  a le  port  et  la  gran- 
deur du  rat  commun,  le  nez  plus  pointu;  les  oreilles  nues  , 
arrondies,  d’une  grandeur  médiocre  ; les  pieds  ont  six  callo- 
sités ou  tubercules  en  dessous  ; ils  sont  tous  à cinq  doigts , 
dont  l’intérieur  ou  le  pouce,  est  très-court  et  très-petit. 
Tous  les  doigts  sônt  armés  d’ongles  aigus,  mais  dont  ceux  des 
doigts  externes  et  internes  sont  en  proportion  plus  petits 
que  les  autres.  La  queue  a six  pouces  de  longj^  est  écailleuse , 
et  porte  quelques  poils  soyeux  épars.  Les  testicules  du  mâle 
sont  très-développés  et  situés  sous  la  base  de  la  queue  (i). 


(l)  Ce  gonflement  des  testicules  dans  les  rongeurs,  et  notamment 
dans  les  rats,  n'a  lieu  qu’à  l'époque  de  la  chaleur;  alors  ils  saillent 
sous  la  queue,  et  forment  une  sorte  de  poche  très-apparente.  Dans 
les  autres  époques  de  l’année , ils  sont  au  contraire  retirés  dans  l'ab- 
domen et  fort  diminués  de  grosseur.  Il  est  donc  probable  que  cette 
description  a été  faite  d’après  un  mâle  en  chaleur. 
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Les  deux  Incisives  supérieures  sont  apparentes  ; la  bouche 
est  fort  petite  et  tout  au  plus  assez  ouverte  pour  permettre  à 
un  grain  de  .blé  d’Inde  ( maïs  ) d'y  passer.  Les  abajouea 
sont  formées  par  une  duplicaturc  des  tégumens  communs,  se 
dirigeant  en  en-bas  de  la  base  des  dents  supérieures  jusque 
vers  le  gosier,  et  montant  sur  les  côtés  de  la  tête  jusqu’à  la 
hauteur  des  yeux  et  des  oreilles.  Ces  cavités  tapissées  en  de- 
dans par  des  poils  rares,  de  couleur  blanche,,  sont  formées, 
pour  ainsi  dire , de  la  môme  manière  que  la  poche  abdomi- 
nale des  didelphes  ; mais  elles  ne  ressemblent  point  du  tout  à 
celles  que  Bulfon  décrit  dans  le  hamster  d'Europe. 

Le  corps  est  couvert  d’épines  lancéolées  fines , plus  fortes 
sur  le  dos  que  partout  ailleurs,  et  n’étant  que  des  poils 
soyeux,  assez  gros  et  roides  sous  le  gosier  et  le  ventre.  Par- 
tout ces  piquans  sont  entremêlés  de  poils  plus  fins.  Tout  le 
dessus  du  corps  est  pourpre  ( sans  doute  d’un  brun-marron  ); 
toutes  les  parties  inférieures  des  joues  et  de  la  gorge , le  de- 
dans des  membres,  le  ventre  et  la  moitié  inférieure  delà 
queue  sont  blancs;  le  dessus  de  la  queue  est  d’une  couleur 
qui  approche  du  noir. 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  espèce  diffère  beaucoup  dei 
autres  hamsters,  et  qu’il  n’y  a de  commun  entre  eux  que  les 
abajoues  et  l’habitude  de  ramasser  des  provisions.  Par  la 
forme  extérieure,  c’est  avec  les  échimys  qu’elle  présente 
le  plus  de  rapport,  et  il  ne  me  paroîtroit  pas  impossible 
que  ces  derniers  eussent  des  abajoues  qn’on  a’ aurait  pas 
encore  observées.  S’il  en  étoit  ainsi , le  mus  anomalus  de- 
viendroit  un  échimys  , et  il  seroit  nécessaire  de  modifier 
les  caractères  de  ce  genre,  en  faisant  mention  des  abajoues; 
mais  si  les  échimys  sont  dépourvus  de  ces  poches , il  con- 
vient de  former  un  nouveau  genre  du  mus  anomalus  ; et  dans, 
ce  cas  nous  pensons -que  le  nom  d 'Héleromys  pourroit  lui  être 
appliqué.  . . 


t 


Le  rongeur  décrit  par  Molina  sous  le  nom  de  Güàngue 
( Mus  cyancus  , Gmef.  V.  ce  mot  ),  appartient  peut-être 
au  genre  des  hamsters , dont  il  a les  habitudes  naturelles, 

(desm.) 


HAMULAIRE  , Hamularia,  Genre  de  vers  intestinaux  , 
établi  par  Treutler,  dans  une  dissertation  imprimée  à Leip- 
sick.  11  offre  pour  caractères  : un  corps  linéaire , cylindrique  ; 
une  tête  obtuse , armée  en  dessous  de  deux  crochets  proé- 
minens.  * 

Ce  genre  ne  contient  qn’une  espèce , qui  a été  trouvée  sur. 
la  partie  externe  de  la  trachée-artère  d’un  homme  mort  de 
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pulmonîe.  Elle  y éloit  nombreuse  , entrelacée  ou  réunie  en 
pelotons  , dont  deux  presque  aussi  gros  que  le  pouce , placés 
au  premier  point  de  bifurcation  , et  deux  plus  petits  sur  la 
branche  interne  de  la  seconde  bifurcation. 

L ’hamulaire  a environ  un  pouce  de  lo'ng  sur  un  tiers  de 
ligne  de  diamètre.  Elle  est  extrêmement  voisine  des  Probos- 
Ci DES,  et  dévroit  même  y être  réunie  , si  elle  vivoit  comme 
eux  dans  les  intestins  ; mais  le  lieu  où  elle  habite  , indique 
une  manière  d'être  particulière  , et  par  conséquent  une  or- 
ganisation différente.  On  l'appelle  l’ hamulaire  lymphatique. 

Deux  autres  espèces  moins  importantes  ont  été  depuis  réu- 
nies à ce  genre,  (b.) 

HAN.  Nom  allemand  du  Coq.  (v.) 

H AN-SAN-TSAO.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  en  Chine, 
au  Tbi.aspi  appelé  Bourse  a pasteur  ( ThJaspi  bursa  pos- 
ions,h.).  Celte  plante'si  commune  en  Europe  et  en  Afrique, 
se  retrouve  en  Chine  et  au  Japon,  (ln.) 

HAN-TAN-HAN.  Dans  la  première  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire, M.  Sonnini  dit  que  c’est  le  nom  chinois  de  I’Elan, 
espèce  de  Cerf,  (desm.) 

HAN-XE-LIEU.  Nom  donné  au  Grenadier,  en  Chine. 
11  y est  cultivé,  (en.) 

HANCHE  , Coxa.  Les  entomologistes  désignent  ainsi  et 
par  analogie , la  pièce  des  pattes  des  crustacés , des  arach- 
nides et  de»  insectes  , qui,  d’une  part , s’articule  avec  la  poi- 
trine, et  de  l’autre  avec  la  cuisse.  Elle  est  composée  de  deux 
articles  , la  rotule  et  le  trochanter;  celui-ci  s’unit  immédiate- 
ment avec  la  cuisse,  et  le  précédent  avec  la  poitrine.  La  ro- 
tule des  pieds  postérieurs  est  toujours  en  forme  de  lame  , 
dans  les  coléoptères  ; celle  des  insectes  carnassiers  ou  à six 
palpes  , dû  même  ordre  , offre  des  caractères  particuliers. 
Outre  qu’elle  est  plus  grande  , son  extrémité  inférieure  et  in- 
térieure se  prolonge  du  côté  du  ventre , pour  recouvrir  l’exca- 
vation ou  l’espèce  de  gorge  dans  laquelle  le  trochanter  s’arti- 
cule. Elle  a la  figure  d’un  bouclier,  dans  les  haliples.  V.  In- 
sectes. (e.) 

HANCHINOL.  Plante  du  Mexique  , qui  appartient  au 
genre  Ginore.  Son  suc  excite  puissamment  les  sueurs , les 
urines  et  les  selles.  On  l’emploie  avec  le  plus  grand  succès 
pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes,  (b.) 

HANCHOAN.  Sous  cette  dénomination,  Redi  fait  men- 
tion d’un  oiseau  de  proie  du  Brésil , dont  on  ne  peut  recon- 
noître  l’espèce  d’après  le  peu  que  ce  naturaliste  en  a 
dit.  (s.) 


Digitized  by  Google 


HAN  ,83 

HANDAL  et  HANDHAL.  Noms  arabes  de  la  Colo- 
quinte ( Cucumis  colocynthis,  L.),  appelée  Horki  en  Nubie. 
Handhal  est  aussi  le  nom  de  la  coloquinte , dans  le  Darfour. 

HANF.  LeCHANtêRE,  en  allemand.  Il  est  aussi  nommé 
Hampe,  dans  le  Nord.  (i.N.) 

HANFLING.  Nom  allemand  des  Linottes,  (v.) 

HANG-TZOY.  Nom  chinois  du  Gros-bec  padda.  (v.) 

HANH-NHOM.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  en  Cochin- 
chine  , à I’Amandier  ( Amygdalus  commuais , L.  ).  (LN.)  , 

HANIPON.  Nom  picard  de  la  Petite-Bécassine,  (desm.) 

HANNE  et  EL-IIANNE.  Noms  arabes,  donnés  par  les 
Maures  au  Jjaevsorda  inermis.  V.  Henné,  (ln.) 

HANNEBANNE.  Nom  de  la  Jusquiame  commune,  (b.) 

HANNEQUIN.  Nom  du  Choucas  , en  flamandes.) 

HANNETON,  Melolontha , Fab.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  coléoptères  , famille  des  lamellicornes  , tribu  des 
scarabéides , ayant  pour  caractères  : antennes  terminées  en 
H*assue  lamellée  ; mâchoires  cornées , dentées  à leur  extré- 
mité intérieure  ; mandibules  cornées , renfermées  entre  le  la- 
bre et  les  mâchoires  ; dernier  article  des  palpes  maxillaires 
ovalaire;  base  des  élytres,  point  dilatée  extérieurement;  une 
épine  très -apparente  près  de  l’extrémité  interne  des  jambes 
antérieures  ; corps  généralement  épais  et  .convexe  , avec  le 
corselet  court  et  l’abdomen  allongé. 

Fabricius  a séparé,  le  premier,  ces  insectes  des  scarabées , 
avec  lesquels  Linnæus  , Geoffroy  et  quelques  autres  natura- 
listes les  avoient  réunis.  Degeer,  cependant , en  avoit  formé, 
dans  ce  genre  , une  famille  particulière , celle  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  scarabées  des  arbres , et  qu’il  caractérise  ainsi  ; 
des  dents  ; ventre  plus  long  que  la  poitrine.  Fabricius  et  Oli- 
vier avoient  associé  aux  hannetons,  des  espèces  qui  en  diffè- 
rent, soit  par  la  nature  et  la  forme  des  organes  masticateurs , 
soit  par  le  port  et  les  habitudes. 

Elles  ont  donné  lieu  à l'établissement  des  genres  nommés  : 
Hoplie,  Glaphyre,  Amphicome,  Anisonyx  et  Anoplo- 
GNATHE.  Malgré  ces  réductions , le  genre  des  hannetons  est  en- 
core fort  étendu  , et  pourroit  devenir  l’objet  d’une  monogra- 
phie , d’autant  plus  intéressante , que  plusieurs  de  ces  coléop- 
tères étant  un  fléau  pour  l’agriculture , ne  sollicitent  que  trop 
. l’attention  du  naturaliste.  J’exposerai , à la  fin  de  cet  article, 
les  élémensdes  coupes  les  plus  naturelles  que  l’on  peut  for- 
mer dans  ce  genre. 

Les  scarabées  proprement  dits  ou  les  géotrupes  de  Fabri- 
cius , les  rutèies  et  les  hexodons , sont , de  tous  les  lamclli- 
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cornes,  ceux  avec  lesquels  les  hannetons  ont , quant  aux  par- 
ties de  la  bouche  , le  plus  d’affinité  ; leurs  mandibules  et  leurs 
.mâchoires  sont  pareillement  cornées  ou  écailleuses  ; ces  der- 
nièrçs  pièces  offrent  aussi  des  dentelures  ou  des  pointes , dont 
le  nombre  est  ordinairement  de  cinq  à six,  et  pour  la  plu- 
part disposées  parpaires.  Mais  dans  les  insectes  des  trois  pre- 
miers genres,  la  partie  extérieure  et  latérale  des  mandibules 
est  déprimée  , souvent  sinuée  ou  crénelée , et  découverte  ou 
débordant  les  côtés  de  la  tête.  Les  scarabées  n’ont  point  le 
labre  apparent,  et  leur  chaperon  est  presque  triangulaire;  les 
rutèles  et  les  hexodons  se  rapprochent  des  cétoines , à raison 
de  la  forme  ovale  ou  arrondie  de  leur  corps  , et  de  la  gran- 
deur relative  de  leur  corselet;  ici,  d’ailleurs,  comme  dans  les 
hannetons  , les  mandibules  ont  à leur  base  intérieure  une  es- 
pèce de  dent  molaire  , forte  et  divisée  par  des  stries  ; les  mâ- 
choires sont  un  peu  arquées  vers  le  bout,  fortement  dentées  , 
et  leurs  palpés  sont  insérés  à peu  de  distance  de  leur  som- 
met. Celles  des  scarabées  sont  droites , généralement  moins 
dentées  , et  l’origine  de  leurs  palpes  est  plus  basse  ; elles  sont 
comprimées  et  finement  dentelées  dans  les  hoplies  dont  ^ 
dernier  article  des  palpes  est  plus  court , presque  ovoïde  et 
renflé.  Le  corps  de  ces  insectes  est  déprimé  et  garni  de  petites 
^cailles  imbriquées  et  brillantes  ; leurs  élytres  se  rétrécissent 
assez  brusquement  un  peu  au-delà  de  leur  base  , et  leurs  jam- 
bes antérieures  n’ont  point  d’épines  à leur  extrémité  interne. 
Le  genre  anopL'Jgnalhe,  nouvellement  institué  par  M.Léach, 
est  remarquable,  en  ce  que  l’extrémité  antérieure  du  labre 
est  épaissie  en  manière  de  triangle  renversé , ou  dont  la  pointe 
est  en  bas  , et  en  ce  que  les  mâchoires  , d’ailleurs  semblables, 
à celles  des  hannetons  , n’ont  point  de  dents  ; il  L’a  établi  sur 
deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande , dont  l’une  a été  fi- 
gurée par  Donovan  ( Melu/onlha  viridi-œneà)  \ mais  les  Indes, 
orientales  et  le  Brésil  nous  en  fournissent  quelques  autres 
(d/.  lanala , Fab.).  F.  les  articles  Ampmcome,  Anisonyx  et 
(ÜLAPHYRE. 

Les  antennes  des  hannetons  sont  composées  de  neuf  à dix 
articles , dont  le  premier  est  gros  et  assez  long  ; le  second 
est  petit  et  presque  conique  ; le  troisième  est  un  peu  plus  al- 
longé ; les  autres  sont  un  peu  comprimés  par  les  bouts  ; les 
trois , quatre , et  même  les  sept  derniers , sont  en  massue 
ovale  , allongée  , feuilletée , souvent  longue  et  arquée  ; le. 
nombre  des  feuillets  varie  quelquefois  selon  les  sejçes. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  oblong  , gibbeux , et  souvent 
velu  ; le  enaperon  est  arrondi  ou  échancré  , plus  ou  moins  re- 
bordé , et  quelquefois  très-ayancé  ; les  yeux  sont  arrondis  , 
un  peu  saillans  ; le  corselet  est  uu  peu  convexe  et  très-peu  re- 
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bordé  ; l’écusson  est  ordinairement  en  cœur;  les  élytres  sont, 
dans  presque  toutes  les  espèces,  un  peu  plus  courtes  que  l'ab- 
domen ; elles  ont  un  léger  rebord  de  chaque  côté  , et  recou- 
vrent deux  ailes  membraneuses  , repliées  ; les  pattes  sont  de 
longueur  moyenne  ; les  cuisses  sont  simples  ; les  jambes  an- 
térieures ont  deux  ou  trois  dents  latérales , moins  fortes  que 
celles  des  scarabées  ; les  autres  sont  souvent  armées  de  quel- 
ques petites  épines.  Tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  ar- 
ticles; le  dernier  est  terminé  par  deux  ongles  dont  la  forme 
et  les  proportions  varient  beaucoup. 

De  tous  les  insectes  malfaisans , il  en  est  bien  peu  qui  le 
soient  autant  que  les  hannetons.  Depuis  leur  naissance  jusqu’à 
leur  mort , ces  insectes  se  nourrissent  de  substances  végétales, 
et  leur  font  un  tort  considérable.  Dans  l’état  de  larve  , ils  ron- 
gent pendant  deux  , trois  ou  quatre  années  consécutives  , les 
racines  tendres  des  plantes  annuelles , celles  des  plantes  vi- 
vaces , des  arbrisseaux , et  même  celles  des  arbres  les 
plus  durs.  En  Europe  , et  dans  tous  les  climats  froids  et  tem- 
pérés , ces  larves  cessent  leurs  dégâts  pendant  l’hiver,  s’en- 
foncent plus  profondément  dans  la  terre  , se  forment  une 
loge  dans  laquelle  elles  passent  l’hiver  sans  prendre  de  nour- 
riture et  dans  une  sorte  d’engourdissement  Devenus  insectes 
parfaits,  les  hannetons  abandonnent  la  terre  et  ne  se  nour- 
rissent plus  de  racines  ; mais  ils  attaquent  alors  les  feuilles  des 
arbres  et  des  plantes.  11  y a des  années  où  les  espèces  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris  sont  si  multipliées , qu’elles 
dépouillent , dans  peu  de  temps , presque  tous  les  arbres  d’une 
forêt.  Les  hannetons  vulgaires  rongent  indistinctement  toutes 
les  racines  dans  leur  premier  état  ; ils  attaquent  et  détruisent 
les  feuilles  de  presque  tous  les  arbres  dans  leur  état  de  per- 
fection. Une  espèce  commune  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France  , ronge  les  bourgeons  et  les  feuilles  tendres  des 
pins.  Le  hanneton  de  la  vigne , ainsi  nommé  parce  qu’il  dé- 
pouille la  vigne  de  ses  feuilles , attaque  aussi  le  saule , le  peu- 
plier et  la  plupart  des  arbres  fruitiers. 

Ce  genre  est  très- nombreux  N;n  espèces  ; la  plupart  sont 
très-multipliées  , et  toutes  sont  plus  ou  moins  nuisibles.  Nous 
allons  esquisser  l’histoire  de  celle  qu’il  nous  est  le  plus  im- 

Siortant  de  connoître  , le  hanneton  vulgaire , et  nous  donnerons 
es  moyens  employés  jusqu’à  ce  jour,  sinon  pour  exterminer 
çette  race  dévastatrice , au  moins  pour  nuire  à sa  population 
et  diminuer  les  dommages  qu’elle  nous  cause. 

Les  hannetons  passent  la  plus  grande  partijp  de  la  journée 
immobiles  et  engourdis , attachés  aux  branches  et  aux  feuilles 
des  arbres  ; ils  prennenbflppient  leur  essor  quand  le  temps 
est  chaud  et  sec;  mais  apré^rc  coucher  du  soleil,  pressés  par  le 
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besoin  de  se  nourrir,  et  surtout  de  s’accoupler,  ils  volent  en 
bourdonnant  d’un  arbre  à l’autre  , et  les  mâles  poursuivent 
les  femelles  , qui  se  prêtent  bientôt  à leurs  désirs.  Ses  orga- 
nes générateurs  sont  accompagnés  d’une  sorte  de  pince  , dont 
les  branches  se  rapprochent  naturellement  l’une  de  l’autre 
et  ne  peuvent  s’ouvrir  sans  effort.  Le  vol  de  ces  insectes  est 
lourd  , pesant,  inconsidéré  ; ils  heurtent  tous  les  objets  qu’ils 
rencontrent  ; on  les  voit  souvent  s’abattre  tout  à coup  , et  se 
relever  avec  assez  de  vitesse  pour  reprendre  leur  vol , à moins 
que  le  choc  n’ait  été  trop  rude  , ou  qu’ils  ne  se  trouvent  ren- 
versés sur  le  dos. 

La  durée  de  la  vie  des  hannetons  est  très-courte  dans  leur 
dernier  état  : chaque  individu  vit  à peine  une  semaine,  et 
l’espèce  ne  se  montre  guère  que  durant  un  mois.  Peu  de 
temps  après  leur  sortie  de  terre  , les  hannetons  s’accouplent  : 
l’accouplement  dure  environ  vingt-quatre  heures  ; pendant 
ce  temps , le  mâle , un  peu  plus  petit  que  la  femelle , est  placé 
sur  le  dos  de  celle-ci , et  la  tient  embrassée  jusqu’à  ce  qu’af- 
foibli  et  presque  épuisé,  il  se  renverse  sur  le  dos  , et  se  laisse 
traîner  pendant  quelque  temps  encore  pàr  la  femelle.  Les 
œufs  sont  d’un  jaune  clair  et  sous  la  forme  d’un  sphéroïde  al- 
longé. L’accouplement  fini,  le  mâle  ne  reprend  point  sa  pre- 
mière vigueur  ; il  reste  languissant , ne  prend  plus  de  nour- 
riture, et  périt  bientôt  après.  La  femelle  survit  et  fait  sa 
ponte. 

Dès  que  les  femelles  sont  fécondées,  elles  creusent  en  terre, 
à l’aide  de  leurs  pattes  de  devant,  armées  de  dents  fortes  et  un 
peu  crochues , un  trou  d’un  demi-pied  de  profondeur , dans 
lequel  elles  déposent  leurs  œufs  les  uns  à côté  des  autres. 
Leur  ponte  finie,  elles  quittent  le  trou,  abandonnent  les  œufs, 
et  reviennent  sur  les  arbres  : elles  survivent  peu  de  temps  à 
celte  opération,  ne  prennent  presque  point  d’aliment,  et  pé- 
rissent après  avoir  langui  un  ou  deux  jours. 

Les  larves  qui  naissent  de  ces  œufs  , au  bout  d’environ  sis 
semaines  , sont  molles  , allongées , d’un  blanc  sale  , un  peu 
jaunâtre  , et  ridées  ; l’extrémité  postérieure  de  leur  corps  est 
courbée  en  dessous  , et  les  cxcrémens  dont  elle  est  remplie 
lui  donnent  une  teinte  violette  ou  cendrée.  Elles  ont  six  pat- 
tes courtes , écailleuses  ; une  tête  grosse  et  écailleuse  ; deux 
antennes  composées  de  cinq  pièces , et  neuf  stigmates  de 
chaque  côté  ; elles  n’ont  point  encore  des  yeux,  du  moins  ceux 
qu’elles  auront  un  jour  sont -ils  cachés  sous  les  enveloppes 
dont  la  larve  doit  se  débarrasser  peu  à peu  ; leur  corps  est 
composé  de  treize  anneaux  assea^parens.  Ces  larves  , con- 
nues dans  toute  la  France  souaHpioin  de  vers  blancs  ou  de 
mans , vivent  trois  ou  quatre  années  dans  leur  premier  état  , 
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se  changent  ensuite  en  nymphe , et  paroissent  au  commence- 
ment de  la  troisième  ou  quatrième  année  sous  la  forme  de 
hanneton. 

Ces  larves  s’attachent  aux  racines  des  plantes  et  des  arbres, 
et  en  font  leur  unique  nourriture  : elles  ne  mangent  que 
pendant  la  belle  saison;  en  automne,  elles  s’enfoncent  très- 
profondément  dans  la  terre,  et  passent  l’hiver  engourdies , 
sans_prendre  aucune  espèce  de  nourriture  et  sans  faire  le 
moindre  mouvement.  Elles  sortent  de  leur  -retraite,  et 
remontent  à un  demi-pied  de  profondeur  aux  approches  de 
la  belle  saison  , pour  se  nourrir  de  nouveau  des  racines  des 
végétaux.  Elles  muent  ou  changent  de  peau  une  fois  chaque 
année , au  commencement  du  printemps  ; enfin  lorsque  ces 
larves  ont  pris  tout  leur  accroissement  a la  fin  de  l’été  de  la 
troisième  année,  elles  cessent  de  manger  , s’enfoncent  à la 
profondeur  d’un  pied  et  demi  ou  de  deux  pieds , se  cons- 
truisent une  loge  très-unie,  très-lisse  en  dedans  et  la  tapissent 
de  leurs  cxcrémens  et  de  quelques  fils  de  soie  ; elles  se  raccour- 
cissent, se  gonflent,  quitteut  leur  peau  et  se  changent  en  une 
nymphe,  à travers  la  peau  de  laquelle  on  distingue  bien  toutes 
les  parties  de  l’insecte  parfait  : les  antennes,  les  pattes,  les 
ailes  , l’abdomen , toutes  les  parties,  en  un  mot,  se  dessinent 
très-bien  sous  l’enveloppe  générale  qui  les  recouvre.  Dés  le 
mois  de  février,  le  hanneton  déchire  son  enveloppe , perce  la 
coque  , et  en  sort  sous  sa  dernière  forme  ; mais  l’insecte  est 
alors  jaunâtre  et  assez  mou;  il  reste  encore  quelque  temps 
sous  terre,  et  s’y  délivre  de  son  humidité  superflue  ; il  s'ap- 
proche peu  à peu  de  la  surface  de  la  terre,  d’où  il  ne  sort 
tout-à-fait  que  quand  il  y est  invité  par  l’influence  d’une 
douce  chaleur.  Le  contact  de  l’air  achève  de  le  fortifier,  et 
donne  à sa  robe  la  couleur  qu’elle  doit  conserver.  - 

Les  dégâts  que  causent  les  larves  des  hannetons  et  les  han- 
netons eux-mêmes,  ont  engagé  plusieurs  agriculteurs  à cher- 
cher les  moyens  de  les  détruire  à peu  de  frais  , ou  du  moins 
de  diminuer  leur  nombre , souvent  si  considérable  que  les 
feuilles  d’une  forêt  entière  sont  complètement  rongées  par 
ces  insectes  en  moins  d’une  quinzaine  de  jours.  On  lit  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la  Société  de  Dublin , que  les 
habitans  d’un  certain  canton  de  l’Irlande  avoient  tant  souffert* 
des  hannetons,  qu’ils  s’étoient  déterminés  à mettre  le  feu  à , 
une  forêt  de  plusieurs  lieues  d’étendue,  pour  en  couper  la 
communication  avec  d’autres  cantons  qui  n’en  éloient  pas 
encore  infectés.  Parmi  les  méthodes  proposées  pour  la  des- 
truction des  hannetons , les  suivantes  sont  celles  qni  ont  ob- 
tenu le  plus  de  succès. 

Première  méthode.  On  fait  des  flambeaux  de  la  grosseur  du 
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poing , composés  d'une  mèche  bien  soufrée , entourée  de 

£oix-résine  et  d’une  légère  couche  extérieure  de  cire  jaune. 

,orsque  les  hannetons  commencent  à paroître , c’est-à-dire 
dans  ies  mois  de  mai  et  de  juin,  on  choisit  les  heures  où  ils. 
se  tiennent  en  repos  sur  les  feuilles  des  arbres,  et  sur  les 
haies  (1),  et  ayant  allumé  le  flambeau  préparé,  on  le  promène 
dessous  et  autour  des  arbres  et  sur  tes  haies , le  tenant  dessous, 
de  manière  que  la  fumée,  mélangée  des  odeurs  de  soufre,, 
de  poix-résine  et  de  cire  jaune,  les  suffoque;  il  suffît  de  le 
tenir  au  plus  un.  demi-quart  d’heure  en  allant  et  venant, 
dessous  les  endroits  ou  il  yen  a.  Après  cette  opération,  on  se- 
coue les  haies  av«c  des  hâtons , et  les  arbres  fruitiers  avec  des. 
crochets  ou  avec  la  main,  de  manière  que  par  les  secousses, 
l’on  ne  fasse  point  tomber  les  fleurs  de  ces  arbres  (car  sans 
cette  précaution  le  remède  seroit  pire  que  le  mal  ).  Les  han- 
netons à demi-engourdis  par  l’ardeur  du  soleil,  suffoqués  par 
l’odeur  mélangée  du  flambeau,  ^prouvent  une  espèce  de  lé- 
thargie, ce  qui  fait  qu’ils  tombent  plus  aisément  des  arbres 
ou  des  haies  où  ils  sont.  Lorsqu’ils  sont  tombés,  on  les  ramasse 
pour  les  mettre  en  tas  sur  une  poignée  de  paille , à laquelle 
on  met  le  feu,  afin  qu’ils  brûlent  et  n’en  puissent  revenir  * 
car  cette  odeur  du  flambeau  ne  les  tue  pas,  et  les  engourdit  à, 
peine  pour  une  heure. 

Seconde  méthode.  On  a proposé , pour  se  préserver  des  ra- 
vages des  vers  blancs , de  faire  suivre  la  charrue  par  des  en- 
fans  , pour  ramasser  dans  des  paniers  ceux  que  le  soc  décou- 
vre; mais,  outre  que  toutes  les  terres  ne  sont  pas  labourées  en. 
même  temps , et  qu’il  en  reste  encore  à la,  fin  de  l’automne 
et  même  pour  l'hiver , les  terrains  plantés  en  bois  ou  en  re- 
mise, ceux  auxquels  on  fait  porter  des  sainfoins,  des  luzernes, 
des  trèfles,  leur  servent  naturellement  de  retraite;  d’ailleurs , 
cette  foible  ressource  ne  pourroit  avoir  lieu  dans  tout  autre 
temps  que  celui  du  printemps  et  du  commencement  de  l’au- 
tomne ; car  sur  la  fin  de  cette  saison  ces  larves  s’enterrent  pour 
se  mettre  à l’abri  du  froid , et  se  tiennent  pendant  l’hiver  à. 
une  telle  profondeur,  qu'il  seroit  impossible  à la  charrue  de 
parvenir  jusqu’à  elles. 

Troisième  méthode.  ME.  Gouffier  s’étant  aperçu  que  les  ar- 
bres en  espalier  et  en  contre-espalier,  près  desquels  on  avoit. 
, planté  des  fraisiers,  et  des  laitues  ou  romaines,  étoient  les 
moins  sujets  aux  vers  blancs,  il  jugea  qu’ils  donnoient  la  pré- 
férence à ces  plantes , qui  étoient  en  effet  pre'feque  toutes  dé- 
coupées. Il  prit  le  parti  de  garnir  tous  ses  espaliers  de  salade ,, 

(i)  C'est  ordinairement  entre  neuf  heures  du  matin  et  trois  heures 
après  midi. 
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et  de  planter  de  grosses  touffes  de  fraisiers , «Ju’il  enlevoit  avec 
les  mottes,  au  pied  des  arbres  en  vergers;  il  avoit  le  soir! 
de  les  visiter  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  aussitôt  qu’il 
s’apercevoit  qu’une  laitue  commençoit  à se  faner,  il  fouilloit 
au  pied  avec  une  petite  houlette , et  y trouvoit  toujours  une 
ou  plusieurs  larves  de  hannetons  qui  en  rongeoient  la  racine» 
Quant  aux  fraisiers,  il  n’v  apercevoit  pas  aussi  vite  le  séjour 
des  larves  ; mais  comme  leurs  racines  étoient  nombreuses,  ils 
s’v  établissoient  une  espèce  de  domicile , qui  leur  faisoit  ou- 
blier les  arbres  voisins. 

Cette  méthode , toute  bonne  qu’elle  est  pour  préserver  les 
arbres  de  ces  larves  malfaisantes,  ne  peut  rien  contre  les  ra- 
vages qu’elles  commettent  dans  les  campagnes. 

Quatrième  méthode.  M.  Gouftier  et  plusieurs  autres  culti-* 
vateurs  ont  proposé  de  répandre  de  la  suie  autour  des  pieds 
des  jeunes  arbres,  et  d’y  remuer  souvent  la  terre;  de  jeter 
dans  un  champ  de  la  tourbe , de  la  houille , des  cendres  de 
tourbe,  de  la  chaux  même  , pour  éloigner  ou  faire  périr  les 
tiers  blancs.  D 'après  les  expériences  que  ces  cultivateurs  ont 
faites  en  petit , il  paroît  que  ces  matières  éloignent  en  effet 
les  larves  des  hannetons  , lorsqu’on  les  mêle  en  assez 
grande  quantité  avec  la  terre  d’un  pot  ou  d’une  caisse  ; 
mais  ces  expériences  ne  réussissent  pas  aussi  bien  dans  un 
champ , parce  que  la  tourbe  ni  ses  cendres  n’y  sont  mises  , ni 
en  assez  grande  quantité,  ni  assez  profondément.  Le  temps 
le  plus  propre  pour  répandre  ces  matières,  et  les  mêler  avec 
la  terre,  seroit  sans  doute  le  printemps,  au  moment  où  les 
larves  quittent  leur  retraite  et  remontent  pour  se  nourrir  de 
racines. 

Cinquième  méthode.  Tous  les  moyens  rapportés  ci  - dessus 
sont  inutiles  ou  insufâsans  ; le  meilleur  sans  doute  seroit , 
comme  le  dit  Rozier  à l’article  Hanneton,  dans  son  Cours 
d’ Agriculture,  défaire  plusieurs  années  de  suite  une  chasse 
générale  à ces  insectes , et  de  Jes  détruire  soüs  leur  dernière 
iorme  : on  pourroit.  employer  à cet  effet  des  femmes  et  des 
enfans.  Les  oiscauxde  basse-cour,  tels  que  les  coqs-d’Inde  , 
les  poules,  etc.,  des  oiseaux  nocturnes,  tels  que  les  différentes 
espèces  de  hiboux,  l’engoulevent  ou  crapaud-volant,  etc.,  les 
rats , le  blaireau,  la  belette,  la  fouine,  et  tousles  quadrupèdes 
congénères,  en  font  périr  un  très-grand  nombre.  Le»  carabes 
dorés , connus  du  peuple  sous  le  nom  de  vinaigriers , détruisent 
aussi  une  grande  quantité  de  hannetons  femelles,  au  moment 
où  elles  cherchent  à s’enfoncer  dans  la  terre  pour  déposer 
leurs  œufs. 

On  croit  communément  que  la  gelée  et  les  pluies  froides 
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du  printemps  font  périr  les  hannetons  avant  qu’ils  soient  sor- 
tis de  terre  ; on  croit  aussi,  suivant  les  observations  de  Roësel, 
que  l'on  peut  prédire , d'après  le  nombre  de  hannetons  qu’il 
y a dans  une  année,  leur  disette  ou  leur  abondance  pour  la 
quatrième  année  qui  suivra  la  prédiction;  mais  l’observation 
dément  ces  assertions , plus  fondées  sur  des  conjectures  que 
sur  l'expérience.  11  arrive  souvent , d’une  part,  qu’après  un 
hiver  rigoureux  et  un  printemps  froid  et  humide,  les  han- 
netons se  montrent  en  abondance  au  mois  de  mai,  et  qu’ils 
sont  quelquefois  moins  nombreux  après  un  hiver  doux  et  un 
printemps  chaud  et  sec.  D’une  autre  part,  si  leur  nombre 
pour  la  quatrième  année  éloil  déterminé  par  celui  de  l’année 
où  on  les  observe , on  pourroit , en  les  suivant  pendant  quatre 
ans,  déterminer  leur  nombre  à jamais,  ce  qui  est  entière- 
^‘ment  contraire  à l’observation.  11  arrive  souvent  que  ces  in- 
sectes sont  très-communs  pendant  plusieurs  années  de  suite, 
et  qu’ils  le  sont  beaucoup  moins  pendant  plusieurs  autres,1 
sans  qu'il  y ait  pour  cela  aucun  ordre  constant.  Une  ponte 
très-abondante  peut  être  suivie  de  peu  de  hannetons,  la  qua- 
trième année  , si  les  causes  propres  au  développement  et  à 
l’accroissement  deslarvesse  trouvent  défavorables;  une  ponte 
moins  abondante  peut  être  suivie  d’une  quantité  considérable 
de  hannetons  la  quatrième  année , si  ces  causes  sont  au  con- 
traire Irès-favorahles,  si  les  œufs  éclosent  bien,  sileslarves 
ne  périssent  pas.  Chaque  hanneton  femelle  pondant  prèsd’une 
centaine  d’œufs , on  sent  qu’un  moindre  nombre  de  ces  insec- 
tes peut  néanmoins  laisser  une  postérité  nombreuse. 

Je  divise  ce  genre  de  la  manière  suivante  : 


I.  Labre  épaissi  et  èchancré  inférieurement , à sa  partie  antérieure. 
( Mandibules  entièrement  cornées  ; leur  extrémité  soit  fortement 
tronquée , soit  échancrée , et  à dents  obtuses  ; labre  épais  et  échan  - 
cré  inférieurement  à sa  partie  antérieure  ; corps  oblong .) 

A.  Antennes  de  dix  articles. 


* Massue  des  antennes  de  sept  feuillets  dans  les  mâles,  et  de  six 
dans  les  femelles.) 

Leur  corps  est  oblong , convexe  ; les  crochets  de  leurs 
tarses  sont  égaux,  unidentés  en  dessous. 

Hanneton  Foulon,  Melolontha  fullo , Fab. , fig.  E i4 ; 
i de  ce ‘Ouvrage. 

Cette  espèce  , la  plus  grande  des  indigènes  , ajusqu’à  seize 
lignes  de  long.  Le  corps  est  brun  ou  noir,  avec  un  grand 
nombre  de  mouchetures  ou  de  taches  blanches,  formées  par 
un  petit  duvet  ; le  chaperon  est  droit  en  devant , et  a un  trait 
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blanc  de  chaque  côté  ; le  corselet  a trois  lignes  blanches,  dont 
une  au  milieu  et  les  autres  latérales  et  coupées  ; l’écusson  a 

une  tache  blanche  en  cœur;  l’abdomen  est  cendré. On  le 

trouve  sur  les  dunes  de  la  Hollande,  et  sur  les  bords  de  la 
mer,  en  France  , en  Angleterre,  etc.  ; mais  très-rarement 
dans  ce  dernier  pays.  On  le  prend  aussi  quelquefois  dans  l'in- 
térieur des  terres. 

Hanneton  vulgaire  , Melolontha  vulgaris,  Fab.,  Roës., 
Inser.l. , t.  a.  Scar.  i , tab.  I. 

Il  est  noir  ; les  antennes,  le  bord  antérieur  du  chaperon , 
les  élytres  , les  pattes , excepté  la  majeure  partie  des  cuisses 
postérieures , sont  d’un  bai  rougeâtre;  le  corselet  a ses  bords 
latéraux  un  peu  dilatés  et  arrondis  au  milieu,  et  une  cicatrice 
près  des  bords  de  chacun  d’eux  ; il  est  tantôt  noir  et  tantôt 
rouge  ; les  élytres  ont  chacune  quatre  nervures  longitudinales; 
la  poitrine  est  d’un  gris  cotonneux  ; les  bords  de  l’abdomen 
ont  une  rangée  de  taches  blanches  triangulaires.  — Il  est  com- 
mun dans  toute  l’Europe.  La  variété  à corselet  rouge  domine, 
certaines  années,  dans  quelques  cantons. 

Hanneton  nu  marronnier  d’Inde,  Mdolontha  hippocas - 
iani , Fab. , ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  est  un  peu 
plus  velu,  et  que  la  pointe,  en  forme  de  queue,  terminant 
l’abdomen  , est  proportionnellement  plus  courte. 

**  Massue  des  antennes  de  cinq  feuillets  dans  les  mâles,  et  de  qua- 
tre dans  les  femelles. 

Forme  du  corps  et  des  crochets  comme  dans  la  division 
précédente. 

Hanneton  cotonneux,  Melolontha  vdlosa,  Oliv. , Col. 
tom.  i , n.°  5 , pl.  x , fig.  4- 

Il  est  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  ; le  chaperon  est  droit . 
en  devant;  le  corselet  a trois  lignes  courtes  , grises,  formées  * 
par  un  duvet;  l’écusson  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  cou- 
verts d’un  duvet  semblable  et  épais,  qui  est  disposé  par  taches 
côtçs  de  l’abdomen. — Il  se  trouve  aux  environs  de 
, au  midi  de  la  France  et  en  Italie.  «. 

***  Massue  des  antennes  de  trois  feuillets  dans  les  deux  sexes. 

Hanneton  estival,  Melolontha  œstiva , Oliv. , ibid.  pl.  a * 
fig.  i.  - 

Il  est  d’un  roux  jaunâtre  pâle  ; le  chaperon  est  droit  en 
devant,  arrondi  sur  les  côtés  ; le  corselet  a souvent  un  point 
de  chaque  côté  , et  une  ligne  au  milieu,  bruns  ; la  suture 
et  même  quelquefois  l’extrémité  du  bord  extérieur  des  ély- 
tres, sont  de  cette  couleur;  les  élytres  sont  pointillées  , et 
n ont  pas  de  ligues  élevées  distinctes;  la  poitrine  est  couverte 
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d’un  coton  gris  jaunâtre  ; les  crochets  des  tarses  sont  égaux 
et  unidentcs  en  dessous.  Cette  espèce  est  la  plus  printanière 
de  notre  pays. 

B.  Antennes  de  neuf  articles , dont  tes  trois  derniers  forment  la 
massue  dans  les  deux  sexes. 

Hanneton  solsticial,  Melolontha  solstitialis , Fab.  ; Oliv. 
ilid. , pl.  a,  fig.  8. 

Il  a les  antennes  , la  moitié  antérieure  de  la  tête , le  fond 
du  corselet  et  les  pattes  roussâtres,  avec  le  derrière  de  la  tête 
noir;  le  chaperon  est  droit  en  devant  ; le  corselet  a deux  ban- 
des ou  taches  longitudinales , et  souvent  un  point  de 
chaque  côté  d’un  brun  obscur  : son  milieu  et  surtout  son 
bord  postérieur,  ont  des  poils  grisâtres;  l’écusson  est  brun  ; 
les  élylres  sont  d’un  roux  jaunâtre,  et  ont  chacune  trois  à 
quatre  nervures  longitudinales  élevées;  la  suture  dans  quel- 
ques-uns est  brune  ; la  poitrine  est  d’un  gris  cotonneux , et 
l’abdomen  d’un  brun  noirâtre,  avec  des  bandes  d’un  gris 
cendré , formées  par  un  duvet  placé  sur  le  bord  postérieur 
des  anneaux  ; l’anus  est  dlun  roux  jaunâtre  ; les  crochets  des 
tarses  sont  égaux,  et  avec  une  dent  inférieure.  Il  est  commun 
dans  toute  l’Europe.  On  le  trouve  dans  les  blés. 

II.  Labre  mince , pial , presque  en  forme  de  membrane. 

Nota.  Antennes  de  neuf  articles , dont  les  trois  derniers 
formant  une  massue  dans  les  deux  sexes. 

A.  Mandibules  entièrement  cornées , sensiblement  dentelées  à leur 

extrémité. 

Nota.  Crochets  des  quatre  tarses  antérieurs  très-inégaux; 
l’un  d’eux  plus  robuste  ou  bifide  ; ceux  des  tarses  posté- 
rieurs égaux  ou  presque  égaux  et  entiers  ; corps  plus  ou 
moins  ovoïde  ou  peu  allongé  , et  ayant  souvent  des  couleurs 
brillantes. 

Hanneton  de  la  vigne,  Melolontha  vids,  Fab.;  Olir. 
ilid. , pl.  2 , fig.  12.  Il  est  vert , avec  les  antennes  et  leâflÉhés 
du  corselet  jaUhes  ; le  chaperon  est  arrondi.  On  le  tiroRre 
dans  les  lieux  sablonneux,  en  Europe. 

Hanneton  de  Frisch,  Melolontha  Frischii,  Fab.;  ejusd. 
M.  J uni i , variété;  Oliv.  ibid. , pl.  4-  » fig-  29. 

Il  est  très-voisin  du  précédent;  son  corps  est  d’un  vert 
foncé , quelquefois  cuivreux  ou  d’un  bleu  foncé , luisant , 
glabre,  pointillé;  les  antennes  sont  brunes , avec  la  massue 
noirâtre  ; le  chaperon  a le  bord  antérieur  un  peu  relevé  ; les 
élytres  sônt  fauves  , ou  d’un  jaune  un  peu  bronzé , et  ont 
quelques  foibles  côtes  ou  nervures , mais  qui  ne  commencent 
qu’à  une  certaine  distance  de  la  suture , et  dont  les  inté— 
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rieures  sont  plus  prononcées  au  bout  de  chaque  élytre  ; le 
sternum  a un  enfoncement  remarquable.  Il  se  trouve  dans 
toute  l’Europe  et  dans  les  mômes  localités  que  le  précédent. 

Hanneton  horticole  , Melolonlha  horticola , F ab.  ; OHv. 
ibid. , pl.  2 , fig.  17. , 

Il  est  bronzé  ou  d’un  vert  foncé,  luisant,  pointillé,  velu, 
à poil  gris,;  la  base  'des  antennes  est  roussâtre;  les  élytres 
sont  d’un  brun  rougeâtre , à stries  légères , formées  par  des 
points,  sans  taches,  avec  des  poils  épars.  L’écusson  est  de  la 
couleur  du  corps,  et  quelquefois  aussi  la  suture;  le  chaperon 
ést  transversal , avec  le  bord  antérieur  relevé  et  entier.  Il  se 
trouve  dans  les  bois , dans  toute  l’Europe. 

B.  Mandibules  membraneuses  ou  moins  solides  le  long  de  leur  bord 
interne , sans  dentelures  apparentes  à leur  extrémité. 

* Corselet  plus  large  que  long,  presque  en  forme  de  trapèze. 

f Crochets  des  tarses  égaux , bifides;  division  inférieure  plus  courte, 
plus  large,  obtuse  ou  tronquée  ; corps  bombé  ou  convoie. 

Hanneton  variable  , Melolonlha  variabilité  Fab.  ; Oliv. 
ibid. , pl.  4,  fig.  37;  le  scarabée  routeur  de  suie , Geoff. 

Il  est  ovale1,  arrondi,  d’un  brun  très-foncé  oü  noirâtre , 
avec  un  léger  duvet  soyeux  et  cendré  en  dessus  , d’un  bruni 
plus  clair  ou  marron  en  dessous.  Ses  antennes  sont  d’un  fauve 
clair,  et  leur  massue  est  très-longue  dans  les  mâles;  ses  ély- 
tres ont  de  petites  côtes;  le  dessus  du  corps  eafc  pointillé  ? 
le  chaperon  est  un  peu  rugueux , échancré.  11  se  trouve  dans 
toute  la  France. 

Le  Hanneton  ruriCOLE,  Melolonlha  ruricola , Fab.;  Oliv. 
ibid. , pl.  3,  fig.  a5  , est  un  des  plus  jolis  de  ceux  qu’on  trouve 
aux  environs  de  Paris.  Son  corps  est  noir,  pubcscent , et  ses 
élytres  sont  striées,  testacées,  bordées  de  noir:  pour  la  forme 
ét  la  grosseur,  li  se  rapproche  beaucoup  du  hanneton  huméral 
(velours  noir , Geoff.  );  mais  celui-ci  est  entièrement  noir.  Oh 
les  trouve  tous  les  deux  très-abondamment  au  mois  de  mai  j 
dans  les  luzernes  des  environs  d’Issy  et  de  Meudon. 

Crochets  des  quatre  tarses  antérieurs  très-inégaux  ; l’un  d’eux 
plus  fort  et  bifide  ; ceux  des  tarses  postérieurs  presque  égaux , 
entiers  ; Corps  plan  ou  peu  convexe  en  dessus. 

Les  uns  Onpt  le  chaperon  en  forme  de  carré  transversal , et 
telle  est  l’espèce  que  j’ai  nommée  Champêtre,  Melolonthd 
campesiris (Hisl.  nat.  des  cr.  et  des  ins. , tome  10,  p.  ig4).  Soit 
corps  est  noir,  pubescént,  avec  les  élytres  d’un  jaunâtre  terne  y 
la  suture  et  le  bord  extérieur  sont  noirs.  On  voit  en  outre  dans- 
la  femelle  une, tache  carrée  autour  de  l’écusson  , et  deux  au- 
tres plus  bas,  de  la  môme  couleur;  les  bords  latéraux"  de 
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l'abdomen  ont,  dans  les  deux  sexes,  une  petite  rangée  de  ta- 
ches blanches',  formées  par  des  poils.  On  le  trouve  dans  les 
Alpes. 

Les  autres  ont  le  chaperon  avancé , rétréci  près  de  sa 
pointe , dilaté , ensuite  relevé  et  tronqué  à son  extrémité , ou 
en  forme  de  museau.  Ici  se  rangent  les  espèces  que  Fabri- 
cius  nomme  fioricola , fruticola , agrirola,  et  qu’il  est  très-dif- 
ficile de  bien  caractériser.  Le  Hanneton  floricole  , Mdo- 
lontha  fioricola  , est  bronzé  ou  presque  glabre  en  dessus , avec 
les  élytres  fauves;  le  dessous  du  corps  est  velu,  les  poils  de  l’a- 
nus sont  jaunes,  lesautres  sont  blancs;  quelques  individus  ont 
une  tache  noire  autour  de  l’écusson  ; d’autres  ont  en  outre  la 
suture  et  le  bord  postérieur  des  élytres  de  cette  couleur  : on 
en  trouve  dont  le  corps  est  entièrement  noir.M.  Duftsfchmid 
rapporte  à cette  espèce  le  H.  fruticola  d’Olivier.  Celui-ci 
est  d’un  bronzé  verdâtre,  et  plus  velu,  surtout  en  dessus; 
la  femelle  a l’écusson  couvert  de  poils  blancs  et  'bordé  de 
noir.  La  variété  C de  mon  hanneton  graminieore , très-com- 
mune dans  le*  environs  de  Paris,  n’en  diffère  pas  essen- 
tiellement. 

Le  Hanneton  agricole  , Melolontha  agrirola , est  un  peu 
plus  grand  que  les  deux  précédens,  d’un  bronzé  foncé  t 
presque  glabre  en  dessus,  garni  en  dessous  d’un  duvet  blanc, 
avec  les  élytres  d’un  jaune  livide  et  plus  ou  moins  marquées 
de  noijr;  hjme  ou  l’autre  de  ces  couleurs  domine  plus  ou 
moins.  Oj|jPbbserve  souvent  au  bord  extérieur  de  ces  étuis 
un  pli  ou  une  gibbosité.  Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne 
et  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 


**  Corselet  allongé,  en  ovale  tronqué;  rétréci  postérieurement  ; 

tous  les  crochets  des  tarses  égaux  et  bifides  à leur  exlrémité. 

( 

Cette  subdivision  comprend  le  hanneton  sub-épkteux  (M.  sub- 
spinosà)  de  Fabricius,  et  deux  autres  espèces  du  Pérou.  On 
pourroit  en  former  un  genre  propre , d’autant  plus  que  la 
bouche  offre  aussi  d’autres  caractères  distjnctifs. 

Voyez,  pour  le  Hanneton  écailleux  mentionné  au  même 
article  , dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire , le  mot 
Hoplie.  (o.l.) 

HANNETON  FOSSILE.  Bertrand  (Dtrf.  Oryct .)  dit 
avoir  vu  des  hannetons  fossiles  dans  les  pierres  calcaires  feuil- 
letées de  Claris  semblables  à celles  dXfeningen  en  F ranconie, 
où  l’on  rencontre  souvent  des  /an>«  ou  des  nymphes  de  libel- 
Iules  parfaitement  semblables  à celles  des  insectes  vivans.  On 
n’y  voit , au  contraire  , aucun  débris  d’animaux  marins  ; ce 
qui  porte  à soupçonner  que  ces  dépôts  sont  très-récens , et 
qu’ils  ont  été  formés  dansles  eaux  douces,  (desm.) 
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HANNETON  DU  POITOU.  C’est  le  Hanneton  fou- 
lon. (desm.) 

HANNETON  DU  ROSIER  ou  Hanneton  doré.  C’est 
la  Cétoine  dorée  ou  Emeraudine  de  Geoffroy , Cetonia  au- 
rait* , Eabr.  (desm.) 

HANNONS.  Coquilles  du  genre  Pétoncle,  (b.) 

HANSE.  Nom  suédois  du  Chien  basset,  (desm.) 

HANSEL.  Nom  arabe  de  la  Scille  maritime,  suivant 
Matthiole.  (ln.) 

HANTHA.  Nom  arabe  des  Frômens.  (ln.) 

HANTOL  , Sandoricum.  Grand  arbre  à feuilles  alternes, 
pétiolées , formées  de4rois  folioles  ovales , pointues , entières 
et  à fleurs  disposées  en  grappes  composées  et  axillaires  , qui 
forme  un  genre  daps  la  décandrie  monogynie  , et  dans  la  fa- 
mille des  méliacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  i^onophylle  , petit 
et  à cinq  dents  ; cinq  pétales  lancéolés  ; dix  étamines  dont  les 
filamens  sont  réunis  cnvun  tube  cylindrique , portant  en  son 
bord  de  petites  anthères  sessiles  ; un  ovaire  supérieur,  globu- 
leux , chargé  d’un  style  simple  , à stigmate  en  tête  , divisé  en 
dessus  en  dix  rayons  ouverts  5 le  fruit  est  une  baie  de  la  gros- 
seur du  poing  , légèrement  tomenteuse  en  dehors  , pulpeuse 
intérieurement , contenant  quatre  ou  cinq  semences , entou- 
rées chacune  d’une  arille  coriace,  comprimée,  inférieure- 
ment bivalve. 

- Cet  arbre  croît  dans  les  Indes.  On  mange  la  pulpe  du  fruit  ; 
mais  si  elle  est  d’abord  agréable  au  goût , elle  laisse  ensuite 
dans  la  bouche  un  goût  d'ail  fort  mauvais.  On  en  fait  une 
gelée  , un  sirop  , une  conserve , que  l’on  garde  pour  l’usage. 

...  (B.) 

HAP  — CHIONG—  TSAO.  Nom  donné,  à Canton,  en 
Chine , à une  espèce  de  Sainfoin  , Hedysarum  elegans,  Lour. 

* • (ln.) 

HAPA.  Nom  du  Peuplier  tremble  , en  Finlande,  (ln.) 

HAPALANTHE,  Hapa/anlhus.ijteme  établi  par  Jacquin, 
mais  qui  rentre  daus  celui  appelé  Callisie  par  Loëding.  (b.) 

HAPALE.  Illiger , par  le  motif  que  «ous  avons  rapporté 
au  mot  HàLMaturus  , a changé  le  nom  du  genre  ouistiti  , 
( F.  ce  mot  ) en  celui  d 'hupale,  qui  vient  à'ar***s  , mollis. 

(DESM.) 

HAPAP.  Les  Egyptiens  nommoient  ainsi  la  plante  appe- 
lée Helxine  par  Dioscoride,  c'est-à-dire  la  pariétaire,  (ln.) 

HAPAYE.  V.  Harpaïe.  (s.) 

HAPLA1RE , liaplaria.  G enre  de  plantes  de  la  classe  des 
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anandres,  second  ordre  ou  section,  les  Moisissures,  proposé 
par  M.  Linck.  Il  a pour  caractères  : un  thallus  composé  d’a-  ' 
mas  filamenteux , séparés , droits , simples  ou  dichotomcs  , 
cloisonnés  ; sporidies  épars  et  agglomérés.  (P.-B.) 

HAPLOPHYLLON.  Synonyme  d 'alysson,  dans  Diosco- 
ride.  Cette  plante  n’est  pas  la  même  que  celle  nommée  alys — 
sum  par  Pline,  nü’«(yss«m  de  Galien,  ni  Y alyssum  dcÆtius.  Il 
s’agit  de  plusieurs  plantes  différentes.  L’alysson,  suivant  Dios- 
coride  , passoit  pour  guérir  la  rage  ; suspendu  dans  les  mai- 
sons , il  étoit  salutaire  anx  hommes  ( sans  doute  par  son 
odeur  ?).  On  lui  donnoit  beaucoup  de  noms  différens  , pén- 
étré à cause  de  son  grand  emploi.  On  croit  reconnoître  cette 
plante  dans  l'un  de  nos  alyssum  calyrinum  , clypeatum  ou  mari- 
timum  ( V.  Anguillara  , Matthiole.,  Clusius,  etc.)  , ou 
même  dans  une  véronique.  , 

Galien  compare  lWyssum  au  marrube  f et  sa  description 
convient  à une  labiée.  Clusius,  Dodonée  et  Lobel,  pensent , 
ainsi  que  Castosr-  Durantes , que  ce  peut  être  la  plante  que 
les  botanistes  actuels  nomment  marrubium  alysson.  Fracâstor 
penche  pour  la  Sclarée,  Césalpin  jlbur  le  leonurus  càrdiaca  , 
qu’il  dit^être  aussi  Yalyssum  de  Ætius , lequel  paroît  être  le 
même  que  celui  de  Galien;  enfin  d’autres  auteurs  , sont  pour 
l’aspcrule  des  champs,  b' alyssum' de  Galien  guérissoit  aussi 
de  la  rage.  L' alyssum  de  Pline  est,  suivant  tous  ces  commen- 
tateurs , ou  une  rubiacée , telle  que  Yasperula  odorata , le  ga- 
liummolugo,  le  valantia  cruciafa , ou  use  labiée,  telle  qu’un 
gafeopsis. 

Tournefort  \ parmi  les  modernes , créa  un  genre  alyssum 
qui  comprenoit  les  espèces  parmi  lesquelles  on  croit  recon- 
noître V alyssum  de  Dioscoride.  Linnæus  le  partagea  en  deux: 
nne  partie  fut  renvoyée  au  rfraia  et  au  c/ypeo/â, -l’autre,  augmen- 
tée de  Yalyssoides  et  du vesicaria  de  Tournefort,  constitue  son 
genre  alyssum.  Adanson , Lamarck , Moënch,  se  sont  opposés 
à celte  réunion  en  rétablissant  une  partie  des  genres  de  Tour- 
nefort. Moënch  va  plus  loin,  il  fait  de  Y alyssum  clypeatum,  es£ 
pèce  de  draba  pour  Lamarck  , et  de  lunaria  pour  Allioni , un 
genre  qu’il  nomme  fibigia.  Il  adopte  en  outre  Y ady séton  de  Sco- 

Soli , qui  a pour  type  Y alyssum  calycinum  ; ej  le  rneënchia  de 
iOtb  , qui  conticnties  alyssum  incanum  et  campestre.  (i.N.) 

HAPPELOURDE.  Nom  d’une  Gemme  ou  Pierre  pré- 
cieuse contrefaite.  (DESM.) 

HAPUPHAHA.  Nom  donné,  à Ceylan,  au  Champac 
( Michelia  champac  , Linn.).  Il  est  cultivé  dans  les  jardins  de 
l’Inde  à cause  de  la  beauté  et  de  la  longue  durée  de  ses  fleurs, 
lesquelles  ont  près-peu  d’odeur.  (LH.) 

' : . »‘ 
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HARACHE.  Poisson  du  genre  Clupée.  On  ne  sait  pas 
positivement  à quelle  espèce  il  doit  être  rapporté.  (B.) 

HARAH.  Nom  arabe  d’un  Sisymbre  ( sûymbnum  hispidum , 
Vahl)  placé  par  F orskaèl  avec  les  Sénevés  (sinapis  harra , 
Forsk.  ).  (ln.) 

HARAHA.  Nom  arabe  des  Courbes,  suivant  Matthiole. 

(ln.) 

HARBATUM.  Nom  arabe  du  Peucedanum  officinale. 

(LN.) 

HARCONEM.  Belon  dit  que  les  Ajabcs  donnoieut  Ce 
nom  à une  espèce  de  sorgho,  qui  paroîl  être  celle  que  Rau- 
v^plfius  et  Forskaël  nomment  dora  ou  doura.  (ln.) 

HARDA,  HARDILLA  et  Arda  , Ardilla  , Es<juillo; 
Noms  espagnols  de  I’Ecureuil.  (desm.) 

HARDE , par  corruption  de  Horde.  Ce  mot  a deux  ac- 
ceptions parmi  les  veneurs  : il  signifie  une  Troupe  de  bêtes 
rassemblées,  et  lien  qui  attache  les  chiens  courans  quatre 
à quatre  ou  six  à six.  (s.) 

HARDE.  On  appelle  ainsi,  en  Picardie,  un  Œuf  qui 
n’a  point  de  coquille;  cela  annonce  ordinairement  que  la 
poulç  qui  les  pond  est  (trop  grasse,  (s.} 

HARDEAU.  Nom  qu’on  donne  à la  Viorne,  (b.) 

HARDÉE  (vénerie).  Ce  sont  les  rameaux  que  la  biche 
casse  lorsqu’elle  va  paître  ou  viander  dans  les  taillis,  (s.) 

HARDERou  HERDER(  berger),  est,  selon  M.  Cuvier 
( Règne  animal),  un  nom  que  ies  matelots  hollandais  donnent 
à divers  poissons,  d’après  des  idées  semblables  à celles  qui 
ont  fait  donner  par  les  nôtres  ceux  de  conducteur , de  pilote,  etc. 

(desm.) 

HARDOIS  {vénerie).  Ce  sont  les  brins  de  bois  que  le 
cerf  écorche  en  se  frottant  la  tête  contre  les  arbres,  pour  la 
refaire,  (s.) 

HARE.  En  anglais  et  en  danois , c’est  le  nom  du  Lièvre. 

(desm.) 

HAREBELL.  Nom  donné  , en  Angleterre,  à I’Hyacin- 
THE  DES  BOIS  ( hyadnlhus  non  scriptus).  (ln.) 

HAREIS , HAREIZ,  HÊREIS.  Noms  arabes  de  I’Ibis 

NOIR.  (Y.) 

HARENG.  Espèce  de  poisson  du  genre  Clupée  (P-,  ce 
mot)  , qui  mérÿe  de  fixer  l’attention  des  hommes  d’état 
autant  que  celle  des  scrutateurs  de  la  nature  ; car  sa  pêche 
peut  influèrsur  la  puissance  des  nations,  et  son  histoire  pré- 
spnte  des  faits  d’un  intérêt  majeur. 

Quelque  importance  dont  jouissent  en  ce  mofeent  les  ha- 
rengs, quelque  général  qu’en  soit  aujourd’hui  l’emploi  dans 


igR  H A R 

toute  l’Europe , ils  n’ont  pas  été  connus  des  Grecs  et  des 
Romains;  c est  une  manne  sans  doulô  réservée  par  la  nature 

Eiour  les  peuples  du  Nord  , mais  dont  ils  n’ont  su  tirer  tout 
e parti  possible  que  dans  le»temps  modernes,  depuis  que 
la  civilisation  les  a soumis  à de  nombreux  besoins. 

La  tête  du  hareng  est  petite  et  comprimée  ; son  oeil  est 
grand,  avec  1 iris  argefttin  et  la  prunelle  noire;  l’ouverture 
de  sa  bouche  est  petite  ; sa  mâchoire  inférieure  est  plus  lon- 
gue , recourbée  cl  garnie  , ainsi  que  la  supérieure  , d’une 
grande  quantité  de  très-petites  dents  ; sa  langue  est  courte  , 
pointue  , et  hérissée  de  dents;  les  opercules  de  ses  ouïes,  dont 
la  membrane  a huit  rayons,  offrent  une  tache  violette  ou 
rouge  , qui  disparoît  après  la  mort  ; son  corps  est  comprimé 
et  couvert  de  grandes  écailles  arrondies,  qui  tombent  fort 
aisément;  son  dos  est  arrondi  et  d’un  bleu  noirâtre  ; sa  ligne 
latérale  est  à peine  visible  ; son  ventre  est  argentin  , et  hors 
du  temps  du  frai , mince  et  tranchant  ; ses  ryigeoires  sont  pe- 
tites et  grises  , hors  celle  de  la  queue  , qui  e*t  grande  et  four- 
chue. 11  a dix— huit  rayons  aux  nageoires  dorsales,  pectorales 
et  caudales  , et  neuf  aux  ventrales;  sa  longueur  moyenne  est 
de  huit  à neuf  pouces  , sur  deux  à trois  de  largeur. 

On  trouve  les  harengs  dans  toutes  les  mers  du  nord  de 
1 Europe  , de  l’Asie  et  de  1 Amérique.  Ils  passent  une  partie 
de  1 année  dans  la  profondeur  des  eaux  , d’où  une  portion 
sort  au  printemps , une  autre  en  été  , et  une  troisième  en  au— 
tomne  , pour  aller  frayer  sur  les  côtes , surtout  vers  l’em- 
bouchure des  fleuves.  Ils  vivent  de  petits  poissons  , de  petits 
crustacés  , de  vers  marins,  de  mollusques,  etc.,  et  ils  servent 
de  nourriture  à tous  les  cétacés- et  à tous  les  poissons 
voraces  qui  habitent  les  mêmes  mers  qu’eux.  Leur  nombre 
çst  si  considérable  que  , dans  leur  émigration,  ils  forment 
des  bancs  de  plusieurs  lieues  de  large,  de  plusieurs  toiser 
d’épaisseur , et  si  serrés  qu’ils  se  touchent  tous. 

Voici  la  marche  qu’on  leur  a assignée,  d’après  le  témoi- 
gnage d’Anderson. 

Lorsque  les  harengs  sortent  de  la  mer  Glaciale  , ils  for- 
ment un  banc  de  plusieurs  centaines  de  milles  en  largeur. 
Bientôt  ils  se  séparent  en  deux  bandes;  la  droite  va  sur  les 
côtes  d Islande,  où  elle  arrive  en  mars  ; puis,  tournant  vers 
l’Occident,  elle  gagne  le  banc  de  Tcrre-NeuVe  et  di^aroît 
ensuite.  La  gauche  prend  sa  route  vers  le  Sud , et  se  subdi- 
vise en  deux  colonnes  , dont  l’une  suit  les  côtes  de  la  Nor- 
vège , entre  dans  la  Baltique  , et  l’autre*  se  dirige  vers  les 
Orcades  , oi^  elle  se  partage  de  nouveau , pour  aller  , d’un 
côté,  à l'occident  de  l’Ecosse  et  de  l’Irlande,  et  de  l’autre 
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à l’orient  de  l’Ecosse  et  de  l’Angleterre , se  réunir  de  nouveau 
sur  les  cotes  de  Hollande  , et  disparoître  ensuite. 

Quoique  ingénieuse,  et  généralement  regardée  comme 
prouvée , celte  mervdHleuse  marche  a été  révoquée  en  doute 
par  Bloch.  Il  a établi;  i.°  que  les  harsngs  ne  pouvoient  pas 
faire,  du  printemps  en  automne,  le  long  trajet  qu’on  leur 
altrlbqe  , puisque  les  poissons  des  eaux  douces,  d’après  l’ex- 
périence, ne  parcourent  qu’un  demi-mille  par  jour,  quoi- 
qu’ils n’aient  pas  à vaincre  l’obstacle  d’une  aussi  grande 
densité  de  l’eau,  celui  résultant  de  leur  grand  nombre,  et 
des  millions  d’ennemis  qui  les  troublent  perpétuellement  ; 
a.®  qu’on  trouve  des  harengs  pendant  toute  l’année  , mais  en 
petit  nombre,  dans  la  plupart  des  mers  du  nord  de  l’Eu-. 
rope , et  que  même  on  en  pêche  pendant  tout  l’été  dans  le 

« nord  de  la  Norwége  ; 3.®  qu’on  ne  sait  ce  que  deviennent  ces. 
immenses  bancs  de  harengs,  et  qu’on  n’a  jamais  eu  connois- 
sance  de  leur  retour. 

Ce  même  naturaliste  demande  ensuite :i.°  pourquoi  la  plus 
petite  espèce  de  harengs  tourne-t-elle  ducAtéde  la  Baltique, 
et  la  plus  grosse  vers  la  mer  du  Nord?  a.°  pourquoi , si  c’est 
l’effroi  que  leur  causent  les  baleines  qui  les  fait  émigrer , 
font-ils  plusieurs  centaines  de  milles  au-delà  des  parages  où 
ces  cétacés  habitent  ordinairement?  pourquoi  reviennent-ils 
ensuite  dans  ces  mêmes  parages  qu’ils  fuyoient  quelques 
rrtois  auparavant?  et  pourquoi  sortent-ils  de  la  Baltique  , où 
ils  n’ont  pas  à craindre  la  présence  de  ces  redoutables  en- 
nemis ; 4-°  pourquoi,  si  c’est  le  manque  de  nourriture  qui 
les  chasse  de  dessous  les  glaces  du  Nord,  arrivent-ils  tou- 
jours à la  même  époque  de  l’année  ? Enfin , pourquoi  ne  voit- 
on  presque  jamais  lcs^petits  harengs  qui  devroient  accom- 
pagner les  gros  , si  des  causes  générales  agissoient  sur  eux  ? 

Un  fait  qui  a été  fréquemment  constaté  dans  différens 
lieux  , à des  époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  c’est  ' 
que  les  harengs  abandonnent  des  parages  sur  lesquels  ils 
étaient  fort  aboDdans,  et  qu’après  plusieurs  ann^ps,  ils  y re- 
viennent en  aussi  grande  quantité.  On  n’a  pas  encore  de  no- 

• tions  positives  sur  les  causes  de  ces  disparitions  et  de  ces  re- 
tours: probablement  plusieurs  agissent  à la  fois  ou  successi- 
vement. Tout  ce  qu’on  pourroit  dire  à ce  sujet,  ne  seroit 
que  conjectural  ; ainsi,  il  vaut  mieux  garder  le  silence,  que  de 

• étire  un  roman  analogue  à celui  d’Anderson. 

* Le  vrai  ést  -,  que  les  harengs  vivent  dans  les  profondeurs  de 
la  mer  qui  s’étend  depuis  le  quarante-cinquième( degré  jus- 
qu’au pôle  arctique , et  que  , comme  la  plupart  des  autres  • 
poissons,  ils  s’approchent  des  côtes  à trois  differentes  épo- 
ques , pour  Ecaycr.  Ces  époques  sont  plus  ou  moins  reculées». 


Digitized  by  Google 


aoo  H A R . 

suivant  la  chaleur  de  la  saison.  Les  plus  vieux  commencent 
à pondre  , ensuite  ceux  d’un  âge  moyen , enfin  , les  plus 
jeunes.  On  n’a  pas,  il  est  vrai , d’observations  précises  qui 
constatent  ces  faits  pour  les  harengs  ; niais  on  en  a un  si  grand 
nombre  relatives  ahx  Autres  poissons  , et  principalement  à 
ceux  d’eau  douce  , sur  lesquels  il  a été  plus  facile  de  faire 
des  expériences  , qu’on  ne  peut  se  refuser  à les  leur  ap$li- 
quer^par  analogie. 

Ce  qu'il  y a de  certain  , c’est  que  les  harengs  frayent  en 
différens  temps.  Les  pêcheurs  hollandais  leur  ont  même 
donné  des  noms  relatifs  à ce  fait.  Ils  appellent  harengs  vides 
ou  gais , ceux  qui'ontfrayé  au  printemps;  harengs  pleins  ceux 
qui  frayent  en  automne  et  en  hiver , et  harengs  vierges  ceux 
qui  frayent  en  été.  Ce  sont  les  harengs  pleins  qui  sont  les  plus 
gros  , et  par  conséquent  les  plus  vieux  ; et  probablement  les  • 
harengs  vierges  sont  les  plus  jeunes , ceux  qui  frayent  pour  la 
première  fois  ; car  leurs  laites  et  leurs  œufs  ont  bien  moins 
de  consistance  que  ceux  des  premiers,  et  les  pêcheurs  disent 
même  qu'ils  sont  liquides.  Ainsi , le  commencement  de  la 
ponte  a lieu  en  automne,  et  continue,  avec  des  interruptions 
variables  sous  tous  les  rapports  , pendant  presque  toute 
l’année. 

Yoici  ce  qu’on  a remarqué  dans  les  mers  de  l’Europe. 

Plusieurs  jours  avant  que  les  harengs  arrivent  en  troupe , 
on  voit  quelques  mâles  dispersés , et  lorsque  toute  la  troupe 
est  arrivée,  on  y trouve  plus  de  mâles  que  de  femelles.  A 
l’instant  où  ces  dernières  veulent  déposer  leurs  œufs,  ce  qui 
A toujours  lieu  daps  des  endroits  abondamment  garnis  de 
pierres  et  de  plantes  marines,  elles  se  frottent  le  ventre  contre 
les  pierres , se  mettent  tantôt  sur  un  côté , tantôt  sur  un  autre, 
aspirent  vivement  l’eau  , agitent  rapidement  leurs  nageoires. 
t L’eau  s’obscurcit,  devient  fétide,  et  l’œuvre  de  la  génération 
est  accompli. 

Le  hareng  du  printemps  fraye  dans  la  Baltique  quand  U 
glace  comnflènce  à fondre  , et  continue  jusqu’à  la  fin  de  juin  ; 
ensuite  vient  celui  d’été  , puis  celui  d’automne  , qui  n’a^ter- 
miné  que  vers  le  milieu  de  septembre.  Ces  différentes  bandes 
suivent  un  certain  ordre  da^  leurs  opérations , comme  on 
l’observe  dans  le  même  cas  chez  plusieurs  poissons  de  ri- 
vière , entre  autres  chez  ceux  des  genres  Salmone  et  Cyprin. 

• Saüer,  qui  a rédigé  le  journal  de  l’expédition  de  Billings  • 
dans  les  mers  du  nord  de  l’Asie  , rapporte  que  , le  y juin,  il 
remarqua  dans  le  port,  intérieur  de  Saint  Pierre  et  Saint- 
• Paul  du  Kanttschatka  des  hareng/qui,  en  nageant,  formoient 
des  cercles  a'ênviron  une  toise  de  diamètre.  Voyant  qu’ils 
conlinuoient  à tourner  de  la  même  manière,  il  s’approcha 
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très-près  , et  vit , dans  le  milieu  de  chaque  cercle , un  de  ces 
poissons  qui  se  tenoitau  fond  de  l’eau  et  paroissoit  immobile  ; 
mais  il  déposoit , sur  les  plantes  qui  l'entouroient , une  ma- 
tière d’un  jaune  très-brillant:  c’étoit  du  frai.  Quand  le  reflux 
laissa  cet  endroit  à sec,  Saiier  put  s’assurer  que  toutes  les 
plantes,  les  bois  et  les  pierres  qui  s’y  trouvoient  étoicnt 
couverts  de  ce  frai  ,de  l’épaisseur  d’un  demi-pouce  ; mais  il 
n’eut  pas  plutôt  quitté  la  place,  que  les  chiens,  lesmouettcs 
et  les  corbeaux  s’y  précipitèrent,  et  en  dévorèrent  la  plus 
grande  partie. 

On  n*a  pas  de  notions  précises  sur  le  temps  que  le  frai  du 
hareng  reste  en  état  d’œuf,  ni  sur  celui  qui  est  nécessaire/aux 
petits  qui  en  naissent  pour  parvenir  à leur  maximum  de  gros- 
seur, ^l’out  ce  qu’on  sait , c’est  que  leur  multiplication  est 
extrêmemeut  considérable  : on  a compté  68,656  œufs  dans 
une  seule  femelle  de  moyenne  grosseur.  Aussi , comme  ou 
l'a  déjà  dit , ils  couvrent  dans  le  temps  de  leur  migration  des 
espacés  de  mer  très-considérables , et  ils  ne  semblent  pas 
diminuer  malgré  la  chasse  perpétuelle  que  leur  font-  les  cé- 
tacés, un  grand  nombre  de  poissons  Voraces,  d’oiseaux  de 
tner,  et  enfin  l’homme. 

En  effet,  on  doit  mettre  l’homme  au  rang  des  plus  grands 
ennemis  des  harengs  ; car,  depuis  plusieurs  siècles,  il  en 
fait  périr  au  moins  mille  millions  par  an.  Les  Hollandais, 
les  Anglais,  les  Français , "Ses  Danois , les  Suédois,  les  Prus1 
siens  et  les  Américains  des  Etats-Unis  se  disputent  chaque 
année  à qui  en  prendra  le  plus.  C’est  pour  ces  différens 
peuples  une  mine  plus  fructueuse  et  plus  inépuisable  que 
toures  celles  du  Pérou  : mine  où  ils  emploient  chaque  année  , 
d’après  les  relevés  les  plus  nouveaux,  plus  de  trois  mille 
vaisseaux  pontés  , de  différentes  grandeurs,  montés  de  plus 
de  cent  mille  matelots,  et  ce,  sans  compter  les  bateaux  de  la 
petite  pêche , dont  on  ne  peut  apprécier  le  nombre. 

Il  parolt  généralement  reconnu  que  ce  sont  les  Hollandais 

Jui,  les  premiers  , ont  fait  o|p  grand  la  pêche  de  ce  poisson  , 
t que  c’est  cette  pêche  qui  les  a mfs  à portée  , par  les  béné- 
fices énormes  et  toujours  renaissans  qu’elle  leur  a procurés  , 
de  soutenir  une  guerre  de  quarante  ans  contre  la  maison 
d’Autriche , de  faire  reconnoître  leur  indépendance  , et  de 
jouer  un  des  premiers  rôles  politiques  dans  l’Europe  pendant 
une  longue  suite  d’années. 

Aujourd’hui , que  ce  peuple  partage  cette  gêche  avec  plu- 
sieurs autres  , les  avantages  qu’il  en  retire  sont  de  beaucoup 
diminués  ; mais  il  est  encore  xelui  qui  y envoie  le  plus  de 
navires  , qui  a la  réputation  de  mieux  préparer  le  poisson 
qui  en  provient , et  dont  les  réglemens  sont  le  plus  généra- 
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lement  suivis.  En  conséquence  ,%n  ne  peut  mieux  faire , pour 
donner  une  idée  de  là  pèche  des  hareDgs,  que  de  rapporter 
ce  qu’il  fait. 

HLes  filets  dont  on  se  sert  pour  cette  pêche,  sont  de  diffé- 
rentes grandeurs  ; mais  ceux  qui  sont  consacrés  à la  grande 
pêche  doivent  avoir,  d’après  l’ordonnance,  cinq  à six  cents 
toises  de  long.  Autrefois,  on. les  faisoit  en  fil  retors;  mais 
comme  ils  ne  duroienl  qu’un  an  %on  les  a remplacés  par  des 
filets  de  soie  , qui  sont  encore  passablement  bons  la  troisième 
année.  Leurs  mailles  doivent  avoir  au  moins  un  pouce  de 
large.  On  les  teint  en  les  exposant  à la  fumée.  11  est  défendu 
de  jeter  les  filets  avant  le  a5  juin  et  après  le»  i5  juillet,  et 
par-Jà  on  conserve  le  frai  de  tous  les  harengs  qui  ont  déposé 
leur^  œufs  avant  ou  après  ces  deux  époques.  4 

Les  bancs  de  harengs  sont  indiqués  aux  pêcheurs  par  des 
volées  de  mouettes  et  autres  oiseaux  de  mer  qui  les  suivent 
perpétuellement  pour  se  nourrir  des  individus  qui  les  com- 
posent , ainsi  que  par  le  grand  mouvement  des  ondes*pen- 
dant  le  jour,  et  par  nne  traînée  de  feu  pendant  la  nuit;  car 
les  harengs  sont  éminemment  phosphoriques  , de  même  que 
leur  frai.  Ils  sont  encore  annoncés  par  des  taches  d’une  matière 
onctueuse  qui  flotte  sur  l'eau  comme  de  l’huile,  matière  qu’on 
appelle  graissin , et  qui  n’est  autre  que  le  sperme  du  mâle. 
Lorsque  ces  moyens  ne  sont  pas  suffisans , c’est-à-dire,  lors- 
que le  poisson  nage  dans  la  profdhdeur  , on  jette  des  lignes 
de  fond  amorcées  de  petits  crustacés,  et  on  ne  tarde  pas  à les 
retirer  garnies  de  harengs  , lorsqu’on  se  trouve  sur  un  de  leurs 
bancs. 

C’est  toujours  ou  presque  toujours  le  soir  que  l’on  jett# les 
filets,  parce  que  la  pêche  de  ces  poissons , comme  celle  de 
tous  les  autres , est  plus  favorable  la  nuit  que  le  jour  , attendu 
qu’alors  ils  montent  à la  surface  de  l'eau,  et  qu’ils  accourent 
aux  lumières  qu’on  a toujours  soin  d’attacher  aux  navires  de 
pêche. 

Là  grandeur  des  filets  ne  periaettant  pas  de  les  manœuvrer 
à la  main  , c’est  par  le  m*  en  dun  cabestan  qu’on  les  jette  à 
l’eau  et  qu’on  les  en  retire.  Cette  opération  est  très-pcnible, 
et  n’est  pas  sans  danger  pour  les  matelots.  On  met  à celui  des 
bouts  du  filet  qui  est  jeté  le  premier  à la  mer , une  bouée 
de  forme  conique  , qui  indique  sa  position.  A mesure  que 
le  filet  quitte  le  navire  , on  attache  des  pierres  à sa  partie 
inférieure  pour  la  faire  enfoncer,  et  des  barils  vides  à sa 
partie  supérieure  pour  la  faire  surnager;  et  lorsque  sa  tota- 
lité est  à l’eau  , le  navire  dérive  le  plus  lentement  possible. 
Alors  tous  ou  presque  tous  Tes  harengs  qui  rencontrent  le 
filet , voulant  forcer  l’obstacle  qu'il  oppose  à leur  marche  , 

< 


Digitized  by  Google 


H A R ao3 

engagent  leurs  ouïes  dans  ses  mailles  ,,ety  restent  accrochés. 
Pbur  que  cette  opération  se  fasse  bien , il  ne  faut  pas  que  le 
blet  soit  tendu  : aussi  a-t-on  soin  de  le  tenir  toujours  plissé 
sur  la  corde  supérieure. 

Lorsqu’on  juge,  qu’il  y a autant  de  poissons  maillés  que  le 
filet  peut  en  porter  sans  se  rompre  , on  le  retire  par  le  même 
moyen  qu’on  l’a  jeté  ; seulement  un  matelot  ou  plusieurs  ma- 
telots tendent  horizontalement  un  filet  au-dessous  de  l’autre  , 
à sa  sortie  de  la  mer,  pour  recevoir  les  poissons  qui  ne  sont 
pas.  bien  maillés , et  que  le  mouvement  o.u  le  frottement  dé- 
tache. Les  autres  tombent  sur  le  pont , ou  sont  démaillés  à 
la  main.  , • . 

Quelquefois  il  ne  faut  que  quelques  instans  pour  garnir  un 
filet  de  poissons  ; d’autres  fois  une  marée  entière  suffit  à 

Eeine.  Ordinairement , on  regarde  la  pêche  comme  très- 
onne  , lorsqu’au  bout  de  deux  heures  on  est  obligé  de  le 
retirer. 

La  pêche  est  souvent  troublée  par  les  requins  et  autres 
espèces  de  poissons  voraces  qui  affluent  toujours  autour  des 
bancs  de  harengs  pour  les  dévorer.  Elle  l’est  surtout  par  la 
Chimère  antarctique  qui  les  accompagne  constamment,  et 
en  a pris  même  le  nom  de  roi  des  harengs.  Tous  ces  poissons  , 
fort  gros  et  fort  féroces  , font , pour  passer  au  travers  du 
filet , des  efforts  qui  non-seulement  l’exposent  à être  déchiré , 
mais  qui  encore  déterminent  la  colonne  de  harengs  à prendr» 
une  autre  direction  ; et  il  y a des  années  et  des  parages  où.  ils 
sont  si  nombreux , qu'ils  obligent  d’abandonner  la  pêche.  11 
y a plus,  on  a été  forcé  de  renoncer, à préparer  les  harengs 
en  mer,  sur  les  côtes  de  France  , parce  que  leurs  intestins, 
qu’on  jetoit  hors  du  navire , Croient  ces  poissons  voraces 
dans  les  parages  de  la  pêche  bien  au-delà  de  sa  durée  , et 
qu’ils  nuisoient  même  à la  petite  pêche  , c’est-à-dire,  celle 
des  CirADES-MEREANS  , des  PtEURONECTES  etc. 

Quelques  circonstances  servent  d’indices  aux*  pêcheurs 
pour  juger  que  la  pêche  sera  abondante  ou  non.  Ainsi , ils 
en  augurent  favorablement  lorsqu’ après  une  tempête  il  sur- 
vient un  calme  accompagné  de  brouillard  ou  de  brume  , lors- 
que le  vent  souffle  de  la  partie  d'où  viennent  les  harengs , etc. 

Les  harengs  meurent  aussitôt  qu’ils  sont  sortis  de  l’eau  ; 
et  lorsqu’il  fait  chaud , ils  ne  tardent  pas  à s’altérer.  En  con- 
séquence , il  est  dp  la  «lus  grande  importance  de  leur  faire 
subir  les  opérations  conservatrices  le  plus  tôt  possible  après 
qu’ils  sont  pris.  Aussi  les  navires  qui  sont  à portée  des  côtes 
se  hâtent-ils , dès  que  leurs  filets  sont  remplis,  de  revenir 
au  port;  et  ceux  qui  vont  faire  la  pêche  sur  d’autres  parages. 
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ont-ils  soin  de  se  pourvoir  de  sel  et  des  ustensiles  nécessaires 
à leur  préparation  , quel  que  soit  sou  mode. 

Il  est  des  temps  et  des  années  où  le  hareng  est  plus  maigre 
que  dans  d’autres  , et  on  en  sent  aisément  la  raison  ; mais  on 
ne  devine  pas  aussi  aisément  pourquoi  les  harengs  des  côtes 
de  la  Prusse  et  de  celles  de  Suède , par  exemple,  seroient 
toujours  maigres  et  sans  saveur.  Certainement  ce  poisson  , 
comme  les  autres , doit  trouver  plus  de  nourriture  dans  cer- 
tains parages;  mais,  comme  il  est  voyageur  à l’époque  où 
on  le  pêche , il  semble  qu’il  ne  doit  pas  toujours  se  prêter  à 
la  même  observation.  On  peut  croire  que  ce  fait  est  un  pré- 
jugé répandu  par  les  pécheurs  accrédités  de  la  Hollande , et 
qui  s’est  perpétué  dans  les  livres , faute  de  contradicteurs. 

On  prépare  le  hareng  qu’on  veut  conserver,  de  deux  ma- 
nières principales , qui  se  subdivisent  en  plusieurs  autres  , 
d’après  les  moyens  employés.  La  première  de  ces  manières 
est  la  salaison  ; la  seconde , le  dessèchement. 

On  attribue  généralement  à Guillaume  Benckels  ou  Ben- 
kelings , natif  de  Bierulier , dans  la  Flandre  hollandaise , 
la  découverte  à la  fin  du  treizième  siècle,  du  procédé  que  les 
Hollandais  emploient  encore  aujourd’hui  pour  conserver  les 
harengs  par  la  salaison  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  ce 
pêcheur  n’a  fait  que  fixer  ce  procédé  ; car  on  savoit , bien 
des  siècles  avant  lui , que  le  sel  préservoit  les  substances  ani- 
males de  la  corruption. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  Hollandais  le  regardent  comme  un 
des  principaux  auteurs  de  leur  prospérité  passée  , et  vénèrent 
encore  son  tombeau,  sur  lequel  iis  aiment  à dire  que  Charles- 
Quint  alla  manger  un  hareng  ; et , comme  son  procédé  pa— 
roît  réellement  le  meilleur,  c’est  lui  qu’on  doit  mentionner 
ici.  Ce  procédé,  qu’on  appelle  encaquelage , se  fait  en  Hol- 
lande sous  les  yeux  du  gouvernement,  qui  a fait  de  nombreux 
règlemens  pour  en  assurer  la  bonté,  et  qui  nomme  des  ins- 
pecteurs pour  la  constater.  On  n’entrera  pas  dans  le  détail 
minutieux  des  moyens  qui  sont  prescrits  pour  arriver  au  but, 
parce  que  cela  allongerait  beaucoup  cet  article , sans  utilité 
pour  la  plupart  des  lecteurs  ; on  se  contentera  de  dire  que 
tout  y est  prévu , que  tous  les  matériaux  employés  sont  cons- 
tatés être  de  la  meilleure  qualité , et  qu’on  peut  toujours , . 
au  moyen  de  marques  gravées  sur  les  barils , savoir  , jusqu’à 
entière  consommation , quel  est  l’encaqueteur  et  l’inspecteur  ' 
• entre  les  mains  desquels  a passé  tel  o*tel  baril  qui  sc  trouve 
altéré. 

Les  deux  préparations  de  harengs  qu’on  vend  le  plus  com- 
munément chez  les  marchands,  sont  les  harengs  blancs  et  les 
Jiurengs  saurs. 
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Voici  les  procédés  de  la  première  : 

Aussitôt  que  le  hareng  est  hors  de  la  mer,  un  matelot 
qu'on  appelle  caqueur , l’ habille , c’est-à-dire,  lui  coupe  la 
gorge,  lui  tire  les  ouïes  et  les  entrailles  du  corps,  le  lave 
dans  l’eau  salée , et  le  met  dans  une  saumure  assez  épaisse 

Eour  qu’il  puisse  y surnager.  Au  bout  de  quinze  ou  dix-huit 
eures , on  le  retire  de  cette  saumure , et  on  le  stratifie  dans 
une  tonne , avec  une  grande  quantité  de  sel , tonne  où  il 
reste  jusqu’à  ce  que  la  pèche  soit  terminée,  et  qu’on  soit 
arrivé  au  port  : c’est  le  hareng  braillé.  Là , on  les  ôte  de  la 
tonne , et  on  les  met  dans  des  barils , où  on  les  arrange  ar- 
tistement  les  uns  sur  les  autres , avec  de  nouveau  sel  entre 
chaque  couche.  Chaque  fois  on  emploie  de  la  saumure  fraîche. 

Dans  la  manière  qui  doit  fournir  les  harengs  saurs , on  laisse 
les  poissons  au  moins  vingt-quatre  heures  dans  la  saumure  , 
et  lorsqu’on  les  en  retire,  on  les  enfile  , par  les  ouïes,  dans 
de  petites  baguettes  de  bois , on  les  pend  dans  des  espèces 
de  cheminées  faites  exprès , qu’on  appelle  roussables , sous 
lesquelles  on  fait  un  petit  feu  de  bois , qui  donne  beaucoup 
de  fumée.  Les  harengs  restent  ainsi  disposés  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  suffisamment  secs  , ce  qui  a lieu  ordinairement  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Ce  sont  les  poissons  les  nlus  gros  et 
les  plus  gras  que  l’on  prépare  ordinairement  ain* En  Suède 
et  en  Norwége,  on  les  prépare  un  peu  différemment.  Les  Is- 
landais et  les  Groënlandais  les  sèchent  tout  simplement  à 
l’air. 

Aujourd’hui  les  Anglais  font  tous  leurs  efforts  pour  enle- 
ver aux  Hollandais  la  pèche  et  le  commerce  du  hareng  ; mais 
ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à les  préparer  aussi  bien 
qu’eux , quoiqu’ils  emploient  les  mêmes  procédés.  On  ignore 
à quoi  tient  cette  différence  qui  conserve  toujours  la  préfé- 
rence aux  harengs  de  Hollande  dans  tous  les  marchés  de  l’Eu- 
rope. 

De  hareng  fréquente  aussi  les  côtes  de  l’Amérique  septen- 
trionale , jusqu’à  la  hauteur  de  la  Virginie.  Les  républicains 
de  ces  contrées  se  livrent  avec  ardeur  à sa  pêche  et  à sa  pré- 
paration ; mais,  comme  les  Anglais,  ils  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à le  conserver  aussi-bien  que  les  Hollandais.  Le 
commerce  qu’ils  en  faisoieut  pendant  que  je  me  trouvois 
parmi  eux , devenoit  très-considérable  par  suite  de  l’état  de 
guerre  de  l’Europe,  et  il  est  probable  qu’il  ne  se  soutiendra 
pas  pendant  la  paix,  parce  que  les  Américains  ne  pourroient 
donner  cette  marchandise  au  même  taux  que  les  pêcheurs  de 
, Hollande  et  d’Angleterre , à raison  du  haut  prix  où  est  chez 
eux  la  main-d’œuvre. 

Le  hareng  frais  est  un  très-bon  poisson , qui  convient  à 
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presque  tous  les  estomacs.  On  le  mange  ordinairement , 
après  l’avoir  vidé  et  lavé , cuit  sur*le  gril , avM  une  sauce  à 
l’huile  et  au  vinaigre , ou  une  sauce  blanche.  Ce  sont  ceux 
qui  arrivent  au  commencement  de  l’hiver,  c’est-à-dire,  ceux 
qui  sont  pourvus  de  leur  laite  et  de  leurs  œufs,  qui  sont , 
comme  on  l’a  déjà  vii,  les  plus  gros  et  les  plus  gras  , et  par 
conséquent  ce  sont  ceux  qui  doivent  être  préférés  sur  les  ta- 
bles délicates. 

Le  hareng  saur  ou  sauret , comme  on  dit  à Paris , ainsi  que 
le  hareng  salé , sont  repoussés  de  la  table  des  riches  , à raison 
de  leur  âcreté  ; mais  les  pauvres  les  recherchent  beaucoup  , 
positivement  par  le  même  motif  ; car  cette  âcreté  corrige  l’in- 
sipidité du  mauvais  pain  dont  ils  se  nourrissent  presque  par- 
tout, et  réveille  leur  appétit;  aussi  appelle-t-on  le  premier 
appétit  dans  quelques  endroits  , où  on  le  mange  cru , ou  sim- 
plement chautTé  sur  les  charbons.  On  l’appelle  aussi  rouge- 
salé  et  craquelin.  Ils  sont  l’un  et  l’autre  ordinairement  bon 
marché , et  il  en  faut  peu  pour  faire  manger  beaucoup  de 
pain  (Voyez aux  mots  Anchois  et  Sardine  ).  C’est  dans  les 
pays  catholiques  , tels  que  l’Espagne  et  l’Italie  , qu’on  con- 
somme le  plus  de  harengs  salés,  surtout  pendant  le  carême  , 
où  on  est  ftttrêm^ment  gêné  dans  les  moyens  de  varier  sa 
nourriture.  On  ait  qu’ils  sont  contraires  à ceux  qui  sont  me- 
nacés de  pulmonie  et  de  gangrène. 

On  a quelquefois  préparé  les  harengs , en  les  mettant  dans 
*r  des  barils  remplis  de  vinaigre  salé,  poivré  et  aromatisé,  après 
les  avoir,  au  préalable  , vidés,  lavés  et  à moitié  grillés  sur 
des  charbons  ardens.  On  ignore  pourquoi  cette  méthode , qui 
a des  avantages  précieux,  n’a  pas  été  plus  généralement 
adoptée.  On  en  a aussi  vendu  à Paris , sous  le  nom  d ejrigards, 
qui  avoient  été  cuits  dans  un  court-bouillon  aromatisé  avec 
de  la  sauge  , du  laurier,  etc.,  et  qui  se  conservoient  très- 
bons  pendant  tout  l’hiver. 

On  emploie  fréquemment  les  harengs  frais  ou  salés  pour 
amorce  dans  la  pêche  des  poissons  voraces. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  hareng  salé , même  celui 
encaquelé  par  les  Hollandais,  ne  peut  pas  passer  un  été  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  , sans  s’altérer  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  être  mangé , et  qu’il  n’a  jamais  été  possi- 
ble d’en  transporter  dans  nos  colonies  à sucre  de  l’Amérique. 

Il  n’est  peu  t-être  pas  à désirer  qu’on  parvienne  à perfectionner 
les  procédés  actuels  , au  point  d’en  pouvoir  nourrir  les  noirs 
encore  esclaves;  car  il  est  probable  que  cette  nourriture  se- 
roit  encore  plus  nuisible  pour  eux , que  celle  de  la  MonujJ  * 
qu’on  leur  porte. 

Presque  partout  on  jette  les  restes  des  harengs  habillés , 
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soit  poUr  être  salés , soit  pour  être  séchés.  Ils  infectent  ^es 
ports  de  Dieppe  , Boulogne,  etc. , pendant  plusieurs  mois  de 
1 année  , cependant  on  peut  en  tirer  un  parti  utile.  Dans  le 
nord  de  1 Angleterre  , on  commence  à en  nourrir  les  cochons 
et  a en  fumer  les  terres.  En  Suède,  ou  les  réserve , depuis  un 
grand  nombre  d années  , pour  faire  de  l’huile  , et  on  a retiré 
des  bénéfices  s.  considérables  de  cette  fabrication,  qu’on  v 
consacre  aujourd  hui  la  majeure  partie  des  harengs  nui  ré- 
sultent de  la  pêche  des  habilans  de  ce  pays  ° ^ 

Uçb'ûleriu  qui  sont  établies  dans  la  plupart  des  endroits 
ou  se  fait  cette  pêche,  consistent  généralement  en  huit  chau- 
dières, dont  quatre  sont  murées  dans  un  foyer  disposé  de 
manière  que  le  feu  ne  touche  que  la  moitié  de  leurs  côtés 
Chacune  de  ces  chaudières  est  assez  grande  pour  contenir 
neuf  a dix  tonnes  de  harengs  et  autant  d’eau  , que  l’on  prend 
au  moyen  de  pompes  dans  les  chaudières  qui  sont  hors  du 

myrn  ,Hd  6 harcnK  Cuit  ’ on  ,e  continuelle- 

ment, et  lorsqu  il  est  entièrement  fondu,  on  fait  entrer  dans 

la  chaudière  un  courant  d’eau  froide,  qui  fait  surnager  l’huile 
et  permet  de  1 enlever  arec  de  larges  cuillers  de  cuivre.  Cette 
hmle  est  vidée  dans  des  tonneaux  , où  elle  dépose  les  matières 
étrangères  pesantes.  Au,  y sont  suspendues,  où  elle  se  dé- 
barrasse de  1 eau  qu  elle  contient.  Ensuite  elle  est  privée 
par  la  filtration  des  matières  étrangères  légères  ; et  enfin  ’ 
mise  à demeure  dans  des  barils  de  chêne  faits  expré<f  C’esï 
principalement  du  soin  qu’on  a de  débarrasser  cette  huile  des 
matières  étrangères,  que  dépendent  sa  bonté  et  sa  longue  coZ 
serval, on.  Ordinairement  on  fait  cuire  le  hareng  pendant  c,n„ 
à six  heures,  et  on  le  laisse  rafraîchir  pendant  deux  ou  trât 
avant  d enlever  1 hmle  qu’,1  a fourni.  Elus  le  hareng  est  -ras 
etfrais  plus  l hmle  est  abondante  et  de  bonne  qualité.  Quand 
on  emploie  du  hareng  corrompu , cette  huile  est  plus  légère 
en  moindre  quantité , et  se  conserve  peu  long-temps.  Plus  on 
laisse  1 huile  sur  le  feu,  et  plus  elle  est  brune 
Une  brûlerie  de  quatre  chaudières  exige  vingt-huit  à trente- 
deux  ouvriers.  On  ne  commence  à faire  travailler  à l’huile 
. que  lorsque  la  pêche  est  abondante  et  que  le  prix  des  harengs 
baisse;  car,  quand  ,1  est  cher,  il  n'y  a rien  à gagner.  Une 
tonne  de  harengs,  quand  le  poisson  est  gras,  c’est-à-dire  au 

commencement  de  la  pêche,  produit  cinq  à six  meSures  d’huile 

et  a la  fin  seulement  une  ou  une  et  demie 

La  masse  qui  reste  au  fond  des  chaudières  est  excellente 
pour  fumer  les  terres,  et  on  en  emploie  une  partie  à cet  usage- 

sobT  Tr  °?  CD  Produ,t  Plus  «l»’*1  «t  nécessaire  aux  be- 
so  ns  de  la  culture,  on  ,ctte  le  restedans  la  mer.  Il  est  re- 
marquable qu  il  ne  soA  pas  encore  veuu  à l’idée  des  Suédois 
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d’en  nourrir  les  cochons , comme  on  le  fait  depuis  long-temps 
en  Angleterre.  , 

On  voit  sans  doute  combien  il  seroit  utile  d’introduire  erf 
France  la  fabrication  de  cette  huile , qui  est  excellente  pour 
brûler  et  pour  beaucoup  d’autres  usages , mais  qui  ne  peut 
dit-on  , servir  à la  préparation  des  cuirs,  à raison  de  sa  trop 
grande  fluidité.  Les  objections  qu’on  pourroit  faire  contre 
celte  fabrication , tombent  toutes  devant  le  principe  général 
que  la  production  est  toujours  proportionnée  à la  consomma- 
tion. Sans  doute  le  prix  du  hareng  augmenteroit , si  on,vou- 
loit  faire  de  l’huile  en  aussi  grande  quantité  qu’en  Suède  4 
avec  la  masse  de  poisson  qu’on  pèche  annuellement  sur  nos 
côtes;  mais  il  est  certain  que  le  nombre  des  pêcheurs  aug- 
menteroit  bientôt,  si  le  produit  de  leur  pêche  avoit  un  dé- 
bouché certain  et  assez  avantageux  pour  leur  donner  un  béné- 
fice raisonnable,  attendu,  comme  on  l’a  vu  dans  le  cours  de 
cet  article,  que  1%  matière  ne  manque  pas;  mais  peut-être 
les  Français  auront-ils  de  la  peine  à se  livrer  à cette  nou- 
velle branche  d’industrie , qu’on  peut  étendre',  comme  on  l’a 
vu  dans  d’autres  articles , sur  plusieurs  autres  poissons  , si  lé 
gouvernement  ne  leur  fait  donner  l’exemple,  par  rétablisse- 
ment d’une  fabrique  à ses  frais,  et  s’ils  n’ont  l’assurance 
qu’en  aucun  temps  ils  ne  seront  gênés  dans  l’acquisition  des 
poissons  dont  ils  auront  besoin,  (b.) 

HARENG  DE  LA  CHINE.  C’est  le  Clupée  de  la 
Chine,  (b.) 

H ARENC*  DU  NORD.  On  donne  ce  nom  ou  fcelui  de  roi 
des  harengs,  au  poisson  appelé  Chimère  par  Linnæus.  (b.) 

HARENG  DU  TROPIQUE.  C’est  le  Clupée  des  Tro-’ 
piques.  En  général,  on  a donné  souvent  le  nom  de  hareng, 
aux  poissons  du  genre  Clupée  , à raison  de  leur  ressemblance 
avec  le  hareng  commun,  qui  est  aussi  un  Clupée.  (b.) 

HARENG  AD  E.  On  donne  ce  nom,  à Marseille,*  aux 
grosses  sardines,  qui,  ressemblent  beaucoup  aux  harengs,  puis- 
qu’elles sont,  comme  eux,  du  genre  Clupée.  On^ae  trouve 
point  de  véritables  harengs  dans  la  Méditerranée,  çes  der- 
niers ne  dépassant  pas  dans  leurs  émigrations  le  quarante-  . 
Cinquième  degré,  (b.) 

HARENGS.  Bancs  de  sables  et  de  graviers  que  forment 
les  rivières  Rapides  vers  le  milieu  de  leur  lit,  à chacune  de  leurs’ 
grandes  crues.  La  crue  suivante  les  emporte,  et  en  forme 
d’autres  ailleurs.  Quand  les«aux  baissent,  on  voit  ces  bancs 
de  galets  qui  ont  la  forme  d’iles  fort  allongées.  Le  nom  de 
hareng,  dans  ce  sens,  n’est  guère  connu  qu’à  Genève  et  dans 
les  contrées  voisines  : Saussure  l’a  quelquefois  employé. 
V.  Atterrissement,  et  Banc  de  sable.  (pat.) 
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II ARETAC.  Dapper  parle  du  harélaC , comme  d’un  oi- 
seau d’Afrique  portant  une  huppe  rouge  sur  la  tête  et  dont 
les  pieds  sont  noirs.  Cette  espèce  est  sans  doute  connue , 
mais  ce  n’est  point  par  la  description  que  Dapper  nous  en 
donne,  (s.) 

HARFANG  V.  le  genre  Chouette,  (v.) 

HARGHILOIS.  V.  Argala.  (s.) 


HARGUMP.  Nom  suédois  des  Doris.  (desm.) 

HARHOLZ.  Un  des  noms  allemands  du  Merisier  i 
grappe  (prunus  padus.).  (ln.) 

HARICOT,  Pkaseolus , Linn.  {diaddphie  àicandnè).  Genre 
de  plantes  de  la  famille  de  papilionacées , qui  se  rapproche 
beaucoup  des  Doues  , et  qui  comprend  une  trentaine  d’es- 
pèces originaires  des  pays  étrangers,  et  presque  toutes  her- 
bacées : quelques-unes  sont  cultivées  depuis  très-long-temps 
en  Europe , dans  les  jardins  et  dans  les  champs  , leurs 
gousses  vertes,  et  leurs  semences,  qui  sont  d’un  très-bon  goût 
et  fort  nourrissantes,  étant  fort  recherchées  de  toutes  le» 
classes  de  la  société. 

Ce  genre  diffère  du  genre  àolic , principalement  par  la  ca- 
rène de  sa  fleur , qui  est  contournée  en  spirale  ; ce  qui  n’a 

{»as  lieu  dans  ce  dernier.  Ses  autres  caractères  sont  : un  ca- 
ice  monophylle,  en  cloche,  persistant,  à deux  lèvres  , la  su- 
périeure écliancrée , l’inférieure  à trois  dents  ; une  corolle 

Ïiolypétale,  à étendard  réfléchi,  muni  à sa  base  de  deux  cal- 
Osités  parallèles  qui  compriment  les  ailes  ; à ailes  ovales  et 
obtuses;  dix  étamines  contournées  comme  la  carène,  et  dont 
neuf  sont  réunies  par  leur  base;  un  ovaire  supérieur,  oblong, 
un  peu  comprimé,  velu  , se  terminant  par  un  style  tors  , et 
à stigmate  simple  et  un  peu  épais. 

' Le  fruit  est  une  gousse  oblongue , pointue  à son  extrémité  , 
ayant  deux  valves , et  contenant  plusieurs  semences  lisses , 
à peu  près  réniformes , et  marquées  d’un  ombilic  sur  le 
côté. 

Les  haricots  sont  des  plantes  presque  toutes  annuelles,  à 
feuilles  alternes  , ternées  et  pétiolées,  à stipules  distinctes  du 
pétiole  ; à folioles  articulées  sur  le  pétiole  commun  ; à double 
stipule  au  sommet  du  pétiole  de  la  foliole  terminale , et  à 
stipule  simple  à la  base  de  chaque  pétiole  des  folioles  laté- 
rales ; leurs  fleurs  sont  souvent  disposées  en  épis  axillaires  , 
leurs  calices  quelquefois  munis  de  deux  bractées  à leur  base , 
et  leurs  légumes  ordinairement  glabres. 

(Quoique  ces  plantes  soient  dépourvues  de  vrilles,  plusieurs 
espèces  cependant  grimpent,  s’élèvent  et  s’entortillent,  à la 
-vt  vr  i/* 
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manière  des  liserons,  autour  des  plantes  ou  des  appuis  qu’elles 
trouvent;  d’autres  espèces,  au  contraire,  restent  Lasses, 
viennent  en  touffes , et  leurs  tiges  plus  droites  ne  grimpent 
pas  sensiblement.  Ainsi,  les  haricots  sont  naturellement  di— 
visés  en  deux  sections. 

Haricots  grimpant. 

On  doit  placer  en  tète  de  cette  section  Je  Haricot  com- 
mun , Phaseolus  vulgaris , Linn. , parce  qu’il  est  le  plus  inté- 
ressant et  le  plus  productif  des  espèces  botaniques  cultivées 
pour  l’usage  de  la  table. 

Il  n’est  peut-être  pas  de  plante  qui  offre  dans  la  forme,  la 
grandeur,  et  surtout  dans  la  couleur  de  ses  semences,  autant 
de  variétés  que  celle-ci  ; le  nombre  n’en  est  point  déterminé  , 
et  ne  peut  pas  l’être,  puisqu’on  en  voit  tous  les  jours  de  nou- 
velles produites  par  le  mélange  fortuit  ou  artificiel  des  éta- 
mines. Ces  variétés  sont  toutes  dues  à la  culture  : on  a donné 
différens  noms  aux  mêmes , suivant  les  lieux  ; ce  qui  établit 
un  vrai  chaos  dans  leur  nomenclature.  11  n’est  pas  aisé , par 
cette  raison,  de  les  distinguer;  il  est  difficile  aussi  de  les  bien 
décrire  , parce  que , chacune  d’elles  changeant  avec  le  sol  et 
le  climat , la  description  la  mieux  faite  cesse  au  bout  de  quel- 
que temps  de  lui  convenir,  et  n’appartient  rigoureusement 
qu’à  l’individu  qu’on  a eu  sous  les  yeux. 

Voici  les  caractères  distinctifs  de  l’espèce  : une  racine 
grêle  et  fibreuse;  une  tige  herbacée,  cylindrique,  verdâtre, 
qui  s’entortille  et  monte  sur  tous  les  corps  environnans , à la 
hauteur  de  trois  à six  pieds,  plus  ou  moins,  selon  les  variétés  ; 
des  folioles  ovales , pointues  et  très-entières  ; un  pétiole 
commun  anguleux  , creusé  en  gouttière  à sa  surface  su- 
périeure , et  comme  noueux  à sa  base  ; des  stipules  petites  , 
pointues,  ouvertes  ou  réfléchies;  des  pédoncules  axillaires, 
souvent  plus  courts  que  les  pétioles,  quelquefois  aussi  longs 
et  un  peu  plus  longs , portant  à leur  sommet  des  (leurs  dis- 
posées en  grappe  courte  , sur  des  pédicelles  communément 
réunis  deux  à deux;  ces  fleurs  sont  blanches  , mais  avant  leur 
épanouissement  complet  elles  offrent  une  teinte  jaunâtre  , 
surtout  à la  pointe  des  ailes.  Elles  donnent  naissance  à des 
gousses  longues  et  pendantes,  renfermant  des  semences  qui 
ont  le  même  nom  que  la  plante,  et  qu’on  appelle  aussi  petites 
jeves.  Joviales , etc. 

Les  principales  variétés  de  cette  espèce  sont  : 

Le  haricot  blanc  commun.  On  le  nomme  mongeüe  dans  plu- 
sieurs provinces. 

Le  haricot  blanc  hutif.  On  doit  manger  ce  haricot  en  vert; 
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il  est  le  plus  hâtif  de  tous  ceux  à rame.  On  peut  le  semer 
jusqu'au  20  de  juillet.  . 

Le  haricot  de  Soissons.  C’est  le  meilleur  de  tous  ceux  des  en- 
virons de  Paris,  pour  être  mangé  en  grains,  soit  secs,  soit 
encore  frais  et  tendres.  Sa  fleur  est  blanche , sa  gousse  longue; 
elle  est  garnie  de  huit  àneufgrainesaplaties,  d'un  beau  blanc 
le  point  ombilical  est  allongé  et  un  peu  enfoncé.  Ce  haricot  étant 
tardif,  on  ne  cueille  point  ses  gousses  tant  qu’on  espère  que  les 
fèves  parviendront  à maturité,  sans  être  tachées  ou  endom- 
magées par  les  pluies  et  les  premiers  froids  de  l’automne.  A. 
mesure  qu’elles  mûrissent  on  les  cueille,  et  les  dernières  sont 
mangées  en  vert.Dans  le  commerce  , on  vend  souvent  le  gros 
haricot  blanc  de  Picardie  pour  celui-ci.  Sa  sous-variété  , appe- 
lée haricot  de  Liancourt , lui  est  préférable  par  la  finesse  de  sa 
peau  , mais  elle  est  moins  savoureuse. 

Le  haricot  sans  parchemin  ou  prudhomme  blanc.  C’est  l’espèce 
la  plus  hâtive  après  le  n.°  2.  Son  caractère  distinctif  est  que 
sa  gousse  demeure  tendre  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parvenue  h 
toute  sa  grandeur  et  commence  à sécher  : au  lieu  que  dans  les 
autres  la  membrane  intérieure  est  dure  et  coriace.  Il  est  de 
très-bon  rapport.  On  peut  le  semer  jusqu’au  20  juillet , pour 
être  consommé  en  haricots  verts  ou  fraîchement  écossés.  Ses 
gousses  ontungoût  excellent;  on  mange  même  en  hiver  les  cos- 
ses et  les  haricots , après  les  avoir  fait  sécher  ensemble.  Il  est 
aussi  fort  bon  en  sec.  Cette  variété,  très-intéressante,  n’est 
pas  assez  multipliée  ; on  la  cultive  beaucoup  dans  le  pays  de  1 

Caux.  # 

Le  haricot  rognon  de  coq.  Il  tire  son  nom  de  sa  forme , sem- 
blable à celle  d’un  rein  ou  d’un  rognon  de  coq.  Il  est  très-bon 
en  vert,  en  fèves  tendres  et  en  fèves  sèches.  On  le  regarde, 
avec  raison , comme  un  des  meilleurs. 

Le  haricot  rond.  Quoiqu’il  soit  le  plus  petit  de  tous  les  ha- 
ricots grimpons , il  est  préférable  à tous  les  autres  ; et  lorsqu’on 
le  cultive  en  plein  champ , il  produit  beaucoup.  Sa  fève  a une 
forme  ovoïde  ; si  l’écorce  en  étoit  plus  blanche , on  pren- 
droit  ce  haricot  pour  une  dragée.  Il  demande  une  terre  lé-' 
gère  et  très-bien  divisée. 

Le  haricot  rouge  d’Orléans  est  également  fort  petit.  Son 
grain  est  rougeâtre  avec  l’ombilic  blanc.  Il  fut  plus  recherché 
qu’il  l’est  aujourd'hui. 

Le  haricot  sans  fil , cultivé  particulièrement  aux  environs 
de  Lyon.  Dans  tous  les  haricots  en  général , la  nervure  de  la 
gousse  est  garnie  du  fil , qu’on  est  obligé  de  supprimer  lors- 
qu’on veut  les  manger  en  vert.  Celui-ci,  au  contraire,  en  est 
complètement  dépourvu.  Il  est  fort  tendre  , très-délicat  en 
vert  : sec,  il  est  encore  très-bon.  On  sème  cette  variété  dans 
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les  mois  de  juillet  et  d’août , et  elle  fournit  des  légumes  fraU 
pendant  toute  l’automne,  et  jusqu’aux  gelées. 

Toutes  ces  variétés  sont  annuelles  , ainsi  que  l’espèce. 

Il  existe  un  haricot  fort  commun  en  Hollande,  où  il  est 
nommé  schwert  (qui  signifie  sabre)  à cause  de  sa  forme,  mai* 
qu’on  ne  connoît  presque  pas  en  France.  Il  porte  des  gousset 
de  neufù  quatorze  pouces  de  longueur,  et  larges  en  propor- 
tion. Sa  fève  est  grosse  et  courte.  On  le  cueille  en  vert  pour 
le  confire.  C’est  presque  la  seule  manière  dont  on  l’emploie. 
Les  Hollandais  en  font  une  grande  consommation  , et  c’est 
une  branche  assez  forte  de  leur  commerce. 

Je  parlerai  de  la  culture  des  haricots  et  de  leurs  divert 
emplois  à la  fin  de  cet  article,  après  avoir  fait  connoîlre  les 
autres  espèces  les  plus  remarquables  du  genre.  Celles  de  cette 
tection  sont  : 

Le  Haricot  d’Espagne,  Phaseolus  multiflorus , Lam.  On 
le  distingue  aisément  à son  élévation  et  à l'éclat  de  ses  fleurs, 
disposées  en  grappes  longues  et  pendantes  ; elles  sont  d’un 
rouge  écarlate  qui  approche  de  celui  des  fleurs  du  grenadier. 

Le  haricot  d Espagne  croît  naturellement  dans  les  Indes,  et, 
suivant  Miller,  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Ainérique-. 
On  lui  a donné  ce  nom, parce  qu’apparemment  les  premières 
semences  nous  sont  venues  d’Espagne.  Il  est  en  fleurs  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'été  et  de  l’automne  ; aussi  le  cul- 
tive-t-on dans  les  jardins  comme  plante  d’ornement.  C’est  de 
tous  les  haricots  celui  qui  s’élève  le  plus;  on  en  garnit  des 
murs , on  en  couvre  des  tonnelles , on  le  fait  monter  autour 
et  jusqu’au  haut  des  petits  arbres,  ou  ses  tiges,  s’enlaçant  et 
s'entortillant  de  tous  côtés,  présentent  dans  le  beau  feuillage 
vert  qui  les  couvre,  et  dans  le  vif  incarnat  des  fleurs  qui  les 
ornent , un  contraste  agréable  qui  charme  l’œil , même  à 
une  grande  distance. 

Les  semences  , dans  cette  espèce,  sont  grandes,  rougeâ- 
tres, ou  violettes,  et  jaspées  de  noir,  quelquefois  tout-à-fait 
noires.  Parvenues  à une  certaine  grosseur,  elles  sont  très- 
bonnes  mangées  en  vert  ; et  lorsqu’elles  sont  sèches , elles 
fournissent  une  bonne  purée.  On  doit  semer  ce  haricot  à la 
fin  de  mai.  11  en  existe  une  variété  dont  les  graines  et  les 
(leurs  sont  blanches. 

Le  Haricot  farineux,  Phaseolus  farinosus , Linn.  Selon 
Linnæus,  cette  espèce  croît  dans  l’Inde;  suivant  Miller,  elle 
a été  apportée  d’Amérique.  Il  dit  qu’elle  est  vivace.  Ses  fleurs 
sont  ramassées  en  tête  , au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  à 
l’extrémité  des  pédoncules  axillaires;  ses  gousses  et  ses  se- 
mences sonL  cylindriques  et  couvertes  d’un  petit  duvet  blanc. 
Cette  plante  demande  à être  élevée  cominq  les  deux  sui- 
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vantes.  On  ne  peut  la  conserver  en  hiver  qu’en  la  tenant  dans 
une  serre  chaude. 

Le  Haricot  a grand  étendard,  Phastolus  vexillatus, 
Linn.  Il  a les  pédoncules  plus  épais  que  les  pétioles  , et  qui 

Sortent  à leur  sommet  trois  ou  quatre  fleurs  réunies  en  tête. 

■es  ailes  de  la  corolle  sont  difformes  et  un  peu  en  faucille. 
Cette  espèce,  qui  croît  à la  Havane  , est  annuelle,  et  pro- 
duit des  gousses  étroites  et  serrées.  On  la  multiplie  par  ses 
graines,  qu’on  sème  au  printemps  suf  une  couche  chaude. 

Le  Haricot  a grandes  fleurs,  Phastolus  cararalla , Linn. 
Son  caractère  spécifique  est  d'avoir  tous  les  pétales  de  la  co- 
rolle contournés  en  spirale.  Il  est  vivace  dans  la  racine  et 
dans  les  tiges.  Ce  haricot , originaire  du  Brésil , a d'abord  été 
porté  en  Portugal , ensuite  en  Italie  et  en  Provence.  On  le 
cultive  pour  le  parfum  et  la  beauté  de  ses  fleurs.  11  faut  le  se- 
mer sur  couche  au  printemps,  le  transplanter  après  dans  un 
pot  rempli  d’une  terre  fraîche  et  légère , l’accoutumer  peu  à 

Îeu  au  plein  air,  et  l’y  exposer  tout-à-fait  en  juin  et  juillet. 

I demande  à être  arrosé  fréquemment  en  été  ; on  le  tient 
pendant  l’hiver  dans  l'orangerie , où  il  conserve  ses  tiges  et 
une  partie  de  sa  verdure. 

Le  Haricot  a grandes  ailes  , Phastolus  alufus , Linn. , de 
la  Caroline.  Il  est  annuel.  Ses  fleurs  naissent  en  épis  lâches  ; 
elles  ont  leurs  ailes  aussi  grandes  que  l’étendard.  On  sème 
cette  espèce  sur  une  plate-bande  chaude  à la  fin  d’avril. 

Le  Haricot  lobé , Dolichos  lobalus , Willd.,  croît  au  Cap 
de  Bonne-Espérançe , et  se  cultive  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  qui  l’aiment,  soit  en  vert,  soit  en  sec.  Il  peut  four- 
nir deux  récoltes  dans  une  année , au  dire  de  Barrow. 
Haricots  non  grimpons. 

Le  Haricot  nain  , Phastolus  nantis , Linn.  Celte  espèce» 
originaire  de  l’Inde,  comme  le  haricot  commun , forme,  ainsi 
que  lui , une  race  particulière,  qui  a pareillement  donné  nais- 
sance à beaucoup  de  variétés.  On  la  cultive  abondamment 
dans  les  jardins  potagers  ; elle  est  annuelle,  très-productive, 
reste  toujours  basse.  Sa  tige  ne  s’élève  pas  au-delà  d’un  pied 
et  demi;  cette  tige  est  d’abord  droite,  et  se  courbe  après 
$ous  le  poids  des  gousses  : elle  porte  des  feuilles  à folioles 
ovales , pointues  , et  des  fleurs  blanches  ou  rouges  , qui  ont 
chacune  à leur  base  deux  bractées,  un  peu  plus  longues  que 
le  calice.  Les  gousses,  comprimées  et  pendantes,  contiennent 
des  semences  diversement  colorées,  qu’on  mange  fraîches  ou 
sèches.  Le  fruit  entier  se  mange  aussi  lorsqu'il  est  vert. 

Un  Sclerotion  nuit  souvent  auxrécoltes  de  cette  espèce 
dans  les  années  ou  les  terrains  humides. 

Les  principales  variétés  du  haricot  nain,  sont  : 
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Le  haricot  blanc  hâtif.  On  doit  le  semer  de  très-bonne? 
heure  : il  est  excellent  pour  être  mangé  vert. 

Le  haricot  suisse  vlanc.  Moins  hâtif  que  le  précédent  ; il  est 
d’un  grand  produit,  mais  uniquement  propre  à être  con- 
sommé en  vert. 

Lç  haricot  gris.  C est  le  plus  hâtif  des  haricots  nains  ; aussi 
le  mange-t-on  en  vert , quoiqu’il  soit  très-bon  en  sec. 

Le  haricot  suisse  gris. 

Le  haricot  suisse  rouge.  Les  trois  haricots  suisses  se  sèment 
depuis  la  première  saison  jusqu’à  la  dernière  , pour  être  con- 
sommés en  vert. 

Le  Haricot  a gousses  velues,  Phaseolus  max , Linn. 
C’est,  avec  le  haricot  nain,  la  seule  espèce  botanique  de 
cette  section  dont  ou  mange  les  graines.  Elle  a ses  tiges , ses 
feuilles,  ses  pétioles  et  son  fruit  velus.  Les  gousses  sont  pen- 
dantes et  terminées  chacune  par  une  pointe  courbée  en  cro- 
chet; elles  contiennent  neuf  à dix  semences  noires  et  mar- 
brées. Cette  plante,  qui  est  annuelle,  croît  spontanément 
dans  l’Inde  , où  l’on  fait,  ainsi  que  dans  tout  le  Levant,  un 
grand  usage  de  ses  fèves  comme  aliment. 

Culture  des  haricots. 

Il  ne  s’agit  ici  que  des  espèces  communes , grimpante  et 
naine,  et  de  leurs  variétés,  dont  le  nombre  s’élève  à plus  de 
cinquante  ou  soixante.  Voyez  le  Nouveau  La  Quintinie , par  le 
Berriays. 

Les  haricots  sont  originaires  des  pays  chauds  ou  tempérés 
de  l’Inde  ; ils  doivent  donc  être  sensibles  au  froid.  Dans  leur 
pays  natal,  lorsque  ces  plantes  sont  semées  et  que  leurs  jeunes 
tiges  commencent  à s’élever,  elles  n’ont  point  à craindre  , 
comme  en  Europe  , les  gelées  tardives , rien  ne  les  arrête 
dans  leur  croissance , et  leurs  fruits  arrivent  à une  parfaite 
maturité  dans  la  saison  qui  leur  convient.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
parmi  nous , où  l’époque  des  semis  pour  les  haricots  pré- 
sente , à raison  du  climat,  deux  inconvéniens  qui  sont  en  op- 
position , et  qu’il  faut  pourtant  avoir  l’adresse  d’éviter.  Si  on 
sème  ces  plantes  trop  tôt,  les  froids  du  printemps  peuvent  les 
endommager  ou  les  détruire  ; et  leurs  semences,  confiées  à 
une  terre  encore  très-humide,  seront  sujettes  à pourrir.  Si  on 
les  sème  trop  tard , les  chaleurs  qui  se  succéderont  bien  vite 
dessécheront  les  jeunes  haricots  ; ou  bien  leurs  graines,  for- 
mées dans  l’arrière-saison  , auront  de  la  peine  à mûrir  en- 
tièrement. A quelle  époque,  dira-t-on,  faut-il  donc  semer? 
On  ne  peut  en  déterminer  aucune  précise , à moins  qu’on 
n’écrive  pour  une  seule  contrée.  Cette  époque  est  relative  à 
la  température  et  aux  saisons  qui  régnent  habituellement  dans 
chaque  lieu.  En  général , un  cultivateur  intelligent  ne  sera  ja-r 
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mais  ou  que  très-rarement  déçu , lorsqu’il  scmera  ses  hari- 
cots dans  un  moment  où  il  aura  la  presque  certitude  qu’il  ne 
gèlera  plus  dans  son  canton.  11  doit  alors  semer  le  plus  tôt 
possible.  Quelques  agronomes  fixent  l’époque  des  premiers 
semis  pour  tous  les  climats  et  pour  tous  les  lieux , au  temps 
où  le  seigle  est  en  (leur. 

Les  haricots  de  toute  espèce  aiment  une  terre  légère  , et 
pourtant  substantielle  , meuble  ou  bien  divisée  , et  amendée 
autant  qu’il  est  possible  par  des  engrais  consommés  ; ils  peu- 
vent être  semés  deux  ou  trois  années  de  suite  dans  le  même 
champ.  On  les  cultive  en  grand,  ou  dans  les  jardins  potagers. 

La  partie  du  potager  destinée  h recevoir  ou  la  semence  ou 
le  jeune  plant  de  haricots,  doit  être  labourée  assez  profon- 
dément à la  bêche  ; étant  amendée  de  longue  main,  et  par 
conséquent  très-meuble,  il  est  souvent  inutile  de  la  fumer. 

On  sème  ordinairement  les  haricots  nains  en  bordures , et 
les  grimpons  en  planches  ou  en  carreaux  entiers.  Quelques 
jardiniers  sèment,  grain  à grain  , en  sillons  espacés  de  six 
pouces  ou  d’un  pied  ; après  le  troisième  ou  quatrième  sillon  , 
suivant  leur  largeur , ils  en  laissent  un  vide  pour  donner  pas- 
sage à l’air,  faciliter  l’arrosement,  et  servir  de  sentier  pour 
cueillir  les  haricots  en  vert.  D’autres  sèment  en  échiquier  , 
dans  de  petites  fosses  éloignées  en  tout  sens  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  pouces  ; ils  mettent  dans  chacune  quatre  ou  cinq 
haricots.  Quelque  méthode  qu’on  adopte,  on  doit  recouvrir 
la  graine  d’un  à deux  pouces  de  terre. 

Aussitôt  que  les  haricots  grimpons  dardent  leurs  tiges  , 
qu’on  nomme  en  certains  endroits  fil  ou  filet,  c’est  le  moment 
de  les  ramer.  On  n’a  pas  besoin  de  dire  que  ces  plantes  de- 
mandent, quand  elles  sont  jeunes,  à être  serfouies  souvent, 
et  rigoureusement  sarclées  : on  doit  les  chausser  ù chaque 
serfouissage,  autant  pour  affermir  leurs  racines,  que  pour 
arrêter  celles  d'entre  elles  que  le  naturel  grimpant  de  la  plante 
emporteroit  hors  de  terre. 

Les  haricots  cultivés  en  grand  donnent  un  produit  quelque- 
fois supérieur  à celui  du  plus  beau  blé. 

Cette  culture  ne  nuit  point  à celle  des  plantes  céréales. 
Après  les  haricots , le  blé  réussit  très-bien  , surtout  si  la  terre 
sur  laquelle  on  les  a récoltés  , a été  fumée  auparavant  en  fé- 
vrier ou  mars,  parce  qu’ alors  l’engrais  n’a  pas  eu  le  temps 
d’être  absorbé  par  la  plante  légumineusé.  Pour  fumer  à 
cette  époque  le  sol  destiné  aux  haricots,  il  faut  que  le  fumier 
soit  très-consommé  ; car  s’il  est  paiHeux  et  peu  fait , il  vaut 
mieux  l’enfouir  en  octobre  ou  novembre  , en  préparant  la 
terre.  C’est  en  automne  qu’elle  reçoit  le  premier  labour  ; 
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on  en  fait  un  second  en  février,  et  un  troisième  au  moment 
de  semer. 

De  toutes  les  manières  de  semer  en  grand  les  haricots , la* 
plus  avantageuse  et  la  plus  simple  est  de  semer  en  sillons  „ 
qu’on  doit  faire  plats  ou  bomhés,  suivant  les  lieux,  le  climat 
ou  la  disposition  du  terrain. 

Quand  les  haricots  ont  deux  pouces  environ  de  hauteur  , 
on  sarcle  s’il  en  est  besoin  ; et  lorsque  le  moment  de  rameç 
approche,  pour  la  grande  espèce,  on  laboure  avec  I3 
pioche  la  terre  du  sillon , et  on  en  chausse  chaque  plante  „■ 
qui,  par  ce  moyen,  se  trouve  occuper  le  sommet  ot| 
milieu  de  la  partie  bombée  ou  saillante  du  sillon.  La  même 
façon  a lieu  pour  les  haricots  nains.  Lorsque  les  uns  ou  les 
autres  ont  été  semés  sur  des  sillons  plats,  on  doit  également 
les  chausser  en  temps  convenable.  11  est  avantageux  de  don-., 
ner  un  second  labour,  dès  qu’on  s’aperçoit  que  les  premières, 
fleurs  sont  nouées.  En  général , plus  ces  petits  labours  seront 
répétés , plus  la  récolte  sera  abondante.  Les  haricots  gt  impans 
n’en  donneront  pourtant  qu’une  médiocre  en  proportion  de 
leur  produit  ordinaire , si  on  ne  prend  pas  soin  de  tes  ramer. 
Quand  on  manque  de  rames  ou  qu’on  n’en  a que  de  très-petites 
pour  les  haricots  grimpons , il  est  plus  avantageux  de  couper 
les  filets  à mesure  qu’ils  poussent,  et  d’arrêter  les  plantes  k 
deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  que  de  les  laisser  monter, 
sans  rames  ou  avec  des  rames  qui  n’auroient  pas  la  moitié 
de  la  hauteur  convenable.  Les  plus  grands  haricots  exigent 
des  rames  de  dix  à douze  pieds. 

Les  haricots  nains  mûrissent  plus  également  que  les  espèces, 
à rame.  Leur  maturité  s’annonce  par  les  cosses  qui  se  sèchent 
et  s’«nlr’ouvrent  ; alors  on  arrache  les  plantes,  on  les  laisse 

{>ar  javelles  ou  par  rayons  pendant  deux  ou  trois  jours  au  so-. 
eil.  On  les  arrange  ensuite  par  bottes,  et  on  les  serre  dans 
un  lieu  bien  sec.  On  cueille  les  cosses  des  haricots  à rame,  à 
mesure  qu’elles  mûrissent:  si  on  vouloit  attendre  une  «natu-i 
rité  générale , les  graines  des  premières  cosses  tomberoienfc 
et  seroient  perdues.  Les  haricots  sans  parchemin,  tardifs, 
exigent  plus  de  temps  et  de  soins  que  les  autres,  pour  être 
bien  desséchés,  11  est  toujours  avantageux  de  les  laisser  dans, 
leurs  cosses  jusqu’à  leur  emploi. 

Propriétés  et  usages  des  haricots.  — Les  haricots  sont  un  lé- 
gume très-estimé , dont  on  fait  grand  usage  sur  toutes  les 
tables:  ils  forment  une  des  principales  nourritures  des  habi— 
tans  de  la  campagne.  On  les  consomme  en  gousses  encore 
tendres  et  vertes,  ou  en  grains,  soit  à moitié  mûrs,  soit  par- 
faitement desséchés.  Dans  ces  trois  étals,  ils  sont  très-agréa^ 
}<lçs  à manger.  Les  gousses  tendres  se  digèrent  facilement^ 
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jnais  nourrissent  peu;  les  semences  sont  plus  nourrissantes , 
mais  pas  autant  qu’ après  leur  dessiccation. Un  mange  celles-ci 
entières  ou  en  purée;  préparées  de  cette  dernière  manière, 
elles  sont  saines  et  d’un  très -bon* goût;  cuites  avec  leurs 

Îiellicules , elles  causent  des  vents  et  pèsent  aux  estomacs 
oibles  et  délicats. 

On  a trouvé  le  moyen  de  conserver  en  vert  des  haricots  „ 
soit  en  les  confisant  dans  le  vinaigre,  soit  en  les  cuisant  à demi 
dans  le  beurre,  soit  en  les  faisant  blanchir  et  sécher  après; 
cela  forme  une  petite  provision  pour  l’hiver.  De  ces  trois  mé-< 
thodes  , la  dernière  est  la  meilleure. 


Veut-on  les  confire  au  vinaigre?  Après  les  avoir  éplu- 
chés , et  fait  bouillir  un  quart  d’heure  dans  l’eau,  on  les 
jette  dans  de  l’eau  fraîche  pour  les  refroidir  : étant  frais,  on 
les  égoutte  ; on  les  met  dans  des  pots  , et  on  les  couvre  de 
saumure;  elle  se  fait  avec  deux  tiers  d’eau,  un  tiers  de  vinai- 
gre et  du  sel  à proportion , c’est-à-dire  une  livre  sur  trois 
pintes  d’eau. 

En  mêlant  la  farine  de  haricots  arec  celle  de  froment  ou  de 


seigle , on  peut  en  faire  du  pain.  On  l’allie  avec  trois  quarts 
de  froment , ou  avec  quatre  huitièmes  de  froment , et  deux  hui- 
tièmes de  seigle.  Un  setier  de  haricots  de  S oissuns,  du  poids  de 
deux  cent  quarante-six  livres , donne  jusqu’à  deux  cent  quinze 
livres  de  farine. 

La  bouillie  faite  avec  le  lait  et  la  farine  de  haricots  est  un 
bon  remède , dit  Geoffroy,  dans  les  cours  de  ventre,  lorsqu’il 
y a indication  de  (es  arrêter.  On  fait  usage  extérieurement 
de  cette  farine  pour  les  cataplasmes  émoliiens  et  résolutifs. 

(»•) 

HARICOT  D’EGYPTE.  C’est  le  Doue  Lablab.  (ln.) 
HARICOT  EN  ARBRISSEAU.  V.  Glycine  frutes- 
cent. (ln.) 

HARICOT  DU  PÉROU.  Fruit  du  Médicinier  c athar- 
tique. (B.) 

HARICOT  DE  TERRE.  C’est  le  Glycine  souter- 
rain ( glycine  subterranea ) , dont  les  fruits  mûrissent  dans  la 
ferre,  (ln.) 


HARICOT  MUNGOT.  Espèce  du  genre  Haricot,  qui 
a la  tige  fielleuse,  cylindrique,  hérissée,  les  légumes  héris- 
sés et  disposés  en  tête.  Il  vient  des  Indes  orientales  et  est 
annuel.  On  le  cultive  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique 
septentrionale,  principalement  en  Géorgie,  et  on  en  tire  une 
farine  qu’on  appelle  sagou  de  Boceen,  farine  dont  on  fait  une 
grande  consommation  en  Angleterre,  surtout  dan$  lama— 
fine,  (b.) 
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HARTN.  L’un  des  noms  arabes  de  la  Vigne,  suivant 
Matthiole.  (en.) 

HARING.  Nom  hollandais  et  allemand  du  Hareng. 

* (desm.) 

HARISH.  Si  l’on  s'en  rapportoit  à Dapper,  il  faudroit 
croire  à l’existence  de  la  licorne  quadrupède.  Les  Arabes  lui 
donnent  le  nom  d 'harhish  ou  à’arshan,  selon  cet  auteur,  qui 
rapporte  plusieurs  témoignages  par  lesquels  il  prétend  éta- 
blir que  la  licorne  n’est  pas  un  animal  fabuleux,  (s.) 

Barrovv,  voyageur  instruit,  auquel  nous  devons  de  bonnes 
descriptions,  dit  avoir  vu  une  représentation  de  licorne  faite 
par  des  Hottentots  à côté  d 'autres  figures  de  gazelles  d’espèces 
différentes  très-faciles  à reconnoîtrc  ; ce  qui  le  porte  égale- 
ment à nepas  nier  l’existence  de  cet  animal,  (desm.) 

HARITSKA.  C’est  le  Sarrasin,  en  Hongrie,  (ln.) 

HARLE , Mergus , Lath.  Genre  de  l'ordre  des  Oiseaux 
nageurs  , et  de  la  famille  des  Dermorhynques.  V.  ces  mots. 
Caractères  : bec  un  peu  déprimé  à la  base  ; droit , subulé  , 
cylindrique,  garni  sur  les  bords  de  dentelures  dirigées  en  ar- 
rière; mandibule  supérieure  crochue  et  onguiculée  à la  pointe; 
l’inférieure  plus  courte  , droite  et  obtuse  ; narines  très-pe- 
tites , ovales , situées  vers  le  milieu  du  bec  , couvertes  par 
une  membrane  ; langue  épaisse , charnue  , hérissée  de  pa- 
pilles dures  et  tournées  en  arrière  ; pieds  à l’équilibre  du 
corps;  quatre  doigts  , trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs 
engagés  dans  une  membrane  entière  ; l’externe  le  plus  long 
de  tous  ; le  postérieur  pinné  , portant  à terre  sur  le  bout; 
ongles  falculaires;  la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Les  hurles  sont  de  grands  destructeurs  de  poissons  , aussi 
les  a-t-on  comparés  aux  loutres  , d’après  le  dégât  qu’ils  font 
dans  les  étangs.  Leur  bec  garni  de  dentelures  dirigées  en  ar- 
rière ; leur  langue  hérissée  de  papilles  dures  et  tournées  de 
même  que  les  dentelures , servent  à retenir  le  poisson  glis- 
sant , et  même  à le  conduire  dans  leur  gosier.  Ils  sont  d une 
telle  voracité  qu’ils  avalent  souvent  un  poisson  beaucoup  trop 
gros  pour  entrer  tout  entier  dans  leur  estomac  : alors  la  tête 
se  loge  la  première  dans  l’œsophage  , et  se  digère  avant  que 
le  corps  puisse  y descendre.  Ces  oiseaux  nagent  ayant  tout 
le  corps  submergé  et  la  tête  seulement  hors  de  l’eau  ; caput 
internandum  sublime  attollit  , dit  Aldrovande.  Ils  plongent 
profondément  , restent  long-temps  sous  l’eau , et  parcourent 
un  grand  espace  avant  de  reparoître. 

Les  harles  voyagent  à l’automne , du  Nord  au  Midi , et  re- 
viennent au  printemps  nicher  dans  des  contrées  plus  ou  moins 
boréales.  Dans  des  espèces  , les  mâles  se  séparent  des  fe- 
melles lorsque  leurs  petits  sont  nés  ; les  vieux  mâles  se  réu- 
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Bissent , et  les  femelles  avec  leurs  petits  forment  bande  à 

Iiart.  Ces  oiseaux  nichent  à terre,  dans  les  herbes  et  les  hal- 
iers  qui  bordent  les  rivières  et  les  lacs  ; cependant  on  dit 
que  le  harlc  proprement  dit  fait  aussi  son  nid  dans  des  creux 
d’arbres  ; la  ponte  est  de  huit  à quatorze  œufs.  Je  soupçonne 
que  la  plupart  de  ces  oiseaux  sont  polygames;  mais  c’est  de 
quoi  les  ornithologistes  ne  font  pas  mention. 

Le  Harle  proprement  dit,  Mergus  merganser , Lath.pl.  enl. 
g5r-g53  mâle  et  femelle  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  Sa  grosseur 
est  intermédiaire  entre  celles  de  l’oie  et  du  canard-,  la  tète  et 
le  dessus  du  cou  sont  noirs  et  à reflets  verts  ; la  plume  qui  en 
est  fine,  longue  et  soyeuse,  est  relevée  en  hérisson  depuis  la 
nuque  jusque  sur  le  front  et  grossit  beaucoup  le  volume  de  la 
tête  ; trois  couleurs  régnent  sur  le  dos  et  les  ailes  ; le  noir 
occupe  le  haut  et  les  grandes  pennes  ; le  blanc  est  sur  les 
moyenneset  la  pluparldes  couvertures;  il  présente  un  liseré  de 
gris  sur  le  croupion;  le  devant  du  corps  est  d’un  blanc  jaunâtre 
pâle  ; sur  des  individus,  le  jaune  est  mêlé  de  couleur  dé  chair; 
les  flancs  ont,  sur  un  fond  blanchâtre,  des  raies  cendrées,  très- 
fines;  la  queue  est  grise  et  étagée;  les  yeux,  les  pieds  et  une  par- 
tie du  bec  sont  rouges.  Longueur  , deux  pieds  deux  pouces. 
La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ; elle  a un  pied  dix 
pouces  de  longueur  ; les  plumes  de  la  tète  et  d’une  par- 
tie du  cou  , conformées  comme  celles  du  mâle , mais  elles 
sont  d’un  rouge  bai  ; un  cendré  bordé  de  gris-blanc  couvre 
le  dessus  du  cou,  le  croupion,  la  queue  et  lesailes  ; cette  cou- 
leur est  sans  borduresurle  dos,  sur  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue , et  se  rembrunit  sur  les  pennes  alaires.  La  gorge 
est  blanche,  ainsi  que  le  miroir  de  l'aile  , mais  sans  bande 
transversale  ; le  reste  du  dessous  du  corps,  d’un  blanc  un 
peu  fauve  ; le  bec  brun  en  dessus , rouge  en  dessous  ; les 
pieds  sont  rougeâtres  ; les  jeunes  lui  ressemblent  jusqu  a- 
près  la  mue , qui  n’a  lieu  qu’à  la  fin  de  l’hiver.  Celte  femelle 
est  le  harle  cendré  ou  le  Lièvre  mâle  de  lirisson  , le  mergus  cas- 
tor de  Linnæus  , éd.  i3  , et  son  ruLricapillus. 

Le  mâle  ne  porte  les  couleurs  indiquées  ci-dessus , qu’à 
l’âge  de  trois  ans.  Il  a , dans  sa  première  année , un  plumage 
très-analogue  à celui  de  la  femelle  ; et  celui  qu’il  porte  dans 
sa  deuxième  , est  tacheté  de  noirâtre  sur  le  haut  de  la  gorge  , 
et  d’un  roux  plus  foncé  sur  le  cou  ; les  plumes  de  la  tête  sont 
mélangées  de  noir. 

Ce  harle  voyage  duNord  au  Midi,  aux  approches  de  l’hi- 
ver ;.il  n’est  pas  très-commun  en  France  , et  on  ne  l’y  voit  que 
de  loin  en  loin  ; on  croit , en  Suisse,  que  son  apparition  sur 
les  lacs  annonce  les  grands  hivers  ; l’espèce  est  répandue  dans 
le  Nord , jusqu’en  Norwége  et  en  Islande  ; elle  se  trouve  aussi 
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au  Groenland , où  elle  porte  le  nom  de  paikpiarsuk , pararstik; 
«lie  est  connue  dans  l’Amérique  septentrionale  , jusqu’à  la 
Louisiane,  et  très-commune  dans  l’état  de  New-Yorck,  à 
l’automne  et  pendant  l'hiver.  Le  mâle  et  la  femelle  se  sépa- 
rent lorsque  les  petits  sont  nés;  alors  les  vieux  mâles  se  réu- 
nissent , et  les  femelles , avec  leurs  petits , forment  bande  à 

Ïiart  jusqu'à  la  fin  de  l’hiver  ; comme  pendant  tout  ce  temps 
’on  ne  peut  distinguer  les  jeunes  mâles  des  femelles  , l’on  a 
cru  que  c’étoil  une  espèce  dististincte  , parce  qu’on  avoit 
trouvé  des  testicules  dans  l’intérieur  de  plusieurs  individus. 

Ce  harle  a le  vol  rapide,  quoique  ses  ailes  soient  courtes; 
ordinairement  il  file  au-dessus  de  l’eau,  et  paraît  alors  pres- 
que tout  blanc  ; aussi  l’appelle-t-on  harle  blanc  en  quelques 
endroits  ; il  plonge  à une  grande  profondeur  , reste  long- 
temps sous  l’eau,  et  en  parcourt  un  grand  espace  avant  de 
reparaître.  Sa  chair,  comme  celle  du  cormoran, est  sèche  et  de 
mauvaisgoût  ; cependant, dansl’étatdeNew-Yorck,  le  peuple 
la  mange  ; inaiscuFrance  elle  esUipcucslimée,  qu’elle  adon- 
né lieu  à un  proverbe  populaire  cité  par  Belon  : Qui  voudrait 
régaler  le  diable  , lui  faudrait  bièvre  et  cormoran.  Ainsi  que  ce 
dernier,  le  harle  se  perche  et  fait  son  nid  dans  un  arbre  creux 
ou  dans  les  rochers.  Sa  ponte  est  de  quatorze  œufs  pointus 
des  deux  bouts  et  blanchâtres. 

Le  Harle  blanc.  Nom  que  porte,  dans  la  Brie,  le 
Harle  proprement  dit.  l'oyez  ci-dessus. 

Le  Harle  blanc  et  noir.  V<yez  Harle  a manteau 
noir. 

Le  Harle  cendré  de  Brisson  , est  la  femelle  du  Harle 
proprement  dit.  V.  ce  mot. 

Le  Harle  a crête  d’Edwards,  est  le  Harle  couronné, 
V.  ci-après. 

Le  Harle  couronné,  Mergus  cucullatus , Lath.  ; pl.  enl, 
n.°  g35  et  g36,  mâle  et  femelle,  de  Yfflst.  nat.  de  Buff on. 
Cette  belle  espèce  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale 
depuis  le  Mexique  jusqu’à  la  baie  d’Hudson,  où  les  sauvages 
la  désignent  par  le  nom  à'omiska  sheep , et  les  Mexicains,, 
par  celui  il'écatototl  ou  A'héatotolt,  Elle  arrive  dans  le  Nord 
au  mois  de  mai , y construit  son  nid  d’herbes , et  en  garnit 
l’intérieur  des  plumes  que  le  père  et  la  mère  s’arrachent  du 
ventre.  La  femelle  y dépose  de  quatre  à six  œufs  blancs;  les 
petits,  à leur  naissance,  sont  couverts  d’un  duvet  jaunâtre. 

La  couronne  de  ce  harle  a près  de  deux  pouces  six  lignes 
de  hauteur,  et  est  composée  de  plumes  relevées  en  disque; 
celles  du  milieu  et  les  plus  extérieures  sont  noires  ; les  autres 
blanches;  le  bec,  la  face,  le  cou  et  le  dos,  noirs;  les  penne» 
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(3e  la  qrteüe  et  des  ailes  brunes;  les  plus  intérieures  noires  et, 
liserées  de  blanc;  le  dessous  du  corps  est  de  cette  dernière 
couleur;  les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  ondés  de  noir, 
les  flancs  rayés  de  cette  teinte  sur  un  fond  couleur  de  tan,  et 
les  pieds  noirs.  Grosseur  un  peu  au-dessous  de  celle  du  ca- 
nard;  longueur  d’environ  seize  pouces  et  demi. 

La  femelle  est  brune  sur  tout  son  plumage , et  sa  huppe  est 
plus  petite  que  celle  du  mâle. 

Le  Harle  étoilé.  Buffon  soupçonne  que  ce  harle  est  une 
femelle  de  l’espèce  du  petit  harle  huppé  ou  piette;  Lalham 
partage  son  opinion,  mais  Mauduyt  en  doute,  et  incline  à le 
regarder  comme  une  espèce  distincte  ; il  se  fonde  sur  ce  que  la 
piette  est,  pendant  l'hiver,  le  harle  le  plus  abondant  sur  nos 
étangs,  et  qu’on  n’y  trouve  que  rarement  le  hurle  étoilé;  néan- 
moins dans  certains  hivers,  on  le  voit  assez  souvent  aux  mar- 
chés de  Paris.  D’ailleurs,  ajoute  Mauduyt,  on  lui  a donné  , en 
Suisse  , le  nom  de  canard  desglaces , qui  exprime  qu’il  n’y  arrive 
qu’au  temps  des  grands  froids , ce  qui  n’est  pas  d’accord  avec 
les  habitudes  de  la  piette,  aumoinsdansnos  contrées;  M.Them- 
minck  le  regarde  comme  un  jeune  mâle,  ce  qui  me  paroit  plus 
vraisemblable. Quoiqu’il  en  soit,  ceharle  a la  grosseur  de  la 
sarcelle , et  seize  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  d’un 
rouge  bai , de  chaque  côté  une  grande  tache  noire , pres- 
que ronde,  dans  laquelle  est  placé  l’œil,  et  qui  s’étend 
jusqu’au  bec;  au-dessous  de  l’œil  une  autre  tache  blanche, 
qui  a la  figure  d’une  étoile  ; le  dessus  du  corps  brun  noirâtre, 
le  dessous  blanc;  les  couvertures  des  ailes  et  une  partie  des 
pennes , noires  , les  autres  blanches  ; la  queue  d’un  brun  noi- 
râtre et  étagée;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Dans  quelques  indi- 
vidus les  tarses  sont  d’un  orangé  pâle. 

Le  Harle  huppé,  Mergus  serrator,  Lalh.;  pl.  enl.  n.°  207  de 
VHist.  nat.  de  Buffon.  Cette  espèce  a une  huppe  composée  de 

[dûmes  fines,  longues  et  dirigées  de  l’occiput  en  arrière;  la  tête, 
e haut  du  cou  et  la  gorge  d'un  noir-violet,  changeant  en  vert 
doré  ; le  dos  noir;  le  croupion  et  les  flancs  rayés  en  zigzags 
de  brun,  de  gris-blanc  et  de  cendré;  on  voit  sur  les  deux 
côtés  de  la  poitrine,  vers  les  épaules,  des  plumes  longues 
blanches  et  bordées  de  noir, qui  recouvrent  le  coude  de  l’aile 
lorsqu’elle  est  pliée  ; la  poitrine  est  d'un  roux  varié  de  blanc  ; 
le  ventre , les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  et  le  haut 
des  jambes  sont  de  cette  dernière  couleur  ; les  plus  petites 
couvertures  des  ailes  d’un  cendré  brun;  les  moyennes,  blan- 
ches; les  grandes  sont,  de  plus,  noirâtres;  les  pennes  d’un 
brun -noir  et  varié  de  blanc;  celles  de  la  queue  brunes, 
bordées  de  gris-blanc  et  étagées;  le  bec  et  l’iris  rouges,  et 
les  pieds  orangés.  » 
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La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  quelatêteetune  partie  dut 
• cou  sont  d'un  roux  sale;  que  la  gorge  est  blanche,  ainsi  que  le 
miroir  de  l’aile  , mais  il  est  coupé  transversalement  par  une 
bandelette  cendrée  ; attribut  qui  suffit  pour  ne  pas  la  confon- 
dre avec  la  femelle  du  liarle  proprement  dit,  qui,  d’ailleurs  , 
lui  ressemble  beaucoup;  le  bas  du  cou  en  dessus  , le  dos  , 
le  croupion  , et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , 
sont  cendrés  ; le  haut  de  la  poitrine  est  varié  de  roussâtre  , 
de  blanc  et  de  noir;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  orangé  terne, 
et  l’iris  est  brun.  Le  mâle,  dans  sa  première  année,  a de 
grands  rapports  avec  la  femelle:  on  le  distingue  cependant  à 
son  bec,  d’un  rouge  clair,  son  iris  jaunâtre,  sa  tête  d’un  brun 
foncé  et  sa  gorge  d’un  blanc  cendré  ; son  plumage  est , après 
sa  deuxième  année,  tacheté  de  noirâtre  sur  les  parties  supé- 
rieures et  sur  le  cou.  Grosseur  du  canard;  longueur,  vingt 
pouces  et  demi. 

Cette  espèce,  qui  est  très-commune  sur  les  lagunes  de  Ve- 
nise , setrouve  en  Danemarck,  en  Norwége,  en  Laponie,  et  se 
voit  quelquefois  en  France,  mais  plus  rarement  que  le  harle 
commun.  On  la  trouve  au  Groenland  pendant  l’été  ; elle 
fréquente  l’île  de  Terre-Neuve  , et  paroît  à la  baie  d’Hudson 
en  grand  nombre  ; elle  y arrive  accouplée  dans  le  commen- 
cement de  juin,  fait  son  nid  dès  son  arrivée,  et  le  place  sur 
lesraottes  de  terre  qui  dans  les  marais,  s’élèvent  au-dessus  de 
l’eau;  sa  ponte  est  de  huit  à treize  œufs , d’un  ccndré-blanc, 
de  la  grosseur  de  ceux  du  canard.  Les  naturels  lui  donnent  le 
nom  A' ushshik  ; et  les  Groënlandais  , celui  de  pajk , nyalkcak. 

Le  Harle  a huit  brins,  Mergus  oclosetaceus , Vieill.  Celte 
espèce  du  Brésil  a une  huppe  composée  de  huit  plumes, 
longues  de  deux  pouces,  étroites,  et  à barbes  désunies;  cette 
huppe  est  posée  sur  l’occiput,  de  même  que  les  trois  longues 
plumes  qui  sont  sur  la  tête  du  bihoreau;  mais  elle  est  fixe  et 
verticale  ; toutes  les  parties  supérieures  sont  de  couleur  d’ar- 
doise ; les  inférieures  blanches , avec  des  taches  sur  les  côtés  ; 
le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ; sa  grosseur  est  celle  du  harie 
pir.Uc , mais  sa  taille  est  plus  allongée.  La  femelle  ne  diffère 
du  mâle  qu’en  ce  que  sa  huppe  est  plus  courte. 

Le  Harle  huppé  be  Virginie.  V.  Harle  couronné. 

Le  Harle  impérial,  Mergus  impérial is , Lath.  Ce  harle  , 
au  rapport  de  Cetti,  est  appelé  canard  impérial  par  les  ha- 
bitans  de  la  Sardaigne.  Latham  lui  donne  la  taille  de  l’oie  ; 
son  corps  est  varié  de  noir,  de  brun  et  de  gris;  la  tête  n’est 
point  huppée  ; les  pennes  primaires  des  ailes  sont  noires  et 
sans  miroir  ;-le  bec  et  les  pieds  sont  d’uu  blanc  roux;  la  lan- 
gue est  ciliée. 

Cetti , qui  a donné  cet  oiseau  pour  une  espèce  nouvelle- 
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ment  découverte  lui  trouve  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  harle  étoilé;  et  Sonnini  est  fondé , je  crois,  à le  rapporter  à 
ce  harle , mais,  selon  moi,  comme  un  individu  dont  le  plu- 
mage n’est  pas  ençore  dans  toute  sa  perfection. 

Le  Harle  a manteau  noir,  Mergus  serrator , var. , Lath. 
Buflon  réunit  sous  la  môme  espèce  le  harle  blanc  et  noir  et  le 
harle  noir  de  Brisson  ; Latham  en  fait  des  variétés  du  harle, 
huppé , et  donne  le  premier  pour  une  variété  du  mâle , et  le 
second  pour  celle  de  la  femelle. 

Le  harle  à manteau  noir  est  à peu  près  de  la  grosseur  et  de 
la  grandeur  du  harle  huppé  ; la  tôle  , le  dessus  du  cou  et  le 
dos  sont  noirs  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  brunes; 
le  dessous  du  corps  est  d’un  beau  blanc , ainsi  que  les  cou- 
vertures des  ailes,  excepté  les  plus  proches  du  corps,  qui  sont 
noires,  de  môme  que  les  pennes  primaires;  les  secondaires 
sont  blanches  ; celles  de  la  queue , brunes  ; le  bec  et  les  pieds 
rouges. 

Le  harle  noir  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  a du. 
rouge  bai  au  cou  ; la  queue,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
M.  Themminck  range  ce  harle  noir  dans  la  synonymie  du 
harle  huppé  commun  , jeune  mâle:  et  l’autre  dans  celle  du 
harlé  huppé  commun , vieux  mâle;  est-il  fondé  ? 

Le  Harle  noir.  V.  Harle  a manteau  noir. 

Le  petit  Harle  huppé.  V.  Harle  piette. 

Le  Harle  piette,  Mergus  minutas , Lath. , pl.  enl.  n.°*  449» 
45o.  Ce  joli  petit  harle  s’avance,  pendant  l’hiver,  jusqu’aux 
lies  de  l’Archipel,  et  se  retire  dans  le  Nord  à l’époque  des 
couvées.  Le  mâle  a la  tête  coiffée  de  plumes  longues , effilées, 
blanches  et  noires;  une  grande  marque  ovale  autour  de  l'œil, 
une  bande  cerclée  sur  les  côtés  du  cou,  les  scapulaires,  le 
dos,  les  couvertures  des  ailes  et  les  grandes  pennes,  noirs  ; 
la  queue  cendrée;  tout  le  reste  du  plumage  blanc;  le  bec  noir 
les  pieds  d’un  gris  bleuâtre  ; plus  de  grosseur  que  la  sarcelle  ; 
longueur , quinze  à seize  pouces. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite;  elle  a le  bec  et  les  pieds 
cendrés  ; la  tête  privée  de  huppe  et  rousse  ; le  manteau  gris 
et  la  couleur  blanche  disposée  à peu  près  comme  sur  le 
mâle. 

Les  jeunesréssemblent  à la  femelle,  sous  leur  premier  vê- 
tement; mais  lesmâles^en  diffèrent  après  leur  seconde  mue,  en 
ce  qu’ils  ont  quelques  plumes  noirâtres  sur  les  côtés  de  la  tête; 
quelques-unes  de  la  tête  et  de  l’occiput,  de  cette  couleur , 
celles  du  cou  et  du  dos , noires  et  cendrées , et,  enfin  par  une 
foible  indication  du  croissant  sur  les  côtés  du  cou. 

Cette  espèce , qui  se  trouve  aussi  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , niche  dans  les  contrées  boréales  des  deux  contiaens, 
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sur  les  bords  dos  iacs  et  des  rivières  ; sa  ponte  est,  dit  Oit  J 
de  huit  à douze  œufs  blanchâtres. 

Le  H a RLE  a queue  fourchue,  Mergus  farcifer,  Lath* 
On  a décrit  cet  oiseau  pour  un  harle*  niais  il  n’est  pas  cer- 
tain qu’il  soit  de  ce  genre  : sa  tête  n’est  point  huppée  ; on 
remarque  une  bandelette  noire  qui  s’étend  sur  les  côtés  du 
cou  depuis  les  oreilles  jusqu’à  la  poitrine  ; le  front  et  les  joues 
sont  d’un  brun  clair;  l’occiput,  le  cou,  le  ventre  et  les  pennes 
latérales  de  la  queue  de  couleur  blanche  ; le  reste  du  plumage 
est  noir,  ainsi  que  le  bec,  qui  présente  , dans  le  milieu*  une 
couleur  de  brique. 

M.  Lalham , décrit  d’après  Pennant , un  harle  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , qu’il  désigne  par  la  dénomination  de 
harle  brun  ( mergus  fuscus  ).  Comme  cet  oiseau  a de  l’analogie 
avec  l’espèce  du  harle  couronné , c’est  peut-être  une  variété 
d’âge  ! Sa  longueur  est  de  seize  ponces  ; il  a la  tête  brune  ; une 
strie  d’un  brun  blanchâtre  , qui  part  de  l’œil , s’étend  en  ar- 
rière  et  se  perd  dans  une  grande  huppe  pendante , qui  est 
brune  dans  sa  partie  supérieure,  et  noire  dans  l'inférieure  5 
les  grandes  et  petites  couvertures,  les  scapulaires  et  la  queue 
sont  de  cette  dernière  couleur,  ainsi  que  les  pennes  secon- 
daires des  ailes  ; mais  celles  - ci  ont  des  barbes  blanches  ; 
cette  couleur  couvre  le  ventre,  qui  est  d’un  fauve  jaunâtre, 
sur  sa  partie  inférieure;  à la  jonction  des  cuisses  avec  le  corps, 
on  voit  quelques  plumes  noires  marquées  de  rouge  ; les  pieds 
sont  d’un  jaune  sombre. 

Cette  espèce , dit  Latham , arrive  au  mois  de  mai  à la  baio 
d’Hudson  ; elle  fait  son  nid  dans  les  mêmes  endroits  et  le 
compose  des  mêmes  matériaux  que  le  harle  couronné  ; elle  se 
retire  lorsque  les  rivières  sont  gelées.  > 

Dans  le  nombre.des  harles  décrits  ci-dessus,  il  paraît  qu’il 
n’y  a que  cinq  espèces  distinctes  et  certaines,  savoir:  le  harle 
proprement  dit,  le  harle  pielte , le  harle  huppé,  le  harle  couronné 
et  le  harle  à huit  brins  , et  que  le  reste  n’est  composé  que  de 
variétés  d’âge  ou  de  sexe,  (v.) 

HARLOSSIER.  Le  Sorbier  sauvagb  (sorbus  aucuparia ) 
porte  ce  nom  dans  les  campagnes  aux  environs  de  Metz. 

(LN.) 

HARMAL,  HARMEL.  Noms  arabes  de  la  Rue  (nrfa). 
Gesner  et  Dodonée  ont  aussi  nommé  harmala  , le  peganum 
harmala , L. , connu  vulgairement  sous  les  noms  de  rue  de 
Syrie  et  de  rue  sauvage.  Tournefort  et  d’autres  botanistes  l’ont 
conservé  au  genre  de  cette  plante  , mais  Linnæus  le  changea 
en  celui  de  peganum.  Ce  genre  comprend  quatre  ou  cinq  es- 
pèces. V.  Harmale.  (ln.) 

HARMALE,  Peganum  , Linn.  ( dodécandrie  munogvnie  )- 
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Genre  de  plantes  de  la  famille  des  rutacées,  qui  a beau- 
coup de  rapports  avec  les  Rues,  et  dont  la  fleur  est  composée  i 
d’un  calice  à cinq  divisions  profondes  ou  à cinq  folioles, 
quelquefois  découpées;  de  cinq  pétales  elliptiques,  ouverts, 
et  disposés  en  étoile;  d'environ  quinze  étamines  un  peu  plus 
courtes  que  les  pétales,  et  dont  les  filets,  dilatés  à leur  base, 
portent  des  anthères  oblongues  et  droites  ; et  d’un  ovaire  supé- 
rieur à trois  côtés,  surmonté  d’un  style  ayant  un  stigmate  à 
trois  angles.  Le  fruit  est  une  capsule  obtuse,  triangulaire,  à 
trois  valves  et  à trois  loges,  qui  renferment  chacune  quelques 
semences  ovales  et  pointues. 

Des  quatre  espèces  connues  de  ce  genre,  il  en  est  une, 
l’H  ARM  ale  A FEUILI.ES  DÉCOUPÉES,  Peganum  harmala , Linn., 
très-singulière,  en  ce  qu’elle  croît  également  bien  dans  les 
climats  les  plus  opposés  ; quoiqu’elle  soit  herbacée , ou 
quoiqu’elle  ne  devienne  ligneuse  qu’avec  l’âge , elle  résiste 
aux  plus  grands  froids  de  la  Sibérie  comme  aux  plus  grandes 
chaleurs  de  l’Afrique,  dont  on  la  croit  originaire.  Un  l’élève 
en  pleine  terre  en  France.  Ses  tiges  périssent  en  automne; 
il  en  pousse  au  printemps  de  nouvelles , qui  s’élèvent  à la  hau- 
teur d’un  h deux  pieds  , et  se  divisent  en  plusieurs  petites 
branches  garnies  de  feuilles  oblongues,  épaisses  et  gluantes, 
découpées  en  segmens  linéaires  et  pointus,  d’un  vert  foncé 
et  d’un  goût  amer. 

Cette  plante  fleurit  en  juillet.  On  la  multiplie  par  ses 
graines,  (d.) 

H ARMAS.  Du  temps  de  Dioscoride , les  Africains  nom- 
moient  ainsi  le  Cynocrambe.  V.  ce  mot.  (ln.)  • • 

HARMATAN.  Nom  que  les  habitans  de  la  côte  occiden- 
tale d’Afrique  donnent  à un  vent  qui  vient  de  l’est,  et  qui 
souffle  principalement  dans  les  parages  voisins  du  Cap-Vert, 
pendant  les  mois  de  décembre-,  janvier  et  février.  Ce  vent  est 
extrêmement  sec,  et  si  froid,  relativement  au  climat,  que  la 
végétation  en  souffre;  mais  il  est  très-sain  pour  les  hommes 
et  les  animaux;  il  fait  même  cesser  la  plupart  des  maladies. 
Ces  propriétés  sont  dues  à ce  que  ce  vent,  qui  vient  des  ré- 
gions orientales,  passe  sur  les  immenses  chaînes  de  monta- 
gnes d’oü  le  Niger  et  le  Sénégal  tirent  leurs  sources,  et  qui 
sont  couvertes  de  neige,  surtout  pendant  les  trois  mois  où 
règne  Yharmatan  ; il  est  pour  la  côte  occidentale  d’Afrique , 
ce  qu’est  pour  nous  la  lise  ou  le  vent  du  nord.  Le  docteur 
Dobson  a donné  sur  ce  vent  un  mémoire  intéressant.  ( Trans. 
phi/os.  1781.)  F.  Vents,  (pat.) 

HARMEL.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à la  Rue  de 
Montagne  ( rula  montants  ).  (LN.) 

XtY.  , «5 
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HARMOTOME.  Mot  grec  qui  donne  à entendre  qu’une 
chose  est  divisible  sur  ses  jointures:  c’est  le  nom  que  le  savant 
Haily  a donné  au  minéral  que  Romé-de-l’Isle  appeloit  hyacinthe 
blanche  cruciforme,  et  que  M.  Delamétherie  a nommé  depuis 
andrèoliihc;  c’est  Vercinile  àe  Napione.  Cette  pierre  étant  or- 
dinairement conformée  de  manière  que  sa  coupe  transversale 
présente  la  figure  d’une  croix  ou  de  deux  lames  qui  se  cou- 

Kent  à angles  droits,  les  minéralogistes  allemands  l’ont  appe- 
lé kreutstein  ( pierre  cruciforme') , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  pierre  de  croix  de  Bretagne,  ni  avec  la  made,  qui  pré- 
sentent aussi  la  figure  d’une  croix,  mais  d’une  autre  ma- 
nière, et  qui  diffèrent  d’ailleurs  totalement  de  I’Andbéo- 
iithe.  (pat.) 

L’harmotome  a une  pesanteur  spécifique  de  a, 3333  ; il 
raye  légèrement  le  verre,  et  sa  cassure  transversale  est  rabo- 
teuse , presque  terne.  Sa  poussière,  jetée  sur  des  charbons 
ardens,  donne  une  lueur  phosphorescente  d’un  jaune-verdâ- 
tre. 11  fond  au  feu  du  chalumeau  en  verre  blanc. 

Ce  minéral  se  présente  presque  toujours  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  prismatiques  aplatis  qui  se  pénètrent  à angles 
droits  dans  le  sens  de  la  longueur  de  leur  prisme,  et  non  pas 
tranversalement,  comme  ceux  de  la  staurotide  ou  pierrre  de 
croix.  Chacun  des  cristaux,  considérés  isolément,  est  un 
prisme  à quatre  pans,  terminé  par  des  pyramides  k quatre 
faces,  en  biseaux.  Les  cristaux  croisés  eux-mêmes,  suivant  la 
remarque  de  M.  Brongniart,  peuvent  être  regardés  comme 
des  prismes  à quatre  pans , dont  les  arêtes  longitudinales 
. seroient  remplacées  par  quatre  rainures  rectangulaires  pro- 
fondes. 

La  couleur  des  cristaux  d’harmotome  varie  peu  ; ils  sont 
ordinairement  blanchâtres  ou  blanc-jaunâtres  ; ceux  d’Ober- 
Slein  sont  quelquefois  légèrement  teints  en  rouge  ; M.  de 
Bournon  en  cite  de  brun-rougeâtres,  qui  viennent  de  Suède. 
Cette  substance  est  particulièrement  remarquable  par  sa 
présence  d’une  composition,  l’analyse  y ayant  démontré  la 
quantité  notable  de  baryte. 

Cent  parties  contiennent,  suivant  Klaproth  : silice,  4-9» 
baryte,  18;  alumine,  16  ; eau,  i5,  avec  a de  perte.  Le 
résultat  obtenu  par  M.  T assaert  est  le  même , à très-peu  près 
L’harmotome  a été  trouvé  d’abord  à Andréasberg , au 
liait  z (d’où  lui  est  venu  son  nom  d’ andrèolithe)  , dans  les 
veines  de  plomb  sulfuré  qui  traversent  Je  schiste  argileux  de 
transition.  Il  y accompagne  la  chaux  carbonalée,  laminaire  ou 
cristallisée,  le  quarz  , l’argent  rouge  , etc.  On  l’a  rencontré 
depuis  à Slronthian , dans  l’Àrgileshire , en  veines  dans  le 
gneiss , avec  le  plomb  sulfuré  et  la  strontianc  carbonatée  ; 
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et  dans  les  mines  de  Konsberg  en  Norwége.  Les  géodes 
d’agathe  d’Oberstcin  en  renferment  aussi  de  très-beaux  cris- 
taux , ordinairement  solitaires  et  offrant  les  formes  que 
JVI.  Haüy  a nommées  dodécaèdre  et  partielle.  Ces  derniers  ont 
été  pris  quelquefois  pour  des  cristauxdeasb//tAe,  probablement  à 
cause  du  voisinage;  mais  ils  en  diffèrentessentiellement.  (luc.) 

HARMOU.  Vieux  nom  français  de  la  Bonne-dame  , 
plante  du  genre  des  Akrocues  ( alripUx  horiensis).  (t.N.) 

HARNOIS  (chasse).  Attirail  nécessaire  pour  la  chasse 
des  petits  oiseaux,  (s.) 

HAROB.  Ce  mot,  suivant  Luther  , est  employé,  dans  les 
écrits  des  Hébreux,  pour  désigner  un  mélange  d'insectes 
qui  causa  ce  qu’on  appelle  la  quatrième  plàie  d’Egypte,  (desm.) 

HARO  N 1)  ELLE.  Nom  vulgaircdes  hirondelles.  C’est,  dans 
Belon,  V hirondelle  de  cheminée.  V.  Hirondelle,  (v.) 

HARONGA  d’Aubert  Dupelit-Tbouars.  V.  Harongane. 

(LN.) 

H ARPACTICUM  et  HARPACTIUM.  Sorte  de  Gomme 
citée  par  Pline  , et  qui  nous  est  inconnue,  (ln) 

HARPAGO  de  Rumphius.  C’est  le  Ptérocère^DubiAus 
çhiragra , Linn.  ).  (DESM.) 

HARPALE,  Flarpalus , Lalr. , Bonel.;  Carabus , Fabr. 
Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères , section  des 
pentamères,  famille  des  carnassiers,  tribu  des  carabiques, 
ayant  pour  caractères  : palpes  filiformes , terminés  par  un 
article  ovalaire;  une  échancrure  au  côté  interne  des  deux  jam- 
bes antérieures  ; élytres  entières  ou  sans  troncature  à leur 
extrémité  postérieure  ; antennes  filiformes  ; la  plupart  de? 
articles  presque  en  cônes  renversés  ; labre  échançré  ; 
languette  saillante  au-delà  du  menton  , tronquée  au  bout; 
une  dent  au  plus  dans  l'échancrure  supérieure  du  menton; 
une  ou  deux  dentelures  au  plus  aux  mandibules  ; les  quatre 
tarses  antérieurs  des  mâles  courts  et  dilatés;  corps  ovale; 
corselet  presque  en  carré  transversal  ; sa  grande  largeur  éga- 
lant celle  des  étuis  réunis;  des  ailes. 

Depuis  les  intéressantes  observations  de  M.  Bonclli  sur  la 
famille  des  coléoptères  carnassiers,  j’ai  restreint,  à sou 
exemple  , le  genre  harpale  , que  j’avois  établi  aux  dépens 
de  celui  des  carabes  de  Fabricius.  Le  caractère  le  plus  im- 
portantquile  distingue  aujourd’hui,  consiste  dans  la  forme 
des  quatre  tarses  antérieurs  des  mâles;  leurs  articles  intermé- 
diaires sont  larges,  presque  en  cœur,  et  ordinairement  gar- 
nis en  dessous  de  petites  écailles  sériales;  mais  cette  der- 
nière particularité  n’est  qu'un  caractère  auxiliaire;  car, 
outre  qu’il  n’est  pas  absolu,  un  grand  nombre  d'espèces  du 
genre  féronie  nous  le  présentent  encore. 
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Les  harpales  se  tiennent,  en  général,  à terre,  sous  des 
pierres  ou  dans  des  trous,  et  le  plus  souvent  dans  les  lieux 
secs  ou  peu  humides.  Les  nombreuses  épines  dont  leurs  jam- 
bes antérieures  sont  pourvues,  leur  donnent  la  facilité  de  se 
creuser  des  retraites  dans  les  terrains  légers  et  sablonneux.  Ils 
courent  assez  vite,  et  sans  craindre,  comme  plusieurs  espèces 
de  féronies , la  lumière  du  soleil.  Leurs  larves  habitent  les 
mêmes  lieux;  elles  ont  une  forme  conico  - cylindrique  , et 
offrent  à l’extrémité  postérieure  de  leur  corps  un  tube  mem- 
braneux terminé  par  un  prolongement  de  la  région  anale  , 
et  deux  appendices  charnus,  articulés  et  assez  longs;  leur 
tête  est  grosse  et  armée  de  deux  mandibules  assez  fortes 
et  presque  semblables  à celles  de  l’insecte  parfait. 

Dans  quelques  petites  espèces , comme  la  méridienne  et 
d’autres  analogues,  le  menton  n’a  pas  de  dent  sensible  au 
milieu  de  son  échancrure  supérieure;  le  dernier  article  des 
palpes  extérieurs  se  termine  en  une  pointe  très-aigue  ; mais 
je  ne  crois  pas  néanmoins  devoir  rapporter  ces  espèces  au 
genre  tréchus , ainsi  que  l’a  fait  M.  Clairville.  ( Voyez  cet  ar- 
ticle. ) 

Harpale  MÉg acéphale,  Harpalus  megacephalus  ; Carabus 
megacephalus , Fab.;  Ross.,  Faun.  etrusc.  app .,  tab.  3 ,fig.  n ; 
Scariles  picipes , Oliv. , Col.,  iom.  3,  n.°  36 , pl.  i ,fig.  7. 

Il  est  long  d'environ  huit  lignes,  allongé  , convexe,  d’un 
noir  luisant  en  dessus,  d’un  noir  un  peu  brun  en  dessous, 
avec  les  antennes  et  les  tarses  d'un  brun  fauve  ; la  tête  est 
grande  et  aussi  large  que  le  corps  ; le  corselet  est  presque 
carré,  un  peu  plus  large  antérieurement,  séparé  de  l’abdo- 
men par  un  intervalle  assez  fort,  et  marqué  d’un  sillon  le 
long  du  dos;  les  côtés  postérieurs  n’offrent  aucune  impres- 
sion ; les  élytres  sont  striées  ; les  jambes  et  les  tarses  sont 
très-épineux.  On  le  trouve , dans  les  lieux  secs  et  élevés , dans 
la  France  méridionale,  en  Italie  et  en  Barbarie.  Il  est  rare 
aux  environs  de  Paris. 

Harpale  hirtipède,  Harpalus  hirlipes,  Panz.,  Faun.  insect. 
Germ.,fasc.  38,  tab.  5.  Son  corps  cstlarge,  déprimé,  d’un  noir 
luisant,  arec  le  corselet  presque  carré,  un  peu  plus  étroiten  de- 
vant; la  base  des  antennes  est  fauve  et  les  élytres  sont  striées 
et  plus  obeures.  Suivant  M.  Duftschmid,  il  est  quelquefois 
bleuâtre  ou  verdâtre , avec  les  antennes  et  les  pieds  fauves. 

On  le  trouve  en  France  et  en  Allemagne. 

L’Harpale  MARQUÉ,  Harpalus  signalus , Panz.,  ibid. , 
fase.  38,  tab.  4 est  très-voisin  du  précédent  ; son  corselet  est 
un  peu  plus  étroit  en  arrière , et  l’on  voit  souvent  sur  le  front 
deux  points  fauves,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis;  ses  an- 
tennes sont  noirâtres. 
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L’Harpale  BINOIÉ,  Carabus  binotalus  , Fab.  ; Panz.  Ibid.  , 
Jase,  ga,  iab.  3,  ressemble  aussi  beaucoup  au  précédent  par 
sa  forme,  ses  couleurs,  et  les  deux  points  fauves  du  front  ; 
mais  ses  élytres  sont  plus  profondément  striées,  et  la  base  des 
antennes  est  fauve. 

Harpale  tardif,  Harpalus  lardus;  Ceratus  lardas,  Fab.  ; 
Panz.  ibid.  , fuse.  3j  , tab.  il*.  Il  est  ovale,  noir,  avec  les 
antennes  fauves;  le  corselet  est  presque  carré,  un  peu  plus 
étroit  en  devant,  avec  une  petite  ligne  enfoncée  à chaque 
côté  postérieur;  ses  élytres  sont  striées. 

Il  est  commun  aux  environs  de  Paris. 

Harpale  corbeau,  Harpalus  corvus ; Harpalus  serripes, 
Lalr.,  Hist.  nat.  des  crust.  et  desinsecl.,  lom.  8,  p.  36 1 ; Carabus 
coivus,  Brong.  ; Duft. 

Cette«espèce , très-commune  aux  environs  de  Paris,  res- 
semble beaucoup  à l'harpale  marqué;  son  corps  est  noir,  lui- 
sant , avec  les  antennes  et  les  palpes  fauves  ; le  corselet  est 
carré,  verdâtre  ou  bleuâtre,  pointillé  et  un  peu  rugueux  vers 
ses  angles  postérieurs  ; les  étuis  sont  striés  ; les  jambes  sont 
très- épineuses. 

Harpale  BRONZÉ , Harpalus  ceneus , Fab.  ; ejusd,  C.  azureus ; 
C.  pivteus , Payk.  11  est  long  de  quatre  lignes,  noir  en  dessous, 
avec  le  dessus  tantôt  noir  et  cuivré,  et  tantôt  noir  ou  bleuâ- 
tre; les  antennes  et  les  pattes  sont  fauves;  le  corselet  est  un 
peu  rétréci  à son  extrémité  postérieure , et  on  y remarque, 
de  chaque  côté,  une  impression  ponctuée  ; le  dos  a une  ligne 
en  partie  longitudinale;  les  élytres  sont  fortement  striées,  et 
leur  bout  postérieur*a  un  sinus  ou  une  incision  plus  marquée 
que  dans  les  autres  espèces;  le  rebord  extérieur  est  fauve 
en  cette  partie  ; la  couleur  des  antennes  et  celle  des  pattes 
varient  ; les  cuisses  sont  quelquefois  noires.  M.  Duftschmid 
fait  de  cette  variété  une  espèce  sous  le  nom  de  dislinguendus. 
Cet  harpale  est  le  plus  commun  de  ceux  de  notre  pays. 

Harpale  RUFiCORNE,  Harpalus  ruficomis ; Carabus  ruficor — 
tut,  Linn. , Fab.,  Panz.,  ibid.  Jase.  3o,  tab.  2;  Jase.  38, 

tab.  1. 

11  est  long  de  cinq  à six  lignes,  d’un  noir-brun  en  dessous , 
noir  en  dessus,  avec  les  antennes  et  les  pattes  fauves  ; le  cor- 
selet est  plus  étroit  à sa  partie  postérieure  et  n’offre  qu’une 
ligne  enfoncée  et  peu  profonde,  située  le  long  du  milieu  du 
dos  ; les  élytres  sont  un  peu  plus  claires,  couvcrtcsd’uu  duvet 
très-court,  striées , avec  les  intervalles  finement  et  vaguement 
pointillés. 

Très-commun  dans  toute  l’Europe. 

11  faut  placer  dans  le  voisinage  de  cette  espèce  le  carabe 
sabulicole  de  Panzer  , ibid.,  Jase.  3o,  tab.  4>  et  son  carabe 
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chlorophane , ibid.,  fuse.  ’jZ,  tab.  3 ; leur  forme  est  presque  la 
même,  et  les  élytres  sont  aussi  très-poinlillées  et  pubcscentes. 
Le  premier  est  long  d’environ  six  lignes,  noir  ou  noirâtre  , 
avec  les  élytres  violettes,  les  antennes  et  les  pattes  fauves  ; 
le  corselet  est  plus  carré  que  celui  de  l’harpale  nificome,  et 
arrondi  latéralement.  Le  second  est  environ  moitié  plus  pe- 
tit, moins  pubescent,  noir  en  dessous,  vert  ou  d’un  bleu 
azuré  en  dessus.  L’un  et  l’autre  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris. 

H a RP  A LF.  GERMAIN  , Harpalus  germanus  ; Carabus  germanus  , 
Linn. , Fab.,  Panz. , îbid. , fasc.  16,  tab.  4- 

11  est  long  d’environ  quatre  lignes  et  d’une  forme  assez 
courte  j les  antennes  et  la  tête  sont  fauves  ; le  corselet  est 
court,  plus  étroit  postérieurement,  pointillé,  d’un  bleu  vio- 
let, avec  un  léger  sillon  au  milieu,  et  un  petit  traif*imprimé 
près  de  chaque  angle  postérieur  ; les  élytres  sont  striées,  poin- 
tiliées  , fauves,  avec  une  grande  tache  dorsale  et  postérieure 
bleuâtre  ; le  dessous  du  corps  est  noir,  avec  les  pattes 
fauves.  Il  est  commun  dans  les  départemens  méridionaux  de 
la  France,  mais  très-rare  aux  environs  de  Paris. 

Le  carabe  héros , de  Fabricius,  est  une  espèce  très-analo- 
gue ; elle  est  fauve,  avec  le  corselet , la  poitrine  et  la  moitié 
des  élytres  noirs.  M.  le  général  Dcjean  l’a  rapportée  d’Espa- 
gne ; on  la  trouve  aussi  à Tanger. 

Harpale  étuvier,  Harpalus  vaporariomm  ; Carabus  vapora- 
rioruni,  Linn.,  F ab.,  Panz.,  ibid.,  fasr..\  16,  tab.  7.  Il  est  long  de 
près  de  trois  lignes,  rouge,  avec  la  tête,  l’andomen  et  une 
grande  tache  d’un  noir  bleuâtre  , située  à l’extrémité  pos- 
térieure des  étuis,  qui  sont  striés  ; le  corselet  est  plat  et 
carré. 

Cetté  espèce  et  la  suivante  sont  au  nombre  de  celles  dont 
le  mènton  n’offre  pas  de  dent  au  milieu  de  son  échancrure. 

Harpale  MÉRIDIEN,  Harpalus  meridianus ; Carabus meridia- 
nus , Linn. , Fab.;  Carabus  cruoiger.  Fab.;  Panz.,  ibid., / asc.  75, 
tab.  9.  11  est  très-petit , noir,  avec  la  base  des  élyfres  , leur 
suture  et  les  pieds  roussâtres  ; les  élytres  sont  striées,  (l.) 

HARPAX.  Nom  qui,  suivant  Pline,  est  donné  à I’Ambre 
parce  qu’il  attire  la  paille  ; ce  nom  a pour  racine  le  verbe 
latin  harpago , accrocher.  (i.N.) 

HARPAYE.  V.  Busard  harpaye.  (v.) 

HARPAYE  A TÈTE  BLANCHE.  Nom  que  quelques 
fauconniers  donnent  au  Busard  de  marais,  (v.) 

HARPAYE  EPERVIER.  Nom  aue  les  fauconniers  don- 
nent à I’Oiseau  Saint-Martin  et  àlaSouBUSE.  V.  le  genre 
Busard,  (v.) 

HARPAYE-ROUSSEAU.  C’est  ainsi  que  les  faucon- 
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niers  désignent  le  Busard  harpaye  , dont  le  plumage  est 
roux.  V.  ce  mot.  (s.) 

HARPE.  C’est,  dans  Gesner,  le  Grand  aigle  de  mer. 

. (v) 

HARPE.  On  donne  ce  nom  au  Trigle  lyre,  (b.) 

HARPÉ,  Harpe.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède, 
dans  la  division  des  Thoraciques,  et  qui  ne  renferme  qu’une 
espèce,  le  Harpe  bleu  doré,  observé  par  Plumier  dans  les 
mers  d’Amérique. 

Ce  genre  a pour  caractères  : plusieurs  dents  très-longues , 
fortes  et  recourbées  au  sommet  et  près  de  l'articulation  de 
chaque  mâchoire;  des  dents  petites,  comprimées  et  trian- 
gulaires de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure,  entre  les 
grandes  dents  voisines  de  l’articulation  et  celles  du  sommet  ; 
un  barbillon  comprimé  et  triangulaire  de  chaque  côté  et  au- 
près de  la  commissure  des  lèvres  ; les  nageoires  thoracines  , 
dorsale  et  anale , très-grandes  et  en  forme  de  faux;  la  cau- 
dale convexe  dans  son  milieu  , et  étendue  en  forme  de  faux 
très-allongée  dans  le  haut  et  dans  le  bas;  l’anale  attachée  au- 
tour d’une  prolongation  charnue , écailleuse  , très-grande  , 
comprimée  et  triangulaire,  V.  pl.  E 3,  oit  il  est  figuré. 

« Ce  magnifique  poisson , dit  Lacépède , ne  montre  que 
deux  couleurs  ; mais  ces  couleurs  sont  celles  de  l’or  et  du  sa- 
phir le  plus  pur  ; elles  sont  d’ailleurs  d’autant  plus  éclatantes , 
que  les  écailles  qui  les  réfléchissent  offrent  une  surface  large 
et  polie.  » (b.)  • * 

HARPE  , Harpa,  Genre  de  coquilles  établi  par  Lamarck, 
dans  la  division  des  Univalves.  11  a pour  caractères  : co- 
quille ovale  ou  bombée,  munie  de  côtes  longitudinales,  pa- 
rallèles et  tranchantes;  ouverture  échancrée  inférieurement 
et  sans  canal;  columelle  lisse  et  dont  la  base  est  terminée  en 
pointe. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  buccins  de  Linnæus , et  avoit  été 
indiqué  par  Dargenville  et  autres  conchylioloeistes  français. 
Bruguières  ne  l’a  pas  adopté.  Il  a pour  type  le  Buccin  harpe. 
V . pl.  E 35 , où  il  est  figuré,  (b.) 

HARPENS.  Belon  désigne  ainsi,  sur  un  ouï-dire,  un 
oiseau  de  nuit  des  montagnes  du  Dauphiné,  (v.) 

HARPIE,  llarpyia , Yieill.  ; vullur  et  falco,  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  Accipitres  , de  la  tribu  des  oiseaux  Diurnes 
et  de  la  famille  des  Accipitrins.  V.  ces  mots.  Caractères:  bec 
très-robuste,  grand  ; presque  droit  et  garni  d’une  cire  à Ja 
base  ; mandibule  supérieure  à bords  dilatés,  crochue  et  acu- 
minée  à la  pointe  ; l'inférieure  droite,  plus  courte  et  obtuse; 
narines  ovales  et  transversales;  tarses  très-épais,  forts,  vêtus 
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en  devant  an-dessus  du  talon  (vulgairement  genou),  plu» 
longs  que  le  doigt  intermédiaire , y compris  l’ongle;  quatre 
doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs  unis  à l'ori- 
gine par  une  membrane;  ongles  longs,  très-robustes,  très- 
aigus,  l’interne  et  le  postérieur  plus  longs  que  celui  du  milieu; 
ailes  d’une  moyenne  longueur;  la  première  rémige  la  plus 
courte  des  primaires  ; les  troisième  et  quatrième  les  plus 
longues  de  toutes;  queue  arrondie. 

Les  grands  oiseaux  de  proie  de  l’Amérique  méridionale 
ont,  comme  les  nôtres,  un  plumage  sujet  à varier,  suivant 
l’âge,  le  sexe,  et  suivant  les  localités;  il  n’est  donc  pas 
étonnant  d’y  trouver  une  confusion  encore  plus  grande  que 
celle  qui  règne  dans  cette  classe  d’oiseaux  en  Europe  , où  ils 
sont  mieux  et  plus  anciennement  connus,  puisque  dans  le 
nouveau  continent  les  observations  y sont  moins  nombreuses 
et  ont  commencé  plus  lard.  En  effet,  dans  le  nombre  de 
ceux  dont  il  va  être  question,  il  en  est  qui  ont  été  décrits 
plusieurs  fois  et  sous  diverses  dénominations,  parce  qu’ils 
auront  été  vus  dans  une  situation  différente  de  sexe  ou  d’âge 
et  dans  des  contrées  très-éloignées  les  unes  des  autres;  tel  est 
Var.cipitre  connu  pourle  plus  robuste  et  le  plus  puissant  de  tous 
et  dont  la  femelle  surpasse  nos  aigles  et  nos  pygargues  par  sa 
taille,  la  grosseur  de  ses  tarses,  la  force  de  son  bec  et  de  ses 
ongles.  C’est  à cette  espèce  que  des  ornithologistes  moder- 
nes ont  imposé  le  nom  d 'harpyia.  Linnæus  l’a  rangée  parmi 
les  vautours,  Brisson  avec  les  aigles , Latham  au  nombre  des 
faucons.  Mais  elle  me  paroît  déplacée  avec  les  uns  et  les  au- 
tres ; car  elle  n’a  aucun  des  attributs  du  vautour  ; ni  les  lon- 
gues ailes,  ni  les  pieds  courts  et  totalement  vêtus  des  aigles  ; 
ce  n’est  pas  non  plus  un pygargue,  car  sés  ailes  ont  moins  de 
longueur  que  lessiennes  etsesdoigtsne  sontpas totalement  sé- 
parés. On  a encore  essayé  d’en  faire  un  gypaète ; mais  elle  n’en 
a ni  je  bec  , ni  les  ailes,  ni  les  pieds,  ni  cette  longue  barbe  qui 
distingue  particulièrement  celui-ci;  ce  n’est  pas  non  plus  un 
faucon,  car  son  bec  est  différent  : il  a fallu  donc  l’isoler  géné- 
riquement. Quoique  j’aie  classé  sous  la  même  dénomination 
plusieurs  autres  oiseaux  de  proie  de  l’Amérique  méridionale,  je 
ne  puis  garantirqu’ilssoient  à la  place  qui  leur  convient, puis- 
que je  ne  lesconnois  que  par  des  descriptions  qui  ne  me  don- 
nent pas  la  masse  de  connoissances  nécessaire  pour  ne  pas  me 
guider  sur  des  conjonctures  ; un  astérisque  les  indique.  L’on 
n’a  point  encoredécouvert  dans  cette  partiedu  nouveau  conti- 
nent, des  aigles, qui,  comme  les  nôtres,  ont  les  ailes  longues  % 
les  pieds  courts  et  vêtus  jusqu’aux  doigts;  il  paroît  que  ceu*- 
çi  sont  fixés  dans  le  nord  de  l’Amérique  , qu’ils  ne  dépassent 
point  la  Louisiane,  et  qu’au -delà  ils  sont  remplaces  par 
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lesharpies  et  les  spizaltes,  dont  plusieurs  caractères  génériques 
sont  étrangers  à nos  aigles  proprement  dits. 

La  Harpie  proprementditeouEA  grande  H \RPiE,Harpyia 
maximal  ieill.;  Falco  destruclor,  cristatus  , Lath.  ; Vul/ur  har- 
pyia , Linn.  edit.  ia  ; Falco  harpyia,  cristatus,  Jucquini , Gm. , 
pi.  M 7 , n.°  i de  ce  Dictionnaire. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  auteurs  que  cet  oiseau  est 
décrit  plusieurs  fois  sous  des  dénominations  différentes  ; on 
le  trouve  aussi  dans  nos  ornithologics  françaises  sous  tes  noms 
ÿ aigledcstructeur,  de  grand  aigle  de  la  Guyane,  de  Caracca,  et  peut- 
être  A' aigle  couronnée  et  de  calquin.  Les  deux  premiers  me  sem- 
blent être  le  mâle  et  la  femelle , et  le  Qiracca  une  variété 
d’âge.  Quant  à l'aigle  couronné  de  Buffon,  j’avoue  qu’il  n’est 
pas  aisé  d’y  rcconnoîlre  la  grande  harpie  d’après  ce  qu’on  en 
dit.  C’est,  suivant  ce  naturaliste,  Yurutaurana  de  Marcgrave , 
Yyzquauthli  de  Fernandez,  Y aigle  huppé  d'Afrique  décrit  et  figuré 
dans  les  Oiseaux  d’ Edwards , Y aigle  d Orénoaue  tl  Y aigle  du  Pé- 
rou, nommé  ainsi  par  Garcillaso , dans  Y Histoire  natur.  des 
Incas.  Sonnini  a , comme  Buffon , réuni  Yurutaurana  et  Yyz- 
quuuthli,  et  les  rapporte  à Yépervier patlu  de  M.  de  Azara  ; ce 
rapport  est  juste  quant  au  premier  ; mais  il  n’est  pas  admis- 
sible pour  le  dernier,  qui  est  d’une  taille  supérieure  à celle 
de  noire  plus  grand  aigle,  et  qui  a les  pieds  nus  , tandis  que 
les  deux  autres  ont  les  pieds  emplumés  jusqu’aux  doigts  et 
sont  plus  petits  que  celui-ci.  M.  Cuvier  présente  Yurutaurana 
pour  le  même  oiseau  que  Y autour  huppé , Y aigle  moyen  de  la 
Guyane  et  Yépervier  patlu , qui  tous  ont  une  taille  inférieure  à 
celle  de  notre  aigle  commun , quoique  Marcgrave  donne  à 
Yurutaurana  la  grandeur  de  cet  aigle  ; mais  c’est,  dit  M.  Cu- 
vier, un  tiers  au  moins  de  trop  , ce  qui  est  vrai,  dira-t-on  , 
si  c’est  réellemAit  le  même  que  ces  oiseaux;  ce  dont  je  ne 
doute  pas.  Uyzquauth/i  est,  selon  ce  savant,  la  grande  harpie 
d'Amérique  ou  Y aigle  destructeur.  Comme  la  taille  d’un  mou- 
ton , que  lui  donne  Fernandez,  paroît  exagérée , je  crois  , 
avec  M.  Cuvier,  que  c’est  l’individu  qu’il  indique  ; en  tout 
cas  , la  taille  de  celte  harpie  ne  peut  convenir  à l’aigle  cou~ 
ronné  de  Buffon,  puisqu’il  le  dit  plus  petit  que  Y aigle  commun. 
L 'aigle  d Orénoque  a la  grosseur  et  la  figure  d’un  aigle.  L 'aigle 
du  Pérou  pourroit  être  1 aigle  couronné , car  il  est  plus  petit  que 
les  aigles  d’£urope  ; enfin  Y aigle  couronné  pl.  6 de  l’édition 
de  Buffon,  publiée  par  Sonnini,  étant  figuré  avec  les  pieds 
totalement  vêtus , ne  peut  représenter  Yyzquauthli  cité  dans 
la  synonymie  , lequel  les  a en  grande  partie  dénués  de  plu- 
mes ; mais  c’est  bien  l’image  d’un  des  oiseaux  décrits  sous  les 
noms  A’ aigle  moyen  de  la  Guyane,  d’ autour  huppé , A'épetvier 
patlu,  etc.  11  résulte  de  ce  que  je  viens  d’exposer,  que  la  grande 
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harpie  a été  confondue  avec  ces  spizakes  ainsi  qu’avec  V aigle 
huppé  d’Afrique  d' Edwards  , que  je  regarde  aussi  comme  un 
spizaèle  à pieds  vêtus. 

La  grande  harpie  est , assure-t-on , si  forte  que  d’un  seul  coup 
de  bec  elle  fend  la  tête  à un  homme,  et  qu’elle  peut  enlever  des 
faons  ; c’est , suivant  les  observations  que  Sonnini  a faites  à 
la  Guyane , un  oiseau  solitaire  , qui  vit  dans  l’enfoncement  et 
l’obscurité  des  plus  épaisses  forêts,  et  qui,  lorsqu'il  est  affecté , 
relève  les  longues  plumes  de  sa  tête  en  forme  de  huppe  ou  de 
couronne;  ce  fait  est  confirmé  par  Jacquin,  et  il  ajoute  qu’on 
peut , malgré  sa  férocité  naturelle , l’apprivoiser,  quand  il  est 
jeune.  C’est  à quoi  se  borne  la  partiehislorique  de  cet  oiseau  , 
dont  l’espèce  est  rare , quoique  répandue  dans  une  grande 
partie  de  l’Amérique  méridionale  ; mais  il  n’est  pas  aisé  de 
l’observer,  parce  qu’il  se  tient  fort  avant  dans  les  terres 
inhabitées  et  au  milieu  des  forêts.  Sonnini  l’a  trouvé  perché 
sur  un  arbre  fort  élevé  dans  le  haut  de  l’Orapâ  , grande  rivière 
de  la  Guyane  française  , où  il  étoit  immobile  et  ne  poussoit 
aucun  cri.  Jacquin  l’a  rencontré  dans  la  Nouvelle-Grenade  , 
mais  c’est  mal  à propos  qu'il  en  fait  un  vautour;  enfin  on  le 
trouve  au  Mexique , car  il  n’y  a pas  de  doute  que  c’est  ïyzquau- 
thli  de  Fernandez. 

Comme  cette  harpie  ne  se  présente  pas  toujours  sous  le 
même  plumage , il  est  nécessaire  d’en  donner  plusieurs  des- 
criptions, afin  qu’en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres, 
on  puisse  saisir  les  différences  qui  caractérisent  les  sexes  et 
les  âges. 

L’Aigle  destructeur.  La  longueur  de  cet  "aigle  est  de 
trois  pieds  deux  pouces;  sa  tête  porte  une  huppe  couchée  en 
arrière,  grise,  noire  et  terminée  de  gria;  le  cou  est  de 
cette  dernière  couleur  qui  prend  une  teinte  noirâtre  sur  la 
tête;  les  joues  sont  grisâtres;  le  dos  elles  pennes  des  ailesnoi- 
res;  celles  delà  queue  d’un  noir  nuancé  de  gris  ; les  parties 
inférieures  d’un  blanc  sale  ; le  bec  et  les  ongles  de  couleur  de 
corne  ; les  tarses  d’un  jaune  pâle. 

Le  grand  Aigle  de  la  Guyane,  Falco  destructor , Lath. 
Sa  taille  surpasse  celle  du  grand  aigle  de  notre  continent;  il 
a plus  de  trois  pieds  et  demi  de  longueur,  mesuré  en  ligne 
droite,  du  bout  du  bec  à celui  de  sa  queue;  son  bec  est  long 
de  trois  pouces,  large  de  quinze  lignes  et  épais  de  vingt-une 
à sa  base  ; sa  queue  longue  de  seize  pouces  et  demi  dépasse 
les  ailespliées  de  quatre  pouces  six  lignes.  11  n’a  point  de  plu- 
mes, mais  seulement  quelques  poils  noirs  entre  le  bec  et  l’œil; 
les  plumes  des  pieds  descendent  sur  deux  pouces  de  longueur  au- 
devant  du  tarse,  dont  le  côté  postérieur  est  entièrement  nu.  Du 
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sommet  de  la  tête  , qui  est  fort  aplati,  partent  de  longues  plu- 
mes couchées  en  arrière,  dont  les  deuxdu  milieu,  qui  sont  les 
plus  longues,  ont  plus  de  cinq  pouces;  elles  sont  d’un  gris  rou- 
geâtre, jusque  près  de  la  moitié  de  leur  longueur  ; le  reste 
est  noir  et  terminé  de  gris  roussâtre.  Les  autres  plumes  de  la 
tête  sont  teintes  de  gris  cendré  et  terminées  de  blanc;  du 
gris,  du gris-roussàtre  et  du  noir  mêlés  confusément,  colo- 
rent le  dessus  du  cou  et  du  corps;  le  dessous  est  d’un  gris 
sale,  à l’exception  d’un  demi-collier  noir,  marbré  de  gris 
roussâtre  , et  des  plumes  du  ventre  qui  sont  blanches , en  ou- 
tre presque  décomposées  et  douces  au  loucher  comme  du 
duvet.  Les  ailes  sont  variées  de  noir  et  de  plusieurs  nuances 
de  gris;  la  queue  est  grise  avec  de  larges  bandes  et  des  taches 
noires;  les  plumes  des  jambes  sont  blanches  et  rayées  de  noir. 
Le  bec,  sa  membrane,  la  peau  nue  du  lomm , sont  de  cou- 
leur noire,  et  les  pieds,  comme  les  doigts,  couverts  d’écailles 
jaunes.  Je  présume  que  c'est  de  cette  espèce  qu’entend  par- 
ler le  capitaine  Sledinan  (Voyage  de  Surinam , t.  3,  p.  iio, 
de  la  traduction  d’Henry),  sous  la  dénomination  à' aigle 
huppé , animal,  dit  ce  voyageur,  très-féroce  et  très-fort,  des 
forêts  de  Surinam. 

Le  Caracca,  Falco  cristatus , Lath.  Dillon  a vu  et  dessiné 
un  oiseau  vivant  de  cette  espèce  dans  la  ménagerie  du  roi 
d’Espagne  à Buen-Retiro.  (Voyage  en  Espagne,  pag.  80,  et 
pl.  3i).  Son  bec  est  fortement  courbé  en  dessus,  et  presque 
droit  en  dessous  ; il  porte  une  huppe  courte  sur  le  derrière 
de  la  tête;  son  ventre  est  blanc,  et  sa  queue  est  traversée 
par  quatre  bandes  cendrées  ; le  reste  de  son  plumage  est  noir. 
Cet  oiseau  est  de  la  grandeur  d’un  coq  d'Inde ; il  n’y  a pas  de 
doute  que  cet  oiseau  est  un  individu  de  l’espèce  précédente  ; 
et  c’est  par  une  méprise  qu’aux  mots  Caracca  et  Aigle,  le 
renvoi  indique  SpizaÈte. 

Trois  harpie;,  dont  deux  sont  au  Muséum  d histoire  natu- 
relle, et  l’autre  chez  M.  Dufresne,  m’ont  fourni  les  descrip- 
tions suivantes  : des  deuxpremières,  l’une  est  sous  son  plumage 
parfait  et  l’autre  sous  des  couleurs  qui  indiquent  un  jeune 
âge  et  une  femelle , étant  au  moins  un  quart  plus  grosse , et 
ayant  la  tête , les  tarses,  les  doigts  et  les  ongles  beaucoup  nlus 
forts  à proportion;  elle  est  en  dessus  variée  de  brun,  de  gris 
et  de  blanchâtre;  d'un  gris  clair  sur  les  joues,  l’occiput , la 
gorge  et  sur  toutes  les  partie  inférieures,  avec  quelques  plu- 
mes noires  sur  le  devant  du  cou,  qui  indiquent  que  cet  oi- 
seau commence  à prendre  les  couleurs  de  l’adulte;  quelques, 
taches  noires,  transversales  et  étroites,  sont  parsemées  sur 
le  fond  gris -blanc  des  plumes  de  la  jambe;  les  pennes 
de  la  queue  ont  en  dessous,  sur  un  fond  gris  clair,  plusieurs 
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taches  noires;  ces  taches  sont  larges,  irrégulières  et  situées  sur 
chaque  côté  de  la  tige. 

L'individu,  que  je  prends  pour  un  mâle,  a le  dessus  du 
corps  et  des  ailes  d’un  noir  à reflets  gris  ; les  joues,  l’occiput 
et  la  gorge  de  cette  dernière  couleur  ; le  devant  du  cou,  les 
côtés  de  la  poitrine,  au-dessous  des  ailes,  noirs  ; le  reste  de 
la  poitrine  et  toutes  les  parties  postérieures  d’un  beau  blanc  ; 
mais  les  plumes  des  jambes  ont  des  rayures  noires  et  trans- 
versales ; quatre  larges  bandes  noires  traversent,  sur  un  fond 
blanc,  la  queue  , dont  l’extrémité  est  de  cette  couleur. 

Enfin  la  barpie  de  M.  Dufresne  , qui  a trois  pieds  de  lon- 
gueur, me  semble  être , d’après  sa  grosseur,  une  femelle  , 
mais  plus  avancée  en  âge  que  celle  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion. Le  dessus  de  la  tête  est  gris  et  noir;  les  joues  sont 
grises  ; la  gorge , la  poitrine  ét  le  reste  du  dessous  du  corps  , 
d’un  blanc  un  peu  roussâtre;  le  devant  du  cou  est  noir  avec 
une  bandelette  étroite,  longitudinale,  et  blanche  sur  le  mi- 
lieu; les  plumes  des  jambes  ont  des  éayures  d’un  brun  foncé 
et  transversales  sur  un  fond  blanc-jaunâtre;  la  queue  a,  en 
dessous  , huit  bandes  en  travers,  dont  quatre  noires  , un  peu 
irrégulières,  et  quatre  blanches.  Les  bandes  noires  du  dessus 
de  la  queue  sont  au  nombre  de  cinq  et  plus  larges  que  celles 
de  dessous;  les  bandes  blanches,  au  nombre  de  quatre  et  fine- 
ment pointillées  de  noir;  toutes  les  pennes  sont  d’un  blanc 
roussâtre  à leur  extrémité. 

L’aigle  d’Orénoque  a été  indiqué  de  cette  manière  par 
Duterlre  : leshabitans  de  Tabago  l’ont  nommé  ainsi,  à cause 
qu’il  est  de  la  grosseur  et  de  la  figure  d’un  aigle , et  qu’on  tient 
que  cet  oiseau,  qui  n’est  que  passager  dans  cette  île,  se  voit  com- 
munément en  cette  partie  de  l’Amérique  méridionale  , qui  est 
arrosée  de  la  grande  rivière  d’Orénoque.Tout  son  plumage  est 
d’un  gris  clair  marqueté  de  taches  noires,  excepté  l’exlré- 
mité  de  ses  ailes  et  de  sa  queue  qui  est  bordée  de  jaune.  Il  a les 
yeux  vifs  et  perçans,  les  ailes  fort  longues,  le  vol  rapide  et 
prompt,  vu  la  pesanteur  de  son  corps.  Il  se  repaît  d’autres 
oiseaux  sur  lesquels  il  fond  avec  furie , et  après  les  avoir  atter- 
rés, il  les  déchire  en  pièce  et  les  avale.  11  attaque  les  aras  et 
les  perroquets.  On  a remarqué  qu’il  ne  se  jette  pas  sur  son  gi- 
bier tandis  qu’il  est  à terre  ou  qu’il  est  posé  sur  quelque 
branche,  mais  qu’il  attend  qu’il  ait  pris  l’essor  pour  le  com- 
battre en  l’air.  Hisi.  nat.  des  Antilles , p.  i3q.  J’ai  peine  à croire 
que  cet  oiseau  soit  Vyzquauthli  de  Fernandez,  comme  le 
dit  Buffon. 

L’Oüira  - Ouassou  , ou  Viravassu  , ce  qui  signifie  , 
dans  la  langue  du  Brésil,  grand  oiseau  de  proie.  Celui-ci  est  en 
effet  d’une  grandeur  considérable  , puisqu’elle  est  double  de 


Digitized  by  Google 


H A R â37 

celle  du  grand  aigle.  Si  l’on  ne  savoit  que  le  condor  est  un  vau- 
tour, l’on  nfpourroit  s’empêcher  de  le  considérer,  avec  Buf- 
fon  , comme  le  même  oiseau  que  Vouira-ouassou. 

Une  espèce  de  huppe , en  forme  de  casque , couvre  la 
grosse  tête  de  cet  oiseau,  que  les  Portugais  du  Brésil  con- 
noissent  sous  la  dénomination  d'oiseau  de  proie  royal.  Ses 
pieds  sont  nus , écailleux  et  rougeâtres  , et  ses  ongles  noirs  et 
crochus  égalent  en  longueur  le  doigt  index  de  l'homme.  Ses 
ailes  ont  tant  de  force  et  d’étendue,  qu’il  s’cn  sert  pour 
tuer  dans  les  airs  les  oiseaux  qu’il  poursuit,  avant  de  les  saisir 
avec  ses  griffes.  Son  corps  se  termine  par  une  large  et  longue 
queue  ; une  teinte  brune,  variée  de  noirâtre  et  de  Jblanc 
nuancé  de  jau^e  , est  répandue  sur  les  parties  supérieures  du 
plumage  ; les  inférieures  sont  blanches. 

Les  habitudes  naturelles  de  l’ouira-ouassou  sont  les  mê- 
mes que  celles  du  grand  aigle;  et  sa  force  est  telle,  qu’il  met 
en  un  instant  en  pièces  le  plus  gros  mouton.  Il  fait  sa  pâture 
ordinaire  des  chevreuils  et  des  autres  animaux  des  forêts  ; 
mais  il  a un  appétit  de  préférence  pour  les  singes.  Il  emploie 
à la  construction  de  son  aire  les  os  des  animaux  qu’il  a 
dévorés,  et  qu’il  mêle  à des  branches  sèches,  le  tout  soli- 
dement attaché  avec  des  lianes.  La  femelle  pond  des  œufs 
blancs  tachés  de  brun  roussâtre. 

Cette  espèce  est  nombreuse  sur  les  bords  de  l’Amazone  ; 
les  naturels  font  des  sifflets  avec  ses  ongles , et  ils  prêtent  à 
ses  différentes  parties  des  vertus  merveilleuses  dans  plusieurs 
maladies.  Sur  des  esprits  simples  et  foibles  , l’impression  de 
ce  qui  est  grand  et  terrible  enfante  toujours  des  idées  chimé- 
riques. 

J’avois  d’abord  regardé  ce  grand  oiseau  de  proie  comme 
un  pygargue;  c’est  pourquoi  le  renvoi  indiqué  à l’article  Aigl£ 
étoit  au  mot  Pygargue  ; mais  je  soupçonne  présentement 
que  c’est  un  individu  femelle  de  l’espèce  de  I a harpie  proprement 
dite,  ou  une  race  très-voisine  : au  reste , ce  n’est  pas  d’a- 
près la  description  de  cet  oiseau  qu’on  peut  le  déterminer 
avecjustesse. 

* La  Harpie  couronnée  du  Paraguay,  Harpyiacoronata , 
Vieill.  Ce  grand  oiseau  de  proie  qu’a  décrit  M.  de  Azara, 
sous  la  dénomination  d’aigle  couronné , porte  , chez  les  Gua- 
ranis le  nom  de  taquato  hobi  ( buse  bleue').  11  a vingt-huit  pou- 
ces de  longueur  totale;  presque  au-dessus  de  l’occiput  nais- 
sent quatre  grandes  plumes , longues  de  quarante-cinq  lignes  , 
larges  de  six  et  terminées  en  pointe,  que  l’oiseau  redresse  à 
volonté  , etqui  sont  toujours  un  peusoulevées;  tout  le  plumage 
est  d’un  brun  mêlé  de  bleu,  plus  clair  sur  les  parties  inférieures  ; 
les  couvertures  de  la  queue  sont  terminées  de  blanc  ; les  pre- 
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micres  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  noirâtres; 
celle-ci  a une  bande  blanche  , large  de  dix-huit  lignes  , qui 
commence  à deux  pouces  de  son  extrémité,  avec  un  trait  de 
la  môme  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  la  bande  et  la 
naissance  des  pennes;  la  membrane  du  bec  est  d’un  jaune 
vif;  l’iris  noisette  et  le  tarse  jaune. 

La  femelle  a la  môme  grandeur  et  la  môme  couronne  que 
le  mâle;  elle  n’en  diffère  que  parles  teintes  du  plumage;  les 
plumes  de  sa  tête  sont  d’un  roux  clair  avec  du  brun  dans  leur 
milieu  ; celles  de  la  nuque  , jusqu’au  milieu  du  cou , sont 
blanches  à leur  naissance,  et  brunes  dans  le  reste,  avec  une 
bordiye  rousse;  de  là,  jusqu'aux  couvertures  de  la  queue, 
elles  sont  brunes,  de  même  que  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  ; le  devant  du  cou  est  comme  marbré  de  brun , de 
blanc  et  de  roux  clair;  les  côtés  de  la  tête,  la  gorge  et  tout  le 
dessous  du  corps  sont  blancs;  c’est  la  couleur  des  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  qui  ont , en  outre,  une  tache 
brune  vers  leur  extrémité  ; la  queue  est  bleuâtre;  une  bande 
brune  et  large  de  deux  pouces  la  termine,  et  l’on  y remarque 
quelques  petites  taches  et  des  points  rares  d’une  nuance  plus 
foncee  ; les  ailes  sont  variées  de  brun  et  de  bleuâtre  ; leurs 
couvertures  inférieures  blanches  , avec  quelques  taches  noi- 
rârte  vers  leur  pointe. 

Cet  aigle  couronne  pousse  un  sifflement  aigu  et  lamentable , 
qui  se  fait  entendre  de  loin  : le  mâle  et  la  femelle  ne  s’é- 
loignent guère  l’un  de  l’autre  , et  ne  viennent  à terre 
que  pour  saisir  leur  proie.  Ils  se  perchent  vers  la  cime  des 

Elus  grands  arbres  , dans  les  campagnes  vers  la  lisière  des 
ois,  pour  y attendre  au  passage  les  gros  rats  ; ils  dédaignent 
les  petits  oiseaux , quoique  souvent  ils  en  soient  assaillis  et 
qu'ils  soient  étourdis  de  leurs  cris.  Leur  vol  est  étendu , mais 
lent.  Pourchasser,  ils  se  laissent  tomber  du  haut  des  arbres; 
ou  plus  ordinairement  ils  s'élèvent  en  battant  mollement  des 
ailes  , jusqu’à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à une  grande  hau- 
teur ; et  ils  y volent  en  tournoyant , jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
découvert  une  proie  : alors  ils  s’abattent  perpendiculaire- 
ment, les  ailes  pliées  et  sans  bruit.  Il  est  rare  que  1 animal  sur 
lequel  ils  fondent  fasse  aucun  mouvement,  la  frayeur  le 
retient  ; mais  s’il  doit  s’enfuir,  soit  au  vol,  soit  à la  course, 
les  aigles  le  suivent  et  s’en  emparent  bientôt  avec  la  vitesse 
qu’ils  ont  acquise , en  s’élançant  du  haut  des  airs  ; les  inambos 
des  champs,  les  poules  et  d’autres  oiseaux  de  grande  et  de 
moyenne  taille  , les  apercos,  les  aguamis  et  les  faons  sont 
leurs  victimes  ordinaires.  Si  leur  proie  n’est  pas  trop  grosse , 
ils  l'emportent  sur  les  arbres , la  déchirent  en  grands  mor- 
ceaux, et  la  dévorent  avec  les  os  et  les  plumes;  ils  s’abat- 
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lent  aussi  sur  les  cadavres  récens , de  même  que  les  iribus 
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bleue,  trois  oiseaux  du  I araguay,  que  j’ai  classés  à la  suite  des 
spizaètes , avec  lesquels  ils  m’ont  paru  avoir  plus  de  rapport 
qu’avec  les  harpies,  sans  assurer  cependant  qu’ils  soient  clas- 
sés plus  convenablement. 

Le  Calquin  est  un  grand  oiseau  du  Chili,  dont  l’abbé 
Moima  donne  une  trop  courte  description,  et  qui  lui  a paru 
peu  différer  de  Vyujtmuthli  du  Mexique  et  de  Yutaurana 
du  Brésil  ( Hist.  nui.  du  Chili , traduct.  française , pag.  21 5.). 
Il  a environ  dix  pieds  et  demi  d’envergure  ; un  panaché 
bleu  décore  sa  tête  ; du  noir  bleuâtre  teint  les  plumes  de  son 
cou  et  de  son  dos  , aussi  bien  que  ses  ailes;  sa  poitrine  est  blan- 
che, picotée  de  brun;  et  des  raies  brunes  et  noires  traver- 
sent alternativement  les  pennes  de  sa  queue.  Sonnini  (traduc- 
hon  des  Ois.  du  Paraguay)  rapproche  le  calquin  de  l'espèce  pré 
cédente.  Les  trois  individus  dont  il  va  être  question,  et  qui  ont 
été  vus  à la  Terre-de-Feu  et  dans  l’île  des  Etats,  m’ont  paru 
^dans  les  descriptions  qu’on  en  fait,  se  rapprocher  des  har- 
pies plus  que  de  tout  autre  oiseau  de  proie.  C’est  aux  ornitho- 
logues qui  les  verront  en  nature,  à juger  si  j’ai  tort  ou  raison  • 
car,  d ailleurs,  on  ne  peut  être  guidé  que  par  des  conjectures’. 

L AtGLE  des  Etats  de  Sonnini , Falco  austrulÙ , Lath. 
Daudin  1 appelle  aigle  austral.  Il  a vingt  - cinq  pouces  de 
longueur  totale  , et  la  grosseur  de  Y aigle  plaintif,  décrit 

^"?.PrÏL  Viru.eSt  1 -Une4’ ,C  COr?S  brun’  la  T»eue  noire 
et  bordée  de  blanc  jaunâtre  à l’extrémité  ; son  cri  res- 
semble tellement  » celui  de  la  poule,  que  l’on  y est  aisément 
trompe.  J 

L’Aigle  plaintif  d’Amérique,  Vultur  planes,  Lath  .-Falco 
planais,  Gmelm  , a été  vu  à la  Terre-de-Feu.  11  avinct-oua 
tre  pouces  de  longueur;  le  bec  long  de  deux  pouces 

‘-;?r°Cfhr  Ct  n°’r;  ,a  ?ire  s’étend  P^squc  jusqu'à  sa 
pointe  , et  les  narines  sont  situées  obliquement  vers  le  haut- 

la  peau  nue,  qui  entoure  l’œil  et  le  dépasse,  s’étend  presqué 
jusqu  au  dessus  de  la  tête,  et  est  de  couleur  jaune  ; le  devant 
du  cou  manque  presque  de  plumes  (ce  sont  ces  caractères 
qui  ont  déterminé  Lath.  à en  faire  un  vautour;  nous  verrons 
i-après  qu  il  en  fait  un  aigle , en  le  rapportant  à son  plaintive 
eagle  , n.°  9,  pag.  34  du  Synopsis  ; le  dessus  de  la  tête  la 
partie  supéneure  du  cou  et  les  ailes  sont  bruns  • le 
dessus  du  corps  est  barré  de  brun  et  de  blanc  ; la  queué  est 
blanche  traversée  par  des  bandes  noirâtres  et  dominée 
de  cette  dernière  teinte  dans  l’étendue  d’un  pouce;  les  pre- 
nuèfes  pennes  des  ailes  sont  marquées  à la  base  comme  la 
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queue;  les  pieds  jaunes,  les  ongles  noirs  , faiblement  cro- 
chus et  émoussés  à la  pointe.  Cette  description  est  d’après 
un  individu  conservé  dans  l’esprit-de-vin , au  Muséum  britan- 
nique. Quoique  je  sois  certain  , dit  Latham , que  cet  oiseau 
est  un  vautour , je  ne  le  regarde  pas  moins  comme  un  individu 
de  l’espèce  de  mon  plaintive  eagle.  Celui-ci  est  figuré  dans  le 
voyage  de  Cook,  pl. 3a  du  tome  2 , page  184,  et  dans  les  lllust. 
de  Muller , pl.  17.  Il  a vingt-cinq  pouces  de  longueur  totale  ; le 
bec  noir;  la  cire  et  le  tour  de  l’œil  orangés  ; le  sommet  de  la 
tête  noir,  et  couvert  de  plumes  allongées. et  formant  une 
huppe  ; le  cou,  le  dessus  du  corps,  la  poitrine  et  le  haut  du 
ventre,  gris,  avec  un  grand  nombre  de  raies  ondulées  trans- 
versales et  noires;  le  bas-ventre  de  cette  couleur,  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  d’un  gris  rembruni  ; les  ailes 
brunes  et  quelques-unes  de  ses  couverture^  blanches  et  barrées 
de  brun;  les  quatre  premières  pennes  noires,  blanches  à l'in- 
térieur et  barrées  d’une  teinte  foncée  ; les  pennes  de  la  queue 
blanches , avec  un  grand  nombre  de  raies  transversales  et 
leur  extrémité  , noires  ; les  ongles  de  cette  couleur  et  les 
pieds  jaunes.  Cet  oiseau  se  trouve  à la  Terre-de-Feu. 

* La  Harpie  tbarü  , Falco  tharus  , Lath.  A en  croire 
l’abbé  Molina , qui  décrit  le  tharu  dans  son  Histoire  naturelle 
du  Chili , la  femelle  de  cette  espèce  est  plus  petite  que  le 
mâle,  et  elle  porte  une  crête  sur  la  tête , tandis  que  celle  du 
mâle  est  ornée  d’une  huppe;  lorsque  celui-ci  pousse  ses  cris 
d’une  voix  forte  et  rauque , il  tient  sa  tête  recourbée  sur  le 
croupion , le  bec  en  haut.  Ce  sont-là  des  faits  extraordinaires, 
et  il  est  assurément  permis  d’en  douter. 

Du  reste , le  tharu  n'est  pas  plus  gros  qu'un  chapon  ; le 
mâle  a la  huppe , les  ailes  et  la  queue  noires  ; le  corps  blan- 
châtre , taché  de  noir  ; le  bec  grisâtre  ; les  pieds  jaunes  et 
écailleux  : le  plumage  de  la  femelle  est  gris  , et  sa  crête  est 
noire. 

Ces  oiseaux  établissent  leur  aire  sur  de  grands  arbres;  ils 
la  construisent  avec  des  rameaux  secs  , disposés  en  forme  de 
grille  carrée , revêtue  d'une  couche  épaisse  de  laine , de 
chanvre  et  de  plumes.  La  ponte  est  de  cinq  œufs  blancs  , pi- 
cotés de  brun. 

Le  tharu  vit  au  Chili  et  dans  la  province  du  Para  , où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  favato , qui  signifie  habitant , parce  qu'il 
se  plaît  autour  des  lieux  habités.  Quoique  robuste  et  armé  de 
serres  puissantes,  il  n’a  point  de  courage  ; il  n’attaque  point 
à force  ouverte , et  ne  sait  que  surprendre  de  faibles  animaux; 
c’est  le  renard  des  oiseaux  de  rapine.  Lorsque  sa  chasse , ou 
plutôt  son  embuscade,  n’a  pas  été  heureuse,  il  se  jette  sur  les 
cadavres,  (s.  etv.) 
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HARPIE , Harpyia.  Illïger  donne  ce  nom  au  genre  de 
Chéiroptères  qui  a été  appelé  Cépiialote 
lroy-Saint-Hilaire.  V.  ce  mot.  (desm.) 

HARPIES.  Il  est  vraisemblable  que  les  anciens,  en  des- 
moïèle  (7)  <>rpltS'  0Dt  pris  une  espèce  de  Roussette  pour 

II A R PO  NIER.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  can- 
tons, au  Rosier  des  ha tEs.  (b.)  h 

I I^.RPONI^IERS  K1Çin  désigne  sous  cette  dénomination 
i€s  Hérons  crabieiis  de  l'Amérique,  (v.) 

HARP  SEAL.  Les  Anglais  appellent  ainsi  le  phocagroen- 
landica  de  Linnæus.  V.  Phoque,  (desm.) 

HARPURUS.  Forskael  a donné  «ce  nom  à un  genre  de 
poissons  long-temps  confondus  avec  les  Chétodons';  ce  sont 
des  acanthures  de  Bloch  et  des  theutis  de  Linnæus.  (desm.) 

HARRACHÏE,  Harrachia.  Genre  de  plantes  établi  au* 
dépens  des  Carma»tines:  la  carmaniine  infundiùu/ forme  lui 
sert  de  type.  (*.) 

HARRIER.  Nom  anglais  du  CfltEN  braque,  (desm.) 
HARRISONË,  Ilarrisona.  Genre  établi  par  Adanson  sur 

égurée  p‘,  3a  t n „ g ^ 


]r  Fontinalb  CRÈPUÉ*do  Swartz  y 
l'ouvrage  de  Dillen.  (b) 


HARRUNGANA.  V.  HÆMOCARPUSetHARUNGANE.(Lïî/V 
HARSHAN.  V.  Harish*.  (s.) 

HART.  L’un  des  noms  anglais  dù  Cerè.  (desm.) 

HAR1  EBEEST.  Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance donnent  ce  nom  à I’Antilope  caama,  long-temn» 

confondue  avec  le  Bubale,  (desm.)  0 1 

HARTEN.  Nom  allemand  des  Millepertuis  ( Hyperi- 

CUJl).  (LN.)  v 

HARTOGE,  Hartagia.  Arbrisseau  du  Cap  de  Bônne- 
Fspérance  , dont  les  feuilles  sont  oblongues,  dentées,  ob- 
tuses, glabres,  les  fleurs  très-petites,  pédonculées,  axillaires 
lequel  forme  un  genre  dans  la  télrandrie  moUogynie. 

* Ee  8enre  a Pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions  ar- 
rondies et  très-courtes;  quatre  pétales  ovales,  obtus  et  ou- 
verts; quatre  étamines  égales;  un  ovaire  supérieur,  ovale 
charge  d un  style  à stigmate  simple;  un  drupe  set,  ovale! 
glabre,  un  peu  rude  au  toucher,  contenant  une  noix  ou  cooue 
presque  charnue  et  disperme.  ^ 

Cet  arbrisseau  croît  au  Cap  de  Bonue-Espérai^.  C’fist 
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lui  qui  a été  décrit  et  figuré  mal  à propos  par  Thunberg , sous 
le  nom  de  schrebera , dans  sa  Flore  du  Cap,  et  qui  a été  depuis 
placé  parmi  les  diosma , sous  le  nom  de  Diosma  hispide. 

V.  ce  mot.  (b.)  . ' 

H.  ART  RIE  G E L.  Nom  des  Cornouillers,  en  Alle- 
magne , selon  Willdenow.  (ln.) 

HARUNDO.  Synonyme  d’ÀRUNDO  (Roseau).  (LN.) 

H ARUNGANE , Harungana.  Arbre  de  Madagascar,  à 
feuilles  opposées  et  lancéolées  , et  à fleurs  disposées  en  pa- 
nicules  terminales,  qui  seul  forme,  dans  la  polyadelphie  po- 
lyandrie , un  genre, qui  a été  appelé  rougo , et  qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  persistant , divisé  en  cinq  parties  ai- 
guës; une  corolle  de  cinq  pétales,  ovales,  allongés,  ciliés 
en  leur  bord;  cinq  paquets  de  quatre  étamines  réunies  dans 
les  deut  tiers  de  la  longueur  de  leurs  filamens  ; un  ovaire 
supérieur,  oblong,  surmonté  d’un  style  épais,  terminé  par 
cinq  stigmates  ; une  capsule  à cinq  loges,  recouverte  d un 
brou  mince  , renfermant  cinq  semences  allongées  et  près-* 
que  triangulaires,  (b.) 

HASACH  et  HASEK.  Noms  arabes  de  la  Herse  ( Tri- 
bulus  terreslris , L.  ).  (LN.) 

HASANGUIÂ  des  îles  Canaries.  C’est  la  Casse  des 

BOUTIQUES  (Cassiajistula').  (LN.)  .4  , 

HASAR.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’iNbiGOTiER  ( Indi- 
gofera  oblung folia  ) , suivant  Forskaël.  Hall  est  celui  d’une 
autre  plante  du  même  genre  {Ind.  spinosa).  (LN.) 

HASBECH.  V.  Habesch.  (*.) 

HASCE.  Un  des  noms  arabes  du  Thym  et  de  I’Hyssope. 

(LN.)  ■ • 

HASCHFE.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’HÉLiOTROPK 
( H.  fnilû'.osum  ) , suivant  Forskaël.  (LN.) 

HASCHIL.  V.  Hansël.  (ln.) 

HASCHISCH.  C’est,  dans  le  royaume  de  Dar-Four,  en 
Afrique , le  nom  de  toutes  plantes  herbacées  ; mais  on  le 
donne  spécialement  au  Chanvre  ( Cannabis  satiea  , L.  ) , qui 
y forme  des  cultures  régulières.  On  s’en  sert  comme  plante 
aphrodisiaque  et  narcotique.  On  mâche  ou  bien  on  fume  ses 
graines.  Brownenous  apprend  quejcetarticleest  d'une  grande 
consommation  en  Egypte , et  que  le  meilleur  chanvre  vient 
d’Antioche,  (ln.)  _ # 

HASCHISSH.  Préparation  enivrante  qui  se  fait  dans 
l’Inde  avec  des  feuilles  de  Chanvre,  (b.) 

HASE.  En  terme  de  Chasse  , c’est  la  femelle  du  lièvre  et 
dü  lapin,  (s.) 

HASE,  RAM1VILER.  Noms  allemands  du  Lièvre  mâle; 
la  femeUe  reçoit  ceu*  de  Setzhase  et  d’HasiNN.  (desm.) 


Digitized  by  Google 


HAT  a4* 

HASELMAUS.  Nom  allemand  du  m'uscardin , petite  es-?- 
pèce  de  Loir,  (desm.) 

HASENHEIDE.  Nom  allemand  du  Genêt  a balai. 

(LN.) 

HASENKOLH  (Chou  de  lièvre).  Nom  allemand  du  Lai- 
teronoléracé  et  de  la  Lames anÂpmmune.  (ln.) 

HASER1K.  V.  Hasach.  (ln.) 

HASIER.  On  appelle  ainsi , dans  les  colonies  françaises , 
les  fourrés  d’arbustes  et  de  broussailles,  (b.) 

HA-SI-KOUC.  C’est,  en  Chine,  une  espèce  de  vergerettt 
( érigeron  hirsutum  , Lour.  ).  (LN.) 

HASINN.  V.  Hase,  (desm.) 

HASPEL.  V.  Hansel.  (ln.) 

HASSECH  des  Arabes.  C’est  une  Santoline.  (ln.) 
HASSELQUIST  , Hasselquistia.  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  ombellifères,  qui  pré- 
sente pour  caractères  : des  fleurs  mâles  au  centre  de  l’om- 
belle , des  semences  solitaires , concaves  autour  de  ce  centre 
et  des  semences  géminées  y crénelées  en  leurs  bords  à la  cir- 
conférence. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Tordyles,  avec  lesquels  Lamarck 
l’a  réuni , que  parce  que  les  fleurs  du  centre  et  une  des  se- 
mences de  celles  du  disque  avortent  ordinairement.il  ne  con- 
tient que  deux  espèces,  dont  la  plus  commune,  l’H  Asselquist 
d'Egypte  , est  une  planté  annuelle  à feuilles  pinnées  et  à 
folioles  pinnatifides,  qui  ressemble  beaucoup  aux  Càdca- 
lides  par  la  disposition  de  ses  fleurs,  (b.) 

HAST.  En  suédois,  c’est  le  Cheval,  (desm.) 
HASTIGASURCULI.  Nom  brame  de  PAnaschorige- 
NAM  des  Malabares , plante  delà  famille  des  Urticées.  (ln.) 

HASTINGIE,  Hasttngia.  Genre  établi  par  Smith,  mais 
qui  ne  diffère  pas  de  I’HolmSKIOLDIE  de  Retzius  et  du  Pla- 
TüNION  de  Jussieu,  (b.) 

HATAB-AHMAR  (Bois  rouge)  et  Tarfeh.  Noms  arabes 
duTAMARisc  gallique  ( Tamarix  gallica),  qui  croît  aussi  - • 

dans  les  déserts , en  Egypte,  (ln.) 

HATHIMORAH.Un  des  noms  du  Dattier  chez  les  Hé- 
breux. (ln.) 

HATI.  Nom  générique  que  des  naturels  du  Paraguay  ont 
imposé  aux  Hirondelles  de  mer.  (v.) 

HATIVEAU.  Petite  poire  d’été,  turbinée,  comprimée, 
lisse  et  jaune  brunâtre,  (ln.) 
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HA-TU-O-NAM.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à une 
espèce  d’APOClN  ( Apocinum  jwentas,  Lour.)  qui  croît  dans 
les  lieux  agrestes.  Les  médecins  de  ce  pays  débitent  la  fable 
que  la  racine  de  cette  plante  recrée  tellement  les  esprits,  que 
les  vieillards  qui  en  font  un  long  usage,  reviennent  à la  jeu- 
nesse. Les  Chinois  font  le  même  conte  sur  une  plante  qu’ils 
appellent  ho-xeu-u , et  q*Ns  disent  être  la  même  que  la  pré- 
cédente , bien  que  sa  racine  ait  une  forme  différente,  (ln.) 

HAU  ou  HAUTHIdc  Thevet.  C’est  le  Bradype  aï.(Desm.) 

HAUBEN  des  Hébreux  (Ezech.,  rap.37),  dérive  d’EBEN, 
et  signifie  pierre,  suivant  Gesner.  C’est  I’ÉbÈne.  (en.) 

HAUBREAU.  V.  Hobreau.  (v.) 

HAUCHECHEL.  Nom  allemand  des  Bugranes  (Ono- 
nis).  (ln.) 

HAUER,  KAULER,  etc.  Noms  allemands  du  Sanglier. 

(desm.) 

HAUMIER.  Variété  de  Cerisier,  (b.) 

HAUPTBAR.  L’un  des  noms  allemands  de  I’Ocrs  brun 
( Ursus  arc/os,  Linn.  ).  (DESM.) 

HAUPTSCHWEIN.  C’est  un  des  noms  du  Sanglier  , 
en  Allemagne,  (desm.) 

HAUR.  Nom  arabe  du  Peuplier  blanc.  Hàür-domi  est 
celui  que  les  Maures  donnent  au  Peuplier  noir,  (ln.) 

HAUSEGI  des  Arabes,  HAflSEIT  à Tripoli.  C’est  le 
LYCÏIET  d’Afrique  ( Lycium  afivm , L.).  (LN.) 

HAUSEN  de  Bloch.  C’est  Y accipehser  huso  de  Linnpeus  oa 
le  Grand  Esturgeon,  (desm.) 

HAUSMAUS,  la  Souris;  HAUSRATZ,  le  Rat,  en 
Allemagne,  (desm.) 

HAUSSE-COL  A QUEUE  FOURCHUE.  V.  Coli- 
bri. (s.)  * 

' HAUSSE-COL  DORÉ.  V.  l’article  Colibri,  (s.) 

HAUSSE-COL  NOIR.  Voyez  les  genres  Alouette  et 
Merle,  (v.) 

HAUSSE-COL  VERT.  V.  le  genre  Colib'ri.  (v.> 

HAUSSE-PIED.  Les  fauconniers  appellent  ainsi  le  pre- 
mier oiseau  de  vol  qui  attaque  le  héron,  (s.) 

HAUSSE-QUEUE.  C’est  un  des  noms  marchands  (le  lia 
coquille  appelée  Casque  TüberculÉ  , Cassidea  echinophura  , 

£ar  Bruguières , et  dont  Denys-de-Montfort  fait  son  genre 
[eaulme.  (desm.)  % 

HAUSSE-QUEUE.  V.  Hoche-queue.  (v.) 
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HAUSTATOR.Nômlatin,  donné  parDenys-de-Montfort 
au  genre  de  coquille  qu’il  nomme  en  français  Tire-fonds. 
V • ce  mot.  (desm.) 

HAUSTELLES  ou  SCLÉRODERMES.  Famille  de 
Diptères  à suçoir  saillant , allongé , sortant  de  la  tête  et 
souvent  coudé , 'établie  par  M.  Dumeril.  Elle  comprend 
les  genres  cousin , bomhyle , hippobosçue,  conops  , myope,  slo- 
moxe , rhingie  , chrysopsyde  ou  chrysops , taon , asile  et  empis. 

(desm.) 

HAUSWURZ.  Nom  allemand  des  Joubarbes  ( semper 
vwum  ) suivant  Willdenow.  (ln.) 

HAUT  de  Niéremberg.  C’est  le  Bradype  aï.  (desm.) 

HAUT-FOND.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nofu  à ce 
que  d’autres  appellent  bas-fond.  Ce  sont  les  lieux  où  la  mer, 
quoique  éloignée  des  côtes,  a si  peu  de  profondeur,  que  les 
vaisseaux  y passent  difficilement,  ou  peuvent  même  y échouer. 
On  reconnoît  les  hauts-fonds  h la  couleur  blanche  de  l’eau  qui 
les  couvre , et  ce  changement  de  couleur  de  l’eau  de  la  met 
a lieu  lors  même  que  la  profondeur  est  assez  considérable 
pour  que  les  vaissêaux  qui  tirent  le  plus  d’eau  n’y  courent 
aucun  daqger.  Ces  hauts-fonds  ne  sont  autre  chose  que  des 
sommets  de  montagnes  sous-marines;  carie  fond  de  l’Océan 
présente  les  mêmes  inégalités  que  la  surface  des  continens.(p.) 

HAUTE-BONTÉ.  Grosse  pomme  d’automne  , com- 
primée , à côtes  et  d’un  vert  gai.  (ln.) 

HAUTE-BRUYÈRE.  C’est  la  Bruyère  à balais  {Erica 
scoparia  ).  (LN.) 

H AUTE-GRI  VE.  Nom  vulgaire  de  la  Grive  draine.^v.) 

HAUTEURS  (Mesure  des).  Voyez  Montagnes,  (luc.) 

HAUTIN-  Nom  de  l’ARGENTiNESPHYRÈNEetdu  Tripte- 


RONOTE.  (B.) 


HAUYNE  ( Haüyn , Karsten;  Latialite,  Gismondi  ; Saphi- 
rm,  Nose).  Ce  minéral,  auquel  M.  Brun-Neergaard  a donné 
le  nom*du  savant  professeur  de  minéralogie  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle , se  présente  ordinairement  sous  la  forme  de 
grains  anguleux,  d’une  belle  couleur  bleu  d’azur,  engagés 
dans  diverses  gangues.  V.  plus  bas. 

Il  est  fragile , assez  dur  pour  rayer  sensiblement  le  verre 
et  même  le  feldspath,  et  susceptible  d’acquérir  l’électricité 
résineuse  par  le  frottement,  étant  isolé-  Il  est  également 
électrique  par  cominmunication. 

Exposé  seul  à l’action  du  chalumeau,  il  est  infusible  ; mais 
avep  le  borax  , il  donne  un  verre  jaunâtre.  Il  est  soluble  en 
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gelée  blanche  et  transparente  dans  les  acides  sulfurique , ni- 
trique et  muriatique. 

La  haiiyne  offre  une  particularité  très-remarquable  dans 
$a  composition  ; c’est  de  renfermer  plus  d’un  cinquième  de 
son  poids  de  sulfate  de  chaux,  comme  le  démontrent  les 
analyses  de  MM.  Vauquelin  et  L.  Gmelin , qui  different  entre 
elles  sous  d’autres  rapports. 

Cent  parties  de  haiiyne  du  Latium  contiennent  : 

Suivant  M.  Vauquelin.  . Suivant  M.  Gmelin. 


Silice . 3o,o 35,48 

Alumine i5,o 18,87 

Sulfate  de  chaux 30, 5.  . . . 21,73 

Chaux 5,o.  . « . 2,66 

Potasse 11,0.  ..  • . . i5,45 

Fer  oxydé ~ 1,0.  . • . . 1,16 


Hydrogènesulfuré.  î 1 

v . . 17,0.  . . . > 4,65 

Eau  et  perle.  . j 7 

La  présence  de  l’hydrogène  sulfuré  dans  la  haiiyne , même 
la  plus  transparente,  se  manifeste  en  ladissoivaift  dans  l’a- 
cide muriatique. 


M.  l’abbé  Gismondi,  auquel  on  doit  la  découverte  de 
cette  substance  dans  les  environs  du  lac  îîéini  et  dans  ceux 
d’Albano  et  de  Frascati,  dans  le  Latium,  où  elle  accom- 
pagne le  mica  et  le  pyroxène  granuleux  verdâtre  , l’a  nommée 
latinité,  nom  que  M.  Necrgaard  a changé  en  celui  de  haiiyne , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  ; les  cristaux  dodécaèdres 
d’une  couleur  bleue  , trouvés  par  M.  Cordier  dans  la  lave 
poreuse  d'Andernaeh , et  que  l’on  avoit  regardés  d’abord 
comme  des  spinelles  de  cette  couleur  {saphirin de  Nose),  se 
rapportent  au  minéral  qui  nous  occupe.  Il  en  est  de  même, 
suivant  M.  deDrée,  d’autres  cristaux  verts  ou  bleus,  du  Vé- 
suve, que  l'on  a aussi  nommés  spinelles.  Enfin  on  regarde 
également  comme  de  la  haiiyne  les  petits  cristaux  bleus 
trouvés  par  M.  le  docteur  Weiss,  deLeipsick,  etM.  Grasset, 
de  Mauriac , d’une  part , dans  une  phonolite  porphyrique 
( klingstein  ),  au  Falgoux,  dans  Iç  Cantal  ; et  de  l’autre,  par 
feu  Héricart  de  Saint-Vast,  jeune  naturaliste  d’une  grande 
espérance , enlevé  trop  tôt  aux  sciences  et  h l’amitié  , dans 
une  roche  semblable,  à la  Sanadoirc,  département  du  Puy  de 
Dôme.  Le  saphüin  de  M.  iNose  est  engagé  dans  une  roche 
principalement  composée  de  ce  feldspath  vitreux  granu- 
liforme  qu'il  a nommé  sanidiu , et  qui  renferme  en  outre  des 
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grains  Je  titane  silicéo-calcaire  (spinelline)  Je  Spinellane  et 
Je  Deztnine. 


M.  Je  docteur  Léopold  Gmelin  a publié  en  1814,  à Hei- 
delberg, une  dissertation  latine  très  - intéressante  sur  la 
haüyne , et  dans  laquelle  il  a rassemblé  une*foule  d’obser- 
vations curieuses , tant  sur  cette  substance  elle-même  que  sur 
le  terrain  du  Latium  ; nous  y renvoyons.  Le  mémoire  de 
M.  Brun-Neergaard , sur  fb  même  sujet,  est  inséré  dans 
le  ai.*  volume  du  Journal  des  Mines. 


Le  nom  de  haüyne  a été  donné  aussi  par  Thomson  à une 
variété  d’idocrase  du  Vésuve,  d’une  couleur  jaune  , et  à la 
strontianc  carbonatée  du  pays  de^Salzbourg.  (luc.) 

HAVASI-HORTSOK  ( Hawaschi-hortschok ).  Nom  hon- 
grois de  la  Marmotte,  (desm.) 

HAVASI-KETSCHKE  ( Hacvaschi-keischke ).  Nom  hon- 
grois du  CftAMOIS.  (desm.) 

HAVELDA.  Nom  islandais,  employé  par  Vormius  , du 
canard  à longue  queue  de  Terre-Neuve.  V.  l'article  des  Canards. 

(s.) 

HAVERON  ou  AVRON.  Espèce  d’AvoiNE.  V.  ce  mot, 

(LN.) 

HAV-HEST.  C’est  l’un  des  noms  norwégiens  du  Morse. 

(desm.) 

HAV-NODD.  Les  navigateurs  danois  donnent  ce  nom  aux 
Lamantins,  (desm.) 

HAVRE  ou  CUL-DE-SAC.  C’est  un  enfoncement  dans 


les  terres , qui  est  occupé  par  la  mer,  et  qui  peut  servir  de 

Sort  : le  havre  est  un  petit  golfe  , et  la  crique  est  un  petit 
avre.  On  ne  donne  ordinairement  le  nom  de  havres.qu’aux 

(torts  formés  uniquement  par  la  nature , sans  le  secours  de 
’homme , à moins  que  les  travaux  de  l’art  n’aient  été  faits 
long-temps  après  que  le  havre  brut  servoitde  port;  car  alors 
«l’usage  lui  conserve  le  nom  de  havre,  ainsi  que  nous  le  voyons 
relativement  au  Havre-de-Grâce , dont  les  travaux  ne  com- 
mencèrent que  sous  Louis  XII,  mais  dont  le  havre  éloit  fré- 
quenté par  les  marins  depuis  bien  des  siècles,  (pat.) 

H AW.  Un  des  noms  anglais  de  I’Alisier.  (ln.) 
HAWA-SIRO-GOM1.  Nom  donné,  au  Japon,  à une 
espèce  de  Chalef,  Eltzagnus  umbellata,  Thunb.).  (ln.) 

, HAWK’SEYE.  Nom  du  Pluvier  doré  à la  baie  d’Hud- 


son. (v.) 

HAY.  V.  Bradype  Aï. (s.) 

HAY  A’LEM.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’ORPts,  Sedum 
çonfertum , Delille,  Ægypt.  (ln.) 

HAY  A’LEM  EL- MA  ( Joubarbe  aquatique  ).  Nom  arabe 
du  PiSTIA  STRATtOTES,  Linn.  (LN.) 
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s.  Prïî?  SING-  Pel[e  espèce  de  faucon  très-estiinée,  dit-on, 
a la  Lnine,  pour  la  chasse  du  vol.  (s.) 

PÈNEAfB^SIiNG'  -l  Y 3 liCU  dC  Cr°ire  ^Ue  C’eSt  Üne  SCQR- 

m HAV-YU.  Nom  chinois  d’une  espace  de  Gouet.  V.  Cay- 

HAYE. 0*} 

d’AÎ,hiïtN^n,Tllde?OW  ““T™6  aînsi  ,e  8çnrc  P*COU£HNA 

3/M:  (l°  ) P aV0,t  dd,à  Chan^  lc  noi«  e»  C(^i  ^ 

HAYNERHOLZ  L’AWpine  est  ainsi  nommée  dans 
quelques  parties  de  1 Allemagne,  (ln.) 

HAYS.  Nom  que  donnent  les  matelots  aux  grands  Re- 
quins. (b.)  ü 

HAZE.  V.  Hase,  (s.) 

H AZE  et  HAZOU.  Manières  dont  les  habitans  de  Mada- 
gascar  prononcent  le  plus  souvent  les  mots  case , caju , qui 
signifient,  dans  la  langue  des  Malais,  comme  dans  celle  des 
Madtgasses,  arbre,  ou  lebois  qu’on  en  retire  ; et  aioulésàun 
?.ulre  mot,  ils  servent  à désigner  un  grand  nombre  d’arbres. 
V.  les  articles  Caju.  (ln.) 

HAZEL  et  HAZELNUT.  Noms  du  Noisetier  et  de 
son  fruit,  en  Angleterre,  (en.) 

HAZI-ZOELU.Nomhongrois  delà  Joubarbe  des  toits. 

HEANG-LAC-  PHUNG.  Nom  chinois  d’un  Câprier 
qui  croît  aux  environs  de  Canton , Cappans  canlonensis , Lour. 


HEARb  ILTJS,  Nom  arabe  latinisé , qui  désignoit  la  Car- 
DÈRE  sauvage,  Dipsacus  sylvestris.  (en.) 

HEART’S  EASE.  Nom  anglais  de  la  Pensée  , espèce  de 
Violette  ; il  signifie  plaisir  du  coeur,  (en.) 

HEATH.  Synonyme  de  Bruyère,  en  anglais,  (en.) 

H E AT  O T O LT.  Nom  mexicain  du  H arle  couronné,  (v.) 

HE  AC  LME  , Mario.  Genre  de  Coquilles  établi  par  De  ■ 
nys  Mon  (fort  pour  placer  le  Buccin  Échinophore  de  Linnæus, 
qui  fait  partie  des  Casques  de  Bruguières  , et  quelques  autres 
espèces  moins  communes. 

Les  caractères  de  ce  genre,  appelé  Gassidaire  par  La- 
marck  , sont  : coquille  libée , univalve , globuleuse , à spire 
déprimée , le  dernier  lour  excédant  tous  les  autres  ; ouver- 
ture très-évasée;  columelie  étendue,  tranchante  et  débor- 
dante, masquant  en  partie  l’ombilic;  lèvre  extérieure  pro- 
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jetée  en  dehors  et  rebordée  ; base  échancrée  ; canal  court , 
tronqué  en  arrière. 

L’Heaulme  èch inophor E , connu  des  marchands  sous  les 
noms  de  casque  tuberculeux. , de  rocher  à tubercules  alignés , de 
hausse-queue  , a quelquefois  trois  pouces  de  diamètre.  Sa  cou- 
leur  est  fauve  , rousse  ou  blanchâtre.  Il  vient  des  mers  de  l’ A- 
inérique  et  de  la  Méditerranée.  Son  animal  est  carnivore  , 
car  sa  bouche  est  armée  d’une  trompe  munie  de  dents.  Ses 
tentacules  sont  gros , courts  , et  portent  les  yeux  à leur  base 
extérieure.  Il  est  pourvu  d’un  large  manteau  qui  forme  un 
tuyau  au-dessus  de  la  tète , et  d’uj)  pied  fort  large  tronqué  an- 
térieurement. Dargenville  l’a  figuré  dans  sa  Zoomorphose  , 

pl.  5 H. 

On  trouve  aussi  cette  coquille , ou  du  moins  une  espèce 
très«voisine  , fossile , à Grignon  près  Versailles,  (b.) 

HEAUMIERS.  Sorte  de  Bigarreautiers  dont  les  fruits 
sont  plus  fermes  c[ue  les  guignes  , et  plus  mous  que  les  Bigar- 
reaux. On  en  distingue  de  blancs,  de  blanc-rouge&tres,  de 
rouges  et  de  pourpres  noirs.  Toutes  appartiennent  au  prunus 
aoium  , L. , ou  merisier.  (LN.) 

HEBBE  des  Arabes.  C’est  le  Fenu-grec  , Trigonella  fœ- 
num-grœcum.  (EN.) 

HKBDA.  Nom  du  Sureau,  en  Bohème,  (ut.) 

I1EBÉ.  Joli  lépidoptère  nocturne,  assez  rare  aux  envi- 
rons de  Paris,  qui  appartient  au  genre  Arche,  (desm.) 

HEBÉ,  Hebe.  Genre  de  plantes  établi  par  Jussieu,  dans  la 
diandrie  monogynie , et  dans  la  famille  des  jasminées.  11  a pour 
caractères  : un  calice  divisé  en  quatre  parties  ; une  corolle  ma* 
nopétale  à tube  court , et  à limbe  à quatre  lobes  ; deux  étami- 
nes ; un  germe  supérieur,  terminé  par  un  style  simple  ; une 
capsule  ovale  , à deux  loges  et  à deux  valves. 

Lia  plante  sur  laquelle  ce  genre  est  établi,  a été  rapportée 
par  Commerson  du  détroit  de  Magellan.  Elle  fait  aujourd’hui 
partie  des  Véroniques,  (b.) 

HEBEANDRE  , Hebeandra.  Genre  de  plantes  établi  par 
Bonplanddans  la  diadelphie  octandrieet  dans  la  famille  des 
polygalées.  Il  ne  diffère  du  Polygala  que  par  son  fruit  qui 
est  un  drupe  monosperme  et  peu  charnu  , et  par  ses  étami- 
nes constamment  garnies  de  poils.  Ce  genre  renferme  seize 
espèces  provenant  toutes  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

HEB  EL.  Nom  donné  à la  Sabine  , par  Avicenne,  (en.) 

HEBELIE,  Hebelia.  Genre  établi  pour  1’  Antheric  caey- 
Culé.II  est  par  conséquent  synonyme  de  Scheuzère,  de  Nar- 
tèce  et  de  Tofielde.  (b.) 

* IÏEBEN.  Nom  espagnol  d’une  sorte  de  Raisin  beanc.  (en. 
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HEBENASTER  LOLIN  , Rumph. , Amb.  3 , tab.  6. 

Loureiro  rapporte  cette  plante  à son  diospyros  decandra.  Sui- 
vant Wiilldenow,  ce  seroit  le  diospyros  ebenaster  de  Retz,  que 
Linnæus  croyoit  être  l’arbre  à l’ébène.  V.  Ebène  et  PlAQUfc- 
M1NIER.  (LN.) 

HEBÈNE  etHEBENUS.  V.  Ebène  , Ebenus.  (ln.) 

HEBENSTRÈTE  , Ilebenstretia . Genre  de  plantes  de  la 
didynamie  augiospefmie  , et  de  la  famille  des  pyrénacées  , 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  monophylle  , membra- 
neux , tubuleux , échancré , fendu  en  dessous  dans  sa  Ion— 
guepry  une  corolle  monopétale  irrégulière,  aune  seule  lèvre, 
supérieure,  montante  , plane  et  quadrifide  ; quatre  étamines, 
dont  deux  plus  grandes , insérées  à l’ouverture  de  la  corolle 
et  saillantes  ; un  ovaire  supérieur  très-petit,  chargé  d’un  style 
filiforme  en  zigzag  et  à stigmate  simple  ; une  capsule  oblongue  , 
presque  cylindrique  , biloculaire  , et  qui  renferme  une  seule 
semence  dans  chaque  loge. 

Ce  geçre  réunit  huit  à dix  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces  ou  bisannuelles  , à feuilles  simples , linéai- 
res , alternes , et  à (leurs  disposées  en  épis  presque  verticil- 
lés  et  munis  de  bractées  , toutes  propres  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

La'  seule  espèce  qui  soit  cultivée  dans  les  jardins  de  bota- 
nique de  Paris , est  I’Hebenstrète  dentée  , dont  les  feuilles 
sont  linéaires  , et  l’épi  glabre.  (B.) 

HEBERDENIE,  Heberdenia.  Genre  de  filantes  établi  par 
Banks  , mais  qui  ne  diffère  pas  de  I’Ardisie.  (b.) 

HEBf  et  HEIL.  Noms  donnés  par  les  Arabes  au  Carda- 
mome ; suivant  Avicenne , ce  seroit  Vamomum  cardamomum , L. 

(EN.) 

HÉBRAÏQUE  Espècede  poisson  dugenreLABRE.(DESM.) 

HÉBRAÏQUE.  Coquille  du*genre  des  Cônes,  (b.) 

HEBULBEN-  Suivant  Mattbiole  , cité  parC.  Bauhin,  les 
Turcs  auroient  donné  ce  nom,  et  celui  de  coulcoul , aux  fruits 
du  staphylea  pinnala;  mais  d’après  ce  que  rapporte  Belon,  il 
ne  paraît  pas  que  ce  rapprochement  soit  exact , car  hebulben 
est  celui  de  graines  qu’on  vend  dans  les  boutiques , et^qui 
nous  sont  inconnues  et  la  Noix  de  coulcoul  est  un  fruit  gros 
comme  les  deux  poings , rempli  de  petites  graines  bonnes 
à manger , et  semblables  , au  goàt,  à la  noisette,  (ln.) 

HECATE.  Tortue  des  Iles  de  l’Amérique,  eitée  par 
Dampier , et  qui  paraît  se  rapprocher  de  1a  Terrapène  de 
Lacépède.  (b.). 

HÉCATÉE,  Hecatea.  Arbre  médiocre,  à feuilles  pétio- 
lées , plus  larges  à leur  partie  supérieure  , alternes  ou  oppo- 
sées et  rapprochées  trois  par  trois  , avec  deux  glandes  à lem- 
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base  ; à (leurs  petites  ; disposées  en  particules  terminales  ou 
axillaires,  qui,  selon  Aubert  Dupetit-Tbouars,  forme  un 
genre  dans  la  monoécie  triandrie  et  dans  la  famille  des  tithy- 
maloïdes.  ’ 

Ce  genre  offre  pour  caractères# un  calice  persistant,  ur- 
céolé , à cinq  lobes  colorés  en  dedans  ; point  de  corolle  ; un 
disque  central , charnu , aplati  ; dans  les  (leurs  mâles , un  fi- 
lament cour!  portant  trois  anthères;  dans  les  fleurs  femelles , 
un  ovaire  simple  à style  court  et  à trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  baie  urcéolée  à trois  semences. 

L’Hécatée  croît  à Madagascar,  et  est  figurée  pl.  5 de  l’ou- 
vrage de  l’auteur  cité  plus  haut , intitulé  riantes  des  Iles  de 
/’  Afrique  australe.  On  ne  lui  connoît  pas  de  propriétés  ni  d’u- 
sages. Ses  panicules  de  fleurs  sont  composés  de  pédoncules 
communs  qui  portent  chacun  deux  pédoncules  propres,  à trois 
(leurs  mâles , et  entre  eux  un  autre  à une  seule  fleur  femelle. 

(B-) 

HECATONIE , Hecatonia.  Genre  de  plantes  qui  ne  paraît 
pas  suffisamment  distingué  des  Adonides.  (b.) 

HECKBUCHE.  L’un  des  noms  allemands  du  Charme. 

(ln.) 

HECKDORN.  C’est  I’Aubépine  , en  Allemagne.  (lu.) 

IIECKENISOP.  On.  donne  ce  nom,  en  Allemagne,  à 
la  Gratiole  officinale,  (ln.) 

HECKENWINDE.  C’est  le  Liseron  des  haies  ( Convoi - 
indus  septum) , en  Allemagne,  (ln.) 

HECKHOLZ.  Nom  allemand  duTROÈNE  et  du  Cornouil- 
ler SANGUIN.  (LN.) 

HECKHOPFEN.  Un  des  noms  du  Houblon,  en  Alle- 
magne. (ln.)  . ' * 

HEDEMIAS.  Synonyme  de  Conitza  chez  les  Grecs,  (ln.) 

HEDEOME,  lîedeonta.  Genre  de  plantes  établi  par  Per- 
soon  , pour  placer  trois  espèces  de  Cuniles  qui  n’ont  pas  les 
caractères  des  autres. 

Ceux  qu'il  jposséde  sont  : calice  bossu  à sa  base  et  à deux 
lèvres  ; corolle  a deux  lèvres  ; deux  étamines  stériles.  (B.) 

HEDERA.  Nom  latin  du  Lierre.  On  croît  qu’il  dérive  du 
verbe  adherere , parc?  que  cette  plante  adhère  fortement  aux 
arbres  et  aux  murs , sur  lesquels  elle  rampe.  On  tire 
encore  son  origine  du  mot  edere,  manger,  parce  qu’elle  dé- 
truit (au  figuré , mange)  les  bâtimens  et  les  maçonneries  sur 
lesquels  elle  se  cramponne.  Chez  les  anciens  on  en  dis- 
tinguoit  plusieurs  variétés.  1 J hélix  étoit  le  lierre  stérile  qui 
croissoit  autour  des  arbres , comme  l’exprime  le  mot  hélix 
qui  signifie  tourner  en  spirale.  Théophraste  nomme  le  Lierre 
çittos,  nom  qui  désignoit  Bacchus  chez  les  Athéniens.  Dios- 
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coride  admet,  comme  Théophraste,  plusieurs  variétés,  ou 
plutôt  plusieurs  espèces  de  lierre,  qu’il  nomme  cissos.  La  va- 
riété à fruit  noir  ou  jaune,  cloit  appelée,  selon  lui , Dionysias , 
autre  surnom  de  Bacchus,  auquel  on  l’avoit  consacré.  On 
croyoit  que  le  dieu  du  vin#'avoil  planté  en  Grèce  , au  retour 
de  sa  conquête  des  Indes.  On  croyoit  aussi  que  le  lierre  étoit 
propre , par  sa  fraîcheur , k dissiper  les  vapeurs  du  vin  ; voilà 
pourquoi  on  représente  Bacchus  couronné  de  lierre.  Antigo— 
nus  et  Marc-Antoine , qui  vouloient  imiter  Bacchus  , étoient 

Ïour  cette  raison,  toujours  environnés  et  couronnés  de  lierre- 
>c  lierre  ne  perd  point  sa  verdure  en  hiver  ; il  fut  donc  le 
symbole  de  l’immortalité  : c’est  aussi  pour  cela  qu’on  en  dé- 
cernoit  des  couronnes  aux  poëtes  vainqueurs.  Enfin  le  lierre, 
célébré  par  les  médecins  ponr  ses  vertus  céphalalgiques  , 
odontalgiques , dyssentériques,  etc.,  portoit  un  grand  nom- 
bre de  noms  différens , savoir  : chez  les  Grecs  , ceux  de  altos, 
eissos , cissaron  , rhrysocarpos , cymos  , citharon,  corymbelhrcf,  dio- 
nysias, ithythérion , asplenos , orihocissos , etc.;  chez  les  Latins, 
hedera , edera  , syha  , bacehicha  , dionysia  , hélix.  Il  paraît  ajue 
les  Hébreux  nornmoient  le  lierre  kassus , et  les  Gaulois  subites. 
Pline  admet  un  lierre  mâle  et  un  lierre  femelle-;  le  premier 
est  notre  lierre  , le  cissos  des  Grecs,  que  Pline  semble  avoir 
confondu  avec  le  eistos , aussi  des  Grecs,  dont  il  indique  plu- 
sieurs sortes , ainsi  que  pour  le  lierre  femelle. 

Les  botanistes,  en  conservant  au  lierre  son  nom  d 'hedera  , 
ont  cru  devoir  en  distinguer  plusieurs  espèces,  qui  n’en  sont 
réellement  que  des  états  différens.  Ils  ont  aussi  appliqué  ce 
nom  à des  plantes  qui,  comme  le  lierre,  ont  la  propriété  de 
s’enrouler  autour  des  corps , ou  bien  qui  ont  une  feuille  de 
forme  approchante  de  celle  du  lierre,  pu  bien  de  même  con- 
sistance et  du  même  éclat.  Ainsi  : 

hedera  cilicia , de  Gaza,  ou  nicophoron  , de  Pline,  serait 
nne  Salsepareille  ( smilax  aspera  ) appelée , par  les  Etrus- 
ques , hedera  spinosa. 

hedera  terreslris,  Brunsfelsius,  MatthioLe,  est  la  TerrETTE, 
(V.  ce  mot.)  , nommée  , par  les  Romains  , hedera  pluviatica. 

h' hedera  rigens , de  Pline  , qui,  suiyaA  Césalpin,  pourrait 
être  le  Houx. 

L hedera  mollis , ou  malachocissos , de  Démocrate,  qui  est 
rapportée,  par  Dodonée , à son  helxine  cissampelos , où  pofy- 
gonum  convolvidus , L.  V.  Persicaire. 

Les  liserons  des  haies  et  des  champs  ont  encore  été  nommés 
hedera , de  même  que  la  gçenadille  et  les  cyclames. 

: Tournefort  fixa  le  nom  à' hedera , au  genre  qui  comprend 
le  lierre;  Limitais  l’adopta , mais,  en  en  augmentant  les  espè- 
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ccs,  il  en  ôta  Vhedera  arborea,  de  Plukenet,  qui  est  un  aralia. 
Ces  deux  genres  , au  reste  , ont  beaucoup  d'afBnité  , au 
point  que,  non  seulement  quelques  espèces  ont  étë  portées 
de  l’un  dans  l’autre,  mais  qu’ils  semblent  devoir  appartenir  à la 
môme  famille,  comme  Àdanson  l’avoit  dit  et  fait,  et  comme 
Linnæus  l’a  indiqué  ( Phil.  bot.  33),  en  plaçant  Vhedera  avec 
i 'aralia,  le  l'itis  et  le  c issus , dans  sa  famille  des  sarmeiUacées. 
Maintenant  les  naturalistes  pensent  qu’on  doitm^tre  le  genre 
hedera'al*  suite  de  ceux  qui  composent  la  famille  des  chèvre- 
feuilles , ou  dans  celle  dés  aralies  , telle  que  Jussieu  l’a  éta- 
blie , qui  en  est  très-voisine,  et  qui  comprend  déjà  un  genre, 
le  sciodaphyllum  , autrefois  confondu  aveé  1 hedem  ; en  outre  , 

, on  retranche  à présent  de  Vhedera , la  Vigne-vierge  , que 
CoCnutus,  Linnæus  et  Adanson  y plaçoient,  pour  la  porter 
dans  le  genre  de  la  vigne  ; en  sorte  que  le  genre  hedera  dé 
Linnæus,  ne  comprend  plus  qu’une  seule  espèce  connue  à ce 
botaniste,  et  que  ses  liaisons  avec  le  sont  détruites,  sur- 
tout depuis  que  l’on  a reconnu  que  Vhedera  indica  Irifoliata  etc . , 
de  Raj.  ( suppl . 36),  étoit  le  tsjorivalli  des  Malabares,  c’est- 
à-dire  le  cissus  camosa,  Lamk.  V.  ACHETE , LlERRE,  VlGNE. 

iswtptiu  (en.) 

HEDERA  TERRESTRIS  (Lierre  terrestre).  On  a 
donné  aneiennement  ce  nom  à la  Terrette,  qu’on  croit  ôtré 
le  chamcccissus  de  Dioscoride.  On  a aussi  appliqué  la  môme 
dénomination  aux  diverses  espèces  à’ hedera  citées  dans  l’article 
précédent,  ainsi  qu’à  la  vigne-vierge  , à un  mullier  ( An- 
tirrhiuum  asarina ),  etc.,  parce  que  ces  plantes  rampent  ou 
sont  couchées  sur  la  terre,  (ln.) 

HEDERALIS  de  Ruellius.  C’est  le  Dompte-venin  , As- 
clépios vincetoxicon  , L.  , dont  les  feuilles  sont  brillantes  ét 
vertes  comme  celles  du  lierre.  Une  espèce  de  Millepertuis 
paroît  aussi  avoir  été  nommée  heekra/is.  (ln.) 

HÉDÉRÉE.  On  donne  ce  nom  à la  gomme  du 
Lierre,  (ô.) 

HEDERICH  et  HEDERIC.  r.°  Le  Vklar  officinal  ; 
a.0  le  Sénevé  des  champs,  Sinapis  aivensis  ; 3U.  la  Parellk  , 
rumex  aculus; 4 ° la  Terrette  ; 5.°  le  Thlaspc  champêtre, 
thlaspi  camptstre;  6.° le  Radis  SAUVAGE,  raphanus raph amslrum , 
portent  ce  nom  dans  diverses  parties  de  l’Allemagne  : lie 
n.°  a , avec  l'épithète  de  jaune;  le  n.®  3 , avec  celle  de  rouge  ; 
et  le  n.°  6 , avec  celle  de  blanc.  (EN.) 

HEDERORKIS , Ilederorkis.  Genre  dé  plantes  établi 
par  Aubert  du  Petit  - Thouars  dans  la  famille  des  Orchi- 
dées. Une  seule  espèce  le  compose  , et  elle  paroît  pouvoir 
Être  réunie  aux  Néotties.  (b.) 
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HEDERULA.  Deux  plantes  ont  été  «ainsi  nommées: 
lune,  par  Tragus,  est  la  Terrette  ; l’autre,  par  Taberme- 
montanus , est  une  CanileÉe,  lemnatrisulca,  ou  petit  Lierre 
aquatique  , dit  aussi  Hédérule.  (en.) 

HEDGE-PARSLEY.  Nom  anglais  de  quelques  Cauca- 
I.IDES  et  Tordiles  , espèces  d 'ombellifères  dont  les  fruits  sont 
hérissés  de  piquans. 

HEDITmDA.  Lhéritier  et  Lamarck  rapportent  la  plante 
nue  Feuillée  dit  être  ainsi  appelée  au  Pérou,  au  genre  Ces- 
treau  : c’est  le  Cestrum  auriculatum  , Lhérit.  Les  Espagnols 
d’Europe  nomment  H edi  un  DO  , 1 ' anagyris  fétide,  (en.) 

I1EDONE  , Hedona.  Nom  qu’a  donné  Loureiro  à un 
cenre  qu’il  a formé  avec  la  Lycrmde  c.raNDIFEORE  de  Jac- 
quin  , qui  diffère  des  autres  par  sa  capsule  uniloculaire,  (b.) 

HEDWIGIA.  Genre  établi  par  Médicus , sur  la  comme- 
line  d’Afrique  ; mais  il  n’a  pas  été  adopté.  11  étoit  consacré 
par  luià  J.  Hedtvigqui  s’est  rendu  célèbre  par  sesouvragessur 
les  mousses.  Swartz  lui  a consacré  un  autre  genre  ; mais  comme 
il  rentre  dans  le  bursera,  ce  nom  d 'hedmgia  s’est  trouvé  sans 
emploi.  Le  genre  de  mousses  qui  portoit  encore  le  nom  d lied- 
vcigïa  rentre  dans  d’autres  genres  , ce  qui  fait  que  les  natura- 
listes n’en  ont  plus  du  nom.i'hedivig.  (ln.)  i 

HEDWIGIE  , Hedwigia.  Genre  établi  par  Bridel,  dan* 
la  famille  des  mousses,  aux  dépens  des  Brys  de  Lmnæus.  Le 
Bry  aquatique  est  le  plus  commun  des  cinq  espèces  qu  il 
contient.  Schreber  l’a  nommé  Gymnostome,  et  Hedwig, 
Anictange  ; c’est  ce  dernier  nom  qui  prévaut.  (B.) 

HEDWIGIE  , Hedwigia.  Très-grand  arbre  à feuilles  pm- 
nées,  qui  croît  sur  les  montagnes  de  Saint-Domingue,  et  qui, 
selon  Swartz  et  Tussac , forme  seul  un  genre  dans  1 octan- 
drie  monogvnie,  et  dans  la  famille  des  térébinlhacees , dont 
les  caractères  sont  : calice  à quatre  dents  ; corolle  tubuleuse  , 
à quatre  divisions  ; capsule  à trois  coques  et  à trois  loges, 
contenant  chacune  uqe  noix. 

Ce  genre,  qui  parol't  être  le  même  que  le  TeTragastris 
de  Gsertner , diffère  fort  peu  du  Gomart,  et  encore  moins 
de  l’IciQUiER.  C’est  l’espèce  qui  le  compose , qui  fournit  la 
gomme  résine  connue  à Saint-Domingue  sous  lcnomde 
BaumE-de-sucrier,  et  non  le  Gomart  d Amérique,  comme 
on  l’a  cru  long-temps.  (*.) 

H ED  YC  AIRE  , Hedycaria.  Arbrisseau  à feuilles  alter- 
nes ovales  , dentées  , glabres  , et  à fleurs  en  grappes  axil- 
laires étdiôYquts,  qui  formeun  genre  dont  les  caractères  sont: 
un  calice  monophylle , plane,  à huit  ou  dix  découpures 
lancéolées  ; point  de  corolle  ; des  étamines  nombreuses  , c é- 


Digitized  by  Googl 


H E D ,55 

.pourvues  de  filamens,  où  à anthères  sessiles  , barbues  à leur 
sommet , dans  les  fleurs  mâles  ; des  ovaires  nombreux,  pédi- 
celles , globuleux , dépourvus  de  style , ayant  des  papilles  stig- 
matiformes  dans  les  fleurs  femelles:  le  fruit  consiste  en  six  à 
dix  noix  pédicellées , globuleuses  , presque  osseuses , mono- 
spermes, portées  sur  un  réceptacle  commun  laineux , qui  oc- 
cupe le  fond  du  calice. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Ses  noix  ont  une  saveur  fort  douce,  (b.) 

HEDYCHION , Hedychium.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
nandrie  monogynie  , qui  offre  pour  caractères  : Une  corollé 
monopétale  à tube  filiforme  , renflé  , perforé  au-dessous  de 
sa  gorge  , et  à limbe  divisé  en  six  parties.  Ce  genre  est  for- 
mé sur  une  plante  de  l’Inde  , qui  est  figurée  dans  V Herbier 
d’Amboine  de  Rumphius  , vol.  5 , tab.  69  , n.°  3.  Il  rentre 
dans  celui^les  Zédoaires.  (b.) 

HEDYCHRE,  Hedycrum , Latr.  Genre* d’insectes,  de  l’or- 
dre des  hyménoptères,  section  des  térébrans,  famille  des 
pupivores  , tribu  des  chrysides  , ayant  pour  caractères  : ab- 
domen n’ayant  que  trois  segmens  extérieurs , demi-circulaire  , 
voftté  , uni  et  sans  dentelures  au  bout;  mandibules  dentelée^ 
au  côté  interne  ; languette  échancréè  ; écusson  simple  ou  sans 
saillie  , en  forme  de  pointe. 

Ce  genre,  que  j’ai  établi  aux  dépens  des  chrysis  de  Fabri- 
cius , renferme  un  petit  nombre  d’espèces  , qui  ont , comme 
les  chrysis , une  robe  parée  des  plus  brillantes  couleurs.  Le 
dernier  anneâu  de  leur  abdomen  n’a  pas  ces  dentelures  qu’oor 
remarque  dans  les  V.  ce  mot);  il  n’y  a pas  non  plus  de 

pointe  à l’écusson,  comme  dans  les  êlampes;  leur  languette  est 
d’ailleurs  échancréè.  La  plus  commune  de  ces  espèces  est  l’HÉ- 
dychre  i.uciDULE  , Chrysis  lucidula , Fab.  ; la  guêpe  dorée  , à 
corselet  mi-parti  de  rouge  et  de  vert , d£ Geoffroy , qu’on  trouve 
en  été  dans  les  lieux  argileux.  C’est  un  insecte  de  deux  lignes 
de  long , dont  la  tête  est  d’un  beau  vert  doré  , avec  un  peu 
de  rouge  autour  des  petits  yeux  lisses , dont  les  antennes  sont 
noires , et  les  yeux  bruns  ; la  moitié  antérieure  de  son  corse- 
let est  d’un  rouge  cuivreux,  et  la  partie  postérieure  , d’un  vert 
mat  ; le  ventre  est  très-bombé  , presque  semi-globuleux , 
lisse  , et  d’un  rouge  très-éclatant  ; u est  lisse  , tandis  que  le 
reste  du  corps  est  chagriné  ; le  dessous  est  plat , et  même  un 
peu  concave  et  noir;  les  pattes  sont  d’un  vert  cuivreux  et  les 
ailes  brunes.  (Foy.,  pour  les  autres  espèces  indigènes,  la  mo- 
nographie des  insectes  dê  cette  tribu,  publiée  par  Amédée 
Lepelletier , et  insérée  dans  les  Annales  du  Muséum  d' Histoire 
Naturelle,  ) (L.) 
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JIÉDYCRÉE , Hedycrœa.  Nom  donné  par  Schreber  am, 
genre  de  plante  appelé  Caligny.  (b.) 

HEDYOSME,  Hedyosmum.  Genre  de  plantes  établi  par 
Syvartz  dans  la  monbécie  polyandrie  , et  dans  la  famille  des1 
amentacées  ; il  a des  fleurs  mâles  formées  par  des  anthères 
qui  couvrent  un  chatdn  sans  calice  ni  corolle  ; des  fleurs  fe- 
melles formées  par  un  calice  â trois  dents  ; point  de  coroHe  ; 
un  style  simple  et  triangulaire  ; une  baie  trigone  et  mono- 
sperme. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  sont  arborescentes , et 
croissent  à la  Jamaïque,  (b.) 

IiÈDYOSMOS.  Un  des  noms  de  la  Mekthe,  chez  les 
Grecs.  (EN.) 

H EX)  Y O TE , Hcdyatis.'  Genre  de  plantes  de  la  tétran- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  rubiacées , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  persistant,  à quatre  dents  pojptues  ; une 
corolle  monopétale , infundibulifonne  , dont  le  limbe  est  à 
quatre  divisions  ; quatre  étamines  égales;  un  ovaire  inférieur  , 
arrondi,  chargé  d'un  style  de  la  longueur  des  étamines,  par- 
tagé à son  extrémité  en  deux  stigmates  un  peu  épais  ; unç 
capsule  arrondie  ou  globuleuse,  didyme , couronnée,  bilocu- 
laire,  s’ouvrant  par  son  sommet,  comme  transversalement* 
et  contenant  plusieurs  semences  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  comprend  une  trentaine  d’espèces.  Ce  sont  des 
herbes  vivaces  ou  annuelles,  à feuilles  simples  , opposées,  et 
à fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires  ou  terminaux,  qui 
viennent  des  parties  chaudes  de  l’Asie  , de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique.  J’en  ai  observé  plusieurs  espèces  nouvelles  en 
Caroline  , qui  toutes  croissent  dans  les  terrains  humides,  ou 
au  moins  dans  lesquels  1 eau  séjourne  quelques  mois  de 
l’année. 

Lamarck  a réuni  ce  {£rire  aux  Oldeneandes  ; et,  ett  effet/ 
ces  dernières  ayant  été  reconnues  monopétalcs , il  ne  peut 
plus  en  être  séparé  que  par  des  caractères  peuimportans.(B.) 

Le  nom  de  ce  genre  , établi  par  Linnæus  , signifie  douct 
oreille  , en  grec,  (ln.) 

HEDYPNOÏDL,  Iledypnois.  Genre  de  plante^  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  chicoracees  , 
qui  a été  établi  par  Jussieu  pour  réunir  quelques  espèces 
de  Créhdes,  de  Lampsanes  et  d’HYOSEBtDES  de  Lin- 
nseus  , qui  n avoïent  pas  les  Caractères  de  leurs  genres." 

Les  Hédipndides  offrent  un  calicosimple  , renflé  et  caliculé 
à sa  base  ; un  réceptacle  nu  , couvert  de  d#mi-fleuroris  her- 
maphrodites ; les  semences  de  la  circonférence  ciliées  à leur 
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sommet  oa  presque  nues , enveloppées  dans  les  folioles  cali- 
cinales  ; les  semences  du  centre  libres  et  surmontées  d’une' 
aigrette  formée  de  poils  ou  de  soies , et  sessiles. 

Ce  genre  renferme  sept  à huit  espèces  , dont  les  princi- 
pales sont  : 

L’HédypSoïde  zazinthe  , dont  les  feuilles  radicales  sont 
en  lyre,  et  les  caulinaires  hastées  et  amplexicaules.  Elle  se 
trouve  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Elle  est  annuelle.  C’est 
le  lampsana  zazintha  de  Linnæus. 

L’Hédyi'Noïde  rhagadiolide  , dont  les  feuilles  inférieures 
sont  spathulées , dentées  , un  peu  velues , et  les  (leurs  pen- 
chées. Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe  australe.  Elle  est 
annuelle.  C’est  Vhyoseris  hedypnois  de  Linnæus.  (b.) 

HEDYPNOIS.  Pline  donne  ce  nom  à une  plante  que 
Fuchsius  croit  être  le  leontodon  taraxacum  ou  Pissenlit;  que 
Dodonée,HLobel , etc.  disent  être  le  crespis  teclorum,  et  d’au- 
tres botanistes , Vhyoseris  hedypnoïs , L.  Celle  dernière  plante 
faisoit  partie  du  genre  hedypnoù  de  Tournefort , confondu 
avec  Vhyoseris  par  Linnæus  ; et  que  Adanson  a rétabli  sous 
le  nom  de  frincialella , que  Camérare  donne  à l’une  des  es- 
pèces. Depuis,  Jussieu  et  Schréber  ont  repris  le  nom  A'hc- 
dypnoïs  ; ils  ont  été  suivis  par  les  botanistes  qui  adoptent  ce 
genre.  Hedypnois  signifie  souffle  doux-  , ou  bien  odeur  agréable, 
en  grec.  Ce  genre  a beaucoup  d’affinité  avec  les  apargies , 
et  plusieurs  espèces  y sont  même  placées  par  quelques 
botanistes,  (ln.) 

HEDYSARUM.  Suivant  Dioscoride,  cette  plante  des 
Grecs  est  un  arbrisseau  à feuilles  petites  et  semblables  à 
celles  du  r.icer,  k siliques  (légumes)  recourbées,  contenant 
des  graines  fauves,  d'un  goût  amer,  et  qui  avoient  deux  tran- 
cbans , à la  manière  d’une  hache;  d’où  vient  le  n'om  de  pe/eri- 
non  qu’on  lui  donnoit  encore.  Pline  l’appelle,  pour  cette  rai- 
son, securidaca  (ou  plutôt  securidaUi').  Les  commentateurs  de 
ces  deux  anciens  botanistes  rapportent,  pour  la  plupart, 
I’Hedysarum,  à la  plante  que  Linnæus  a nommée  depuisconj- 
nilla  securidaca,  dont  les  graines,  carrées  et  tranchantes , cfm- 
tenues  dans  des  légumes  courbés  en  faucille , pourroient  faire 
croire  que  c’est  la  plante  en  question;  mais  ce  n’est  pas  un 
arbrisseau.  Cependant  Tournefort  conserve  à cette  plante  lé 
nom  de  securidaca , et  donne  celui  d 'hedysarum  à une  autre. 
Mais,  avant  lui,  ce  dernier  fut  appliqué  au  coronilla  varia , 
au  c.  mi/iima,  aux  aslra gains  hum  osas  et  stellalus , au  hisseru/a  pele- 
tinus , au  Irigone/la  monspcliacu , aux  hippocrepis  unisiloquosa  et 
comosa , qui  ont  tous  des  légumes  courbés  en  faucille  ; enfin 
à l 'hedysarum  coronarium , dont  les  fruits  sont  des  gousses  arti- 
culées épineuses.  L'ancien  hedysarum  paéoît  donc  bien  êlr* 
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une  plante  légumineusc  ; mais  il  est  difficile  de  fixer  laquelV; 
Suivant  Dioscoride,  elle  étoit  stomachique,  ctentroit  dans  tes 
antidotes,  etc. 

Toumefort  nomma  hedysarum , onobrychis  et  alhagi,  trois 
genres  de  légumineuses  , dont  la  plupart  des  espèces, 
décrites'par  les  anciens  botanistes,  ont  été  appelées,  par 
eu x , onobrychis.  Adanson  adopte  ces  trois  genres  de  Tour- 
nefort,  malgré  Linnæus,  qui  les  avoit  réunis  en  un  seul , 
qui  est  son  hedysarum.  M.  de  Jussieu , en  adoptant  cette  réu- 
nion , doute  si  l’on  ne  doit  pas  en  détacher  1 alhagi  et  Y onobry- 
chis. Linnæus  décrivit  (en  * 753 ) trente-trois  espèces  de  ce 
genre,  dont  cinq  d’Europe,  les  autres  des  Indes  ou  d’Amé- 
rique. Dans  son  exposé  de  la  synonymie  des  espèces  , on  voit 
aussi  qu’elles  ont  été  presque  toutes  nommées  avant  lui  onobry- 
chis, et  qu’un  grand  nombre  de  celles  à feuilles  simples  ou  ter- 
nées,  sont  ainsi  que  les  agati , des  hedysarum  pour  les  botanis- 
tes qui,  après  Tourneforl,  décrivirent  des  espèces  étrangères 
à l’Europe.  Depuis  lors  le  itoinbre  'des  espèces  s’est  élevé  jt 
cent  cinquante  ; elles  sont  extrêmement  variées,  et  ont  néces- 
sité le  renvoi  de  quelques-unes,  mal  caractérisées,  dans  les 
genres  pterocarpus , indigofera  , stylosanthes  et  hallia. 

On  a établi  ensuite  un  très-grand  nombre  de  genres  nou- 
veaux, aux dépensée  celui-ci;  je  crois  que  Necker  commença; 
puis  vinrent,  Moënch,  Michaux,  Persoon,  Jaume-S.-Hilaire 
et  Desvaux. Nous  ne  ferons  que  citer  lesnoms  des  principaux 
genres  établis  par  ces  auteurs,  leur  travail  devant  être  signalé 
à l’article  Sainfoin,  nom  français  du  genre  hedysarum  (K.  ce 
mot  et  les  noms  suivans).  Alhagi  (de  Tournefort),  alysicar- 
pus , Neck.  ( 'hallia , J.-S.-Hii.  non  Thunb.);  christia , Moè'ncB 
( lourea , Neck,  non  J.-S.-Hil.)  desmodium,  Desv. ; ecastaphyl- 
lum  | Lk.,  Pers.  ; echinolobium , Desv.  (qui  renferme  les 
sainfoins  d’Europe  ) ; fabrida , Scbp.  V.  alhagi , hedysarum  , 
Desv.  ; lespedeza , Mich.  ; lourea  , Neck.  V.  christia  ; maugha- 
nia,  J.-S-Hil. (ostrayodium,  Desv.);  onobrychis, Tourn.;  phyl- 
loeÿum , Desv.;  pleurolobus , J.-S.-Hil.;  poiretia , Vent.;  lor- 
nia , Mich.  ; uraria , Desv.  (LN.) 

HEEDE , HEIDE  et  HEEN.  Synonymes  de  Bruyère. 
en  Allemagne,  (ln.) 

HEELWORTEL.Nom  de  la  grandeCoNsouuE,  en  Hol 
lande,  (ln.) 

HEERS.  C’est  le  Millet,  en  Allemagne,  (ln.) 

HÉGÈTRE , Hegeter , Latr.  Genre  d’insectes,  de  l’ordn 
des  coléoptères,  section  des  hétéromères  , famille  des  mêla 
somes,  tribu  des  piméliaires.  L’absence  des  ailes  ; des  élytre: 
soudées,  des  palpes  presque  filiformes  ou  dont  le  dernier  arti 
cle  est  à peine  un  peu  plus  grand  et  presque  en  cône  renversé 
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un  menton  grand  , large  , presque  demi  - orbiculaire , rap-* 
proehent  ces  insectes  des  pirnélies  ; mais  ils  avoisinent  les 
biaps  sous  d’autres  rapports.  Leurcorpsest  ovale,  avec  la  tête 
et  le  corselet  un  peu  plus  étroits  que  l’abdomen  , mesuré  dans 
sa  plus  grande  largeur  ; les  antennes  sont  courtes  , filiformes, 
avec  les  deux  premiers  articles  presque  égaux,  le  troisième 
allongé,  et  les  trois  derniers,  savoir,  le  neuvième,  le  dixième 
et  le  onzième,  presque  grenus,  plus  courts  que  les  précédens; 
le  corselet  est  carré  , rebordé  et  plat  ; l’abdomen  est  ovale  , 
tronqué  à sa  base  ; les  étuis  sont  réunis,  rétrécis  et  prolongés  en 
pointe  A leur  extrémité  postérieure  comme  ceux  des  biaps  ; 
les  pattes  sont  allongées  , avec  tous  les  tarses  simples. 

Ce  genre  n’est  composé  que  d’un  petit  nombre  d'espèces  , 
qui  sont,  pour  la  plupart,  de  l’ile  de  Madère.  L’hégètre  que  je 
nomme  StiuÉ  , Striatus , et  qui  est  figuré  dans  le  premier 
volume  de  mon  Généra  r.rusfac.  et  insecl. , tab.  9 , fig.  1 1 , est 
d’un  noir  foncé  , peu  luisant  ; le  labre  et  les  extrémités  des 
palpes  maxillaires  et  des  antennes  sont  noirâtres  ; la  têtç  et 
le  corselet  sont  lisses  et  sans  pointes  ; les  angles  du  corselet 
sont  aigus  ; l’écusson  est  très-petit  et  transversal  ; on  voit 
dessillons  peu  profonds  sur  les  élytres,  dont  le  cdlé  extérieur 
se  courbe  en  dessous. 

Cet  insecte  est  long  d’environ  huit  lignes.  Il  a été  rap- 
porté de  Madère  par  feu  Maugé.  M.  Léach  m’en  a envoyé 
un  individu  pris  dans  le  même  lieu.  Je  soupçonne  que  le 
biaps  huprestoide  de  Fabricius  est  congénère.  (L.) 

HÉGLIG.  Nom  donné,  suivant  Browne,  dans  le  pays  de 
Dar-Four,  en  Afrique, à un  arbre  qui  est  de  la  même  grandeur 
que  le  Nebbek  , Rhamnus  napera.  11  a de  petites  feuilles;  son 
fruit  est  oblong,  brun  ou  orangé,  semblable  à une  datte  , à 
chaire  sèche  et  visqueuse  , très-adhérente  à un  gros  noyau. 
On  fait,  avec  ce  fruit  comme  avec  ceux  du  Nebbek,  une  pâte 
bonne  à manger.  Les  Arabes  pensent  qu’elle  est  propre  à 
guérir  certaines  maladies.  Le  bois  de  cet  arbre  est  jaunâtre. 

• (ln) 

HEGO.  V.  Ego.  (desm.) 

IIEIDASCHA.  Nom  du  Sarrasin,  en  Servie,  (ln.) 

HEIDEFENCH,  HE1DEL.  Noms  du  Sarrasin  , en 
Allemagne.  (LN.) 

HElï)EGUÉNDEL.Un  des  noms  allemands  du  Serpo- 
let. (ln.)  n 

HEIDJEKORN.  Nom  allemand  du  Sarrasin,  (en.) 
HEIDELKRAUT.  C’est  la  Bruyère  commune,  en  A1-» 
lemagne.  (LN.) 

HEIDENISOP  des  Allemands.  C’est  le  Cistusheuan- 
TtlEMUM.  (ln.) 
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HEIL  «les  Arabes.  V.  Hebi.  (ln.) 

HE1LIGENHOLZ.  L'un  des  noms  du  Peuplier  blanc, 
en  Allemagne,  (ln.) 

HEILK.RAUT.  La  Berce,  le  Séneçon  saracénique  , 

laVERVElNE  OFFICINALE,  L’ANAGALUDE  DES  CHAMPS  et  I’Ar/S- 
toloche  clématite  portent  ce  même  nom  en  Allemagne. 

(LN.) 

HEILWURZ.  Nom  commun  à la  Tormentille  droite, 
à la  Guimauve  officinale  , etc.,  en  Allemagne,  (ln.) 

HEINZIE  , Heinzia.  Genre  de  plantes  établi  par  Scopoli , 
dans  l’octandrie  monogynie.  V.  le  CoumaRou  d’Aublet.  (b.) 

HEIREet  HEYREGRÆSS.  L’Ivraie  annuelle,  Lo- 
lium  Umulentum  , porte  ces  noms  en  Danemarck.  (ln.) 

HE1STER , Heisleria.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  à 
feuilles  alternes,  simples,  oblongues,  très-entières,  termi- 
nées par  une  pointe  arquée  , à fleurs  pédonculées , axillaires  , 
petites  et  blanches,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie 
monogynie  , et  dans  la  famille  des  hcspéridées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : un  calice  monophylle  , 
campanulé,  quinquéfide  et  petit  ; une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales  , concaves,  pointus  et  ouverts  ; dix  étamines  alterna- 
tivement grandes  et  petites;  un  ovaire  supérieur,  arrondi, 
aplati  en  dessus , chargé  d’un  style  court , droit,  à stigmate 
quadrifide  , obtus  ; un  drupe  oblong  , obtus  à son  sommet, 
entouré  du  calice  qui  a considérablement  grandi , et  est  de- 
venu d’un  rouge  très  - vif.  Ce  drupe  contient  une  noix  ovale  , 
obtuse , renfermant  une  semence  de  même  forme. 

Cet  arbre  croît  à la  Martinique , et  y est  appelé  bois  per- 
drix , parce  que  les  tourterelles,  qui  y sont  connues  sous  ce 
nom  , recherchent  beaucoup  son  fruit.  (B.) 

HEISTER.  Nom  allemand  particulier  à un  Chêne  a 
GLANDS  PÉDONCULES  , Quercus  pedunculata.  (LN.) 

HEISTÉRIA.  Nom  donné  par  Linnæus  à un  genre  qu’il 
a réuni  après  au  polygala.  Il  adopta  ensuite  YHesleria  de 
Jacquin.  V.  Heister.  (ln.) 

HEJLY.  Nom  arabe  de  Yheglig  du  Dar-Four,  royaume 
d’Afrique.  C’est  une  espèce  de  Nerprun.  F.  Heglig.  (ln.) 

HELAMYS.  M.  Frédéric  Cuvier  a donné  ce  nom  à un 
genre  de  mammifères  rongeurs , démembré  de  celui  des  ger- 
boises , mais  qui  avoit  été  établi,  quelques  années  auparavant  , 
par  Illiger,  sous  le  nom  de  PédÈtes.  F.  ce  mot.  (desm.) 

HELAWARGA.  Suivant  Hermann,  les  habitans  de 
Ceylan  donnent  ce  nom  à une  espèce  d’ Asperge  , Asparagus 
falealus.  (LN.)  . ' . 

HELB.  Nom  de  I’Orge,  en  Epire.  (ln.)  . 

HELBA  et  HELBE  des  Arabes.  V.  Hebbe.  (tN.) 
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HELBANE.Nom  arabe  du  Cardamome. (ln.) 

HELBEH . Nom  arabe  du  F ENUGREC  , Trigonella  fçenum 
grœcum.  En  Egypte , les  gens  du  pays  trouvent  cette  plante 
/assez  délicate  pour  en  manger  les  jeunes  tiges  crues  avant 
qu  elles  aient  ileuri.  On  vend,  dans  les  villes  d’Egypte  , de 
la  graine  de  fenugrec  germée  , par  paquets  que  l’on  a mis 
tremper  dans  de  l’eau.  Le  peuple  mange  cette  graine  crue 
avec  le  germe  blanchâtre  qu  elle  a poussé  , et  qui  est  long  de 
deux  pouces.  Le  meilleur  emploi  est  comme  fourrage.  La 
Syrie  fournit  à l’Egypte  une  grande  quantité  de  semences  de 
Fenugrec  qu’elle  consomme.  V.  Dei.il.  , Æg)pt.  Mém. , 
p.  ai.  (ln.)  * 

HELCALIMBATH.  Suivant  Matthiole,  c’est  le  nom 
arabe  du  Tf.rébintue.  Rhasès,  auteur  arabe  , écrit  a/imbalh  , 
aiimbar.h , olimbath  , et  Avicenne  elkalimbath.  (en.) 

HELC10N , Hclciun.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Montfort,  pour  placer  la  Patelle  pectinée  et 
quelques  autres.  Il  présente  pour  caractères  : coquille  libre  , 
univalve,  en  bonnet  phrygien  ; sommet  élevé  , shos  spire  ; 
ouverture  arrondie  , entière  et  horizontale  ; empreintes  mus- 
culaires en  fer  à cheval. 

Ce  genre  se  rapproche  du  Cabochon  , mais  est  fort  dis-* 
tinct.  L’espèce  qui  lui  sert  de  type  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée. Denys-de-Montfort  croit  que  l’animal  qui  l’habile, 
a la  tête  placée  sous  le  sommet. 

Les  Ancyles  de  Geoffroy  sont  très-voisines  de  ce  genre  , 
si  même  elles  n’en  font  pas  partie.  V.  leur  article,  (b.) 
HELE  , HELCH.  Noms  arabes  du  Gui.  (ln.) 
HELECHO.  Synonyme  de  Fougère,  en  Espagne,  (ln.) 
HELEE  , Heleus.  J’ai  désigné  ainsi , dans  les  tables  du 
vingt-quatrième  volume  de  la  première  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire , un  genre  d’insectes  coléoptères  , de  la  section  des 
hétéromères,  famille  des  taxicomes,  très-voisin  de  celui  des 
cossyphes , mais  qui  en  diffère  par  ses  antennes , dont  l’épais- 
sissement terminal  est  formé  graduellement,  et  par  son  cor- 
selet qui  est  échancré  ou  percé  pour  recevoir  la  tête.  Ces 
insectes  ont  d’ailleurs  les  autres  caractères  essentiels  et  la 
forme  des  cossyphes.  Leur  corps  est  ovale  ou  orbiculaire , et 
ressemble  à un  bouclier.  Ils  ont  tous  une  teinte  noire  ou  brune 
et  uniforme.  On  en  connoît  six  espèces , qui  sont  propres 
aux  îles  des  mers  de  l’Australasie  , d’où  elles  ont  été  rapport 
tées  par  feu  Pérou  et  M.  Lesueur.  ' 

Nous  donnons  ici,  E33,  y,  la  figure  de  I’Hélée perforée, 
Heleus  perforalus  , espèce  des  plus  grandes  et  des  plus  remar- 
quables; elle  est  représentée  de  grandeur  naturelle.  Son  corps 
est  très-noir  et  luisant  ; le  corselet  offre  , à sa  partie  anté-; 
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rieure , une  ouverture  pour  laisser  passer  la  partie  supérieure 
de  la  tête  ; les  deux  lobes  de  l’échancrure  sont  croisés  ; le 
disque  des  élytrcs  a des  poils  disposés  en  lignes  longitudi- 
nales ; leur  limbe  extérieur,  ainsi  que  celui  du  corselet , dé- 
borde fortement  le  corps,  de  même  que  dans  les  cossyphes. 
Cette  espèce  a été  prise  dans  l’île  des  Kanguroos.  (l.) 

HÉLÈNE,  Muraenophis  helena.  V.  Murenophis.  (desM.) 

H ÉLÉNIA.  Genre  de  plante  établi  par  Linnæus;  c’est  l 'lie- 
leniatrurn  deVaillant.  Linnæus  adopta  ensuite  le  nom  à'helenium , 
(E.  Hllenie)  que  Adanson  changea  en  celuijde  brassavola.  Ce 
genre,  le  rudbeckia  et  l'helianlhus,  formoient  le  corona  salis 
de  Tournefort,qui  comprend  aussi  Vhelenia  de  Gærtner.  (en.) 

HELENIASTRUM  de  Vaillant.  V.  Hf.léme  d’au- 
tomne. (en.) 

HÉLEN1DE,  Heltnis-  Genre  établi  par  Denys-de-Mont- 
fort , pour  placer  une  Coquille  originaire  du  golfe  persique , 
qui  acquiert  rarement  plus  de  deux  lignes  de  diamètre. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : coquille  libre , uniralve , 
cloisonnée  et  celtuléc , contournée  en  disque  aplati  ; spire 
apparente  , excentrique  sur  les  deux  flancs  ; dos  caréné  ; ou- 
verture très-allongée , découverte  par  un  diaphragme  criblé 
en  porées  ; cloisons  criblées  et  unies. 

La  structure  de  ceite  coquille  a conduit  Denys-de-Mont- 
forl  à émettre  l’opinion  que  les  animaux  qui  l’habitent,  ainsi 
que  ceux  des  Archidies  et  des  Discolites,  vivant  en  société, 
sont  des  mollusques  analogues  aux  Sèches.  Cette  opinion 
n’est  pas  dénuée  de  vraisemblance  , mais  il  faut  des  oberva- 
tions  positives  pour  l’admettre  comme  prouvée.  (B.) 

HËLÉNIE  , Hdenium.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  , et  de  la  famille  des  corymbifères , qui 
a pour  caractères  : un  calice  simple , à divisions  oblongues , 
aiguës,  presque  égales;  un  réceptacle  nu,  garni  de  fleurons 
hermaphrodites  dans  le  disque,  de  paillettes  et  de  demi-fleu- 
rons lingulés,  Irifides  , femelles  fertiles  à la  circonférence. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovoïdes , angu- 
leuses , velues  , sans  aigrettes , mais  couronnées  par  un  petit 
calice  propre  pourvu  de  cinq  dents. 

Ce  genre  comprend  cinq  à six  espèces,  qui  sont  des  herbes 
élevées , vivaces , à feuilles  alternes , décurrentes  , à fleurs 
terminales , solitaires  ou  disposées  en  corymbes , qui  toutes 
croissent  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  l’A- 
mérique septentrionale.  • 

La  plus  commune  de  ces  espèces,  dans  les  jardins  de  Paris , 

, est  I’Hélénie  d’automne  , dont  les  feuilles  sont  dentées  et 
très-glabres.  Elle  fleurit  fort  tard*  et  est  propre  à décorer  les 
grands  parterres  par  ses  grosses  touffes  de  fleurs  jaunes. 
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Une  autre  espèce  décrite  et  figurée  par  Labillardière , 
est  remarquable  en  ce  que  ses  fleurons  sont  quadrifidcs.  (B.) 

HELE  JS  ION.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  une  plante 
qui,  suivant  les  poêles,  naquitdcs  larmes  d’Hélène,  (d’où  son 
nom  d' heleniorî).  L’ona  dit  aussi  quele  nom  d’Hélène  futdonné 
à Vhclenion  , parce  que  Hélène  , dans  le  voyage  qu’elle  fit  en 
Egypte  avec  Ménelas  , fit  connoîlre  ce  végétal  comme  un 
remède  contre  la  morsure  des  serpens.  Quelques  auteurs 
pensent  que  helenion  dérive  d 'lle/ena  , île  de  l’Archipel,  où 
croissoit  abondamment  Yhelenion.  Homère  nous  apprend  que 
ce  fut  la  racine  de  Y helenion  que  Mercure  donna  à Ulysse  pour 
détruire  les  enchantemens  de  Circé.  Cette  plante  portoit 
encore , chez  les  Grecs  , les  noms  de  symphyton , oreslùm  , ter- 
minalion , nectarîon , cleonia,  eruea  campana , etc.;  chez  les  Egyp- 
tiens , lener ; et  chez  les  Latins,  helenium  , inula  et  enula. 
Dioscoride  mentionne  deux  heleniun:Yim  d’Egypte,  qui  paroît 
être  un  cislus  , l’autre  à feuilles  de  verhascum,  qui  est 
Y enula  ou  inula  de  Pline,  et  que  tous  les  auteurs  anciens  rap- 
portent à cette  plante  que  nous  nommons  Aunée  ( inula 
helenium , Linn.  ) qu’Anguillara  et  Cordus  croient  être  le 
panas  chirunium  de  Théophraste.  C’est  en  vertu  de  cette 
croyance  que  l’on  a donné  au  genre , qui  comprend  cette 
plante,  les  noms  A'helenium  et  d 'inula.  V.  ces  mots. 

\i  helenium  de  Théophraste  est  peut-être  le  thymus  masti- 
china.  On  a avancé  que  le  telephium  imperaii  éloit  1 lieleniun 
de  Cratævus,  cité  par  Hippocrate.  Lorsque  l’hélianthe  ou 
soleil  des  jardins  fut  connu  eu  Europe  , les  botanistes  nom- 
mèrent cette  plante  , originaire  du  Pérou  , helenium  indicum , 

Itarce  que  la  forme  de  sa  fleur  ressembloit  en  grand  à celle  de 
’aunée  qui , jusque-là , avoit  été  Y helenium.  Depuis,  ce  nom 
fut  appliqué  aux  nouvelles  espèces  A’helianthes  que  l’on  dé- 
couvrit , tels  que  l’hélianthe  mulliflore  , le  vosacan , le 
topinambour,  etc.,  jusqu’à  Tournefort  qui  nomma  corona 
solis  un  genre  que  Linnæus  partagea  ensuite  en  trois , helian- 
thus,  rudbeckia  et  helenium.  Ce  dernier  n’a  aucun  rapport  avec 
les  anciens  helenium.  Pour  éviter  cette  faute  de  Linnæus  de' 
transposer  les  noms , Adanson  nomme  brassavola  le  genre 
helenium  du  botaniste  suédois.  V.  Helema  et  Helenie. 

L’ helenium  comagenium  de  Dioscoride  , est  une  racine  que 
Lobel  et  C.  Bauhin  rapportent  au  costus  amer  des  boutiques. 

. . . _ (ln.) 

HELEOCHLO  E,  Heleochloa.  Genre  de  graminées  qui  ne 
diffère  pas  des  Crypsides.  (b.) 

HELEOS.  Nom  grec  de  I’Effraie.  (v.) 

HELFANT.  Quelques  anciens  auteurs  écrivent  ainsi  Le 
nom  de  1’ Eléphant,  (desm.) 
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HÉLIANTHE,  Hilt'anûius.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  frustranée  , et  de  la  famille  des  corymbi- 
ières  , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  imbri-' 

Sué  de  folioles  oblongues  , raboteuses,  ouvertes  et  môme  ré- 
échies  à leur  sommet  ; un  réceptacle  commun  plane  , grand  , 
chargé  de  paillettes  lancéolées , aiguës , concaves  et  cadu- 
ques ; le  céntre  avec  des  fleurons  tubuleux  , courts,  ventrus  , 
à cinq  dents  , la  circonférence  avec  des  demi  - fleurons  sté- 
riles , ayant  leur  languette  lancéolée , fort  longue  et  très-en- 
tière ; semences  oblongues,  un  peu  comprimées  latéralement, 
obtuses  à leur  sommet , et  couronnées  de  deux  petites  paillet- 
tes lancéolées , scarieuses  et  caduques. 

Ce  genre  comprend  une  trentaine  d'espèces  de  plantes  berr- 
bacées  vivaces , bisannuelles  ou  annuelles  , dont  les  feuilles 
sont  opposées  ou  alternes,  rudes  au  toucher,  et  les  fleurs  axil- 
laires ou  terminales.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  très-éle- 
vées, et  plusieurs  sont  intéressantes,  soit  sous  le  point  de  vue 
de  l’utilité  , soit  sous  celui  de  l’agrément. 

Les  plus  remarquables  sont  : 

L’Helianthe  a grandes  fleurs  , Helianthus  annuus  , L. , 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  presque  en  cœur, 
et  les  Heurs  penchées.  Elle  est  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  soleil , grand  soleil  ou  tournesol.  Elle  vient  du  Pérou  ; 
et  est  cultivée  depuis  long-temps  en  Europe. 

Les  propriétés  médicinales  de  cette  plante  sont  inconnues  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  scs  avantages  économiques  : 
ses  feuilles  sont  recherchées  par  les  vaches  dont  elles  aug- 
mentent le  lait  ; ses  tiges  desséchées  peuvent  servir  à ramer 
les  pois , les  haricots  , à entretenir  le  feu  de  la  cuisine.  Brû- 
lées à moitié  mûres , elles  fournissent  considérablement  de 
potasse  : le  njtrc  s'y  forrhe  si  abondamment , qu’on  le  voit 
fiiser  dans  cette  opération  ; ses  graines  ont  le  goût  de  la  noi- 
sette , et  plaisent  en  conséquence  beaucoup  aux  enfans  ; tous 
les  oiseaux  de  basse-cour,  et  surtout  les  poules,  en  sont 
friands,  et  elle  les  nourrit  beaucoup.  On  en  tire,  par  expres- 
sion, une  huile  douce  et  qui  brûle  très-bien.  Mais,  malgré 
ces  avantages  , celte  plante  n’est  pas  cultivée  en  grand , parce 
qu’elle  deriiande  un  excellent  sol , qu’elle  épuise  la  terre  à ur 
point  prodigieux , et  que  les  moineaux  et  autres  oiseaux  son* 
si  avides  de  sa  graine , qu’ils  ne  la  laissent  pas  mûrir.  Or 
pourroit  cependant  tirer  plus  de  parti  des  pieds  que  l’on  laisst 
croître  dans  les  jardins  et  autour  des  maisons  dans  presqu< 
toute  la  France,  uniquement  pour  l’agrément. 

L’Héliantiie  tubéreuse  a les  feuilles  ovales,  opposée 
ou  alternes , les  fleurs  petites  et  droites.  Elle  est  connue  sou 
le  nom  de  topinambour  ou  pomme-de-lerre.  Elle  vient  du  Brésil 
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.et  est  cultivée  depuis  long-temps  en  Europe  , à raison  de  ses 
racines , qui  sont  composées  de  plusieurs  tubérosités  char-r 
nues , assez  grosses , tendres , blanches  intérieurement , rou- 
ges et  noueuses  à la  surface  , et  qui  adhèrent  entre  elles  par 
des  fibres  rampantes.  Ces  racines  se  mangent  cuites  et  assai- 
sonnées de  différentes  manières.  Leur  saveur  est  douce  et  ap- 
proche de  celle  de  l’artichaut , mais  elles  sont  peu  nourris- 
santes et  venteuses  ; aussi  ne  les  recherche-t-on  pas  beau- 
coup , et  une  bonne  pomme-de-terre  vaut  mieux  que  dix  lo- 

fûnambours.  C’est  dommage  , car  cette  plante  ne  craint  point 
es  plus  fortes  gelées,  et  elle  se  multiplie  si  facilement,  qu’une 
, fois  introduite  dans  un  jardin  , on  a beaucoup  de  peine  à l’en 
extirper.  Ses  feuilles  et  ses  tiges  partagent , au  reste,  les  avan- 
tages de  celles  de  l’espèce  précédente. 

L’ Hélianthe  vosacan  , Heb'anthus  strumosus , Linn. , a les 
feuilles  opposées,  ovales  , lancéolées  ; les  tiges  très-élevées 
et  la  racine  fusiforme.  Cette  espèce  croît  dans  le  Canada.  Les 
sauvages  faisoient  de  la  bouillie  à leurs  enfans  et  tiroient  une 
huile  bonne  à brûler  de  sa  graine  ; et  on  pourroit , en  cas  de 
nécessité,  manger  ses  racines  qui  ressemblent  à des  navets. 

L’Hélianthe  multiflore  est  vivace,  et  s’élève  moins 
que  les  précédens.  On  le  cultive  fréquemment  dans  nos  par- 
terres , que  ses  grosses  touffes  ornent  pendant  une  partie  de 
l’été. 

L’Hélianthe  glabre  , Ilelianihus  lœvh , Linn.,  qui  est  la 
même  plante  que  le  Buphthalme  héli  anthoïde,  constitue  au- 
jourd’hui le  genre  Heliopsis.  (b.) 

HELIANTHEES,  Tribu  ou  division  , proposée  par 
H.  C»ssini  dans  sa  famille  des  SynanthérÉes.  Elle  a pour 
type  le  genre  Hélianthe,  et  contient  plusieurs  genres. (b.) 

HÉLIANTHÈME,  Ilelianthemum.  Nom  donné  par  Tour- 
nefort  à des  plantes  que  Linnæus  avoit  réunies  aux  Cistes, 
maisque  Jussieu  etVentenat  en  ont  de  nouveau  séparées.  Les 
caractères  que  ces  derniers  botanistes  donnent  à ce  genre , 
sont:  un  calice  à cinq  divisions,  dont  deqx  extérieures  plus 
‘ petites;  une  corolle  de  cinq  pétales,  presque  ovales,  caducs  ; 

* un  grand  nombre  d’étamines  attachées  «au  réceptacle  ; un 
ovaire  supérieur,  ovale,  terminé  par  un  style  simple,  à stigmate 
aplati  ; une  capsule  uniloculaire,  à trois  valves  tapissées  in- 
térieurement d’une  membrane,  aux  ncrvures.de  laquelle 
les  semences  sont  attachées  par  de  petits  cordons  ombili- 
caux. • . 

Ainsi , ce  genre  ne  diffère  des  Cistes  que  par,  l’inéga- 
lité des  folioles  du  calice  , et  par  la  capsule  uniloculaire: 

(B:)- 
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HÉLIANTHÉMOÏDE.  On  donne  quelquefois  ce  non 
aux  Ficoïdes,  parce  que  leurs  fleurs  ne  s’épanouissent  que 
lorsque  le  soleil  brille , et  se  tournent  toujours  de  son  côté. 

(B.) 

HELI ANT H ÉM  OÏDES.  Boerhaave  nomme  ainsi  1 elur— 
nera  cisloïdes,  Linn.  Plumier  a figuré  cette  plante;  c’est  son 
heliantliemum  , fig.  i , de  la  planche  xâode  son  Species.  (ln.) 

HELIAN 1HEMUM,  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
fleur  de  soleil.  Cordus  paroît  avoir  employé  le  premier  ce 
nom  (donné  autrefois  à une  plante  par  les  Grecs)  pour  dési- 
gner une  espèce  de  Ciste  (cistus  heliantliemum')  qu’on  nom— 
moitdc  son  temps  flos  salis , à cause  de  la  fleur  jaune  d’or  de 
cette  plante  ; gratta  dei  à cause  des  vertus  fébrifuges  qu’on  * 
lui  attribuoit,  et  gratiola.  On  croyoit  aussi  que  ce  ciste  avoit 
pu  être  le  panax  chironium  de  Théophraste  ( V . IIelenion.) 
et  1 hehanüius  de  Pline.  Presque  toutes  les  petites  espèces  de 
cistes  à fleurs  jaunes  qui  ont  été  décrites  par  les  botanistes 
avant  Linnæus , l’ont  été  sous  les  noms  de  chamoer.istus  et 
d heliantliemum  ; on  trouve  néanmoins  dans  ce  nombre  le 
tumera  cisloïdes.  Linnæus  les  avoit  toutes  comprises  dans  son 
genre  ciste,  malgré  Tourneforl,  qui  avoit  fait  un  genre  helian~ 
themum  pour  les  espèces  à capsule  uniloculaire  et  trivalve. 
Mais  les  naturalistes  pensent  qu’on  doit  rétablir  ce  genre. 
y.  HéliakthÈME.  Rafinesque  lui  donne  le  nom  de  platonia. 

Son  genre  xo/antha  pn  est  voisin. 

On  a décrit  aussi  quelques  hélianthes  sous  le  nom  d ’helian- 
ihemum.  (ln.) 

HELI  ANTHÈRE.  C’est  le  même  genre  que  I’Hélicie  , 
qui  , lui-même,  peut  être  réuni  aux  Samares.  (b.) 

HELIANTHUS  {fleur de  soleil).  Nom  employé  par  Pline 
pour  désigner  une  plante  qui  paroit  être  I’HélianthÈme 
( cislus  heliantliemum  ).  Avant  Linnæus  on  l’a  appliqué , ainsi 
que  celui  d helenium  „à  quelques  espèces  d'HÉUANTHE;  ce 
qui.  fait  que  Linnæus  adopta  le  nom  d'helianthus  pour  dési- 
gner ce  genre,  dont  les  espèces  les  plus  anciennement  con- 
nues ont  été  des  .coronaso/is  pour  beaucoup  de  botanistes. 
Tournefort  conserve  ce  nom  aux  hélianthes;  mais  Adanson 
crut-devoir  lui  substituer  celui  de  vosacan.  (LN.) 

HELIAS.  C’est,  dans  Linnæus,  le  Caurale.  V.  ce  mot» 

(v.) 

‘HELICE,  Hélix.  Genre  de  coquillage  de  la  classe  des 
Univalves,  qui  offre  pour  caractères:  une  coquille  globu- 
leuse orbiculaire , à spire  convexe  oirconoïde,  à ouverture 
entière , plus  large  que  longue,  échancrée  supérieurement 
par  la  saillie  convexe  de  l’avant-dernier  tour. 

Ce. genre,  ainsi  exprimé , n’est  pas  le  même  que  celui  die 


Dtgitized  by  Google 


H E L 367 

Linnæus , ou  mieux  ne  comprend  qu’une  partie  des  espèces 
qui  avoient  été  rangées  sous  son  nom  par  ce  naturaliste  ; 
Lamarck  l’a  divisé  en  six  autres,  savoir:  Bulime,  LymnéE, 
Mélanie,  Ampulaire,  Plahorbï  et  Janthuse.  Les  genres 
Vitrine,  Agave,  Radis,  Vivipare,  Zonite  , A n atome  , 
Tomogère,  Cidophore,  Scarabe  et  Gibbe  , ont  été  établis 
depuis  à ses  dépens  , le  premier  par  Draparnaud,  les  autres  * 
par  M.  Denys-de-Montfort  ; déplus,  Yhélice  carar.olle  cons- 
titue aujourd  hui  le  genre  CaraCOLLE;  Ihélice  guallerienne , 
le  genre  IbEre  ; V hélice  imprimée , le  genre  Cépole;  l 'hélice  des 
mousses,  le  genre  Physe.  V.  tous  ces  mots.  11  n’y  reste 
donc  plus  que  les  coquilles  terrestres  , analogues  à Y escargot, 
ou  hé.Hne  vulgaire,  ou  hélice  des  vignes,  ou  limaçon,  etc. 
Ainsi,  ce  qu  on  dira  de  celui-ci  conviendra  suffisamment  à 
toutes  les  autres  espèces  qui  sont  nombreuses,  mais  pas 
encore  fixées  d'une  manière  absolue  , malgré  les  efforts  de 
plusieurs  naturalistes , parce  qu’elles  varient  beaucoup  et 
ont  généralement  des  caractères  peu  tranchés. 

L'animal  qui  vit  dans  Y hélice  escargot,  a une  tête  obtuse, 
à peine  distincte  du  pied  ; une  bouche  allongée  , armée  supé- 
rieurement d’une  mâchoire  courbe,  brune,  dentée,  très- 
propre  à couper  les  feuilles  ; quatre  cornes  inégales,  les  deux 
plus  petites  antérieures  et  portant  des  yeux  à leur  sommet, 
un  pied  ovale  , très-allongé  , aplati  en  dessous,  partout  ridé 
et  rugueux. , Le  corps  suit  la  concavité  de  la  coquille,  et 
ne  laisse  voir  à l’extérieur  qu’une  membrane  circulaire,  qui 
est  le  commencement  du  manteau. 

Les  parties  de  la  génération  de  cet  animal  sont  situées  au 
côté  droit  du  cou , à l’endroit  qui  touche  à la  coquille  lorsque 
l’animal  marche.  Elles  sont  mâle  et  femelle  dans  chaque  indi- 
vidu, ou  hermaphrodites,  mais  d’un  hermaphrodisme  com- 
plet, c’est-à-dire  que  ces  animaux  peuvent  être  et  qu’ils  sont 
même  toujours  fécondans  et  fécondés  en  même  temps. 

On  trouvera  leur  anatomie  à l’article  Coquillage,  où  elle 
a été  donnée  comme  type  de  celle  de  tous  les  gastéropodes  ou 
animaux  des  coquillages  univaives.  Voyez  aussi  Annales  du 
Muséum,  n.°  38  , où  elle  est  de  nouveau  exposée. 

Lorsque  les  lielices  escargots  veulent  s’accoupler , et  cela  a 
lieu  au  commencement  du  printemps , plus  tôt  ou  plus  tard, 
suivant  la  chaleur  de  la  saison,  elles  préludent  en  se  piquant 
avec  une  espèce  de  dard  ou  de  {lèche  à quatre  ailes , de 
substance  cassante,  assez  semblable  à celle  de  la  coquille. 
Cette  flèche  sort  de  l’ouverturé  des  organes  de  la  génération. 

Ce  n'est  que  lorsqu’elles  se  sont  piquées  réciproquement, 
que  le  véritable  accouplement  a lieu;  accouplement  qui  dure 
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plusieurs  heures  et  se  renouvelle  plusieurs  fois.  Chaque  fois 
il  se  forme  un  nouvel  aiguillon  , car  celui  qui  a été  em- 
ployé reste  attaché  à l’individu  piqué , ou  tombe  à terre. 

Quinze  à vingt  jours  après  l’accouplement , les  hélices 
pondent,  parla  même  ouverture  du  col , en  différentes  fois  , 
une  grande  quantité  d’œufs  blancs,  gros  comme  de  petits 
pois  , revêtus  d’une  coque  membraneuse  qui  devient  cassante 
en  se  desséchant.»  Elles  déposent  ces  œufs  aux  lieux  om- 
bragés et  humides , dans  des  creux  qu’elles  font  en  terre  avec 
leur  pied , et  qu’elles  recouvrent  ensuite  par  le  même  moyen. 
Ces  œufs  ne  tardent  pas  d’éclore,  surtout  s’il  fait  chaud , et 
il  en  6ort  des  petits  en  tout  semblables  à leur  mère , mai» 
extrêmement  délicats,  qu’un  soleil  trop  ardent  fait  fréquem- 
ment périr,  et  qu’une  grande  quantité  d’animaux  recherchent 
pour  nourriture  ; de  sorte  que  peu  arrivent  à l’âge  d’un  an , 
époque  où  ils  sont  déjà  suffisamment  défendus  par  la  dureté 
de  leur  test. 

Toutes  les  hélices  vivent  d'herbes  et  de  feuilles  d’arbres.On 
verra  la  description  de  leurs  dents  et  de  leurs  organes  de  la 
digestion  à l’article  anatomique  du  mot  Coquillage.  Elles 
font,  parleur  nombre,  quelquefois  de  grands  dégâts  dans 
les  jardins.  On  a publié  des  milliers  de  recettes  pour  s’en 
débarrasser;  mais  la  seule  bonne  est  de  les  tueries  unes  après 
les  autres.  Pour  cela,  un  jardinier  vigilant  se  promènera  fré- 
quemment de  bon  matin  dans  toutes  les  parties  de  son  jar- 
din , et  les  écrasera.  C’est  surtout  après  les  pluies  d’été  que 
les  hélices  sortent  le  jour  de  leurs  retraites,  et  c’est  çn  con- 
séquence dans  ce  moment  qu’il  faut  principalement  leur  faire 
la  chasse. 

Aux  approches  de  l’hiver,  les  hélices  se  retirent  dans 
quelque  trou , où  elles  se  mettent  à l’abri  du  froid.  Elles  fer- 
ment alors  leur  coquille  avec  un  opercule  calcaire,  convexe, 
soudé  au  bord  intérieur  des  lèvres , qui  se  détache  au  prin- 
temps et  tombe.  Il  est  ainsi  fort  différent  des  opercules  pen- 
manens  des  coquilles  marines , qui  sont  organisés  comme  la 
coquille  même. 

On  mange  communément,  dans  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
rope , et  surtout  en  France  , les  deux  plus  grosses  espèces 
d’hélices.  On  préfère  celles  qui  sont  ramassées  en  hiver  en- 
core garnies  de  leurs  opercules,  ou  au  printemps,  avant  leur 
accouplement.  Ce  mets  passe  pour  être  d’uné  difficile  diges- 
tion ; mais  lorsqu’il  est  convenablement  assaisonné , il  est 
fort  agréable  au  goût.  Les  Romains,  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique , lorsque  le  luxe  de  la  table  étoit  porté  au  plus  haut 
degré,  estimoient  tant  les  escargots,  qu’ils  les  engraissoient 
dans  des  enclos,  et  les  payoient  des  prix  excessifs. 
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Ofl  ramasse  aussi  les  escargots  pour  l’usage  de  la  médecine, 
qui  les  recommande  , en  bouillon , comme  pectoraux  et 
adoucissans  , et  pour  celui  des  femmes  du  bon  ton,  qui  s’en 
frottent  la  peau  pour  la  conserver  lisse  et  brillante. 

Geoffroy  cite  seulement  douze  espèces  de  ce  genre  aux  en- 
virons de  Paris.  Poiret,  qui  a donné  après  lui  un  prodrome 
des  coquilles  du  département  de  l’Aisne  , en  porte  le  nom- 
bre à vingt-une  ; et  Draparnaud , auquel  on  doit  un  excel- 
lent travail  sur  les  mollusques  de  France,  en  mentionne 
quarante-huit  espèces  , qu’il  divise  et  subdivise  en  plusieurs 
sections. 

La  première  section  renferme  les  hélices  qui  ont  la  co- 
quille conique.  La  plus  commune  des  six  qu’elle  contient , 
est  I’Héuce  élégante,  qui  est  conique,  très-carénée, 
toute  blanche  ou  fasciée  , avec  des  tours  plans  , dont  le  bord 
inférieur  est  saillant.  On  la  trouve  dans  les  champs.  Son 
diamètre  est  de  cinq  à six  lignes.  Son  animal  est  pâlë  et  demir 
transparent. 

La  seconde  section  renferme  les  hélices  qui  ont  la  coquille 
globuleuse.  Elle  réunit  douze  espèces,  dont  les  plus  impor- 
tantes à connoftre  sont  : 

L’HÉLICE  variable,  quia  la  coquille  ombiliquée,  blanche, 
fasciée,  le  péristome  d’un  brun  rougeâtre,  bordé  intérieu- 
rement d’un  bourrelet  blanc.  Elle  se  trouve  dans  les  champs 
des  parties  méridionales  de  la  France.  Son  diamètre  est 
quelquefois  d’un  pouce.  On  la  mange. 

L’Hélice  Riiodostome,  Hélix  pisana , Muller,  est  perfo- 
rée , blanche , fasciée  ; elée  a la  spire  déprimée  , le  péris- 
tome rose  et  bordé.  On  la  trouve  avec  la  précédente  , et  on 
la  mange  comme  elle.  C’est  elle  que  l’on  vend  en  si  grande 
quantité  dans  les  marchés  de  Venise  et  autres  villes  d’Italie, 
assaisonnée  de  force  sel , poivre,  ail,  etc.  ; qu’on  tire  de  sa 
coquille  au  moyen  d’une  épingle  et  qu’on  mange  vivante  avec 
délices , en  marchant  dans  les  rues  ou  en  se  reposant  sous 
les  portiqhes. 

L’Hélice  vigneronne  ou  l’Esc  argot,  Hélix  pomalia,  Linn., 
est  perforée  , renflée  , solide,  nuancée  de  fauve  , et  légère- 
ment fasciée  ; son  péristome  est  évasé  , et  recouvre  le  trou 
ombilical.  Elle  se  trouve  danstoute  la  France  , et  parvient  à 
un  pouce  et  demi  de  diamètre.  C’est  la  plus  commune  , celle 
qu’on  mange  le  plus  fréquemment,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit 
au  commencement  de  cet  article. 

L’Hélice  chagrinée,  Hélix  grisca,  Linn.,  a la  coquille 
imperforée,  globuleuse,  chagrinée,  jaunâtre  , fasciée  , à pé- 
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ristome  Liane  et  réfléchi.  Elle  est  très-commune  flans  les  jar- 
dins et  les  vignes  , et  est  connue  sous  le  nom  H'aspergi/le  et 
de  jardinière.  On  la  mange.  Son  fliamètre  est  ordinairement 
d’un  pouce  et  demi.  Faure-Biguet  a observé  que  les  œufs  de 
.cette  espèce  , tenus  dans  un  lieu  frais  , augmentent  quatre  à 
cinq  fois  de  volume  , avant  la  naissance  dés  petits  qu  ils  con- 
tiennent. 

L’Hélice  mélanostome  a une  coquille  imperforée , so- 
lide , ventrue  , striée , subfasciée , à péristome  simple , brun- 
noir  , et  à spire  médiocre.  On  la  trouve  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France  , surtout  aux  environs  de  Marseille  , 
où  on  la  mange  sous  le  nom  de  tapada.  Elle  est  de  la  grandeur 
de  la  précédente.  Son  animal  est  épais  et  lourd. 

L’Hélice  némorale  a la  coquille  imperforée  , lisse , 
jaune  , fasciée  , avec  un  péristome  brun  et  bordé.  Elle  est 
très-commune  dans  les  jardins  et  dans  les  champs  , et  pré- 
sente autant  de  variétés  que  d’individus.  C’est  la  livrée  de 
Geoffroy.  Elle  a ordinairement  un  pouce  de  diamètre.  On  la 
mange  dans  quelques  endroits. 

L’Hélice  des  jardins  a la  coquille  imperforée  , lisse,  fas- 
ciée, à péristome  blanc  et  bordé.  Elle  se  trouve  avec  la  pré- 
cédente , à qui  elle  ressemble  beaucoup , mais  elle  est 
constamment  plus  petite. 

L’Hélice  vermiculée  a la  coquille  imperforée , dure , 
fasciée  , à péristome  large  , réfléchi , blanc , lisse , et  à bord 
columnaire  bossu.  On  la  trouve  dans  les  champs  et  les 
vignes  des  parties  méridionales  de  la  France.  On  la  mange  à 
Montpellier  sous  le  nom  de  mourgyeta.  Son  diamètre  est  d’uu 
pouce. 

La  troisième  division  des  hélices  renferme  celles  qui  ont  la 
coquille  subdéprimée  , c’est-à-dire  plus  large  que  haute.  Il 
faut  principalement  y remarquer  : 

L’Hélice  hispide,  qui  a la  coquille  ombiliquée,  brune  , 
hispide,  convexe  en  dessus,  à péristome  simple.  Onia  trouve 
dans  les  champs  et  les  jardins.  Son  diamètre  est  de  qitatre  àcinq 
lignes.  C’est  la  veloutée  de  Geoffroy.  Ses  poils  tombent  après 
la  morlde  l’animal. 

L’Hélice  GRIMACE,  Hélix  perso  nota , qui  a la  coquille  ira- 
perforée  , brune,  hispide,  à péristome  réfléchi , subtriangu- 
laire  , bordé  et  tridenté.  On  la  trouve  dans  les  bois  humides. 
J’ai  rapporté  de  la  Caroline  une  espèce  qui  s’en  rapproche  in- 
finiment. On  pourroit  en  faire  un  genre  voisin  de  celui  ap- 
pelé T ornigère  par  Léach. 

L’Hélice  bimarginée,  qui  a la  coquille  pâle,  transparente, 
à péristome  brun,  bordé  extérieurement  d’un  bourrelet  blanc, 
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et  extérieurement  d’une  bande  lactée;  le  trou  ombilical  pres- 
que fermé.  On  la  trouve  assez  communément  dans  les  champs 
et  les  jardins.  C’est  la  chartreuse  de  Geoffroy.  Son  diamètre 
est  de  cinq  à huit  lignes. 

•La  quatrième  division  des  hélices  comprend  celles  dont  la 
coquille  est  aplatie,  telles  que: 


L’Hélice  lampe,  quia  la  coquille  ombiliquée,  fortement 
carénée,  tachetée  de  rougeâtre,  àpéristome  continu,  blanc,  et 
à bord  gauche  réfléchi.  On  la  trouve  dans  les  bois  humides , 
principalement  ceux  des  vallées  exposées  au  nord , où 
elle  vit  de  végétaux  morts.  Son  diamètre  est  de  huit  à dix 
lignes. 

L’Hélice  planor.be  , Hélix  holosericea , Gmel. , a la  co- 
quille ombiliquée , brune , hispide  , plane  et  un  peu  concave 
en  dessus  , l’ouverture  triangulaire  et  le  péristome  bordé.  On 
la  trouve  dans  les  lieux  ombragés,  où  elle  acquiert  six  à huit 
lignes  de  diamètre.  C’est  la  veloutée  à louche  triangulaire  de 
Geoffroy.  Elle  perd  très-aisément  ses  poils. 

L’Hélice  mignonne  a la  coquille  ombiliquée  ,*  cendrée  , 
marquée  de  côtes  élevées;  son  ouverture  est  ronde  , à pé- 
ristome presque  continu,  large  et  blanc.  Elle  est  commune 
dans  les  haies.  Son  animal  est  blanc,  avec  les  yeux  très-noirs. 
Lite  acquiert  au  plus  deux  lignes  de  diamètre.  C’est  la  petite 
striée  de  Geoffroy. 

L’Hélice  striée  a la  coquille  ombiliquée,  blanchâtre  ou 
Jaunâtre,  striée,  presque  carénée  etfasciée  de  brun.  C’est  le 
petit  ruban  ou  ruban  conoexe  de  Geoffroy.  On  la  trouve  dans 
les  champs. 

L’Hélice  RUBAN , Hélix  ericetorum , a la  coquille  blan- 
châtre ou  roussâtre  , fasciée  de  brunâtre  , la  bande  supé- 
rieure plus  large  et  continue.  On  la  trouve  souvent  en  im- 
mense quantité  sur  les  plantes  des  montagnes  arides  et  expo- 
sées au  midi.  Elle  a six  à huit  lignes  de  diamètre.  C’est  le 
grand  ruban  ou  ruban  plat  de  Geoffroy. 

L’Hélice  bouton  a la  coquille  ombiliquée  , presque  ca- 
rénée , marquée  de  stries  élevées  de  taches  rougeâtres  ; son 
ombilic  est  très-évasé.  On  la  trouve  sous  les  haies  , parmi 
les  feuilles  mortes.  Elle  a ordinairement  trois  à quatre  lignes 
de  diamètre.  C’est  le  bouton  de  Geoffroy.  Son  animal  est  pâle 
en  dessous  , noirâtre  en  dessus. 

L’Helice  PESON , Hélix  algira , Linn. , a la  coquille  om- 
biliquée, carénée  dans  sa  jeunesse  ; son  épiderme  est  jau- 
nâtre ou  verdâtre  , et  son  ombilic  bien  ouvert.  Elle  porte  le 
nom  de  faux  oeil  de  bouc.  On  la  trouve  communément  dans  les 
parties  méridionales  delà  France  , où  elle  acquiert  souvent 
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deux  pouces  de  diamètre.  Son  animal  est  d'un  gris  d’ardoise  ,■ 
et  chagriné,  surtout  sur  le  col.  Il  vit  de  feuilles  mortes,  dé 
bois  pourri  et  de  champignons.  On  ne  le  mange  pas , parcé 
qu’il  est  trop  coriace.  Sa  coquille  , lorsqu’il  marche , est  dans 
une  situation  horizontale  ; sa  bave  très-abondante  , lui  sert 
de  défense  contre  ses  ennemis.  Il  s'accouple  en  automne. 

L’Hélice  lucide  a la  coquille  ombiliquée  , transparente, 
luisante,  couleur  de  corne  en  dessus,  blauchâtre  en  dessous, 
à ouverture  grande.  On  la  trouve  dans  les  jardins , sous  les 
haies.  Elle  a trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre.  C’est  la  lui- 
sante de  Geoffroy. 

On  n’a  pas  mentionné  d’espèces  à’hélices  venant  des  pays 
étrangers,  parce  qu’elles  ont  moins  d’intérêt  que  celles  que 
nous  avons  habituellement  sous  les  yeux.  Le  nombre  de  celles 
qui  sont  connues  est  d’ailleurs  peu  considérable.  On  en 
voit  plusieurs  belles  , figurées  dans  l’ouvrage  d’Olivier,  inti- 
tulé Voyage  dans  l'Empire  ottoman,  (B.) 

HELICES  FOSSILES.  La  présence  des  hélices  dans 
certaines  couches  de  la  terre  , tend  à indiquer  qiic  ces  cou- 
ches ne  sont  point  d’origine  marine;  du  moins  on  remarque 
que  tous  les  autres  débris  qui  accompagnent  ces  hélices  ont 
appartenu  à des  espèces  terrestres  ou  tluvialiles.  M.  Ilron- 
gniart,  dans  son  mémoire  sur  les  Terrains  d'eau  douce 
( V.  ce  mot),  a déterminé  sept  espèces  d hélices , dont  deux 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  et  seulement  dans  la  for- 
mation supérieure  du  terrain  d’eau  douce.  On  voit  aussi  des 
hélices  dans  les  brèches  de  Gibraltar , de  Cette  , de  Nice  , 
de  Cérigo,  etc.;  mais  ces  coquilles  appartiennent  à une  es- 
pèce vivante,  l'helix  algira , ainsi  que  la  plupart  des  osscinens 
compris  dans  les  mêmes  brèches,  (desm.) 

II ÉLICHRYSOÏDES  de  Vaillant.  Ce  genre  rentre  dans 
celui  appelé  sUzhe  par  Linnæus , qui , avec  le  seriphium  du  mê- 
me, forme  le  genre  _filago  de  Tournefort  et  d'Adanson.  (ln.) 

HÉLICHRXSUM.  V.  Elichryse  et  Eliciiryson.  A ce' 
dernier  article,  lignes  2 et  3 , au  lieu  de  NaPhale  et  de  Pay- 
lica  , il  faut  lire  Gnaphale  et  Phylica.  (ln.) 

HELICIA.  M.  Persoon  nomme  ainsi  le  genre  Hélixan- 
tiiÈre  de  Loureiro.  (ln.) 

HÉLICIE , Helicia.  Genre  de  plante  établi  par  Lou- 
reiro, dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine , mais  qui  paroîl  devoir 
être  réuni  aux  Samares.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce  , qui 
est  un  arbre  à feuilles  alternes,  ovales,  aiguës,  et  à fleurs 
jaunes,  disposées  en  grappes  presque  terminales,  dont  le  ca^  • 
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l'ee  est  monnphylle  et  quadridcnté.  V.  aussi  Heeixanthère. 

HEL1LIER.  Animal  des  Hélices.  Il  a quatre  tentacules 
et  les  yeux  placés  au  sommet  dés  plus  longs,  (b.) 

HELIC1NE  , Hclidna.  Genre  de  coqnilles  établi  par  La- 
marck.  Dcnys-Montfort  l’a  appelé  Pitonnille.  Il  a pour 
caractères  : coquille  subglobuleuse,  à ouverture  entière 
demi-ovale  et  operculée  , et  à columelle  calleuse , compri- 
mée inférieurement.  r 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  sur  laquelle  on  n’a 
pas  de  renseignemens.  (B.) 

HKLICITE.  V.  Camerine.  (b.) 

HLLICO-LIMAX  d’Audebard  de  Férussac.  C’est  le 
genre  "Vitrine  de  Draparnaud.  (desm.) 

HELICOMYCE,  Helicomyces.  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Anandres,  deuxième  ordre  ou  section,  proposé 
par  M.  Linck,  et  ayant  pour  caractères:  un  lhallus  composé 
de  filamens  simples,  tournés  en  spirale,  articulés  surtout 
à leur  sommet,  (p.b.) 

HELICONIA  de  Linnæus.  Ce- genre,  très-voisin  de  celui 
des  Bananiers  (Musa),  puisque  même  ses  espèces  y ont  été 
réunies  , appartient  à la  famille  des  Scitaminées/  C’est  le 
bihdi  de  Plumier  : le  genre  strelilzia  a été  formé  à ses  dépens 
V.  Bihaï.  (en.)  ; v 

HÉLICONIEN,  IJeliranius.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  lépidoptères , famille  des  diiirnês , tribu  des  papillonides,  * 

et  composé  en  majeure  partie  des  papillons  héliconiens  de’ 

Linnæus.  En  établissant  cette  division  ( V.  Héliconiens  ) , ce 
célèbre  naturaliste  n’avoit  eu  égard  qu’à  la  forme  des  ailes 
et  à l’état  de  leur  surface  ; de  sorte  que  plusieurs  espèces, 
semblables  sous  ce  rapport , mais  très-différentes  sous  d’au- 
tres, telles  que  les  papillons  apollon  , mnemosyne,  cratœgi , 
piera,  etc.,  sont  réunies  dans  cette  coupe.  Fabricius  n’a  d’abord 
presque  rien  changé  àcette  partie  delà  méthode  de  son  maître; 
mais  on  voit  par  l’extrait  qu’Iiliger  a donné  de  son  Système 
des  Glossates , et  dont  l’édition  avoit  été  confiée  à ses  soins 
qu’il  avoit  formé  avec  les  héliconiens  les  genres  hœlera,  acrcea, 
mtekanitis  etdorids.  Le  dernier  est  celui  auquel  nous  avons  con. 
servé  le  nom  de  Parnassien  , donné  à la  division  dont  il  fai- 
soit  partie.  Nous  parlerons  du  premier  aux  articles  Morphe 
et  Satyre.  Les  deux  autres  composent  le  genre  héliconien  , 
dont  il  s’agit  ici.  Nous  remarquerons  cependant  qu’on  pour- 
roit  en  séparer  les  Acrées  de  Fabricius. 

Ob  distinguera  les  lépidoptères  diurnes  de  notre  genre  héli- 
conien, qui  sont  tous  exotiques,  aux  caractères  snivans  : lés  deux 
pieds  antérieurs  de  la  forme  des  autres,  mais  plus  petits  et  peu 

«T.  18 


Digitized  by  Google 


a74  • H E L 

propres  à la  locomotion  ; palpes  inférieurs  ou  labiaux  très- 
écartés  l’un  de  l’autre  , grêles,  à second  article  le  plus* long 
de  tous  , presque  cylindrique  ou  tétraèdre  ; le  dernier  coni- 
que; antennes  grossissant  vers  le  bout  ou  terminées  en  bou- 
ton , souvent  presque  aussi  longues  que  le  corps;  ailes  supé- 
rieures en  triangle  allongé , avec  le  bord  interne  plus  ou 
moins  concave;  les  inférieures  presque  ovales,  s’avançant 
au  bord  interne  sous  le  ventre  ; abdomen  long  et  presque  cy- 
lindrique ou  linéaire  ; crochets  des  tarses  simples. 

Les  chenilles  des  héliconiens  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  argynnes  ou  des  papillons  nommés  nacrés  et 
damiers  : les  unes  sont  nues  et  ont  sur  les  côtés  du  corps 
des  appendices  charnus  assez  longs;  d’autres  ont  à leur  place 
des  tubercules  couverts  de  poils  épineux  : on  en  connoît  qui 
ont  simplement  deux  longues  épines  derrière  la  tête  ; enfin  il 
en  est  d entièrement  épineuses.  Les  chrysalides  sont  suspen- 
dues verticalement  par  l’extrémité  postérieure  du  corps  , et 
sans  être  retenues , dans  leur  milieu  , par  un  cordon  de  soie  ; 
leur  tête  est  obtuse  ou  arrondie. 

Je  divise  les  héliconiens  en  deux  sections  : les  uns  ont  les 
antennes  terminées  assez  brusquement  en  bouton  ou  en 
massue  courte  , presque  ovoïde  ou  ubconique,  et  guère  plus 
longues  que  la  tête  et  le  tronc. 

Ces  espèces  forment  le  genre  Acrée  (acraa)  de  Fabricius. 
Elles  sont  particulières  à l’Amérique  méridionale^  aux  con- 
trées de  l’Afrique  qui  s’étendent  des  environs  de  la  ligne  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  ; les  Grandes-Indes  sont  indiquées 
comme  la  patrie  de  quelques  autres  espèces  ; mais  cela  me 
paroît  douteux  , du  moins  quant  aux  parties  les  plus  orien- 
tales de  l’Asie;  les  Moluqucs  et  la  Nouvelle-Hollande  ne 
nous  en  offrent  pas. 

Les  papillons  : horta , quirina , hypatia , vesta , violet , ter- 
"psychore , sert  nu  , de  Fabricius,  se  rangent  dans  cette  divi- 
sion. Son  pap.  culliope , qu’il  y rapporte,  me  paroît  devoir  en 
être  exclus,  à raison  de  ses  antennes  et  de  ses  palpes. 

Ces  héliconiens  ont  de  grands  rapports  de  couleur  avec  les 
argynnes  de  notre  seconde  division , ou  les  damiers. 

Les  autres  héliconiens  ont  les  antennes  plus  longues -et 
-terminées  presque  insensiblement  en  une  massue  grêle  et 
allongée;  les  ailes,  en  général,  sont  aussi  proportionnelle- 
ment plus  étroites  et  plus  longues.  Ces  espèces  ne  se  trouvent 
que  dans  l’Amérique  méridionale;  quelques-unes  ont  les  ailes 
presque  entièrement  nues  et  transparentes. 

Ici  se  placent  les  pap.  po/ymnia , irene , sapho , doris,  ricini , 
sara , psidii,  charitonia , mc/pomene,  clio , thulia,  du  même  au- 
teur, de  même  que  le  suivant  : 
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HÉLICONIEW  ANTHIOCA,  Helironius  anth  ioca  ; Papilio  anthiora, 
Linn.  ; Papillon  anüiioca , M.  10.  i.  de  cet  ouvrage;  Cram.  Pap „ 
tab.  38,  fig.  E F.  Ses  ailes  sont  oblongues,  très-entières  et 
noires  ; les  antérieures  ont  deux  bandt-s  blanches,  dont  la  pos- 
térieure est  un  peu  interrompue  ; leur  dessous  offre , outre 
ces  deux  fascies  , deux  petites  lignes  .jaunes , situées  vers  la 
naissance  -de  ces  ailes  ; les  postérieures  ont  en  dessous  une 
petite  ligne  et  deux  points  d’un  rouge  écarlate.  (L.) 

' HÉLICONIENS,  Helîconii.  Nom  donné  par  Linnæus  à 
la  seconde  division  de  son  genre  papilio  , et  qu’il  caractérise 
ainsi  : ailes  étroites,  très-entières,  souvent  nues  ou  sans 
écailles  ; les  premières  oblongues , les  postérieures  très- 
courtes.  V.  Héliconien.  (l.) 

HÉLICTÉRE,  Helicteres.  Genre  de  plantes  de  la  mona- 
delphie  dodécandrie,  et  de  la  famille  des  malvacées , qui  a 
pour  caractères  : un  calice  simple , tubuleux , velu  et  divisé 
en  cinq  découpures  inégales  ; cinq  pétales  oblongs  , ongui- 
culés, attachés  à la  base  du  stipe  de  l’ovaire;  dix  à quinze 
étamines  à filamens  courts,  sortant  du  sommet  d’un  godet 
entouré  de  cinq  écailles  pétaliformes  ; un  ovaire  supérieur, 
stipité  , ovale  , à cinq  sillons  , et  surmonté  d’un  style  à stig- 
mate quinquéiide;  cinq  capsules  oblongues,  rapprochées, 
droites , ou  souvent  torses  en  spirale , uniloculaires , uni- 
valves  t contenant  plusieurs  semences  anguleuses. 

Ce  genre  contient  dix  à douze  espèces , qui  sont  toutes  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  simples , alternes , et  à 
fleurs  latérales  ou  terminales,  qui  viennent  des  Indes  ou  de 
l’Amérique  méridionale.  Deux  d’entre  «jjles  sont  cultivées 
dans  les  jardins  de  Paris,  (b.) 

H ÉL1DE.  L’un  des  noms  que  les  Grecs  donnoient  à la 
plante  que  Dioscoride  appelle  smilax  aspera,  et  que  les  bota- 
nistes croient  être  celle  que  Linnæus  a nommée  ainsi,  (ln.) 

HÉLIOCARPE,  Heliocarpus.  Petit  arbre  du  Mexique,' 
à écorce  parsemée  de  callosités;  à feuilles  alternes,  pétholées» 
cordifornies  , pointues  , dentées , accompagnées  de  stipules 
ciliées  ; à fleurs  petites,  d’un  vert  blanchâtre  , disposées  en 
grappes  terminales , qui  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie 
digynie,  et  dans  la  famille  dcsTiLUCÉES. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles 
linéaires,  cotonneuses,  colorées  et  caduques;  une  corolle  de 
quatre  pétales  linéaires  , obtus  à leur  sommet  ; environ  seize 
étamines  attachées  au  réceptacle;  un  ovaire  supérieur,  pé- 
diculé  , arrondi , hérissé , chargé  de  deux  styles  courts , écar- 
tés ou  divergens , à stigmates  simples;  une  petite  capsule  pé- 
dicellée , légèrement  comprimée  , pubescente , hiloculaire  , 
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bivalve , latéralement  hérissée , et  rayonnée  circulairement 
dans  sa  longueur  par  des  pointes  velues  ou  plumeuses. 

On  cultive  cet  arbre  4ans  nos  serres,  (b.) 

HELIOCHRYSUS  de  Pline.  V.  Elichryson.  L 'helio- 
chrysos  de  Tragus  est  le  chrysocoma  linosyris , L.  (Ltt.) 

H.ÉLIOLITHE.  Ce  mot  , qui  signifie  pierre  du  soleil , ou 
pierre  qui  a la  forme  d’un  soleil,  a été  appliqué  par  les  an- 
ciens naturalistes  aux  zoophyles  fossiles,  du  genre  des  as  traites, 
à cause  de  leur  forme  radiée.  V.  AsTr£e  et  Caryofhylue. 

* (pat.) 

La  pierre  du  soleil  des  lapidaires  est  une  variété  du  Feld- 
spath. V.  Aventurinë  et  Feldspath,  (luc.) 

HÉLION  de  Dioscoride.  En  suivant  le  sentiment  de  plu- 
sieurs commentateurs , on  pourroit  croire  que  cette  plante , 
citée  aussi  par  Théophraste , seroit  le  pancraiium  marili- 
mum , L.  (LN.) 

HÉLION.  V.  Halion.  (ln.) 

HÉLIOPHES.  Synonyme  de  la  plante  Clymenon,  chez 
les  Grecs.  (LN.) 

HELIOPHILE  , Heliophila  , Klug.  Genre  d’insectes. 
V.  Saropode.  (l.) 

HÉLIOPHILE , Heliophila.  Genre  de  plantes  de  la  tétra- 
dynamie  siliqueuse  et  de  la  famille  des  crucifères , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles  oblongues  , 
membraneuses  sur  leurs  bords,  caduques,  dont  deux  exté- 
rieures gibbeuses  à leur  base;  une  corolle  de  quatre  pétales 
cruciformes,  ovales,  arrondis;  deux  productions  du  récep- 
tacle ou  deux  nectaires  recourbés  dans  les  gibbosités  du  ca- 
lice ; six  étamines  tétradynamiques  ; un  ovaire  supérieur,  cy- 
lindrique , terminé  par  un  style  court , à stigmate  obtus  ; une 
silique  allongée,  grêle,  cylindrique,  plus  ou  moins  noueuse  , 
quelquefois  mucronée , bdoculaire , bivalve  et  polysperme. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d’espèces , toutes  origi- 
naires du  Cap  de  Bonne-Espérance  : ce  sont  des  herbes,  la 
plupart  annuelles,  qui  ont  les  feuilles  simples  ou  découpées, 
et  les  fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Une  seule  de 
* ces  espèces  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris;  c’est  I’He- 
liophile  a feuilles  ENTIÈRES , dont  les  feuilles  sont  linéaires 
et  velues.  (B.) 

ÜELIOPHYTUM.  V.  Hélide.  (ln.) 

HÉLIOPSIS , Heliopsis.  Genre  de  plantes  établi  par  Per- 
toon  pour  placer  I’Hélianthé  glabre  , qui  est  la  même 
plante  que  le  BuPHTalme  heliaNtoïde.  Ses  Caractères  sont  : 
calice  imbriqué  d’écailles  oVales  ét  sillonnées  ; rayons  de  là 
corolle  longs  et  linéairès;  réceptacle  Conique  couvert  de 
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paillettes  lancéolées  ; semences  tétragones  non  aigrettécs. 

Cette  plante  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale  , 
et  se  cultive  dans  nos  jardins,  (b.) 

HÉLIOPUS  de  Dioscoride  et  de  Pline.  Voyez  II elio- 
TB OPIUM.  (LN.) 

HÉLIORNE  , Heliornis , Vieill.  ; Plotus,  Latli.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Nageurs  et  de  la  famille  des  Piougeuks. 
V.  ces  mots.  Caractères  : bec  un  peu  incliné  vers  le  bout , su- 
bulé  , cylindrique , entier , à bords  tranebans , aigu  ; narines 
longitudinales , couvertes  d’une  membrane , situées  vers  le 

milieu  du  bec  ; langue ; pieds  à l'équilibre  du  corps  ; 

tarses  un  peu  arrondis;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  der- 
rière ; les  antérieurs  bordés  d’une  membrane  lobée  ; pouce 
lisse  , portant  à terre  sur  le  bout  ; ongles  comprimés , arqués, 
pointus  ; les  deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus  longues 
de  toutes. 

« La  Nature , dit  l’illustre  BufFon , trace  des  traits  d'union 
presque  partout  où  nous  voudrions  marquer  des  intervalles 
et  faire  des  coupures  sans  quitter  brusquement  une  forme 
pour  passer  à une  autre  ; elfe  emprunte  de  toutes  deux  et 
compose  un  être  mi-parti  qui  réunit  les  deux  extrêmes  et 
remplit  jusqu’au  moindre  vide  de  l’ensemble  d’un  tout  où  rien 
n’est  isolé.  »'  En  effet,  ces  traits  se  rencontrent  dans  les  deux 
espèces  dont  il  va  être  question.  L'héliorne  (t Amérique  a les 
doigts  et  le  bec  du  grèbe,  une  queue  comme  la  foulque , mais 

!»lus  large , la  tête  petite  et  le  cou  grêle  de  V anhinga.  L 'hë- 
iome  d’ Afrique , que  Buffon  n’a  pas  connu,  porte  unefcête  , un 
cou  et  une  queue  d 'anhinga,  un  bec  de  grèbe , et  des  pieds  de 
foulque  ; c’est-à  dire,  que  ses  doigts  antérieurs  sont  bordés  de 
lobes  très-distincls  , les  extérieur^  unis  seulement  à la  base, 
et -que  l’interne  est  totalement  libre;  mais  il  n’a  pas  le  pouce 
pinné. 

Ces  oiseaux  se  tiennent  sur  les  rivières  et  sur  tes  criques  , 
se  nourrissent  d’insectes  aquatiques  et  de  poissons  , qu'ils 
saisissent  souvent  en  volant  et  si  adroitement  qu’ils  ne  man- 
quent jamais  leur  coup.  Leurs  nid  et  leur  ponte  sont  incbnnus. 

L’Heliorjse  d’Afrique  , lleliarais  sénégalaise  , Vieill. , 
pl.  E 3a  de  ce  Dictionnaire.  Cette  espèce , nouvellement  dé- 
couverte, se  trouve  au  Sénégal.  Sa  taille  est  presque  celle 
d’un  anhinga ; la  tête  , la  partie  supérieure  du  cou , le  dessus 
du  corps,  les  ailes  et  la  queue,  sont  bruns;  cette  couleur 
prend  un  ton  noir  sur  la  tête  et  sur  le  dessus  du  cou,  dont 
les  côtés  ont,  ainsi  que  le  dos  et  les  flancs,  des  mouchetures 
noires;  une  raie  blanche  part  du  bec,  passe  au-dessus  de 
l’œil  et  descend  sur  les  côtés  de  la  gorge  et  du  cou,  dont  le 
devant  est  blanc,  de  même  que  toutes  les|>articsposlérieuies; 
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les  pennes  de  la  queue  sont  étagées,  roîdes  et  un  peu  étroites, 
et  couleur  d’orange  sur  la  tige  ; le  bec  et  les  pieds  sont  rouges. 

L’Heliorne  d’Amerique  , ou  leGRÈBE-FOULQUE,  HeliomU 
surina/mensis , Vieill.;  Plotus  surinamensis,  Lath.,  pl.  enl  de 
Buffon,  n.°  8g3,  sous  le  nom  de  grèbe -foulque , est  de  la  gros- 
seur de  la  sarcelle.  Il  a le  bec  d’une  couleur  pâle  ; l’iris  rouge  ; 
les  joues  et  les  côtés  de  la  gorge  d’un  beau  roux  chez  le  mâle , 
blanc!  chez  la  femelle;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  de  cette 
couleur;  le  reste  des  parties  inférieures  d’un  gris-blanc  , lé- 
gèrement argenté  ; le  dessus  de  la  tête  noir,  ainsi  que  l’oc- 
ciput et  la  nuque  ; une  ligne  étroite  de  la  même  couleur  sur 
les  côtés  du  cou,  qur  descend  jusqu’à  la  poitrine  ; une  raie  noire 
sur  les  joues,  qui  s’étend  de  l’œil  à l’occiput  ; le  reste  des  parties 
supérieures  , les  moyennes  pennes  des  ailes  et  la  queue  d’un 
brun  olivâtre;  les  grandes  pennes  alaires  brunâtres;  la  queue 
très-large , fort  étagée  et  terminée  de  blanc  ; le  bec  d'un  blanc 
un  peu  jaunâtre;  les  pieds,  les  doigts  et  les  membranes  rayés, 
savoir  : les  pieds  en  longueur,  et  les  autres  parties  transver- 
salement, de  larges  bandes  jaunâtres  sur  un  fond  noir;  les 
doigts  antérieurs'  réunis  par  une  membrane , jusqu’à  la  troi- 
sième articulation  chez  des  individus,  seulement  jusqu'à  la  - 
deuxième  chez  les  autres. 

Uhéliorne  du  Paraguay , décrit  par  M.  de  Azara  sous  le  nom 
de  macas  à doiglier , appartient  probablement  à l’espèce  du 
précédent;  car  il  n’offre  que  de  foibles  différences  dans  son 
extérieur.  Il  a le  devant  du  cou  sur  sa  partie  inférieure  et  la 

Î»oitrin%  d’nn  brun  blanchâtre  ; les  couvertures  inférieures  de 
a queue,  les  plumes  des  jambes,  les  flancs  d’un  brun  ver- 
dâtre ; plusieurs  pennes  <^|adales  noires  ; le  bec  noirâtre  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous,  et  rouge  le  long  des  bords.  Le 
grèbe  foulque  s’apprivoise  facilement;  aussi  le  voit-on  dans  des 
habitation%  de  Surinam,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  sun- 
berd  ( oiseau  du  soleil  ).  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’en  re- 
muant continuellement  la  tête  et  le  cou,  et  étendant  en  même 
temps  les  ailes  et  la  queue  , il  paroît , dit-on  , ressembler  à 
cet  astre,  (v.) 

HELIOSACTE.  L’un  des  noms  de  I’HiÈble  ( Sambucus 
ebulus  ),  chez  les  Grecs,  (en.) 

HELIOSCOPIUM  de  Pline.  Synonyme  de  I’Héliotro- 
PIUM , suivant  Clusius.  (ln.) 

HELIOSELINUM.  C’est  I’Eeéoseeinon  des  Grecs.  Voyez 
ce  mot.  (ln.) 

HELIOSK.OPIOS.  Nom  de  l’une  des  «ept  espèces  de 
Tithymallos  (Euphorbes),  mentionnées  par  Dioscoride. 

V.  Tithymallos.  (ln.)  , 
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HELIOSTEPHANOS  et  ELYSTHEPHANOS.  Sy- 
nonymes de  I’Halimus,  chez  les  Grecs,  (ln.) 

IIELIOSTROS,  Heliostms.  Un  des  noms  donnés  parles 
Grecs  à la  gomme  ammoniaque.  On  l’appeloit  aussi  agazylun  # 
rriotheos  et  gut ta- romanis.  Elle  étoit  extraite  , dans  les  déserts 
de  la  Libye,  d’une  plante  qui  paroît  être  une  férule.  Olivier 
a fait  remarquer  que  la  gomme  ammoniaque  qui  vient  de 
Perse,  s’extrait  d’une  plante  dece  genre. U.  Ammontac.(ln.) 

HÉLIOTROPE,  lleliotropium , Linn.  ( Fentundne  mono- 
ffnie.  ) Genre  de  plantes  de  la  famille  des  borraginées  , qui 
comprend  des  herbes  et  des  arbustes,  dont  les  feuilles  sont 
simples  et  alternes,  et  dont  les  fleurs,  très-petites, et  unilaté- 
rales, sont  disposées  en  épis  terminaux  et  recourbés  en  ma- 
nière de  crosse.  Chaque  fleur  offre  : un  calice  persistant , 
profondément  découpé  en  cinq  segmens  étroits , lancéolés  et 
velus  en  dehors  ; une  corolle  inonopétale  en  forme  de  sou- 
coupe et  à cinq  plis,  entre  chacun  desquels  on  observe  assez 
souvent  une  petite  dent  ; cinq  étamines  renfermées  dans  le 
tube  de  la  corolle  , et  dont  les  filets  très-courts  portent  des 
anthères  oblongues  et  droites  ; un  ovaire  supérieur,  arrondi, 
divisé  en  quatre  lobes  , et  surmonté  d'un  style  simple,  à stig- 
mate échancré.  Le  fruft  consiste  en  quatre  semences  nues  et 
ovales,  postées  dans  le  calice. 

On  compte  une  cinquantaine  d’espèces  A' héliotropes,  pres- 
que toutes  exotiques.  Celui  d’ Europe  (heliolropium  europœum, 
Linn.),  connu  sous  le  nom  d'herbe  aux  verrues,  est  une^elite 
plante  annuelle  qui  fleurit  au  milieu  de  l’été , et  qu’on  trouve 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  terrains  sablonneux  ou 
crayeux.  On  lui  attribue  mal  à propos  la  propriété  de  guérir 
les  verrues. 

Parmi  les  héliotropes  exotiques,  il  en  est  un  dont  la  fleur 
exhale  en  tout  temps  un  parfum  très -suave;  c’est  celui 
qui  fut  trouvé  au  milieu  du  siècle  dernier,  çar  Jussieu,  dans 
les  vallées  des  Cordilières  , et  qui  est  maintenant  répandu 
dans  toute  l’Europe  , sous  le  nom  d’ Héliotrope  du  Pérou, 
Ileliot/vpium  perwianum  , Linn.  C’est  une  plante  qui  ne  brille 
ni  par  l’élégance  de  sou  port , ni  par  la  beauté  de  ses  (leurs  ; 
mais  l’odeur  douce  de  vanille  qu’elle  répand  , la  fait  recher- 
cher de  tout  le  monde.  Chacun  s’empresse  d’en  garnir  ses 
serres , ses  jardins , ses  appartenions.  Les  femmes  surtout* 
l’aiment  beaucoup  ; elles  la  placent  auprès  d’elles  dans  de 
beaux  vases , et  son  parfum  leur  plaît  tant , qu’elles  reçoivent 
presque  avec  indifférence  tout  bouquet  qui  leur  est  offert  , 
s’il  ne  s’y  trouve  pas  un  brin  d'héliotrope.  Comme  celte  plante 
est  originaire  des  pays  chauds , elle  exige  des  soins  pour  être 
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conservée  en  hiver.  Us  ne  lui  manquent  pas  ; c’est  toujours 
une  des  premières  qu'on  cherche  à garantir  du  froid  , afin  de 
prolonger  ses  jouissances  ; car  elle  fleurit  aussi  dafts  cette 
triWè  saison  , quand  elle  respire  un  air  tiède  et  convenable, 
f Il  est  inutile  de  décrire  une  plante  aussi  connue , et  qu'on 
peut,  sans  même  la  voir  et  à son  odeur  seule  , distinguer  ai- 
sément de  toutes  les  autres  espèces  du  même  genre.  Il  vaut 
mieux  indiquer  les  moyens  de  la  multiplier  et  de  la  conserver. 

U héliotrope  du  Pérou  n’est  point  unarbuste,  comme onle  ré- 
pète dans  les  livres  ; c’est  un  arbrisseau  qui  s’élève  au  moins, 
dans  son  pays  natal,  à la  hauteur  de  six  à sept  pfeds.  On  le 
multiplie  de  quatre  manières,  par  semences,  par  marcottes, 
par  boutures , ou  en  séparant  les  drageons  de  ses  racines.  La 
voie  des  semences  est  plus  longue  et  plus  casuelle , surtout 
dans  les  pays  froids.  On  sème  ses  graines  au  printemps,  sur 
une  couche  de  chaleur  modérée  , et  quand  les  plantes  sont  en 
état  d’être  enlevées , on  les  place  dans  de  petits  pots  remplis 
de  terre  légère  ; on  les  plonge  dans  une  couche  chaude , et 
on  les  tient  à l’ombre  jusqu  à ce  qu’elles  aient  produit  de 
nouvelles  racines.  Après  cela  on  les  accoutume  par  degrés 
au  plein  air , et  on  les  y expose  tout-à-fait  en  été  , en  les  pla- 
çant dans  un  lieu  abrité.  En  automne,  on  i^s  met  dans  une 
serre  chaude , ou  dans  un  appartement  con  venablement 
échauffé  et  exposé  au  midi , afin  de  les  faire  jouir  du  soleil 
en  hiver,  quand  les  jours  ne  sont  pas  trop  froids.  Veut-on 
multiplier  l’héliotrope  de  boutures , il  suffit  de  couper  ou  de 
casser  une  des  tiges , de  la  piquer  en  terre  , de  la  tenir  h 
l’ombre,  et  de  l’arroser  souvent;  elfe  reprend  très-vite.  Les 
branches  couchées  réussissent  également  bien  ; c’est  dans  l’été 
qu’il  faut  faire  l’une  et  l’autre  opération.  Les  drageons  sont 
plus  hâtifs  et  plus  sûrs.  Cette  plante  aime  le  soleil,  et  se  plaît 
dans  une  terre  plutôt  légère  que  forte  : on  doit  l’arroser  peu 
en  hiver , et  médiocrement  dans  les  chaleurs. 

Le  genre  Orthostachys  de  R.  Brown,  paraît  devoir  être 
réuni  à celui-ci.  F.Heuotropium.  (B.) 

HÉLIOTROPE.  Pierre  silicée , qui  tantôt  est  un  jaspe  et 
tantôt  une  agathe.  Ses  caractères  sont  de  présenter , sur  uu 
fond  vert  un  peu  bleuâtre,  des  points  rouges , et  d’être  plus 
ou  moins  translucide.  C’est  surtout  ce  dernier  caractère  qui 
distingue  essentiellement  i’héiiotbrope  du  jaspe  sanguin , ainsi 
•♦que  t’a  très-bien  observé  Lamétherie  , dans  ses  notes  sur  la 
Sciagraphie  de  Bergman»  ; le  jaspe  sanguin , an  contraire,  est 

Iiarfaitement  opaque  ; le  verty  est  sans  mélange  de  bleu,  et 
e rouge  y est  d’une  teinte  foncée  : dans  l’héliotrope  , il  tire 
nn  peu  sur  le  Tose.  Le  nom  d’héliotrope , qui  signifie  tournesol , 
lui -fut  donné  sans  doute  par  les  anciens,  parce  qu’en  regar- 
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dant  le  soleil  à travers  cette  pierre , les  irrégularités  de  ses 
parties  translucides  faisoient  paraître  tournoyante  la  lumière 
de  cet  astre.  , 

Quand  les  parties  translucides  l’emportent  sur  les  parties 
opaques,  on  donne  à la  pie r ré  le  nom  à’agathe  héliotrope  ; 
quand  c’est  le  contraire,  elle  forme  le  jaspe  héliotrope. 

Le  savant  minéralogiste  de  Boni  dit  expressément  qu’il 
0 compte  l’héliotrope  parmi  les  agaihes  , à cause  de  sa  transpa- 
rence qui  la  distingue  du  jaspe. 

La  plus  belle  héliotrope  vient  des  contrées  méridionales  de 
l’Asie  ; celle  de  Bohème  estfoible  en  couleur,  et  sa  pâte  est 
moins  belle.  On  en  a trouvé,  dans  le  pays  de  Deux  - Ponts  , 
qui  le  cédoient  peu  à l’ héliotrope  orientale  ; néanmoins  les  cou- 
leurs n’y  sont  jamais  ni  si  vives  ni  si  nettement  tranchées. 
V.  QüARZ-  AGATHE.  (PAT.) 

HELIOTROPIUM.  De  deux  mos  grecs  qui  signifient/* 
tourne  avec  le  soleil.  La  fable  rapporte  que  Clytie , l’une  des 
nymphes  de  l’Océan  , se  laissa  mourir  de  faim  et  de  soif, 

{>ar  la  jalousie  qu’elle  conçut  . de  se  voir  abandonnée  par  Anol- 
on,  et  qu’elle  fut  métamorphosée,  par  ce  dieu,  en  la  fleur 
jnom<née  héliotrope  ou  tournesol,  quicuit  le  soleil  pendant  le 
jour,  et  se  ferme  pendant  la  nuit , ou  même  le  jour,  loraqpe 
le  soleil  est  couvert  de  nuages.  Dioscoride  admet  deux  espè- 
jges  d' heliotropium  : l’une  est  le  petit  Heliotropium,  ou  tricoc- 
fon  de  Pline,  soupçonné  être  le  croton  tinctorium  , Linn.,  qui 
porte  à présent  le  nom  de  Tournesol,  ainsi  que  la  teinture 
qu’il  fournit;  l’autre  est  le  grand  llELlOTflopiuu  : celui-ci 
étoit  également  nommé  scorpidides , soit  à cause  de  ses  (leurs 
disposées  en  un  épi  roulé  en  crosse , de  manière  à imiter 
la  queue  du  scorpion , soit  parce  qu’on  le  regardoit  comme 
le  remède  contre  la  morsure  du  scorpion  ; pour  cela  il  s’ap- 
peloit  aussi  dialon,  sesamon  sauvage,  etc.  On  en  faisoit  usage 
dans  les  maladies  pituiteuses,  les  affections  goutteuses,  ppqr 
guérir  les  chancres , faire  disparaître  les  verrues , etc.  ; qe 
dernier  usage  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  verrucariu  , qui 
Ipi  est  long-temps  resté.  Cette  plante  est , selon  l’opinipn 
presque  générale,  notre  HÉUQTRqPE  d’Eqrppe.  Tops  les  bo- 
tanistes anciens,  comme  Dioscoride  et  Pline,  Varron , Papl 
d’Egyne,  etc., ont  admis  un  grand  et  un  petit  heliotropium.  Les 
premiers  botanistes  modernes  ont  appliqué  le  nom  d’hélio- 
, trope  principalement  à des  espèces  de  borraginées  qui  avojeot 
de  flt  jresaemblançe  avec  héliotrope  d’Europe.  Tounnqfort 
établit  le  genre  heliotropium.  Ce  genre , que  Linn«eys  adapta  , 
s’ étoit  augmenté  de  très-belles  plantes  étrangères,  qui  ne 
pouvoient  lui  appartenir  , et  qui  avoient  été  décrites  par 
Pitfltçnct,  Morisqn,  Sloape , Brown , etc.  Liumcus  les  plaça 
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dans  le  ^enre  iournefortia ; et  il  rapporla  au  genre  mentha, 
Vheliotropium  r.anariense  de  Miller,  qui , depuis , est  entré 
dans  le  genre  bistropogon.  Scopoli  fait  un  genre  nommé 
schobera  sur  Vheliotropium  angiospermum  de  Murray  ; et 
Haller  nnit  le  lilhospermum  aroense  ou  Grémil  avec  les 
Héliotropes  , ce  qui  ne  paroît  pas  exact.  Enfin , Yhelio- 
tropium  pinnatum  , Linn. , très-voisin  de  Y hydrophyllum  mage- 
laninum , Lk. , constitue  le  genre  aldea  de  la  Flore  du  Pérou , 
que  quelques  botanistes  réunissent  au  phar.elia  de  Jussieu. 

(LH.) 

HELIX.  Nom  latin  des  Limaçons  ou  Helices.  V.  ce  mot. 

(desm.) 

HELIX.  Nom  latin  de  la  variété  du  Lierre  qui  croît  en 
entourant  les  arbres.  Mitchel  le  donne  à la  Vigne-vierge. 

„ . . (*»•) 

HELIXANTHERE , Helixanihera.  Arbrisseau  parasite  à 
feuilles  lancéolées,  ondulées,  glabres,  recourbées  à leur 
pointe;  à (leurs  rouges,  petites,  portées  sur  de  longs  épis 
axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre,  qui  a été^tabli  par  Loureiro , offre  pour  carac- 
tères : un  calice  cylindrique , tronqué  , coloré , accompagné 
d’écailles  ovales  et  charnues  ; une  corolle  monopétale,  divisée 
en  cinq  parties  recourbées,  oblongues,  obtuses;  un  tube  in- 
férieur à cinq  ailes  , à cinq  division  ; cinq  étamines  insérées 
à la  gorge  de  la  corolle  ; un  ovaire  inférieur , surmonté  d’un 
style  à stigmate  épais. 

Le  fruit  est  une  baie  rouge , ovale-oblongue,  monosperme, 
formée  par  le  calice  qui  s’est  accru. 

L’hélixanthère , encore  appelé  Hélicie,  croît  sur  les  ar- 
bres cultivés  de  la  Cochinchine.  (b.) 

HELLEBORASTER.  Nom  sous  lequel  Lobcl  décrit 
Yhelleborus  fcetidus  et  Y helleboms  viridis.  Moënch  l’applique  au 
genre  helleboms , Linn.  (LN.)  . 

HELLEBORASTRUM , le  Pied  de  Griffon  ( helleboms 
fcetidus ),  est  ainsi  appelé  par  Tabernæmontanus.On  a égale- 
ment donné  ce  nom  à Yhelleborus  viridis , L.,  et  à Y adonis  vema- 

lis , L.  (i.n.) 

HELLÉBORE/ ou  ELLEBORE  , Helleboms , Linn.  {Po- 
lyandrie polygynie.')  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  renon- 
culacées,  qui  se  rapproche  du  Trolle  , des  Nigelles  et 
des  Ancholies,  et  dans  lequel  la  Heur  a un  calice  presque 
toujours  persistant , composé  de  cinq  ou  six  folioles  lar- 
ges, arrondies,  ouvertes,  plus  ou  moins  colorées  ; cinq 
pétales  ou  davantage , plus  courts  que  le  calice , et  faits 
en  entonnoir  ou  en  cornet , avec  un  limbe  irrégulier,  oblique. 


Digitized  by  Google 


a83 


H E L 

comme  labié , à lobe  extérieur  plus  saillant;  un  grand  nom-' 
bre  d'étamines  insérées  au  réceptacle , de  la  longueur  à peu 
près  des  pétales;  et  plusieurs  germes  (ordinairement  trois  è 
cinq  ) soutenant  autant  de*  styles  en  alêne  un  peu  arqués  en 
déliors.  Ces  germes,  après  leur  fécondation  , deviennent  au- 
tant de  cajpsules  qui  sont  comprimées  , ovales-oblongues,«et 
offrent  à leurs  extrémités  deux  carènes , l’une  courte  et  plus 
arrondie , l’autre  plus  allongée  et  terminée  en  pointe  ; chaque 
capsule  est  une  espèce  de  follicule , s’ouvrant  d’un  seul  côté  ; 
les  semences  sont  attachées  à la  suture  opposée  qni  tient  lieu 
de  placenta  : elles  sont  rondes.  Quelques  auteurs  appellent 
'corolle  le  calice  de  l’hellébore  , et  donnent  le  nom  de  nectaire 
aux  cornets , que  nous  regardons  , avec  Lamarck  et  Jussieu, 
comme  les  véritables  pétales  de  la  fleur. 

D’un  côté  , les  Isopyres  ont  été  réunies  à ce  genre  ; d’un 
autre , quelques  espèces  en  ont  été  soustraites  pour  former 
les  genres  Copns , Eranthe  et  Koelle  ou  Robertie. 

On  connoît  une  douzaine  d’espèces  d 'hellébores , dont  la 
plupart  croissent  dfc  Europe;  les  unes  sont  vivaces,  les  autres 
annuelles  ; toutes  ont  leurs  feuilles  découpées , alternes  sur 
les  tiges  ou  radicales  ; leurs  fleurs  terminales , ouvertes  en 
rose , et  remarquables  par  les  cornets  tubuleux  dont  nous 
avons  parlé.  # sa- 

liva l’ H ELLEBORE  A FLEURS  ROSES,  helleborus  niger , Linn., 

Sue  les  jardiniers  appellent  rose  de  Noël.  C’est  une  plante  qui 
eurit  en  janvier  ou  au  commencement  de  février.  Ses  feuilles 
sont  radicales  et  composées  de  huit  ou  neuf  digitations  oblon- 
gues.  Ses  fleurs  sont  solitaires,  ou  placées  deux  à deux  sur 
des  hampes  cylindriques,  simples  ou  fourchues,  et  qui  nais- 
sent avant  les  feuilles.  Cet  hellébore  croît  naturellement  en 
Aptriche,  stlP l’Apennin %t  sur  les  Alpes,  dans  les  lieux  pier- 
reux. Il  est  cultivé  par  les  curieux  comme  plante  d’ornement  ; 
mais  sa  multiplication  n’est  pas  facile  ; aussi  n’est-il  pas 
aussi  commun  que  sa  beauté  et  l’époque  de  sa  floraison  le 
font  désirer. 

L’Hellébore  fétide  ou  Pied  de  griffon,  Helleborus  fa- 
tidus , Linn.,  qu’on  trouve  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse , aux  lieux  incultes  et  ombragés.  Il  fleurit  en  automne. 
Ses  feuilles  partent  de  la  tige  ; elles  sont  divisées  très-pro- 
fondément en  sept  ou  neuf  lobes  longs  et  étroits,  et  repré- 
sentent à peu  près  une  main  ouverte.  H est  en  si  grande 
abondance  sur  quelques  montagnes  calcaires  du  centre  de  la 
France,  qu’il  nuit  aux  pâturages  des  bestiaux,  qui  non  seule- 
ment ne  le  mangent  pas,  mais  même  rebutent  l’herbe  qui 
croît  sous  ses  feuilles.  Là  on  devroit  le  détruire  et  en  fabri- 
quer de  la  potasse. 
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L’Hellébore  a fleurs  vertes  , Hellelorus  vfridis,  Lion. 
11  croît  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  du  Dauphiné,  a des 
liges  plus  droites  que  le  précédent,  des  feuilles  radicales 
et  d’autres  feuilles  situées  sur  les  rameaux , les  premières 
péliolées  et  à neuf  ou  dix  lobes , les  secondes  à trois  ou  cinq 
lo^es  et  presque  sessiles.  Ses  fleurs  sont  tout  à fait  vertes. 

L’Hellébore  du  Levant,  Helleborus  Orienialis , Tourn. , 
a les  racines  vivaces  , les  feuilles  pédiaires,  pubesccntes  en 
dessous , les  fleurs  d’un  vert  pourpré  et  disposées  en  pani- 
cule.  Il  n’y  a plus  de  doute,  d’après  la  considération  des  lieux 
où  il  croît  ( le  mont  QEta  et  autres  de  la  Grèce  et  de  l’Asie 
mineure  1 , que  ce  soit  le  véritable  hellébore  noir , que  les  an-' 
ciens  employèrent  contre  la  folie. 

L’Hellébore  de  Corse,  Helleborus  Hoidus  , Ait,  se  cultive 
aujourd’hui  dans  beaucoup  de  jardins  à raison  de  la  grosseur 
de  ses  touffes  toujours  vertes. , 

On  cultive  aussi  un  petit  Hellébore  d’hiver  , Helleborus 
hyemaUs , Linn. , qui  fleurit  en  même  temps  que  la  perce-neige., 
et  qu’on  prendrait  pour  une  petite  renoncîm , à cause  du  beau 
jaune  de  sa  fleur,  et  de  la  forme  de  sa  feuille  qui  est  orbicu- 
laire,  profondément  découpée , et  à folioles  membraneuses. 

Ces  plantes  s’accommodent  de  tout  terrain  et  de  toute  expo- 
sition : elles  demandent  à être  plus  ou  moins  abritées  , selon 
les  espèces.  On  les  multiplie  en  séparant  leurs  racines  en  au- 
tomne ou  aussitôt  que  leurs  feuilles  sont  flétries.  On  les  laisse 
en  place  pendant  plusieurs  années.  Plus  la  touffe  est  grosse  , 
plus  il  y a en  proportion  de  fleurs.  Les  hellébores  ne  craignent 
point  la  gelée.  Comme  la  plupart  fleurissent  en  hiver,  ils 
produisent  un  bel  effet  dans  les  jardins , quand  ils  sont  mêlés 
avec  les  galantines  et  les  perce-neigjs.  ^ 

JLes  racines  des  hellébores,  surtout  des  hellébore  noir  oui 
fleurs  roses , ont  une  odeur  virulente  et  une  saveur  nauséa- 
bonde très-âcre  et  amère.  C’est  un  fort  purgatif;  donné  à trop 
forte  dose , il  peut  être  malfaisant  : on  doit  être  circonspect 
dans  l'administration  intérieure  de  ce  remède.  Son  usage  est 
beaucoup  moins  fréquent  aujourd'hui  qu’il  ne  l'étoit  chez  les 
anciens,  qui  ne  connoissoient , pour  ainsi  dire,  aucun  autre 
purgatif,  et  qui  attribuaient  à cette  plante  des  vertus  admira- 
bles pour  guérir  la  folie , la  manie  et  la  mélancolie.  On  doit, 
dit -on  , la  cpimoissanpe  des  propriétés  de  V hellébore  noir  h un 
Grec  nommé  M.elampus,  qui  e toit  médecin  Ou  berger,  et  qui 
inventa  l’art  4e  pwger.il  guérit , avec  ee  remède,  les  filles  de 
Proetus , qui  étoient  devenues  furieuses.  On  ne  s’en  sert  plus 
guère  maintenant  que  pour  dissoudre  les  humeurs  épaisses  f 
bilieuses  et  pituiteuses,  pour  guérir  la  gale,  les  dartres,  là 
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fièvre  quarte  opiniâtre , contre  l’épilepsie  invétérée , etc. 

(D.) 

HELLEBORE  BLANC.  C’est  la  Varaire.  Quelques 
commentateurs  pensant,  avec  fondement,  que  cette  der- 
nière plante  est  le  véritable  hellébore  des  anciens , celui  dont 
on  emploie  la  racine  contre  la  folie,  (b.) 

HELLEBORE  NOIR  (faux).  L’Adonide  printanière 
( adonis  vernalis  ) et  la  NlGELLE  cultivée  ( mgclla  saliva),  ont 
reçu  ce  nom.  (ln.) 

HELLEBORE  d’Hippocrate.  C’est  I’Adontdk  printa- 
nière ( adonis  vernalis  ).  (en.) 

HELLÊBORIDES.  L’un  des  noms  donnés  par  les  Grecs 
à la  petite  Centaurée,  cenlaurium  minus  de  Pline  qui  est 
la  genliana  cenlaurium.  (I.N.) 

HELLÉBORINE.  V.  au  mot  Elléborink.  (b.) 

HELLÉBORQÏDES  deBoerhaave.  C’est  V helleborus  lùe- 
malis  , L. , dont  Adanson  fait  un  genre  qui  porte  aussi  les 
noms  de  Koeïlea , de  Eranthus  et  de  Robertia.  (en.) 
HELLEBORUM.  V.  HELLEBORUS.  (en.) 

HELLEBORUS.  Hippocrate,  Théophraste,  Diosco- 
ride  , Pline,  donnent  ce  nom  à des  plantes  qui  faisoient  pé- 
rir lorsqu’on  en  mangeoit  , et  de  cette  propriété  vient  le 
xiom  d 'helleborus.  Tous  ces  auteurs  anciens  admettent  deux 
espèces  d'hel/eborus , te  noir  et  îe  blanc.  Le  noir,  dit  Théo- 
phraste, naît  partout,  mais  le  meilleur  vient  de  PHélicon  ; le 
blanc  est  beaucoup  plus  rare.  Dioscoride  distingue  le  blanc 
vrai  a la  feuille  du  plantain  ou  de  la  bette  sauvage,  et  le  noir 
qui  a fa  feuille  du  platane  et  qui  est  appelé  melampodium  , 
parce  que  l’on  croit  que  le  berger  Mélampus  avoît  fait , le 
premier , usage  de  cette  plante  dans  Part  de  la  médecine , et 
qu’il  s’en  servit  pour  guérir  les  filles  de  Proètus  qui  étoienl 
aliénées.Pline  reconnoît,  comme  Dioscoride  et  Théophraste,' 
un  Helleborus  noir  et  un  blanc , qui  diffèrent  principalement 
par  leurs  racines  blanches  ou  noires.  Chaettti  de  ces  auteurs 
distingue  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  espècesplusieflÉs  variétés. 
Pline  nomme  aussi  la  blanche  veralrum , nom  corrompu  du 
verbe  latin  vertere , parce  que  Y helleborus  rétablit  l’çsprit  des 
aliénés.  L’on  préféroit , pour  l’usage , suivant  Dioscoride  , 
Phellébore  d’Anticyre.  L’on  croit  reconnoître  les  hellébores 
noirs  des  anciens  dans  nos  espèces  A'hélleborus,  et  les  hellebo- 
res  blancs  dans  les  Vàrairês  , veralrum.  Tabernæmontanus 
croit  que  l’adonide  printanier  est  V helleborus  d’Hippocrate.- 

Chacun  sait  que  les  helleborus  passoient  anciennement 
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pour  de  puissans  remèdes  contre  la  folie,  et  qu’ils  étoient  ex» 
trômeinent  célèbres.  Maintenant  il  n’en  est  pas  de  môme 
pour  les  plantes  qui  les  représentent  à cet  égard.  Nos  pre- 
miers botanistes  ont  étendu  le  nom  d’ lyelleborus  ou  d'hellebo- 
rurn,  non-seulement  aux  helleborus,  L.  et  aux  veralrum , L.  , 
mais  encore  aux  espèces  d 'aslrantia  d’Europe  , à Yisopyrum 
et  aux  irollius , et  môme  à des  hellebarines  ou  serapias , au  ni- 
gelta  saliva , et  à Y adonis  vemalis  et  apennina.  Tournefort  réunit 
en  un  seul  genre  helleborus , les  trois  genres  de  Linnæus  , 
Irollius , helleborus  et  isopyrum.  Celte  réunion  n’a  pas  été  adop- 
tée môme  par  Adanson.  V.  Hellébore  , Helléboraster  , 
HelléboroÏdes  et  Coptis.  (ln.) 

HELLEBORUS.  V.  Ellf.borus. 

HELLEBUT.  Nomdu  fiel.  V.  au  mot  Pleuronecte.(b.) 

HELLEFLINTA.  Nom  qu'on  donne , en  Suède  , à une 
variété  de  Pétrosilex  ( feldspath  compacte ) rouge.  Joum.  des 
Mines  , tom.  i5,n.°  88  , pag.  287.  (desm.) 

HELLENIE,  Hellenia.  Genre  de  plantes  établi  parRet- 
zius,  sous  le  nom  d'heriliera , et  que  Willdenow  a adopté 
sous  celui-ci.  Il  est  fort  voisin  des  Amomes,  et  a pour  carac- 
tères: un  calice  spathiforme , campanulé,  bifide  ; une  co- 
rolle à limbe  double , l’extérieur  divisé  en  trois  parties  ; un 
nectaire  de  deux  folioles  ou  d’une  seule  bifide;  une  seule  éta- 
mine ; un  ovaire  surmonté  d’un  seul  style  très-court  ; une 
capsule  à trois  loges,  coriace,  renflée,  presque  globuleuse. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces  , toutes  de  l’Inde  ou  de 
la  Chine,  et  dont  l’aspect  diffère  peu  de  celui  des  Amomes, 
et  de  celui  des  Alpimes.  (b.)  , 

HELLINHAGRA.  C’est  le  Serpolet,  en  Islande,  (ls.) 

HELLUO,  Helluo.  M.  Bonelli  nomme  ainsi  ( Observ. 
entomol.  , a.‘  part.  ) un  genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  co- 
léoptères, famille  des  carnassiers,  tribu  de  carabiques, 
formé  sur  une  espèce  que  j’avois  placée  dans  la  collection  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris , avec  les  anthies  ( an- 
thia  truncata}.  Il  lui  donne  pour  caractères  essentiels  : mandi- 
bules san#Bents  ; langue  cornée  , convexe  , arrondie , trans- 
versale et  sans  paraglosses;  lèvre  (menton)  à lobes  prolongés 
et  pointus,  à échancrure  munie  d’une  dent  courte  et  simple  ; 
élytres  tronqués  à leur  extrémité,  et  laissant  les  derniers 
anneaux  du  ventre  à découvert. 

Parla  forme  delà  languette,  cesinsectes  se  rapprochent  des 
anthies  ; mais,  à raison  des  autres  parties  de  la  bouche  , de  la 
troncature  postérieure  des  élytres , etc. , ils  avoisinent  beau- 
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coup  les  cymimles  , genre  que  , dans  le  troisième  volume  dn 
Règne  animal , de  M.  Cuvier  , j’ai  réuni  , avec  quelques  au- 
tres, formés  par  M.  Bonclli,  dans  une  coupe  plus  générale 
sous  la  dénomination  de  Lébie.  L’insecte  , qui  serl  de  type 
au  genre  helluo  , a été  représenté  dans  le  quatrième  volume 
du  même  ouvrage , pl.  i4,  fig.  6,  Lébie  a côtes.  Cette  figure 
est  reproduite  ici , E,33,6.  b 

On  peut  distinguer  les  lielluos  des  lébies  et  autres  genres 
analogues,  aux  caractères  suivans:  dernier  article  des  palpe» 
extérieurs  plus  grand  , presque  sécuriforme  ; second  article 
des  antennes  de  la  longueur  du  troisième  ; languette  cornée 
presque  carrée. 

L’Helluo  a côtes,  Helluo  costatus,  est  représenté  de  gran- 
deur naturelle  : son  corps  est  d’un  noir  un  peu  brun , ou  cou- 
leur de  poix  ; la  tête  est  ridée  près  des  yeux,  et  offre  posté- 
rieurement une  espèce  de  cou  ; le  corselet  est  en  forme  de 
coeur  tronqué  , guère  plus  large  que  long  , avec  de  petites 
rides  transverses  ; les  élytres  ont  des  stries  ponctuées  et  des 
lignes  élevées  , dont  trois  plus  fortes  , imitent  des  côtes  • le 
corps  est  parsemé  de  poils. 

Cet  insecte  a été  rapporté  de  la  Nouvelle-Hollande  nar 
MM.  Péron  et  Le  Sueur.  * 

La  galériie  hérissée  (gai enta  hirta)  de  Fabricius  , dont 
M.  Alexandre  Macleay,  secrétaire  de  la  Société  Linnéenne 
m’a  donné  un  individu,  me  paroît  être  congénère  des  helluos*. 

HELLUS,  Jlellus.  Fabricius  désigne  ainsi  un  genre  d’in- 
sectes hyménoptères  que  j’avois  établi  et  publié  antérieure- 
ment sous  le  nom  de  Sapyge.  V.  ce  mot.  (l). 

HELM.  Un  des  noms  allemands  du  Roseau  des  Sables 
(arundo  arenaria,  L.  ).  (LN.) 

HELMIEGEN  ou  HELMRIGEN.  Nom  de  la  Matri- 
CAIRE-cii amomille  , en  Allemagne,  (ln.) 

HELMINTHOLOGIE.On  a donné  cenom  à la  science 
qui  a les  Vers  intestinaux  pour  objet. 

Les  vers  intestinaux  sont  connus  depuis  un  temps  infini  ■ 
mais  ce  n’est  que  depuis  un  petit  nombre  d’années  qu’ils 
ont  été  étudiés  avec  quelque  suite  et  quelques  succès;  ce 
que  nous  ont  laissé  les  anciens  à leur  sujet , se  borne  à 
quelques  observations  sur  les  Ascarides  et  les  Tænias  ou 
Vers  solitaires,  si  peu  positives  et  si  accompagnées 
d’idées  erronées,  qu’elles  peuvent  être  regardées  comme  de 
nulle  valeur.  V.  Hippocrate  , Gels  , Pline,  Galenus , Aure- 
iianus,  Avicène,  etc. 

L’anglais  Tyson  est , je  crois  , le  premier  des  modernes 
qui  au  décrit  et  figuré  des  vers  intestinaux,  des  Ténias  (Acta 
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anglira , i683).  Beniven,  Aldrovande , Neuhold,  s’en  occu- 
pèrent ensuite,  puis  Schanck  , Spigel , Bewerw-,  Goulet, 
Spoéing , Ruysch , enfin  notre  Andry. 

Mais  dans  cette  partie  de  l’histoire  naturelle  , comme 
dans  là  plupart  des  autres , c’est  à Linnæus  qu’on  doit  les 
premières  notions  positives  sur  les  vers  , qu’il  rendit  l’objet 
d’une  dissertation  insérée  dans  le  second,  volume  de  scs 
Aménités  académiques,  intitulée  : Taenia. 

Dans  la  dernière  édition  de  son  Systema  nalurve  , ce  célèbre 
naturaliste  fait , des  vers  intestinaux , une  division  de  la  classe 
des  vers , et  y rapporte  les  genres  Lombric.  SlPONC.LE , 
Fasciole, Connais,  Ascaride,  Sangsue  etMvxiNE;  maisde 
ces  sept  genres,  il  n’y  a que  ceux  des  Fascioles  et  des  As- 
carides dont  les  espèces  vivent  dans  les  corps  des  animaux  ; 
par  éonséquent  les  autres  ne  doivent  pas  leur  être  ad- 
joints. Une  autre  erreur  èncore  plus  grave  , c’est  que  ce 
grandgénie  ait  placé  le  tamia,  qu’on  ne  peut  pas  nier,  d’après 
la  dissertation  ci-dessus  rappelée  , qu'il  connût  fort  bien  , 
parmi  les  ZoophYtes,  à côté  des  Hydres  , des  Pennatules  , 
des  Volvoces  , etc.j 

Après  la  mort  dé  Linnæus,  beaucoup  d’helminthologistes 
concoururent,  ou  simullanémcnt  ou  successivement,  auxpro- 
grès  de  la  science.  Je  vais  faire  passer  les  noms  delà  plupart 
d’entre  eux  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Les  premiers  furent  Pallas,  Othon,  Frédéric  Muller , 
Blumenbach,  qui  firent  des  observations  isolées  , établirent 
des  genres  nouveaux , publièrent  de  nouvelles  espèces  qui 
leur  ont  acquis  la  reconnoissance  des  naturalistes.  Ils  furent 
cependant  éclipsés  par  Bloch  et  Gôeze , qui  augmentèrent 
le  nombre  des  genres  et  Jes  espèces , et  lés  distribuèrent 
dans  un  ordreplus  méthodique.  LeurS  ouvrages  en  allemand 
parurent  tous  deux*  en  1782  , à Berlin  et  à Leipsîck  ; le? 
second  es!  sans  doute  supérieur  aü  premier  par  la  méthode , 
par  l’exactitude  des  descriptions , par  la  bônté  dés  figures  ? 
mais  les  recherches  anatomiques  et  médicales  du  premier 
sont  très-dignes  de  louanges. 

Là  même  année,  Wernèr  mit  au  jour,  à LeipsicV,  tm 
ouvrage  sur  les  Tænïas , avec  figurés,  qui  fftt’  continué , 
après  la  mort  Je  l’aoieitr , par  Fischer. 

Encore  , à cette  mêfnè  époque  , Bruguières  publiéît  le 
premier  volume  de  l’Encyclopéflie  méthodique , partie  des' 
ve*s,  où  ceux  qui  vivent  dans  tes  intèstifts,  dévoient  se  trou- 
ver. Il  en  est  resté  au  premier  volume  ; mais  il  a figuié  la  phi-* 
part  des  espèces  décrites  par  Pallas  , Muller , BïOcn  et 
GoSze  darfÿ  les  planéhéi  qui  acoômpagnént  cet  ouvrage , e* 
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c’est  là  où,  en  France,  on  peut  plus  facilement  les  trouver, 
les  originaux  étant  devenus  fort  rares. 

Cuvier  en  1798,  et  Lamarck  en  1801  , le  premier  dans  ses 
Tableaux  élémentaires  d' Histoire  naturelle , et  le  second  dans  son 
Système  des  animaux  sans  vertèbres , ont  donné  des  classifica- 
tions de  vers  intestinaux  qu’ils  ont  depuis  perfectionnées  , et 
dont  il  sera  question  plus  bas. 

Peu  après,  je  publiai  mon  Histoire  naturelle  des  vers  , pour 
faire  suite  au  Buffon , édition  de  Deterville , in-ia  , ouvrage 
où  je  décrivis  un  genre  nouveau  et  plusieurs  espèces  en- 
core inconnues , observées  pendant  mon  séjour  en  Amé- 
rique. 

On  doit  aussi  à Duméril  une  classification  des  vers  dans 
sa  Zoologie  analytique  , imprimée  en  1804. 

Plusieurs  espèces  de  vers  ont  été  décrites  et  dessinées  dans 
les  collections  académiques,  dans  les  Faunes  de  divers 
pays,  dans  les  journaux  scientifiques.  On  assez  grand  nom- 
bre de  médecins  et  quelques  vétérinaires , les  ont  rendus  le 
sujet  de  dissertations  importantes.  Je  ne  puis  donner  des 
notions  détaillées  sur  tous  ces  ouvrages,  parce  que  cela  me 
meneroit  trop  loin  , et  seroit  la  répétition  de  ce  qu'on  peut 
lire  aux  articles  particuliers  de  ce  Dictionnaire. 

Actuellement  il  me  reste  à parler  des  trois  principaux 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  dans  ces  dernières  années  ; 
savoir  : de  celui  de  Rudolphi,  de  celui  de  Lamarck  et  de  celui 
de  Cuvier. 


L’ouvrage  de  Rudolphi , intitulé  Entozorum  sioe  vermium  in~ 
iestinorum  historia  naturalis , est  spécial,  c’est-à-dire,  n’a  que 
la  science  helminthologique  pour  objet;  mais  il  la  considère 
sous  tous  les  rapports  ; ainsi , non  - seulement  on  y trouve 
une  disposition  méthodique  des  genres  et  des  espèces , et  la 
description  complète  de  ces  genres  et  de  ces  espèces, mais  en- 
core le  catalogue  complet  des  ouvrages  qui  ont  traité  des 
vers  dans  toutes  les  langues,  la  physiologie  et  l’anatomie  des 
vers,  des  indications  sur  la  manière  de  les  observer,  de  les 
décrire,  les  moyens  employés  pour  les  détruire-,  etc.  Aucun 
helminthologiste  ne  peut  et  ne  pourra , à l’avenir , se  passer 
de  cet  important  ouvrage. 

Rudolphi  divise  les  vers  en  cinq  ordres  auxquels  il  donne 
des  noms  particuliers  et  attpbue  des  caractères  généraux, 
et  pour  l’intelligence  desquels  il  a fait  graver  plusieurs 
figures. 

Premier  orore.  — Némvtoïdes.  Corps  allongé  , cylin- 
drique , élastique.  Cex  ordre  comprend  les  genres  Fieaire, 
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Hamulaire,  Tricbocéphale,  Oxyure,  Cücui.lan,  Ophios- 
tome  , Ascaride  , Strongle  et  Liorhynque. 

OrdredeuxiÈme. — Acantuocépiiales.  Corps  cylindrique, 
utriculaire  , un  peu  élastique  , à prolongement  antérieur 
simple  ou  composé  , et  couvert  de  séries  d’épines  recourbées 
et  rétractiles.  On'  n’y  trouve  que  les  genres  EchinoriiyKque 
et  Tetrarhynque; 

Ordre  troisième.  — Tremadotes.  Corps  aplati  ftu  légè- 
rement cylindrique  , mou  et  pourvu  de  porcs  propres  à su- 
cer. Les  genres  qui  le  composent  sont  : Monostome  , Am- 
puistome,  Distome  et  Polystome. 

Ordre  quatrième.  — Cestoïdées.  Corps  allongé  , aplati, 
mou,  d’une  seule  ou  de  plusieurs  pièces.  Il  renferme  les 

fenres  Scolex,  Caryopuyllée , Ligule,  Tricuspidaire  , 
tOTRYOCÉPHALE  et  TCENIA. 

Ordre  cinquième — Cysticores.  Corps  terminé  par  une 
vésicule  ou  adhérent  à une  vésicule.  Il  s’y  réunifies  genres 
Cysticerque  , Césure  et  Echinocoque. 

Outre  ces  genres,  on  trouve  encore,  dans  l’ouvrage  de 
Rudolphi , ceux  Prionoderme  , Scuisture  et  Dicère,  qu’il 
n’a  pu  placer  dans  les  ordres  précédens. 

Lainarck  , dans  son  dernier  ouvrage  , intitulé  : Histoire  des 
Animaux  sans  vertèbres , a fait  une  classe  des  vérs  (c’est  là 
cinquième),  qu’il  a divisée  en  trois  ordres.  Le  premier , des 
V ers  mollasses,  se  subdivisant;  i .°  en  Vésiculair  es,  quicom- 
prennent  les  genres  Bicorne,  Hydatide,  IIydatigere  , 
Cenuue,  Echinocoque;  2.0  en  Planulaires  oùse  trouvent  les 
genresT(ENiA,BoTRYocÉPiiAi.E,  Tricuspidaire,  Ligule,  CtN- 
guatui.e,  Polystome,  Planaire  , Fasciole;  3."  en  Hétéro- 
MORPHESqui  réunissent  les  genres  Monostome,  Amphistome 
Gérofléb,  Tétragule  , Massette  , Tentaculaire  ou  Té- 
trarhynque,  Sagittule.  Le  second  ordre  est  celui  des  ver» 
Rigidules  oùilaréunilesgenres  Porocéphale,  Echinoryn 
que,  Strongle,  Cucullan,  Fissule,  Oxyure,  Trichure, 
Ascaride,  Hamulaire,  Liorhynque, Filaire, Dragonneau. 
Le  troisième  ordre,  celui  des  Vers  hispoïdes,  offre  les  genres 
K AÏADEouNAïüE,STYLAiREetTuBiFEX;  maiscestroisgenres, 
le  dernier  du  second  ordre  et  l’avant-dernier  du  premier, 
n’appartiennent  pas  réellement  aux  vers  intestinaux,  puis- 
que c’est  uniquement  dans  les  eaux  qu’ils  se  trouvent. 

L’ouvrage  intitulé:  le  Règne  animal  distribué  selon  son  organi- 
sation, a été  publié  par  Cuvier  rau  de  temps  après  celui  de 
Lainarck.  Les  vers  intestinaux  sont  placés  dans  la  deuxième 
classe  des  Zoophytes  , et  subdivisés  en  Cavitaires,  en 
Nématoïdf.s  , en  Parenchymateux  qui  renferment  les 
quatre  derniers  ordres  de  Rudolphi.  Dans  les  cavitaires 
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4nnt  rangés  les  genres  Filaire,  Hamulaire,  Trichocé- 
phale.  Oxyure,  Cucullan  , Opiiiostome  , Ascaride  , 
Strongle  , Liorhynque  , Prionoderme  , Lernée  et  Ne- 
merte.  Les  parenchymateux  sont  divisés  en  quatre  fa- 
milles ; savoir  : les  AcantHOCÉPBales  oh  se  trouvent  les 
genres  Echinorhynque  ctÜAÉRUQUE  ; IcsTrematodes,  qui 
renferment  les  genres  Planaire  et  F asciole  : dans  ce  dernier 
rentrent,  suivant  lui,  ceux  qui  ont  été  appelés  Festucaire, 
StrigÉe,  Géroflée,Polystome  et  Tristome  par  les  autres  au- 
teurs. Les  ÏENioïDES,  comprenant  lesgenres  Scolex  et  Tænia, 
regardant  comme  peu  distingués  de  ce  dernier  les  genres  Tri- 
CUSPIDAIRE,  BoTRYOCÉPHAlE,  FlORICEPS,  TeTRARHYNQUE, 
Cysticerque  et  Cénure  de  Rudolphi  et  antres  ; enfin  , 
les  Cestoïdes  qui  ne  renferment  que  le  genre  Ligule. 

Parmi  ces  genres , ceux  appelés  Nemerte  et  Floriceps, 
sont  les  seuls  qui’ soient  propres  à M.  Cuvier. 

On  devroit  reprocher  à ce  savant  professeur,  d’avoir  mis  , 
comme  Lamarct,  les  Planaires,  qui  ne  vivent  que  dans  les 
eaux  douces,  au  rangées  intestinaux,  s’il  n’avoit  pasfait  valoir 
ses  motifs  , et  si  on  pouvait  trouver  une  place  qui  leur  con- 
vienne mieux.  , 

Tel  est  l’état  de  la  science  helminthologique  au  mo- 
ment où  je  rédige  cet  article.  Sans  doute  4 elle  est  bien  loin 
de  l’état  des  autres  parties  de  l’histoire  naturelle;  je  suis  le 
seul  presque  qui  l’ait  reudue  l’objet  de  recherchés  hors  de 
l’Europe,  et  il  est  probable,  cependant,  que  tous  les  ani- 
maux intertropicaux  , soit  de  terre , soit  d’eau  douce  et 
salée  r en  contiennent  des  espèces,  même  des  genres  nou- 
veaux. D’ailleurs , son  étude  estjfort  difficile , soit  par  le  peu 
d’occasions  qu’ont  les  naturalistes  de  les  rechercher,  soit  par 
les  obstacles  qu’ils  trouvent  dans  leur  observation.  En  effet  * 
ce  n’est  qu’aprè? avoir  examiné,  à diverses  reprises  et  sous 
toutes  ses  faces  , un  ver  que  le  hasard  a fait  tomber  sous  les 
yeux  d’un  naturaliste,  qu’il  peut  affirmer  avoir  vu  tous  ses 
organes;  et  souvent  une  certitude  à laquelle  on  croit  avoir 
droit,  est  remplacée  après  de  nouvelles  observations,  par  un 
doute  dont  on  n’ose  sortir.  Je  me  suis  plusieurs  fois  trouvé 
dans  cette  situation.  Il  m’est  arrivé  très-fréquemment  , par 
exemple  , de  ne  pouvoir  faire  voir  la  tête  des  Hydatides 
viscérale  , globuleuse  et  autres  , que  j’ai  observées  plus 
de  vingt  fois,  aux  personnes  qui  m’en  apportoient  pouf  que 
je  la  leur  montrasse  , à l’aide  de  mon  microscope  et  de  l’ha- 
bitude que  j’ai  de  la  faire  se  développer  entre  deux  verres  à 
Éitre. 

II  est  encore  un  très-grand  obstacle  au  perfectionnement 
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de  l’helnrinthologie  ; c’est  la  presque  impossibilité  de  cou- 
server  , de  manière  à pouroir  les  observer  de  nouveau  (sur- 
tout plusieurs  fois)  les  vers  dont  on  s’est  assuré  du  genre  et  de 
l’espèce  pendant  leur  vie  ou  peu  après  leur  mort.  On  les 
dépose  bien  dans  l’esprit-de-vin  affaibli,  où  ils  se  gardent  sous 
une  apparence  informe  aussi  long-temps  qu’il  est  permis  de 
le  désirer  ; mais  quand  on  veut  les  en  tirer  pour  vérifier  leurs 
caractères  , on  ne  trouve  plus  le  moyen  de  les  développer , 
ils  se  sont  contractés  et  durcis  par  l’action  de  la  liqueur.  Aussi 
la  belle  collection  de  Goëze,  qui  se  voit  au  Muséum  d’His- 
toire  naturelle  de  Pavie , celle  qui  se  forme  à celui  de 
Paris,  etc.  , ne  sont-elles  utiles  qu’à  montrer  qu’on  a ob- 
servé telle  ou  telle  espèce. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  ces  difficultés  n'arrêtent  point 
les  recherches  , et  qu’elles  sé  multiplient  surtout  dans  les 
pays  chauds  sur  les  animaux  que  nous  ne  pouvons  que  diffi- 
cilement rendre  domestiques  dans  nos  climats. 

On  trouve , au  mot  Vers,  les  considérations  zoologiques 
et  anatomiques  servant  de  complément  à cet  article,  (b.) 

HELMINTHE.  M.  Duméril  {Zoologie analytique")  donne 
ce  nom  à la  famille  des  vers  qui  vivent  dans  l’intérieur  du 
corps  des  animaux,  (desm.) 

HELM1NTHIDES , du  grec  iXptu  au  génitif  tX/u»bot 
qui  signifie  vers.  J’ai  employé  ce  terme  qui  m’a  paru  néces- 
saire et  déjà  connu,  pour  les  vers  tubicoles  et  les  dorsibran- 
ches  , tous  pourvus  de  branchies  et  par  conséquent  d’une 
circulation;  ce  qui  les  rapproche  des  mollusques  ; et  afin  de 
les  distinguer  des  annélides,  sans  branchies;  car  ceux-ci, comme 
la  sangsue,  le  ver  de  terre  ou  lombric,  se  rapprochent  da- 
vantage des  intestinaux  , strongles  , ascarides , etc. 

Ainsi  les  Helminthides  seront  un  ordre  tout  aquatique, 
composé  de  deux  familles  principales  : i.°  les  vers  à tuyaux 
on  pinceaux  de  mer,  Tubicoles  de  MM.  Cuvier  et  Lamarck, 
savoir  : les  genres  stipule  , sali  elle , te  ré  b elle  , amphitrite  , arro- 
soir, dentale , silicaire,  etc.  ; a.0  les  Dobsibrancues  , composés 
des  genres  néréide  et  eunir.e  de  Cuvier,  spio  d'Ot.  Fabricius,  qui 
ont  des  mâchoires  , et  les  genres  sans  mâchoires  tels  que  les 
aphrodite  , attiphinome  et  arénicole  de  M.  Lamarck. 

A l’égard  de  la  dispute  élevée  sur  la  distinction  des  ani- 
maux à sang  rouge  et  à sang  blanc,  M.  Cuvier  remarque 
( Règne  anim.  , ton),  a , p.  5i5  , note  première),  qu’il  a éta- 
bli la  classe  des  annélides  , l’an  1803  , d’après  la  couleur  de 
leur  sang  qui  est  rouge  , tandis  que  tous  les  autres  animaux 
invertébrés  n’en  ont  que  du  blanc.  Mais  celte  remarque  est 
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fort  ancienne.  Jean  Rai , dans  sa  Synopsis  melhodlca  anima- 
lium  , Lond.  i6g3,  in-8.°,  p.  5i  ) , observe  déjà  que  la  dis- 
tinction qu’avoit  faite  Aristote  en  animalia  sanguiriea  et  en  ex— 
sanguin,  n'étoit  pas  exacte  , d’une  part  ,'  en  ce  que  les  mol- 
lusques et  les  insectes  avoient  une  liqueur  analogue  au  sang, 
quoique  non  purpurine  , et  d'autre  part  que  chez  les  vers  de 
terre  et  quelques  autres , la  liqueur  vitale  étoit  un  véritable 
sang  rouge.  Nous  avons  ainsi  beaucoup  de  découvertes  mo- 
dernes dans  les  anciens  livres,  (virey.) 

HELM1NT1IOL1TE.  Les  oryctographes  ont  donné  ce 
nom  à des  Vermicui.aires  fossiles  , qu’ils  ont  pris  pour  des 
Lombrics  pétrifiés,  (b.) 

HELM1NTHOLITHES.  Ce  nom  a été  aussi  donné  par 
quelques  oryctographes  aux  fossiles  du  genre  Hippurite. 

(desm.) 

HELMINTIE , Ile/mintia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gaectner  , pour  placer  une  Picride  et  une  épf.rvière  de  Lin- 
næus,  qui  n’ont  pas  les  caractères  de  leurs  genres. 

Ce  nouveau  genre  offre  un  calice  simple,  calieulé  par  des 
folioles  larges  et  ouvertes  ; un  réceptacle  nu,  chargé  de  demi- 
fleurons  tous  hermaphrodites , et  denticulés  à leur  som- 
met ; des  semences  striées  transversalement  et  à aigrettes  sti- 
* pitées.  V.  Helmintotheca.  (b.) 

HELMINTOCORTON.Nom  qu’on  donne  dans  les  phar- 
macies à la  mousse  de  Corse  qui  est  composée  , selon  De- 
candolle  , de  deux  espèces  de  Corallines,  dé  six  espèces  de 
Varecs  , de  huit  espèces  de  Conferves  et  de  deux  Ulves. 
On  croit  assez  généralement  que  parmi  ces  substances  ce  sont 
les  Corallines  qui  produisent  l’effet  vermifuge  pour  lequel 
on  les  donne  ; mais  Latourette,  Joum.  de  Physique,  1792,  a 
soutenu  que  c’étoient  les  Varecs.  (b.) 

H ELM1NTOTHECA.  Ce  genre,  créé  par  Vaillant  est 
U le  picris  de  Linnæus,  qu'Adanson  comprend  dans  son  Kre— 
nanum.  Jussiu  le  partage  en  deux  genres  , l’un  est  son  picris  , 
et  l’autre  son  helminlia  qui  contient  ie  picris  cchioide , L.  Vey. 
Helmintie.  (ln.) 

HELMISPORE,  lielmisporium.  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  anandres , section  des  epiphiles , proposé  par 
M.  Linrk.  Ses  caractères  sont  : un  thallus  allongé,  rameux  ; 
les  sporidies  oblongues,  cloisonnées  , adhérentes  au  thallus. 
Onn’en  connoîtqu’uneseule  espèce  que  M.  Linck  semble  vou- 
loir confondre  avec  le  demalium  ciliare  de  Persoon.  (P.  B.') 

HELMYTON.  Rafinesque-Schmaltz  donne  ce  nom  à 
un  nouveau  genre  de  végétaux  marins , qui  paroissent  appar- 
tenir à la  famille  des  algues , et  dont  les  caractères  sont  : 
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corps  allongé,  régulier,  vernaiforme  ou  cylindrique,  de  subs- 
tance gélatineuse  , homogène  et  élastique,  assez  transparente 
pour  laisser  voir  les  semences.  La  forme  qu’affecte  cette  pro- 
duction marine  la  distingue  des  espèces  du  genre  que  le  même 
auteur  a nommé  Pexispehma,  dont  la  substance  est  également 
différente.  ^ 

Deux  espèces  des  mers  de  Sicile  composent  ce  genre. 
L’Helmyton  aggregé  , //.  glumeratum  , Rafin. , a les  filamens 
cylindriques,  très-longs,  filiformes  , transparens  attachés  par 
une  pointe;  les  semences  arrondies  et  rassemblées  eu  grappes. 
Ses  couleurs  varient  entre  le  jaunâtre  , l’orangé  , le  rougeâ- 
tre , le  roux  et  l’olivâtre  ; mais  elles  sont  toujours  transpa- 
rentes. Ses  semences  sont  de  la  même  couleur  que  la  subs- 
tance. Ses  filainens  sont  mêlés.  On  la  nomme  vermicelle  de 
mer.  L’ H ELMYTOÏS  SPIRALE  (//.  spiralis , Raf.)  est  cylindrique, 
aplati , circulaire  , spirale,  hyalin,  et  attaché  par  un  côté; 
ses  semences  sont  ponctiformes  et  presque  solitaires.  Il 
croît  sur  les  fucus  , et  notamment  sur  le  myrsidrum  dilatatum 
de  Rafinesque , ou  fucus  tomentosus  de  Stackhouze  , ou  u/va 
lomenlosu , Decand. , Flore  franç.  Il  est  d’un  jaune  blan- 
châtre ou  cendré , avec  ses  semences  très-petites , nom- 
breuses et  de  couleur  plus  opaque,  (desm.) 

HELOCÈRESouCLAA  ICORNES.  Famille  d’insectes 
établie  par  M.  Duméril , et  renfermant  des  coléoptères  pen- 
tamères, à élytres  dures  couvrant  le  ventre,  dont  les  an- 
tennes sont  terminées  en  une  masse  perfoliée  , souvent  al- 
longée. Cette  fainilje  correspond  à celles  des  Spéridiotes  , 
des  Nécrophages,  des  Otiophores,  des  Hydrophiliens  et 
des  Dermestins  de  M.  Latreille.  V.  ces  mots,  (desm.) 

HELODË , Helodes.  M.  Paykull , et  ensuite  Fabricius  et 
Olivier,  ont  désigné  ainsi  un  genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
coléoptères,  section  des  tétramères  , famille  des  cycliques  , 
que  le  second  de  ces  naturalistes  avoit  placé  avec  ses  cnocères , 
et  que  d’autres  rangeoient  avec  les  chrysomèles.  Mais  comme 
j’avois donné  auparavant  ce  nom  à un  autre  genre  de  coléop- 
tères ( cy piton , Fab.),  j’ai  appelé  Prasocures  les  hélodes 
de  ces  auteurs.  V.  Prasocube.  (l.) 

HELONIAS , Helonias.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
trigynic , et  de  la  famille  des  joncs,  qui  a pour  caractères  : 
une  corolle  de  six  pétales  oblongs , égaux  et  caducs  ; point  de 
calice  ; six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  trigone  , 
clergé  de  trois  styles  courts,  réfléchis,  à stigmate  obtus;  une 
capsule  arrondie  ou  ovale , triloculaire  et  polysperme. 

,Ce  genre  renferme  six  plantes  de  l’Amérique  septen- 
trionale , dont  les  feuilles  sont  ou  radiales  ou  alternes  et 
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simples,  et  les  fleurs  disposées  en  épi.  L’une,  I’Helonias 
bullate,  a été  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  J’ai  ob- 
servé en  Caroline  , où  elle  est  assez  commune , (ju’ellc  pré- 
féroit  les  bois  peu  touffus  et  humides  à toute  autre  position. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  d’un  aspect  agréable  , et  foiblement 
odorantes. 

L’Hélonias  asphodéloïde  sert  aujourd’hui  de  type  au 
genre  XeropIiylle,  et  I’Hehdnias  naine  au  genre  Ch a- 
mælirion.  L’Antheric  caliculé  de  Linnæus,  dont  on 
avoit  fait  un  nouveau  genre  sous  le  nom  d’HERiTHiERiA  et 
de  NartÈce,  a été  réuni  à cehii-ci  par  Willdenow.  (b.) 

HÉLONOMES,//e/onom/.FamiIle  de  l’ordre  des  oiseaux 
Echassiers  et  de  la  tribu  des  Tetradactyi.es.  V.  ces  mots. 
Caractères  : pieds  médiocres  ou  allongés  ; jambes  à demi-nues, 
très-rarement  emplumées  jusqu’au  talon;  tarses  réticulés;  qua- 
tre doigts,  trois  devant,  un  derrière;  les  antérieurs  ou  seule- 
ment les  externes  unis  à la  base  par  une  membrane  chez  les 
uns , totalement  séparés  chez  les  autres  ; le  postérieur  arti- 
culé sur  le  tarse  plus  haut  quç  les  doigts  antérieurs  , ou  élevé 
de  terre  ou  n’y  portant  que  sur  le  bout;  bec  ou  droit  ou  ar- 
qué , ou  un  peu  retroussé  , à pointe-  le  plus  souvent  obtuse. 

Cette  famille  renferme  les  genres  Vanneau,  Tourne- 
pierre,  Tringa,  Chevalier,  Chorlite  , Bécassine  , Bé- 
casse , Barge,  Caurale  , Courlis,  (v.) 

HÉLOPIENS , Hclopii.  J’ai  nommé  ainsi,  dans  le  24..' 
volume  de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire , et  dans 
quelques  autres  ouvrages,  une  famille  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  hétéromères  , ayant  pour  genre 
principal  celuides  hélops.  Elle  forme  maintenant  (dans  leRègne 
animal  de  M.  Cuvier,  tom.  3 , pag.  3o5  ) la  première  divi- 
sion de  la  famille  des  sténélytres , distinguée  de  la  seconde  , 
celle  des  œdemérites , par  les  tarses  dont  aucun  article  n’est 
bilobé. 

Elle  est  composée  des  genres':  Hélops,  Hallomène, 
Pythe,  CistÈle,  Nilion.  Je  fais  passer  dans  l’autre  tribu 
le  genre  serropalpe , que  j’avois  d’abord  placé  dans  la  précé- 
dente. V.  ces  articles,  (l.) 

HÉLOPITHÈQUES  , Helopitheci.  Division  de  singes 
d’Amérique , formée  par  M.  Geoffroy,  et  qui  correspond  aux 
Sapajous  de  Buffon.  Elle  renferme  les  genres  Atèle  , La- 
gotriche,  Alouatte  ou  Hurleur  et  Sajou  , tous.  carac- 
térisés par  le  nombre  des  dents  molaires , qui  est  de  six  de 
chaque  côté  aux  deux  mâchoires,  et  par  leur  queue  pre- 
nante. (desh.) 

HÉLOPODE  , llelopodium.  Genre  de  plantes  cryplo- 
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games  de  la  famille  des  algnes,  établi  par  Achard  ans  dé- 
pens des  lichens  de  Linnæus.  Il  présente  pour  caractères  : des 
tubercules  fungifornies,  glomérulés  ou  agrégés,  à bords  lé- 
gèrement rétlëchis  en  dedans,  naissant  au  sommet  des  sup- 
ports; des  feuilles  roides,  petites,  presque  imbriquées,  droi- 
tes, sinuées,  crénelées,  verdâtres  en  dessus,  blanchâtres  en 
dessous  ; des  supports  simples , presque  solides , un  peu  di- 
latés vers  leur  sommet , et  même  légèrement  divisés. 

Ce  genre , qui  diffère  à peine  du  genre  Cénomyce 
d’Acharius  , qui  enlève  plusieurs  especes  aux  genres  Cla- 
donie d’Hoffmann  ( Thamnwn  Vent.),  Boéomyce  de  Per- 
soon,  a pour  type  les  lichens symphy carpe  et  délicat.  V.  au  mot 
Lichen  et  Thamnion.  (b.) 

HELOPS,  Helops , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
coléoptères,  section  des  héléromères,  famille  des  slénély- 
tres , tribu  des  hélopiens. 

Les  hélops , que  Pallas  avoit  aussi  distingués  générique- 
ment sous  le  nom  de  my/aris,  sont  des  insectes  de  moyenne 
grandeur,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  I es  téuéhrions , 
mais  qui  en  diffèrent  par  l'absence  d’un  petit  ongle  corné 
et  arqué  , à la  division  interne  des  mâchoires;  par  les  an- 
tennes plus  longues,  filiformes,  et  non  formées  d’articles 
globuleux;. par  la  petitesse  du  menton,  et  en  ce  qu’ils  ont 
des  ailes  , etc. 

Les  antennes  des  hélops  sont  filiformes,  un  peu  plus  lon- 
gues que  le  corselef , composées  de  onze  articles , dont  les 
derniers  sont  plus  courts  et  plus  arrondis  que  les  autres  : ceux- 
ci  sont  cylindrico-coniques  ; le  second  est  le  plus  court , et 
le  troisième  plus  allongé  que  les  suivaus.  Les  mandibules  ont 
leur  extrémité  bifide  ou  terminée  par  deux  dents.  Les  palpes 
sont  au  nombre  de  quatre;  le  dernier  article  des  maxillaires 
est  sécuriforme  ; la  languette  est  peu  échancrée  ; le  menton 
est  presque  carré. 

La  tête  de  ces  insectes  est  ordinairement  plus  étroite  que 
la  partie  antérieure  du  corselet  ; celui-ci  est  trapézoïdal,  aussi 
large  que  l'abdomen.  Les  pattes  sont  médiocrement  longues  ; 
les  cuisses  comprimées;  -les  tarses  antérieurs  et  intermé- 
diaires formés  de  cinq  articles,  les  postérieurs  de  quatre 
seulement  plusieurs  de  ces  articles  sont  dilatés  et  velus  en 
dessous  dans  quelques  espèces. 

Les  hélops  se  trouvent  au  printemps  et  en  été  sous  les  écor- 
ces des  arbres  morts,  ou  dans  les  fissures  des  arbres  vivans. 
On  ignore  absolument  leur  manière  de  vivre.  La  larve  d’une 
espèce  de  notre  pays  se  trouve  fréquemment  dans  le  tan  for- 
mé par  les  insectes  au  pied  des  arbres.  Son  corps  est  fort 
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allongé,  cylindrique,  composé  de  douze  articulations,  dont 
la  dernière  est  terminée  en  deux  petites  pointes  relevées, 
entre  lesquelles  est  placé  l'anus.  Les  trois  premières  articu- 
lations portent  chacune  une  paire  de  pattes  très  courtes,  for- 
mées de  plusieurs  pièces  et  terminées  par  un  crochet  fort  aigu; 
la  tâte  est  aussi  large  que  le  corps , munie  en  dessus  d'une 
pièce  clypéacéc  qui  recouvre  la  bouche.  On  voit  de  chaque 
côte  une  petite  .mienne  dirigée  en  avant;  la  bouche  est  pour- 
vue de  fortes  mâchoires  ; les  yeux  ne  sont  point  apparens  ; le 
corps  de  ces  larves  est  absolument  lisse  , et  souvent  d'un  poli 
brillant.  Elles  servent  de  nourriture  aux  rossignols  et  aux  fau- 
vettes. 

Ces  insectes  forment  un  genre  nombreux , mais  dont  le 
port  diffère  beaucoup  ; la  plupart  ont  le  corps  ovale-oblong, 
convexe  ou  arqué  en  dessus  ; dans  d'autres , il  est  étroit  et 
presque  cylindrique  ; il  en  est  où  il  est  arrondi.  Ces  espèces 
sont  répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; mais  le 
Brésil  est  la  contrée  qui  nous  en  fournit  le  plus  ; quelques- 
unes  ont  des  couleurs  très-brillantes. 

Les  modulons  de  Fabricius,  qu’il  avoit  d’abord  réunis  aux 
érotylcs  , et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  mes  modulons  , 
ne  me  paroisgent  pas  différer  essentiellement  des  hélops. 
M.  Donavan  a représenté  plusieurs  de  ceux  qui  ont  la  Nou- 
velle-Hollande pour  patrie. 

Je.  ne  distingue  pas  non  plus  des  hélops,  le  dryops  œneus  de 
M.  Paykull.Les  coléoptères  que  Fabricius  désigne  générique- 
ment de  la  inâme  manière , et  très-différens  de  ceux  qu  Oli- 
vier a aussi  nommés  dtyops , appartiennent  aux  genres  nothus 
et  us derrière. 

J’ai  donné , dans  le  second  volume  de  mon  Gener.  crusl.  et 
insect.,  les  caractères  de  plusieurs  coupes  qui  peuvent  faciliter 
l'étude  des  espèces.  Ils  sont  fondés  sur  la  position  des  an- 
tennes, la  longueur  respective  de  leurs  articles , la  figure  du 
corps  et  les  proportions  relatives  de  ses  parties.  Je  me  borne- 
rai 4 citer  les  espèces  suivantes  ; 

L’ HÉI.OPS  liÉMOUttOÏDAf. , Hélops  htr.morroïdalis , Fab., 
dont  le  corps  est  très-allongé,  convexe  , d’un  vert  doré  ; les 
antennes  de  la  même  couleur , ainsi  que  la  tâte  et  le 
corselet  ».  ces  antennes  sont  insérées  sous  un  rebord  du  cha- 
peron ; les  élytres  sont  couvertes  de  stries  crénelées;  elles 
sont  d’un  beau  bleu  métallique  ; l’anus  est  d'un  rouge  pâle. 

Ce  bel  insecte  se  trouve  aux  Grandes-Indes. 

L’Hélops  lanipÈde,  Hélops  lanipes,  Fab, , E , 2 de  cet 
ouvrage  , dont  le  corps  estoblong,  gibbeux,  assez  large  dans 
son  milieu,  avec  le  corselet  presque  aussi  large  que  l’abdo- 
men , presque  carré , ovale , transverse  , pointillé  ; les  an- 
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tenncs  insérées  sous  un  retord  du  chaperon  ; les  élylres 
Striées,  finement  pointilléeset  terminées  en  pointe,  elles  tar- 
ses couverts  en  dessous  d’un  duvet  roussâlre. 

Cet  insecte , d’une  belle  couleur  de  bronze  , n’est  pas  rare 
autour  de  Paris. 

L’Hélops  strié  , Helops  striatus , Oliv.,  Col. , tom.  3,  n.°  58, 
pl.  i , fig.  4 ( Hélops  ordurier ),  première  édition  de  cet  ou- 
vrage , est  le  plus  commun  : il  est  plus  petit  que  le  précédent , 
auquel  il  ressemble  beaucoup;  mais  ses  élytres  ne  sont  pas 
terminées  en  pointe. 

L’Helops  atre,  Helops  aler , Fab.  ; Oliv.,  ibid. , pl.  a, 
fig.  io.  Son  corps  est  d’un  noir  luisant,  ovale,  convexe,  avec 
le  corselet  presque  demi-circulaire  ; les  élytres  sont  striées  et 
très-pointillées.  11  s’éloigne  de  la  plupart  des  espèces  de  ce 
genre  , par  sa  forme  arrondie  et  élevée. Degeer  l’a  placé  dans 
le  genre  des  pyroclires  ou  cardinales.  Il  est  rare  aux  environs  de 
Paris.  On  le’ trouve  dans  le  bois  pourri  ou  très -carié,  au  bas 
des  arbres.  Voyez  les  genres  Epitrage  et  Cnodai.on.  (o.  l.) 

IIÉLORAGÉES.b  amille  de  plantes  établie  parll.Brown, 
et  qui  ne  diffère  pas  des  Hygrobiées  de  Richard  ou  des 
Cercodiennes  de  Jussieu.  Elle  ne  contient  quele  genre  Cer- 
codée.  (b.)  _ • 

HÉLORE,  Ilelorus , Lat. , Jur.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  térébrans,  famille 
des  pupivorcs,  tribu  des  oxyures  , ayant  pour  caractères  : 
lèvre  inférieure  évasée  , arrondie  et  presque  entière  au  bord 
supérieur;  palpes  maxillaires  filiformes  , longs,  de  cinq  ar- 
ticles; les  labiaux  de  trois,  dont  le  dernier  plus  gros,  ovale;  - 
antennes  filiformes,  droites,  de  quinze  articles,  dont  le  troi- 
sième presque  conique  , les  autres  cylindriques;  mandibules 
allongées,  pointues,  avec  un  avancement  interne  bidenté. 

Les  hélores  ont  la  tète  comprimée  , de  la  largeur  du  cor- 
s.elel,  avec  les  yeux  ovales  et  entiers;  le  corselet  globuleux; 
l’abdomen  ové , et  dont  le  premier  anneau  forme  un  pédi- 
cule brusque , allongé  et  cylindrique  ; le  suivant  est  en  forme 
de  cloche,  et  le  plus  grand  de  tous.  Les  ailes  supérieures 
nous  offrent  une  cellule  radiale,  presque  triangulaire,  et  deux 
cellules  cubitales,  dont  la  seconde  est  très-grande  et  va  jus- 
qu'au bout  de  l’aile. 

Je  ne  connois  qu’une  espèce  de  ce  genre. 

IIelore  très-noir,  Helorus  ater , Sphex  anomalipes , Panz., 
Faun.  insect.  Gen ».  fasc.  5a,  tab.  a3,  et fasc.  ioo  , tab.  18;  Jur. 
hymen,  pl.  i4>  Son  corps  est  long  d’environ  deux  lignes  et 
demie  , très-noir,  un  peu  pubescent,  finement  chagriné  ; les 
ailes  supérieures  ont  leurs  nervures  et  le  point  marginal 
noirs  ; l’abdomen  est  luisant , avec  le  pédicule  très-chagriné , 
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pjant  quelques  petites  côtes  longitudinales , tronqué  à son 
extrémité  antérieure  , relevé  en  bourrelet  au  bout  opposé  ; 
le  second  anneau  est  lisse , ainsi  que  les  suivans  ; l’anus  est 
en  pointe  un  peu  courbée;  les  pattes,  surtout  les  antérieures, 
ont  les  articulations  des  cuisses  et  des  jambes  et  les  tarses , 
bruns. 

Cet  insecte  est  rare  autour  de  Paris,  (l.) 

HELOIION,  Hdolium.  Nom  donné  par  Todc  à un 
genre  de  champignons , qui  a pour  type  I’Helvelle  acicu- 
i.aire,  figurée  par  Bulliard,  pl.  476 , fig.  1.  Ce  genre  a pour 
caractères  : un  chapeau  charnu,  convexe,  hémisphérique , uni 
et  portant  ses  semences  en  dessous.  Gmelin  cite  six  espèces 
comme  appartenant  à ce  genre  qui  renferme  des  Léoties  et 
des  Acrospermes  de  Persoon.  (b.) 

HELS1NGUER.  Anderson  désigne  , sous  le  nom  d’HEL- 
singuer  , une  Oie  d’Islande  ; c’est,  selon  toute  apparence  , 
la  bcmache.  (s.) 

HELA' ELLE,  Hehella,  Genre  de  plantes  cryptogames , 
de  la  famille  des  Champignons  , dont  l’expression  caracté- 
ristique est  : substance  charnue  et  mollasse,  quelquefois  trans- 
parente et  fragile  comme  de  la  cire  , toujours  dans  une  di- 
rection verticale  , mais  tantôt  sessile , tantôt  pédiculée;  à 
surface  inférieure  unie  ou  garnie  de  nervures;  à surface  supé- 
rieure plus  souvent  creusée  en  entonnoir,  quelquefois  divi- 
sée en  plusieurs  lobes. 

Ce  genre  , aux  dépens  duquel  Persoon  a fait  ses  genres 
Léotie  , et  Acrosperme  {V.  Helotion),  renferme  une  ving- 
taine d’espèces  naturelles  à la  France  , et  dont  quelques-unes 
se  distinguent  assez  difficilement  des  Agarics. Les  unes  vivent 
sur  la  terre , les  autres  sur  la  mousse  et  les  bois  morts.  Tan- 
tôt elles  sont  solitaires,  tantôt  elles  sont  en  touffes.  Elles  ont 
pour  l’ordinaire  un  long  pédicule  central,  iistuleux  d’un  bout 
à l’autre  ; quelques-unes  l’ont  latéral. 

La  plus,  anciennement  connue  de  toutes  est  I’IIelvelle 
mitre  , qui  est  fragile  et  transparente  comme  si  elle  étoit  de 
cire.  Son  pédicule  est  lacuneux  , son  chapeau  mince,  et  tou- 
jours partagé  en  plusieurs  lobes.  Elle  est  terrestre,  solitaire, 
et  varie  beaucoup.  Elle  donne  ses  semences  par  jets  instan- 
tanés. « 

L IIelvelle  Elastique  diffère  peu  de  la  précédente  ; 
mais  son  pédicule  est  constamment  grêle  , cylindrique  et  unj. 
Elle  se  trouve  sur  terre.  Lorsqu’on  coupe  son  pédicule  dans 
sa  longueur,  chaque  moitié  reprend  la  forme  cylindrique  , 
gomme  si  elle  étoit  dégomme  élastique. 

L’ H elvei.ee  ACICPLAIRE  est  extrêmement  petite  et  blan- 
che; son  pédicule  est  plein.,  .et  à peine  de  la  grosseur  d’une 
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épingle  fine  ; son  chapean  est  mince,  bombé  et  uni  dessus  et 
dessous;  sesbords  sonttoujours régulièrement  arrondis.  C’est 
sur  le  vieux  bois  qu’on  trouve  cette  espèce  ; elle  y forme  des 
touffes  fort  denses. 

L’Helvelle  corne  d’ ABONDANCE)  est  toujours  d’une  cou- 
leur rembrunie  , plus  ou  moins  foncée  ; sa  forme  approche 
de  celle  d’un  entonnoir  ; sa  surface  inférieure  n’est  jamais 
relevée  de  nervures , mais  seulement  creusée  de  quelques 
fosses  larges  et  peu  profondes  ; son  pédicule  , qui  se  termine 
en  pointe  , est  fistuleux  jusqu’à  la  base.  Elle  se  trouve  sur  la 
terre  , tantôt  solitaire , tantôt  en  grouppes  plus  ou  moins 
nombreux. 

LHelvelle  amère  est  stipitée,  a le  chapeau  presque 
orbiculaire,  uni,  rendé  à son  sommet.  Elfe  se  trouve  à la  Co- 
chinchine,  sur  une  espèce  de  MELALEi/QUE.Elle  est  très-amè- 
res mais  elle  perd  cette  amertume  dans  l’eau , et  on  en  fait 
un  grand  usage  comme  aliment,  (b.) 

HELVELLE.  Le  champignon  que  Cicéron  nomme  ainsi 
dans  son  Epist.  ad  Gallum , paroît  être  I’Oronge.  (b.) 

HELW1NG1E,  Helaringia.  Arbuste  du  Japon,  à feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales  aiguës,  dentées  , glabres;  à fleurs 
disposées  en  ombelle  au  milieu  de  la  principale  nervure  des 
feuilles,  qui  se  rapproche  desOsYRisetqui,  sclonWilldenow, 
forme  seul  un  genre  dans  la  dioécie  triandrie , quoique  les 
Heurs  femelles  et  le  fruit  soient  inconnus. 

Chaque  fleur  mâle  a un  calice  à trois  divisions  et  trois  éta- 
mines insérées  sur  la  division  de  calice. 

On  mange  les  feuilles  de  cette  plante,  au  rapport  de  Thun- 
berg,  qui  l’a  fait  connoître.  (b.) 

HELXINE  de  Dioscoride.  Plante  ainsi  nommée  parce 
que  ses  graines  hérissées  s'agrippent  fortement  aux  habits. 
Elle  porloit  un  très-grand  nombre  de  noms  différens , ce  qui 
annonce  qu’elle  étoit  fort  commune  ; Galien  lui  donne  le  nom 
de  perdition,  parce  qne  les  perdrix  l’aiment  beaucoup.  C’est 
V helxine  et  le  perditium  de  Pline,  et  son  parie  ta  ria , car, 
suivant  Cels,  cette  plante  se  plaît  dans  les  fentes  des  murs. 
Enfin  celte  plante  est  celle  que  nous  nommons  encore  Pa- 
riétaire. Thalius  nomme  helxine  sylvestris , le  circaea  lutetiana; 
quelques  tuteurs  appellent  helxine  tissampelos , le  petit  Lise- 
ron DES  CHAMPS  ( r.owolvulus  arvensis  ) et  d’autres  espèces  du 
môme  genre.  L’ Helxine  pliniana  d’Anguillara,  est  le  carlina 
acaulis.  Linnæus  paroît  avoir  cru  que  l'hclxine  étoit  un  poly~ 
ponum  , puisque  dans  son  hortus  cliffortianus  , ses  helxincs 
sont  des  espèces  de  polygonum  à feuilles  en  coeur , qui  firent  en- 
suite une  division  dans  ce  genre.  Avant  lui  J‘.  B.  avoit  nommé 
helxine  semine  triangulo , une  espèce  de  polygonum.  (EN.) 
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HELYMUS.  V.  Elymon.  (ln.) 

HEMACHATE.  C’est  une  vipère  de  l’Inde,  est  d’un 
brun-roux  marbré  de  blanc,  (desm.) 

HEMANTHE  ou  FLEUR-DE-SANG,  Hœmanthus , 
Liun.  ( Hexandrie  monogynie.  ) Genre  de  plantes  à racine  bul- 
beuse , de  la  famille  des  NarcissoïdeS  , qui  a beaucoup  de 
rapports  avec  les  Belladones  , et  qui  comprend  une  quin- 
zaine d’espèces  toutes  du  Cap  de  Bonne  - Espérance. 
Les  liémanthes  ont  deux  feuilles  radicales,  presque  op- 
posées ; leurs  fleftrs  sont  disposées  en  ombelle  au  sommet 
d’une  hampe  , et  entourées  d’une  spathe  en  cloche , for- 
mée de  six  grandes  folioles  oblongues,  colorées,  et  qui  ont 
l’apparence  de  pétales.  Chaque  fleur  particulière  est  sou- 
tenue par  un  pédicelle , et  offre  une  corolle  (sans  calice) 
monopélale , dont  le  tube  eât  fort  court , et  le  limbe  divisé 
profondément  en  sixsegmens  égaux  , droits  et  linéaires  ; elle 
renferme  six  étamines  : les  filets  saillent  en  dehors,  et  por- 
tent des  anthères  oblongues  et  inclinées  ; le  germe  est  placé 
sur  la  fleur  : il  soutient  un  style  de  la  longueur  à peu  près 
des  étamines  , et  à stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  ou 
une  capsule  ronde,  à trois  loges  , dans  chacune  desquelles 
est  renfermée  une  semence  angulaire. 

Les  espèces  d’hémanthe  les  plus  belles  et  les  plus  recher- 
chées des  curieux,  sont  les  deux  suivantes,  qu’on  cultive 
comme  plantes  d’ornement. 

L’Hémanthe  écarlate  ou  Tulipe  du  Cap  , Hœmanthus 
coccineus , Linn.  Sa  racine  est  un  très-gros  bulbe  écailleux 
qui  remplace  la  Scille  d’Europe  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Il  pousse  en  automne,  deux  feuilles  larges  et 
plates,  ayqnt  la  forme  d’une  langue.  Ses  fleurs  sont  rouges, 
disposées  en  ombelle , et  portées  sur  une  hampe. 

L’Hémanthe  a feuilles  de  colchique  ou  l’Hemanthe 
ponceau,  Hœmanthus punkeus,  Linn.  La  racine  de  cette  es- 
pèce est  composée  de  plusieurs  tubes  épais  et  charnus,  par- 
tant de  la  base  du  nouveau  bulbe  qui  se  forme  au-dessus  de 
l’ancien.  Ses  feuilles  sont  ovales  , lancéolées  et  ondées  sur 
leurs  bords.  A côté  de  la  tige  qui  les  porte  , et  près  de  terre, 
sort  une  hampe  plus  ou  moins  haute,  qui  soutient  une  grosse 
grappe  de  fleurs  d’un  rouge  jaunâtre. 

Ces  deux  espèces  d’hémanthe  ne  peuvent  être  élevées  et  con- 
servées dans  nos  climats,  que  sous  châssis  ou  en  serre  chaude. 

L’Hémanthe  nue  croît  également  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Son  ognon  renferme  un  poison  actif  dans  le- 
quel les  Hottentots  trempent  la  pointe  de  leurs  flèches  de 
guerre  et  de  chasse,  (b.)  ■.  - c*  iivit  ' 

HEMARTHR1E , Hemarihria.  Genre  de  plante  établi 
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par  R.  Brown  pour  placer  le  Rottbol  comprimé  de  Lin- 
næus  , qui  n’a  pas  les  épis  fragiles  , et  dont  la  valve  inférieure 
du  calice  est  soudée  avec  le  rachis,  (b.) 

HEMATITE.  Minerai  ferrugineux,  que  les  anciens  ont 
ainsi  nommé  du  mot  grec  (sang),  Soit  à cause  de  sa 
couleur,  ordinairement  d'un  rouge  obscur,  soit  pour  la 
propriété  qu’il  a , lorsqu’il  est  réduit  en  poudre,  d’arrêter  le 
sang  comme  toutes  les  matières  ferrugineuses  et  astringentes. 

L’hématite  proprement  dite  est  ce  que.  nous  nommons 
encore  aujourd’hui  sanguine  à brunir;  mais  les  minéralogistes 
ont  étendu  cette  dénomination  à plusieurs  variétés  d’oxydes 
de  fer  qui  ont  été  déposés  par  les  eaux , qui  sont  presque- 
toujours  mêlés  d’une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
molécules  terreuses,  tellement  masquées,  qu’on  ne  peut  les 
découvrir  que  par  les  moyens  chimiques. 

Les  hématites  sont  de  diverses  couleurs,  depuis  le  jaune 
roussâlre  jusqu’au  noir  ; les  unes  sont  sous  une  forme  solide, 
d’un  tisseux  fibreux;  les  autres  sont  en  stalactites  , en  stalag- 
mites , en  globules , etc.  ; et  en  général  elles  offrent  dans  leur 
intérieur  qne  cristallisation  rayonnante  , comme  la  zéolithe. 
Quelquefois,'  mais  rarement,  l’hématite  en  globules  agglo- 
mérés, est  formée  de  couches  concentriques,  et  dans  ce  cas, 
pour  l’ordinaire  , l’intérieur  des  globules  est  vide,  ou  ne  ren- 
ferme qu’un  oxyde  pulvérulent  : c’est  proprement  un  amas  de 
petites  aéiites. 

lé  hématite  compacte , à laquelle  on  donne  le  noin  de  san- 
guine , se  trouve  en  grandes  masses  solides  qui  ont  été  déposées 
par  les  eaux  : elle  présente  dans  sa  cassure  un  tissu  fibreux , 
et  les  fibres  sont,  pour  l’ordinaire,  en  rayons  divergens.  Sa 
couleur  est  plus  ou  moins  rouge,  et  présente  quelquefois  un 
éclat  presque  métallique.  La  plus  dure , dont  la  couleur  est 
un  mélange  de  rouge  et  de  gris  de  plomb,  sert  à faire  des 
brunissoirs  pour  polir  les  onvrages  d’or  et  d’argent;  on  lui 
donne  le  nom  de  pierre  à brunir. 

Les  mines  de  Platten  en  Bohème  , de  Rothenberg  en 
Saxe,  d’Ianoviz,  en  Moravie,  et  de  Somno  - Rostro  , en 
Biscaye , sont  riches  en  hématite  de  celle  espèce.  Nous  en 
avons  également  à Baygorry , dans  les  Basses-Pyrénées  ; à 
Framont,  dans  les  Vosges,  etc.  (pat.) 

Les  anciens  distinguoient  un  assez  grand  nombre  d’espèces’ 
d'hématites,  d’après  leur  forme;  Pline,  en  particulier,  en 
compte  cinq,  sans  y comprendre  V aimant-hématite,  qu’if 
nomme,  Ethiopique , Androdamas , Arabique,  Elatite  ou  Mitti- 
que  et  Schiste.  V.  le  Dictionnaire  oryctologique  de  Bertrand. 
V.  Fer  hydraté  et  Fer  ougiste.  (luc.) 
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HEMELYTRES , Hemelytra.  Nom  donné  aux  ailes  supé- 
rieures des  insectes  de  l’ordre  des  hémiptères.  V.  ce  dernier 
mot.  (l.) 

HEM  EN.  L’un  des  noms  arabes  du  Serpolet,  (i.n.) 

H EMERIS.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom  à un  chêne  qui 
rroissoil  sur  le  mont  Ida.  C’étoit  Vetymodrys  des  Macédo- 
niens. Les  botaniste»  croient  que  c’esl  notre  Chêne  a ci.anos 
PÉBONCl  LES  £ (jucrcus  pedunculalu  , Willd.),  ou  une  espèce 
voisine.  (LN.)  ' 

HEMERN.  Nom  allemand  des  Varaires  ( veratrum')\. 

. . 0-N.) 

HEMEROBE,  Hemerobius.  Genred'insectes,  del’ordre  des 
névroptères,  famille  des  planipennes,  tribu  des  hémérobins. 
ayant  pour  caractères  : ailes  égales,  en  toit  ; premier  segment 
du  corselet  fort  court  ; tarses  à cinq  articles  ; quatre  palpes; 
antennes  sétacées;  point  de  petits  yeux  lisses. 

Ce  genre  a été  établi  par  Linnæus.  11  contient  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  dans  la  dernière  édition  de  l'Entomo- 
logie de  Fabricius  ; mais  j’en  ai  beaucoup  circonscrit  le  nom- 
bre , en  établissant  mes  genres  Osmyle  , Cuadliode  et  Co— 
RYDALE.  V.  ces  mots. 

Le  nom  à'hémémle  a été  donné  à ce  genre,  parce  que  les 
petits  animaux  qu’il  renferme  ne  vivent  que  peu  de  jours 
sous  la  forme  d’insecte  parfait.  Ce  sont  de  fort  jolis  insectes, 
ordinairement  de  couleur  verte  , dont  les  ailes  ont  la  finesse 
et  la  transparence  de  la  gaze  ; leur  corps  , qu’on  aperçoit  au 
travers,  est  d’un  vert  tendre  , etparoît  quelquefois  avoir  une 
teinte  d’or;  l%ur  corselet  est  de  la  même  couleur;  leurs  yeux, 
d’une  belle  couleur  de  bronze  rouge  , ont  l’éclat  du  métal  le 
mieux  poli.  On  les  trouve  fréquemment  dans  les  jardins  , où 
les  femelles  chercbeq|^i  déposerleurs  œufs,  qui  sont  fort  re- 
marquables. 

On  voit  souvent , sur  les  feuilles  de  différons  arbrisseaux, 
de  petites  tiges  de  la  grosseur  d’un  cheveu,  longues  d’environ 
un  pouce  , de  couleur  blanche,  au  nombre  de  dix  ou  douze 
placées  les  unes  à côté  des  autres,  attachées  en  dessus  ou  en 
dessous  de  la  feuille.  Ces  petites  tiges  sont  rarement<|roites  , 
elles  ont  une  petite  courbure  , et  sont  terminées  par  une  es- 
pèce de  petite  boule  allongée , qui  est  l’œuf.  Ces  œufs , 
que  quelques  botanistes  ont  pris  pour  des  espèces  de  cham- 
pignons ( ascophorus  peeumis  ) , sont  enduits  , à un  de  leurs 
bouts , d’une  matière  visqueuse  propre  à être  filée.  C’est  le 
bout  que  la  femelle  applique  sur  la  feuille,  où  une  partie  de 
la  matière  s’attache  ; ensuite  elle  éloigne  son  derrière. 
Cette  matière,  qui  s’allonge,  forme  un  fil,  en  se  desséchant  et 
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se  durcissant  à l’air  ; ce  fil  sert  à tirer  l’œuf  du  corps  de  la 
femelle  , à le  soutenir  et  le  porter  lorsqu’il  en  est  dehors. 

Dès  que  Jes  larves  sortent  des  œufs,  elles  se  répandent  sur 
les  feuilles  pour  y chercher  des  pucerons,  qui  sont  leur  nour- 
riture ordinaire  ; elles  les  saisissent  avec  deux  espèces  de 
petites  cornes  qu’elles  ont  au-devant  de  la  tète  , et  les  su- 
cent jusqu’à  ce  qu'il  ne  leur  reste  que  la  peau.  Elles  font 
un  si  grand  carnage  de  ces  insectes  , que  Rtfaumur  les  ? 
nommées  lions  des  pucerons.  Placée  sur  une  feuille  couverte 
de  pucerons  , la  larve  n’a  pas  de  grands  mouvereens  à faire 
pour  se  procurer  la  nourriture  dont  elle  a besoin;  aussi  dé- 
truit-elle en  peu  de  temps  une  grande  quantité  de  ces  petits 
animaux,  qui  semblent  venir  s’offrir  à leur  ennemi.  Beau- 
coup plus  agile  qu’eux  , elle  s’empare  à son  gré  de  celui  qui 
lui  convient.  Saisir  les  plus  gros  et  les  sucer,  est  pour  elle 
l’affaire  d’une  demi-minute.  Ces  larves,  si  cruelles  pour  cette 
espèce  d’insectes  , ne  le  sont  pas  moins  entre  elles.  Quand 
elles  se  rencontrent,  elles  se  jettentles  unes  sur  les  autres  , et 
ne  se  font  pas  plus  de  grâce  qu’elles  n’en  font  aux  pucerons. 

D’autres  larves  du  même  genre  aiment  à être  vêtues.  Elles 
se  font  une  couverture  très- informe  d'une  épaisseur  considé- 
rable, par  rapport  à leur  corps,  qui  semble  alors  chargé  d’une 
petite  montagne.  Ce  sont  les  peaux,  le  duvet  et  les  parties 
sèches  des  pucerons  qu’elles  amoncèlent  les  uns  sur  les  autres. 
Toutes  ces  parties  ne  tiennent  ensemble  que  par  une  espèce 
d’entrelacement  grossier,  et  ce  vêlement  n'est  assujetti  sur  le 
dos  de  la  larve  que  parce  qu’il  s’engaîne  dans  les  sillons  et 
les  rugosités  de  la  peau  qui  sépare  les  anneaux.  $a  construc- 
tion demande  cependant  quelque  adresse  de  la  part  de  cette 
larve  , et  surtout  une  grande  souplesse  et  une  grande  agilité 
dans  sa  tête  et  dans  l’espèce  de  corselet  auquel  elle  tient. 
C’estayecses  deux  cornes  qu’elle  pren fla  petite  masse  qu’elle 
veut  faire  passer  sur  son  dos;  elle  l'appuie  sur  sa  tête  qu’elle 
élève  ensuite  brusquement.  Par  ce  mouvement,  elle  lance 
cette  masse.  Sicile  ne  l’a  pas  jetée  à l’endroit  où  elle  vouloit 
la  placer,  en  faisant  plusieurs  contorsions  avec  son  corps,  et 
surtout  avec  sa  tête,  elle  parvient  à la  fixer.  La  partie  à la- 
quelle tlfent  la  tête  a une  si  grande  agilité  , que  quand  on  pose 
une  de  ces  larves  sur  son  dos , elle  se  remet  promptement 
sur  ses  jambes  , en  retournant  sa  tête  jusqu'à  ce  qu  elle  soit 
entre  le  dos  elle  plan  sur  lequel  elle  est  posée:  dans  cette 
attitude , elle  est  en  état  de  faire  urife  culbute  qui  la  remet  : 
dans  sa  situation  naturelle. 

Réaumur  distingue  trois  sortes  ou  genres  de  lions  de  pucerons. 
Les  lar.ves  des  deux  premiers  ont  le  corps  oblong  et  aplati  ; 
les  unes  ont  des  tubercules  à aigrcUcsde  poils  sur  les  côtes , 
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elles  forment  !e  premier  genre;  celles  du  second  en  sont 

dépourvues;  le  corps  des  larves  du  troisième  est  moins  dé- 
primé, et  recouvert,  depuis  le  col  jusqu’au  derrière , d’une 
espèce  de  housse  formée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 
de  dépouilles  des  pucerons  qu’elles  ont  mangées.  Un  indi- 
vidu auquel  Réaumur  avoit  enlevé  sa  couverture  , s’en  fit  une 
nouvelle  avec  de  la  ratissure  de  papier  qu’il  lui  avoit  fournie. 
Les  métamorphoses  de  ces  larves  sont  d’ailleurs  semblables. 

Comme  elles  vivent  dans  une  grande  abondance , elles 
parviennent  promptement  au  terme  où  elles  doivent  se 
métamorphoser.  C’est  ordinairement  quinze  jours  après  être 
sorties  de  l’œuf,  qu’elles  se  changent  en  nymphes:  à cette 
époque,  elles  quittent  les  feuilles  où  elles  ont  yécu,  cherchent 
une  feuille  sèche  pour  se  retirer  et  se  cacher  dans  un  de  ses 
plis , et  là  elles  filent  une  coque  ronde  comme  une  boule  , 
d’une  soie  très-blanche , dans  laquelle  elles  s’enferment. 

Ces  coques , dont  les  plus  grandes  ont  à peine  la  grosseur 
d’un  pois,  sont  d’un  tissu  très-serré.  Les  larves  emploient  à 
leur  construction  la  soie  qu’elles  ont  en  provision  dans  des 
filières,  placées,  comme  celles  des  araignées,  à l’extrémité 
de  leur  corps.  En  voyant  ces  coques , on  a peine  à concevoir 
comment  le  corps  de  la  larve  , recourbé  comme  il  l'est , et 
réduit  à occuper  si  peu  de  place , peut  fournir  une  aussi 
grande  quantité  de  fils  que  chaque  coque  en  contient,  et  les 
arranger  avec  tant  d’adresse;  mais  si  on  observe  une  de  ces 
larves  quand  elle  trace  le  contour  de  sa  coque,  on  verra 
l’extrémité  de  son  corps  agir  avec  une  vitesse  surprenante 
et  l’adresse  avec  laquelle  le  corps  entier  change  de  place, 
en  glissant  sur  l’enveloppe  sphérique  qui  n’est  qu’ébauchée , 
sans  déranger  les  fils  qui  semblent  à peine  capables  de  se 
soutenir  , tant  ils  sont  déliés. 

Peu  après  avoir  fini  sa  coque,  la  larve  se  change  en  nym- 
phe. Si  c’est  en  été  qu’elle  subit  celte  métamorphose/elle 
devient  insecte  parfait  environ  quinze  jours  après;  mais  si 
c’est  en  automne,  elle  passe  l’hiver  dans  sa  coque  sous  la 
forme  de  nymphe,  et  n’en  sort  qu’au  printemps  suivant. 
Quoique  la  larve  ne  soit  pas  grande  , on  a peine  à concevoir 
comment  elle  peut  loger  dans  une  coque  aussi  petite;  mais 
on  est  bien  plus  surpris  en  voyant  l’insecte  qui  en  sort. 

Les  hémérobes  ont  le  vol  lourd;  quelques  espèces  mar- 
chent assez  vite  ; mais  elles  sont  faciles  à saisir.  Si  ces  jolis  in- 
sectes plaisent  aux  yeux  par  leur  délicatesse  et  la  beauté  de 
leur  couleur,  il  s’en  trouve  parmi  eux  qui  dégoûtent  par 
l’odeur  d’excrémens  qu’ils  répandent.  Cette  odeur  se  com- 
munique aux  doigts  qui  touchent  l’insecte  , et  s'y  fait  long- 
temps sentir. 
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Ce  genreNest  composé  d'une  trcnlainte  d'espèces:  la  plus 
grande  partie  habite  l’Europe. 

Hémérobe  perle,  Ilemerotrius  perla , Linn.,  Geoffr. , Fab. 
E i4,  3 de  cet  ouvrage.  Il  a environ  sept  lignes  de  long;  les 
antennes  sétacées,  jaunes;  le  corps  d’un  jaune  verdâtre;  les 
yeux  dorés,  brillans  dans  l’insecte  vivant;  les  ailes  transpa- 
rentes, blanches,  avec  les  nervures  vertes  ; et  les  pattes  d un 
jaune  verdâtre. 

On  le  trouve  sur  les  fleurs,  dans  les  bois,  les  jardins;  on 
le  prend  aussi  quelquefois  sur  les  vitrages  des  maisons. 

L’HÉMÉROBE  CHRYSOPS , Ilemerobius  chrysops , Linn.,  est 
d’un  vert  bleuâtre,  tacheté  de  noir,  avec  des  nervures  de 
cette  dernière  couleur  et  formant  un  réseau  aux  ailes;  les 
yeux  sont  d’un  beau  Vert  doré  ou  bronzé. 

On  ne  le  trouve  que  dahs  les  bois. 

L’HÉMÉROBE  phalÉNOÏDE  , Hemerobiusphalœnoidcs , Linn.; 
Deg.  Insccl.,  tom.  2,  pl.  22,  fig.  12  et  i3,  est  remarquable 
par  ses  ailes  qui  sont  grandes,  larges,  avec  la  base  posté- 
rieure coupée  obliquement  et  offrant  deux  angles  ou  deux 
pointes;  le  corps  est  d’un  brun  roussâlre.  Cette  espèce  est 
rare  en  France.  Degeer  cite,  à son  égard,  une  figure ( t.  3, 
pl.  3a  , fig.  8)  de  lléaumur;  mais  elle  ne  lui  convient  pas. 

. . (i.) 

HÉMEROBINS,  lîemerobim.  Tribu  (auparavant  famille) 
d’insectes  de  l’ordre  des  névroptères , famille  des  plani- 
pennes,  ayant  pour  caractères:  quatre  ailes  égales,  très- 
inclinées , en  forme  de  toit  ; premier  segment  du  tronc  fort 
court;  tarses  à cinq  articles;  quatre  palpes;  antennes  filifor- 
mes ou  sétacées.  Elle  est  composée  des  genres  Hémérobe 
et  Osmyle.  (l.) 

HÉMËROCALLE,  LIS  ASPHODÈLE,  Hemerocallh 
Linn.  (H examine  monuçynie.')  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  narcissoïdes.  Les  espèces  qui  le  composent,  au  nombre  de 
cinq  à six,  ont  des  feuilles  simples,  la  plupart  radicales; 
leurs  fleurs  sont  en  entonnoir,  grandes , presque  régulières, 
ét  placées  alternativement  au  haut  de  la  lige , où  elles  forment 
un  épi  ou  corymbe  terminal.  Elles  ont  l’apparence  de  celles 
du  lis,  et  sont  dépourvues  de  calice.  Leur  corolle  est  mono- 
pétale  , et  profondément  découpée  en  six  segmens  ouverts  , 
roulés  en  dehors  à leur  sommet,  et  réunis  en  tube  à leur 
base;  au  fond  de  ce  tube  sont  attachées  six  étamines,  dont  les 
filets  arqués  et  dirigés  d’un  seul  côté,  portent  des  anthères 
oblongues,  déclinées  et  mobiles.  L’ovaire  est  supérieur,  ar- 
rondi et  sillonné  ; il  soutient  un  style  mince , qui  a à peu  près 
la  longueur  des  étamines  , ainsi  qu  un  stigmate  obtus  et  à trois 
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angles.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  ayant  trois  côtés , trois 
valves  et  trois  loges  ; chaque  loge  contient  plusieurs  semen- 
ces arrondies. 

L’Hémérocai.le  fauve  ou  rougeâtre,  Hemerocallis fulva, 
Linn.,  a les  feuilles  radicales  très-loDgues , un  peu  étroites 
et  faites  en  forme  de  carène , et  les  (leurs  d'un  rouge  cui- 
vreux et  jaunâtre,  ayant  l’apparence  de  celles  du  lis  rouge: 
Chaque  fleur  ne  dure  qu’un  jour;  mais  elles  se  succèdent  sur 
la  même  tige  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Elles 
paroissent  au  commencement  de  juin.  Les  scgmens  de  leur 
corolle  sont  ondulés  sur  leurs  bords.  Cette  plante  est , dit-on , 
originaire  de  la  Chine  ; on  la  trouve  en  Provence  et  en  Suis- 
se : elle  est  cultivée  dans  les  jardins.  Elle  réussit  dans  tous  les 
sols  et  à toutes  les  expositions  ; mais  elle  est  incommode  , 
parce  que  ses  racines  s’étendent  beaucoup:  on  la  transplante 
communément  en  automne. 

L’Hémérocalle  jaune,  Hemerocallis  jlava,  Linn.,  a beau- 
coup de  rapports  avec  la  précédente  ; mais  elle  est  plus  pe- 
tite dans  toutes  ses  parties:  elle  en  diffère  aussi  par  sa  (leur, 
qui  paroît  un  peu  plus  tôt,  dont  les  divisions  de  la  corolle  ne 
sont  point  ondées  sur  les  bords,  et  qui  est  d un  beau  jaune  : 
elle  a une  odeur  agréable  de  jonquille.  Cette  espèce  croît  na- 
turellement en  Hongrie,  en  Dalmatie  et  dans  la  Sibérie: 
elle  est  très-propre  à orner  les  parterres  et  lies  appartemens. 
C’est  une  plante  dure  , qu’on  multiplie  aisément  par  les  re- 
jetons qu’elle  produit  en  abondance. 

Il  y a encore  à citer  I’IIémerocalle  a feuilles  de  plan- 
tain , et  dont  les  fleurs  sont  alternes , presque  sessiles , 
blanches  et  odorantes,  et  I’Hémérocalle  du  Japon  , Heme- 
rocallis japon! ca , Th.,  à feuilles  entières  à sept  nervures,  et 
à fleurs  bleues  disposées  en  grappes  au  sommet  d’une  hampe. 

On  les  cultive  aujourd’hui  en  pleine  terre  dans  les  jardins 
de  Paris.  (D.) 

HEMEROCALLIS,  Beauté  d'un  jour,  en  grec.  Théo- 
phraste place  parmi  les  arbrisseaux  d’ornement,  la  plante 
qu’il  appelle  hemerocallis  ; t lie  nous  est  inconnue.  Dioscoride 
dit  que  l hémérocallis  a la  tige  et  les  feuilles  du  lilium.  Les 
fleurs  sont  réunies  trois  à quatre  ensemble  vers  l’extrémité 
de  la  tige  et  très-pâles  , c’est-à-dire  jaunâtres  ; les  feuilles 
sont  d’un  vert  de  poireau,  et  la  racine  est  un  gros  bulbe. 
Les  feuilles  éloient  utiles  pour  calmer  et  guérir  l’inflamma- 
tion des  mamelles,  les  brulûres,  etc.  On  donnoit  diffé- 
rens  noms  à cet  hémérocallis,  entre  autres  ceux  d 'hemerocata- 
lachton , crinanlhemon  et  porphyranthes  ; cette  dernière  déno- 
mination fait  allusion  à la  couleur  rouge  de  la  fleur  de  l’hémé- 
rocailis , et  l’épithète  de  pâle,  que  lui  applique  Dioscoride  , 
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convient  assez  à la  fleur  de  notre  Lis  asphodèle  ( hemerocallis 
fulva)  et  encore  mieux  à certaine  variété  du  Lis  bulbifère 
ou  du  Lis  martagon  à fleurs  rouges  pâles  ou  orangées;  aussi 
a-t-on  pris  ces  plantes  pour  l'héinérocallis  de  Dioscoride, 
le  même  que  celui  de  Pline.  En  partant  de  ce  rapproche- 
ment, quelques  botanistes  (Matthiole , Lobel)  ont  été  con- 
duits à nommer  liémérocallis  les  plantes  ci-dessus  , et  quel- 

3ues  autres  espèces  voisines.  Linnæus  a conservé  le  nom 
’hémérocallis  au  genre  qui  comprend  le  lis  asphodèle , dont 
les  fleurs  sont  fugaces.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  dans  ce 
genre  V hemerocallis  valentina  de  Clusius,  qui  est  le  pancratium 
maritimum , L.  ; ni  les  hemerocallis  de  F euillée  , qui  sont  les 
als/roemeries  ligtu,  pelegrine  et  salsila  ; enfin  l’ hemerocallis  cor— 
data , Thunb. , qui  est  un  Lis.  V.  Hémérocalle.  (ln.) 

HEMEROCATALACHTON.  Synonyme  d’ÜEMERO- 
callis,  chez  les  Grecs,  (ln.) 

HEMERON.  L’un  ^es  noms  du  sureau  , chez  les 

Grecs,  (ln.) 

IIEMEROS-SICYS.  Dioscoride  indique  sous  ce  nom, 
le  concombre  cultivé , suivant  ses  commentateurs,  (ln.) 

HÉMIANDRE , Hemiandrum.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , à feuilles  opposées,  qui  seul , selon  R.  Brown  , 
forme  un  genre  dans  la  didynamie  gymnospermie  et  dans 
ja  famille  des  labiées. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  comprimé  , 
à deux  lèvres  ; la  supérieure  entière;  l’inférieure  à demi  bi- 
fide ; une  corolle  à lèvre  supérieure  plane  , bifide  , et  à lè- 
vre inférieure  il  trois  divisions  ; celle  du  milieu  a deux  lobes  ; 
nn  des  lobes  des  étamines  est  stérile,  (b.) 

HEMICHROA  , Hemichroa.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  arroches , qui  réunit 
deux  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ce  genre , établi  par  R.  Brown  , offre  pour  carac- 
tères : un  calice  à cinq  découpures  colorées  en  dedans  , et 
persistant  ; cinq  étamines  au  moins , adhérentes  par  leur 
base  ; un  style  profondément  bifide  ; des  semences  à doubles 
enveloppes  et  comprimées.  (B.) 

HEMIDACTYLE,  Hemidactyles.  Sous-genre  établi  par 
Cuvier,  aux  dépens  des  Geckos  de  Daudin.  Il  renferme  ceux 
appelés  Geckos  de  Siam  et  de  Java.  Ses  caractères  sont  : 
base  des  doigts  garnie  d’un  disque  ovale,  formé  par-dessous 
par  un  double  rang  d’écaiiles  en  chevron  , et  portant  en  des- 
sus la  seconde  phalange  ; écailles  du  dessous  de  la  queue  en 
bandes  larges.  (B.) 


Digitized  by  Google 


HEM  309 

HÉM1DESME  , Hemidesmus.  Genre  dé  plantés  établi 
par  Rob.  Brown  pour  placer  le  Périploque  de  I’Inde.  Ses 
caractères  , outre  ceux  des  périploques  , sont  : corolle  en 
roue  ; vingt  masses  grabuleuses  du  pollen  ; filamens  réunis 
avec  un  appendice  à l’extérieur.  (B.) 

HÉMIGÈNE  , Hemigenia.  Arbuste  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , qui  selon  R.  Brown  , doit  servir  de  type  k un  genre 
dans  la  didynainie  gymnospermie  , et  dans  la  famille  des  la- 
biées , lequel  a pour  caractères  : un  calice  pentagone  à cinq 
découpures  ; une  corolle  en  masque  , le  casque  plus  court , 
la  découpure  du  milieu  à deux  lobes  ; les  étamines  ascen- 
dantes , à anthères  supérieures  barbues  , toutes  ayant  un 
de  leurs  lobes  stérile.  (B.) 

HÉMIGYRE,  Desv.  Sorte  de  Fruit.  11  appartient  k la 
famille  des  Protéacées.  On  l’a  mal  à propos  confondu  avec 
la  Noix,  (b.) 

HÉM1MÉR1DE , Hemimerù.  Genre  de  plantes  k fleurs 
monopétalées , de  la  didynamie  angiospermie , et  de  la  famille 
des  personnées , qui  a pour  caractères  : un  calice  de  cinq  fo- 
lioles lancéolées  et  persistantes  ; une  corolle  monopétaje  en 
roue, légèrement  irrégulière , ayant  une  seule  découpure  plus 
grande  , en  forme  de  cœur";  les  autres  sont  obtuses , et  ont 


«acune  une  fossette  nectarifère  dans  leur  milieu  ; deux  ou 
atre  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  chargé  d’un  style  fili- 
forme , k stigmate  simple  ; une  capsule  ovale  , biloculaire  , 
ayant  une  loge  plus  renflée  que  l’autre , et  contenant  dans 
chaque  loge  plusieurs  semences  presque  globuleuses  et  dia- 
phanes. 


Ce  genre  renferme  dix  espèces , du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  de  l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  à feuilles  le  plus  souvent  opposées  et  entières,  à fleurs 
axillaires  et  pédonculées.  Elles  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Celsies  et  avec  les  Pédérotes.  Une  seule  est  cultivée 


dans  les  jardins  ; c’est  I’Hémiméridé  écarlate  , figurée 
par  Jacquin  sous  le  nom  de  Celsie  linéaire  : elle  vient 
de  l’Amérique  méridionale.  Lhéritier  l’a  appelée  Hémithome. 
Ventenat  pense  qu’on  lui  doit  rapporter  I’Alonzoa  de  la  Flore 
du  Pérou,  (b.) 

HÉMIMEROPTÈRES , Hemimeroptera.  Classe  d’insec- 
tes dans  la  méthode  de  Clairville , auteur  de  l’ Entomologie  hel- 
vétique , qui  répond  exactement  k l’ordre  des  Hémiptères. 
V.  ce  mot.  (o.) 

HËMIONITE  , Hemionitis.  Genre  de  plantes  crypto- 
games , de  la  famille  des  Fougères  , qui  a pour  caractères  : 
une  fructification  disposée  en  lignes  qui  se  croisent  de  diffé- 
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rentes  manières , et  qui  sont  décurrcntes  sur  les  nervures  du 
feuillage  ; les  follicules  entourées  d’un  anneau  élastique. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  quinzaine  d’espèces  , dont 
les  deux  plus  communes  sont  : • 

L’Hémiomte  lancéolée  , qui  a les  feuilles  lancéolées  et 
entières,  et  qui  se  trouve  dans  l’île  de  Saint -Vincent. 

L’Hémiomte  palmee  , dont  les  feuilles  sont  palmées  et 
hérissées  , .et  qui  se  trouve  dans  toute  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Desvaux  a établi  le  genre  Gymnograme  aux  dépens  de 

celui-ci.  (b.) 

HEMIONOUS  des  prophètes.  C’est  la  Mandra- 
gore. (ln.) 

HEMIONUS , Equus  hernionus.  V.  à l'article  Cheval, 
l’espèce  dfi  Dziggtai.  (desm.) 

HEMIPOD1US.  C’est , dans  les  gallinacés  de  Them- 
minck , le  nom  générique  des  cailles  à trois  doigts.  V.  Orty- 
gode.  (v.) 

HÉMIPTÈRES,  Hcmiptera,  Linn.;  Bliyngota , Fab.  Sep- 
tième ordre  de  notre  classe  des^insectes  , ayant  pour  carac- 
tères : deux  ailes  recouvertes  par  deux  élytres;  bouche  propre 
• à la  succion,  composée  d’une  gaine  tubulaire,  articulée 
( remplaçant  la  lèvre  inférieure)  et  recevant,  dans  un  canal 
supérieur,  quatre  soies  écailleuses  (représentant  les  manff- 
billes  et  les  mâchoires  ) formant  un  suçoir  , et  dont  les  deux 
inférieures  réunies  en  une  un  peu  au-delà  de  leur  nais- 
sance;  une  pièce  (le  labre)  triangulaire  ou  conique,  recou- 
vrant la  base  de  ce  suçoir  ; élytres  des  unscrustacées  avec  l’ex- 
trémité membraneuse  ; celles  des  autres  presque  semblables 
aux  ailes,  mais  plus  étendues, plus  épaisses  et  souvent  colorées. 

Les  ailes  supérieures  d'un  grand  nombre  d’insectes  de  cet 
ordre , tels  que  ceux  que  l'on  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  de  punaises  des  jardins  , punaises  des  bois , participent  à la 
fois , à raison  de  leu»  consistance,  et  des  élytres  des  coléop- 
tères, et  des  ailes  proprement  dites , puisqu'elles  sont  crus- 
tacées,  mais  terminées  brusquement,  et  en  manière  d’appen- 
dice, par  une  partie  membraneuse.  De  là  l’origine  du  nom 
A' hémiptères,  donné  aux  insectes  de  cet  ordre  ; il  est  formé  de 
deux  mots  grecs,  dont  l’un  signifie  moitié  et  l’autre  aile. 

Linnæus,  dans  l'institution  primitive  de  cet  ordre  , ne  le 
fonda  que  sur  des  caractères  pris  de  la  forme  et  de  la  direction 
des  organes  de  la  manducation , os  ( rosirum ) sub  thorace  in- 
flezum;  mais,  ayant  ensuite  pris  pour  base  première  de  sa 
méthode,  relativement  aux  insectes  pourvus  d’ailes  , le  nom- 
bre et  la  consistance  de  ces  parties,  il  associa,  mal  à propos, 
aux  hémiptères,  les  blattes,  les  sauterelles,  les  niantes  et 
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autres  insectes,  composant,  aujourd’hui  l’ordre  des  orthoptè- 
res, et  qu’il  avoit  d abord  placés  à la  fin  de  l’ordre  des  co- 
léoptères. Geoffroy  suivit,  à cet  égard  , l’ancien  plan  de  ce 
grand  naturaliste,  ét  Degeer , qui  vint  après  lui,  l’adopta 
encore  ; mais  il  le  perfectionna  en  établissant  deux  nouveaux 
ordres;  l’un,  celui  des  dermaptcres  ( orthoptères , d’Olivier), 
reçut  ces  mêmes  insectes,  que  Linnacus  avoit  déplacés;  l’au- 
tre fut  exclusivement  formé  du  genre  des  cochenilles,  curais, 
faisant  partie  des  hémiptères.  Depuis  celte  époqu^,  tous  les 
naturalistes  ont  approuvé  ce  changement,  mais  sans  admettre 
le  dernier  ordre  institué  par  Degeer.  L'ordre  des  hémiptères, 
ainsi  modifié,  répond  exactement  à celui  des  rhyngotes  de 
Fabricius,  ayant  pour  caractère  essentiel  : un  bec  ( roslrurn  ) 
pour  bouche  ; sa  gaine  articulée. 

De  tous  les  insectes  munis  d’élvtres  et  d'ailes,  les  hémi- 
ptèressontles  seuls  qui  n’ont  ni  mandibules  ni  mâchoires  pro- 
prement dites;  leur  bouche  se  présente  sous  la  forme  d’une 
trompe  cylindrique  ou  conique,  articulée,  inférieure  , cour- 
bée en  dessous,  ou  s’étendant  le  long  de  la  poitrine  ; afin  de 
la  distinguer  de  la  trompe  des  diptères,  on  l’a  désignée  sous 
le  nom  de  bec  ( rostrum) ; mais  cette  pièce  n’est  point  simple, 
ainsi  qu’elle  le  paroît  d’abord  ; elle  n’est  que  le  fourreau  ou  la 
gaîne  de  celles  qui  agissant  directement  dans  la  nutrition.  On  . 

voit  que  cette  gaîne  a,  dans  toute  la  longueur  du  milieu  de  sa 
face  supérieure,  une  gouttière  ou  un  canal;  on  en  fait  sortir, 
au  moyen  d’un  instrument  délié  et  pointu,  comme  une  ai- 
guille, par  exemple,  trois  soies  écailleuses  ou  cornées,  roi- 
des,  très-fines  et  acérées,  qui  naissent  de  la  partie  inférieure 
de  la  tête  située  immédiatement  au-dessus  de  l’origine  de  ia 
gaîne , et  dont  la  hase  est  recouverte  par  une  languette  , or- 
dinairement triangulaire  ou  subulée;  son  extrémité  se  pro- 
longe plus  ou  moins  au-dessus  d’elles,  et  les'maintient  dans 
la  coulisse  où  elles  sont  reçues.  Deux  de  ces  soies  sont  supé- 
rieures à la  troisième,  et  insérées  à la  même  hauteur  ; celle- 
ci,  qu’on  avoit  crue  simple,  de  même  que  les  précédentes,  est 
composée  de  deux  filets,  séparés  à leur  naissance,  mais  qui 
se  rapprochent  et  se  réunissent  bientôt  après.  Ainsi  la  bouche 
des  hémiptères  est  composée  de  six  pièces , de  même  que  celle 
des  insectes  broyeurs.  La  languette  (Je s premiers  représente 
le  labre  des  seconds;  les  quatre  soies  formant,  réunies,  une 
espèce  de  suçoir,  sont  les  analogues  des  mandibules  et  des 
mâchoires;  enfin,  la  gaine  articulée  correspond  à la  ièvre 
inférieure.  Le  genre  thrips  est  le  seul  hémiptère  où  I on  dé- 
couvre des  vestiges  de  palpes.  M.  Savigny  a démontré,  par 
des  observations  aussi  fines  qu’exactes  ( Mcm . sur  les  anim. 
sans  vert.,  i part.,  i /asc.),  lavéritéde  ces  rapports  (K.  Douche 
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des  insectes ),  mais  dont  j’avois  soupçonné  avant  lui  l’existence 
( Hisi.  mil.  des  crusl.  et  des  insecl.  , loin.  2 , p.  ). 

Le  bec  des  hémiptères  , que  les  anciens  naturalistes  nom- 
moient  aiguillon,  n’estpropre  qu’à  extraire  desmatièresfluides. 
Les  stylets  déliés,  dont  est  formé  le  suçoir,  percent  les  vaisseaux 
des  animaux  et  des  plantes , et  la  liqueur  nutritive , succes- 
sivement comprimée , est  contrainte  de  remonter  le  long  du 
suçoir,  et  arrive  à l’œsophage.  Le  fourreau  du  suçoir,  lors- 
qu il  est?  fort  allongé,  comme  dans  plusieurs  géocorises , est 
souvent  alors  plié  en  genou , ou  fait  un  angle  avec  lui.  L’in- 
secte ne  pouvant  aspirer  l’air,  ne  se  nourrit  point  au  moyen 
de  la  succion  , et  cette  expression  qu'on  a employée , faute 
d’une  autre  plus  convenable,  ne  doit  pas  être  prise  à la  rigueur, 
ni  dans  ce  cas , ni  dans  tous  ceux  où  nous  parlons  des  insec- 
tes désignés  sous  le  nom  impropre  de  suceurs. 

Le  corps  des  hémiptères , plus  ou  moins  renflé,  est  divisé  , 
comme  celui  du  plus  grand  nombre  des  insectes , en  tête  , en 
tronc,  où  l’on  distingue  pareillement  le  corselet  et  la  poitrine, 
et  en  abdomen.  Tous  ces  insectes  ont  deux  antennes , souvent 
très-petites , et  quelquefois  difficiles  à apercevoir.  Les  psyl- 
les  , les  punaises , les  trips  et  quelques  autres , ont  des  antennes 
3#  qui  sont  assez  grandes  et  très-visibles  ; mais  les  cigales  ne 

présentent  que  de  simples  filets  très-courts  ; celles  Aesfulgores , 
des  memhraces , sont  même  plus  courtes , et  celles  des  nauco- 
res , des  corises,  des  nèpes  et  des  ranatres  sont  encore  moins 
aisées  à trouver  ; outre  leur  petitesse  , elles  sont  placées  en 
dessous  des  yeux , en  sorte  qu’on  a de  la  peine  à les  voir,  à 
moins  que  de  renverserl’insecte.  Lesantennes  des  hémiptères 
sont  subuîées,  comme  dans  les  fulgures , sétacées  comme  dans 
les  cigales , les  lycées  et  les  mi  ris , filiformes  comme  celles  des 
penla/ornes,  des  scuteilaires  et  des  pucerons , elles  sont  compo- 
sées de  trois  articles  dans  quelques  hydrocorises  ; de  quatre 
dans  les  autres  de  cette  division  , ainsi  que  dans  la  plupart 
des  géocorises;  de  cinq,  dans  les  scuteilaires  et  les  pentatornes  ; 
et  de  six  à douze , dans  quelques  autres  genres. 

Outre  les  grands  yeux  à réseau,  au  nombre  de  deux,  quel- 
ques genres  seulement  présentent  encore,  sur  la  partie 
supérieure  de  la  tête,  les  petits  yeux  lisses,  au  nombre  de 
deux  ou  de  trois. 

Le  premier  segment  du  tronc,  qu’on  a coutume  de  nom- 
mer corselet,  tantôt  ressemble , par  son  étendue , à celui  des 
coléoptères,  tantôt  est  beaucoup  plus  petit,  et  s’incorpore 
avec  le  second,  qui  est  alors  découvert.  L’écusson  est  quel- 
quefois très -petit,  et  quelquefois  même  n’existe  pas;  mais  , 
dans  certains  genres,  tels  que  çeux  des  scuteilaires  et  des  mem~ 
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braces,  il  est  si  grand  et  si  dilaté , qu’il  couvre  tout  le  corps 
et  cache  les  élytres  et  les  ailes. 

Les  ailes  et  les  élytres  varient  beaucoup  dans  leurs  formes. 
Dans  les  punaises , une  partie  des  élytres  est  dure  , coriace, 
et  ressemble  aux  élytres  des  coléoptères,  tandis  que  l’autre 

f>artie  est  membraneuse  et  semblable  à l’aile.  Dans  les  cigales, 
tspucerons , elles  sont  membraneuses,  souvent  claires  et  trans- 
parentes ; elles  ont  un  peu  plus  de  consistance  dans  les  tetli— 
gants , les  membrures , les  fiâtes , etc.  Celles  des  alejmdes  sont 
farineuses  et  de  transparence  laiteuse  ; ce  qui  a fait  placer  ces  $■ 
insectes,  par  Geoffroy,  dans  l’ordre  des  t et  rapières  à ailes Ja- 
rineuses,  sous  le  nom  de  phalène  de  l'éclaire. 

Parmi  les  insectes  de  cet  ordre,  il  en  est  qui  n'ont  point 
d’ailes;  telssont  la  punaise  délit , quelques  lygées  , parmi  les- 
quels on  remarque  la  couturière  ou  punaise  rouge  des  jardins,  des 
pucerons  et  les  cochenilles  femelles;  les  mâles  de  ces  dernières 
n’ont  que  deux  ailes  membraneuses.  Ces  anomalies  ne  doi- 
vent cependant  pas  éloigner  des  hémiptères  ces  insectes,  qui 
s’y  rapportent  d’ailleurs  parfaitement  par  la  conformation 
de  la  bouche , et  par  la  manière  dont  ils  prennent  leur 
nourriture. 

L’abdonten  des  hémiptères  n’a  rien  de  remarquable , si  ce 
n’est  la  manière  dont  son  extrémité  postérieure  est  conformée 
dans  quelques-uns.  Les  cigales  femelles  portent  an  bout  de 
l’abdomen  une  espèce  de  pointe  ou  de  tarière  cachée  entre 
des  écailles , qui  leur  sert  à déposer  leurs  œufs.  Les  puceivns 
' ont,  à ce  même  bout , tantôt  deux  pointes  ou  cornes,  tantôt 
deux  tubercules;  enfin  les  cochenilles  ont  cette  partie  munie 
de  filets  plus  ou  moins  longs. 

Les  pattes  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  autres  insectes  hexa- 
podes. Dans  quelques  genres,  les  tarses  antérieurs  ne  sont 
composés' que  d’une  seule  pièce  , et  se  replient  sur  la  jambe 
en  formant  avec  elle  une  espèce  de  pince  à genoux.  Les  nau- 
cores,  les  noclonectes  el  les  corises  ont  les  pattes  postérieures  en 
forme  de  rames,  avec  les  tarses  composés  de  deux  articles 
seulement  : les  punaises  et  le  plus  grand  nombre  des  hémi- 
ptères en  ont  trois. 

Tous  ces  insectes  subissent  les  métamorphoses  de  ceux  des 
autres  ordres,  c’est-à-dire  qu’ils  passent  successivement  par 
les  différens  états  de  larve,  de  nymphe  et  d’insecte  parfait  ; 
mais  la  manière  dont  s’exécute  et  s’accomplit  ce  changement 
est  différente  de  celle  qb’ott  remarque  dans  les  coléoptères. 

La  larve  ne  ressemble  pas , comme  celle  de  la  plupart  de  ces 
insectes,  à un  ver  lourd  et  pesant;  c’est  un  être  presque  sem- 
blable à celui  dont  il  a reçu  le  jour,  et  qui  n’en  diffère  que  par 
l'absence  des  ailîs  et  des  élytres  , et  une  taille  plus  petite , 
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susceptible  de  croissance , ce  qui  distingue  éminemment  cet 
état  de  celui  d'insecte  parfait. 

A ce  premier  état  succède  celui  de  nymphe.  Les  larves  des 
hémiptères  y parviennent  par  le  simple  dépouillement  de  leur 
peau,  dont  elles  changent  dans  leu*  mue;  et  parvenues  à ce 
second  état,  elles  reparoissent  encore  sous  la  même  forme 
qu’elles  a voient,  à une  petite  différence  près  ; elles  ont  alors 
sur  le  dos,  ù l’endroit  précisément  où  les  élytres  et  les  ailes 
doivent  prendre  leur  origine , deux  espèces  de  tubercules  ou 
^ boutons,  qui  étoient  cachés  sous  la  peau  de  la  larve  ; c’est 
dans  ce  même  tubercule  que  sont  aussi  cachées  les  ailes  et  les 
élytres,  qui  ne  paroîtront  que  sur  le  corps  de  l’insecte  parfait. 
C’est  dans  le  développement  de  ces  parties  que  consiste  la 
dernière  métamorphose  des  hémiptères.  On  doit  cependant 
en  excepter  ceux  qui  n'ont  point  d’ailes;  tout  le  changement 
qu’ils  subissent  ne  consiste  que  dans  différentes  mues , et 
divers  changemens  de  peau. 

Dans  la  description  particulière  de  chaque  genre  que  l’or- 
dre des  hémiptères  renferme  , nous  donnerons  tous  les 
détails  que  ces  insectes  peuvent  fournir,  relativement  ù 
leurs  habitudes  ; quelques  - uns  se  trouvent  dans  les  eaux , 
comme  les  naucores,  les  corises,  les  nèpes , les  ranatrts , les 
notonectes;  d’autres  se  tiennentà  la  surface  de  l’eau  seulement, 
et  semblent  la  mesurer  avec  leurs  longs  pieds;  tels  sont  les 
gerris  et  les  hydromètres  ; d’autres  vivent  de  substances  végé- 
tales, et  se  tiennent  continuellement  sur  les  arbres  et  sur  les 
plantes  pour  en  sucer  la  sève;  ce  sont  principalement  les«- 
gales , les  lettigones , les  pucerons , plusieurs  gcocorises , etc.  ; 
d’autres  enfin  attaquent  les  animaux;  ce  sont  toutes  les  espè- 
ces aquatiques,  de  plus  les  reduves  et  d’autres  géocorises , etc. 

Dans  la  méthode  de  M.  de  Lamarck,  les  hémiptères  for- 
ment le  troisième  ordre  de  sa  classe  des  insectes  et  de  sa  di- 
vision des  suceurs.  Il  passe  ensuite  aux  lépidoptères.  Mais 
les  hémiptères,  considérés  soit  quant  aux  rapports  de  l’orga- 
nisation de  leur  bouche,  soitquantàceuxdc  la  forme  générale 
«lu  corps  et  des  organes  du  mouvement , me  paroissent , dans 
un  ordre  naturel , bien  plus  voisins  des  insectes  à étuis  , que 
. des  lépidoptères  et  des  diptères.  V.  l’article  Insectes  et  le 
tableau  de  la  filiation  des  animaux  sans  vertèbres,  article 
Entomologie. 

Je  divise  cet  ordre  en  deux  sections,  les  Hétéroptères 
et  les  HoMOPTÈRES.  V.  ces  articJes.-(o.L.) 

HÉMIPTÉRONOTE  , Hcmîpleronotus.  Genre  de  pois 
sons  établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques, 
et  dont  voici  les  caractères  : sommet  de  la  tête  très-compri- 
mé, et  comme  tranchant  par  le  haut;  une  seule  nageoire  dor- 
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«aie  , et  la  longueur  de  cette  nageoire  ne  surpassant  pas , 
ou  surpassant  peu  la  longueur  du  corps  et  de  la  queue  pris 
ensemble. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  faisoient  partie  des 
CortphÈNES  de  Linnæus. 

L’une  , 1' Hémiptéronote  cinq  taches  , a vingt  rayons  ou 
environ  à la  nageoire  du  dos  ; l’opercule  branchial  compose 
de  deux  lames  ; cinq  taches  de  chaque  côté.  V.  pl.  E 3 de  ce 
Dict.  où  il  est  figuré.  On  le  trouve  dans  les  (leuves  de  la 
Chine  , des  Moluqucs  et  autres  îles  de  l’Archipel  indien.  Sa 
grandeur  est  communément  de  deux  ou  trois  pieds  ; sa  tête 
grande  ; ses  yeux  placés  sur  le  sommet  de  la  tête  ; l’ouver- 
ture de  sa  bouche  médiocre  ; ses  deux  mâchoires  garnies  de 
dents  , dont  deux  sont  plus  grandes  et  crochues  ; l’ouverture 
de  ses  ouïes  est  très-grande  , et  couverte  d’un  opercule  com- 
posé de  deux  lames  ; son  corps  est  aplati , brun  en  dessus , 
blanc  en  dessous  , avec  une  raie  bleue  sur  la  tête  ; cinq  ta- 
ches de  chaque  côté  , dont  les  deux  premières  sont  noires  , 
bordées  de  jaune,  et  les  autres  bleues.  L’anus  est  plus  près 
de  la  gorge  que  de  la  nageoire  caudale.  Cette  dernière  na- 
geoire est  bleue  , et  les  autres  sont  orangées  , bordées  de 
violet.  Il  est  extrêmement  abondant  , et  sa  chair  est  très- 
agréable  au  goût  ; aussi  se  livre-l-on  à sa  pêche  avec  ardeur. 
Non-seulement  on  le  mange  frais  , mais  on  le  fait  sécher  et 
saler  , pour  l’envoyer  au  loin.  11  donne  lieu,  en  Chine,  h une 
branche  de  commerce  analogue  à celle  de  la  morue  en  Europe. 

L’HÉMIPTÉRONOTE  Gmeun  , Coriphana  hemiptera  , L.  , 
a quatorze  rayons  à la  nageoire  du  dos , et  huit  rayons  à cha- 
cune des  thoracines.  On  le  pêche  dans  les  mers  d’Asie.  (B.) 

HEMIRAMPHUS.  Nom  latin  donné  par  M.  Cuvier 
au  sous-genre  Demi-bec  , qu’il  établit  dans  le  genre  Bro- 
chet, (desm.) 

HÉMISCH.  C’est,  en  Allemagne,  la  Guimauve  offi- 
cinale. (ln.) 

HEM1SIE,  Hemisia , Klug.  Genre  d’insecte  que  je  réunis 
à celui  de  Centris.  V.  ce  mol.  (t.) 

HÉMISPHÈRE.  On  donne  ce  nom  à chacune  des  moitiés 
du  globe  terrestre  qui  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par 
l’équateur  : l’un  est  appelé  hémisphère  boréal  ou  septentrional , 
c’est  celui  que  nous  habitons  ; l’autre  est  l'hémisphère  austral 
ou  méridional , parce  qu’il  est  situé  du  côté  du  midi,  par  rap- 
port à nous  (car  le  midi,  pour  ses  habitans,  seroit  du  côté  de 
l’équateur). 

Si  le  mouvement  annuel  de  la  terre  se  faisoit  sur  un  cercle 
qui  fût  parallèle  à son  équateur  , l’équinoxe  seroit  perpétuel  ; 
il  n’y  auroit  nul  changement  de  saisons , et  les  deux  hémi- 
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sphères  jouiroienl  en  même  temps  d’une  température  sem- 
blable , dans  les  contrées  qui  se  trouvcroient  de  part  et  d’autre 
à la  même  latitude,  c’est-à-dire  , à la  même  distance  de  l’é- 
quateur. Les  Anglais  et  les  Patagons , qui  vivent  sous  la  même 
latitude , les  uns  dans  Y hémisphère  boréal , les  autres  dans  V hé- 
misphère austral , auroient  éternellement  la  même  tempéra- 
ture dont  on  jouit  à Londres  aux  équinoxes  du  printemps  et 
de  l’automne. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi , attendu  que  le  cercle  que  dé- 
crit la  terre  autour  du  soleil,  qu’on  nomme  écliptique , n’est 
point  parallèle  à l'équateur  ; ils  forment  un  angle  de  vingt- 
trois  degrés  ; ce  n’est  qu'au  moment  des  équinoxes  où  ils  se 
trouvent  confondus  ; et  alors  la  température  est  la  même 
( sauf  les  différences  occasionées  par  des  causes  locales)dans 
les  cohtrées  des  deux  hémisphères  qui  sont  à une  égale  dis- 
tance de  l’équateur.  Dans  tous  les  autres  temps  de  l’année  , 
leur  température  change  en  sens  inverse  : à mesure  qu’un 
hémisphère  se  présente  davantage  au  soleil,  l’autre  se  cache 
à proportion  : à mesure  que  les  jours  grandissent  pour  nous  , 
ils  diminuent  pour  Y hémisphère  austral  : quand  nous  sommes 
au  solstice  d’été,  ceux  qui  se  trouvent  au-delà  de  l'équateur 
sont  au  solstice  d’hiver;  et  dans  le  même  temps  où  l’Espa- 
gnol de  Madrid  est  brûlé  par  le  soleil  du  mois  de  juin  , l’Es- 
pagnol de  Baldivia  au  Chili , éprouve  toutes  les  rigueurs  de 
l’hiver,  quoique  l'un  et  l’autre  se  trouvent  également  à qua- 
rante degrés  de  l’équateur;  mais  six  mois  ensuite  ce  sera  tout 
le  contraire. 

Il  existe  encore  entre  les  deux  hémisphères  une  différence 
de  position  relativement  au  soleil , qui  sembleroit  devoir  pro- 
duire des  effets  très-marqués. 

La  courbe  que  décrit  la  terre  autour  du  soleil , et  qu’on 
nomme  son  orbite , n’est  pas  un  cercle  parfait  ; c’est  une 
ellipse  , et  le  soleil  occupe  un  de  ses  foyers  ; de  sorte  que  la 
terre , pendant  une  partie  de  son  cours  annuel , se  trouve  plus 
près  de  cet  astre,  et  ensuite  plus  éloignée. 

L’époque  de  son  aphélie  ou  de  son  plus  grand  éloignement 
du  soleil , arrive  à la  fin  de  juin  : sa  distance  est  alors  d’en- 
viron 35,3oo,ooo  lieues. 

Elle  se  trouve  à son  périhélie  ou  à sa  plus  grande  proximité 
du  soleil,  à la  fin  de  décembre  : sa  distance  n’est  plus  alors 
que  d’environ  34,  too,ooo  lieues. 

Ainsi,  à notre  solstice  d’été,  nous  sommes  à 1,300,000 
lieues  plus  loin  du  soleil  qu’à  notre  solstice  d’hiver  ; sur  quoi 
quelques  auteurs  ont  prétendu  que  c’étoit  pour  que  nous 
n’eussions  pas  à souffrir  des  chaleurs  excessives  de  l’été,  ni 
des  rigueurs  du  froid  pendant  l’hiver , que  ces  différentes 
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distances  dusoleil  avolent  été  ainsi  combinées.  Mais  ces  écri- 
vains ne  faisoient  pas  attention  que , pour  favoriser  l’un  des 
hémisphères,  c’étoit  impitoyablement  sacrifier  l’autre;  et  la 
nature  , qui  n’agit  point  comme  les  hommes , ne  montre  ja- 
mais une  semblable  partialité. 

On  a dit  aussi  que  , puisque  Yhémisphère  austral  se  trouvoit 
pendant  son  été,  de  1,300,000  lieues  plus  près  du  soleil  que 
nous , et  de  1,200,000  lieues  plus  loin  pendant  son  hiver,  la 
chaleur  et  le  froid  y dévoient  être  également  intolérables. 
Mais  l’observation  a prouvé  qu’il  n’en  est  absolument  rien , 
et  que  dans  Y hémisphère  austral , la  température  est  la  même 
que  «lans  le  nôtre , aux  latitudes  et  dans  les  saisons  correspon- 
dantes. La  Terre-de-Feu,  par  exemple  , n’est  ni  plus  froide  au 
mois  de  juin  (qui  est  son  hiver),  que  l'Irlande  au  mois  de 
décembre  , ni  plus  chaude  au  mois  de  décembre  (qui  est  son 
été)  , que  l’Irlande  au  mois  de  juin.  Toutes  les  relations  des 
navigateurs  qui  ont  passé  le  détroit  de  Magellan  ou  doublé  le 
Cap  Horn  dans  toutes  les  saisons  de  l’année,  concourent  à 
prouver  ce  fait , qui,  d’ailleurs,  doit  paroître  d’autant  moins 
extraordinaire , que  les  physiciens  reconnoissent  que  les 
rayons  du  soleil  sont  parallèles  entre  eux  ; et  s’il  est  ainsi, 
le  plus  grand  ou  le  moindre  éloignement  de  cet  astre  n’a  nulle 
influence  sur  la  température  dont  jouissent  les  planètes  qu’il 
éclaire  et  qu’il  vivifie.  Herschel,  à l'extrémité  de  notre  sys- 
tème planétaire  , ne  seroit  pas  plus  un  séjour  glacé  , que 
Mercure,  voisin  dusoleil,  ne  seroit  un  globe  brûlant. 

La  diversité  des  températures  que  nous  éprouvons  d’une 
manière  très-sensible,  dans  l’espace  de  quelques  jours, 
est  encore  une  preuve  que  le  froid  ou  le  chaud  ne  dépendent 
guère  de  l’éloignement  ou  de  la  proximité  du  soleil,  (pat.) 

HÉMISTÈME  , llemislema.  Genre  de  plantes  de  la  ino- 
nadelpliie  polyandrie  et  de  la  famille  des  Anones  , qui  se  rap- 
proche des  Curatelles.  Il  a été  établi  par  Jussieu,  sur  un 
arbrisseau  de  Madagascar  qui  a l’aspect  d’un  Ciste. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  cinq  folioles  con- 
caves ; cinq  pétales  égaux  , bifides  à leur  sommet  ; étamines 
nombreuses  réunies  à leur  base , les  extérieures  stériles  ; 
ovaire  double  à un  seul  style,  de  la  longueur  des  étamines  ; 
deux  capsules  ou  follicules  hérissées,  monospermes  par  avor- 
tement. Les  semences  pourvuesd’une  arille  membraneuse  et 
d’un  périsperme  charnu.  (B.) 

HEMITHOME , IJemithomus.  Genre  de  plantes  établi 
par  Dumont-Coursct  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans 
la  famille  des  SolanÉes  , pour  placer  une  piaule  vivace  du 
Pérou,  qui  est  très-voisine  des  Celsies.  C’est  le  même  que 
celui  appelé  Hémiméride  par  Schreber.  V.  Alonzoa.  (b.) 


3,8  *H  E N 

HÉMITROPIE.  Les  cristallographes  expriment  par  ce 
mot  la  réunion  de  deux  moitiés  de  cristaux  accolées  l'une  à 
l’autre  en  sens  inverse,  ce  qui  produit  toujours  quelques  an- 
gles rentrans.  Cet  accident  est  fréquent,  surtout  dans  les  cris- 
taux d’étain  oxydé.  Romé-de-l’Isle  leur  donnoit  le  nom  de 
maries,  (pat.) 

Le  feldspath , le  pyroxène  , le  disthène  , la  chaux  carbo- 
natée  , le  zinc  sulfuré  , etc.  , présentent  le  meme  accident. 
V.  Théorie  de  la  cristallisation,  (luc.) 

HEM  LOCK.  Ciguë  en  anglais,  (ln.) 

HEMLOCK  SPRUCE.  V.  Spruce  et  Sapin  du  Canada. 

(LN.) 

HEMORRAGIE  DES  PLANTES.  V.  Arbres  (ma- 
ladies des),  (toll.)  * 

HÉMORROÏDALE.  \ oyez  Ficaire  et  les  articles  Herbe 

AUX  HÉMORRHOÏDES.  (LN.) 

HEM  P.  Synonyme  allemand  et  anglais  du  Chanvre,  (ln.) 

HEN.  Nom  anglais  de  la  Poule,  (v.) 

HENBANE.  Ce  nom  anglais,  qui  signifie  poison  de  poule , 
est  celui  de  la  Jusqui  ame.  Il  a passé  dans  la  langue  française  ; 
mais  on  l’écrit  de  différentes  manières , HennebanE  et  Han- 
neranne.  (ln.) 

HENCHA.  Nom  arabe  du  Froment,  (ln.) 

HENDEBEH.  V.  CHIBOURYEH.  (ln.) 

HENDELFENICH.Nom  donné,  en  allemand,  kïhokus 
spicaius.  V.  Houque.  (ln.) 

HENELDO.  Nom  espagnol  de  I’Anet,  Anethum  graoeo- 
lens.  (LN.) 

HENGBRISK.  C’est  I’AzalÉe  couchée  ( Azalea  procum— 
lens),  en  Norvvége.  (i.N.) 

HENIOCHUS  (d’«»/«x*r,  cocher).  M.  Cuvier  donne 
renom  à une  division  du  genre  chétodon,  qui  comprend  les 
espèces  dont  les  premières  épines  dorsales  sont  prolongés  et 
forment  comme  un  loug  fouet.  C.  macrolepidelus  et  cornulus. 

(desm.) 

HENNÉ,  Lausonia.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  mo- 
nogynie , et  de  la  famille  des  calycanthèmes,  qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  monophylle , persistant,  divisé  en 
quatre  découpures  ovales  , pointues  ; quatre  pétales  ovales  , 
lancéolés  ou  linéaires  ; huit  étamines  opposées  par  paires 
aux  pétales;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  d’un 
style  à stigmate  sillonné;  une  baie  sèche,  globuleuse,  dé- 
primée au  sommet , mucronée  par  le  style  qui  persiste , à 
quatre  sillons  , à quatre  .loges  polyspermes. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 


Digitized  by  Google 


H E N 3tg 

dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées , les  fleurs  dispo- 
sées en  panicules  axillaires  ou  terminales , et  dont  les  ra- 
meaux sont  quelquefois  terminés  par  une  pointe  piquante. 

Parmi  ces  espèces , il  en  est  une  qui  est,  de  toute  anti- 
quité , célèbre  en  Afrique  et  en  Asie;  c’est  le  Henné  & 
fleurs  blanches,  lausonia  inermis , Linn.,  le  cyprus  des  an- 
ciens , dont  les  feuilles  sont  presque  sessiles  , ovales,  aiguës, 
et  les  pétales  blancs'et  très-ouverts.  V.  sa  figure  pl.  E 9.  Des- 
fontaines, dans  sa  Flore  atlantique,  rapporte  que  les  Maures 
d’Afrique  en  cueillent  les  feuilles  au  printemps , les  font  sé- 
cher à l’air  libre  , les  réduisent  en  poudre,  et  en  font  un  grand 
commerce , pour  être  employées  à l’usage  des  femmes  qui , 
dans  presque  toute  l’Asie  et  une  partie  de  l’Afrique,  regardent 
comme  une  beauté  d’avoir  les  ongles  teints  , par  leur  moyen  , 
en  jaune  safran;  et  ce  n'est  que  lorsqu’elles  sont  en  deuil 
qu’elles  se  refusent  cette  parure.  Les  filles  n’ont  la  permis- 
sion de  la  prendre  que  vers  neuf  à dix  ans,  époque  où  elles 
deviennent  pubères.  On  peut  également  colorer  en  jaune, 
avec  la  même  substance,  les  cheveux,  les  crins,  et  en  général 
toutes  les  matières  animales;  et  en  effet,  on  l’emploie  dans 
toute  la  Turquie  pour  teindre  en  cette  couleur  toutes  les 
fourrures  et  les  cuirs.  Il  suffit 'pour  cela  de  les  couvrir  de  la 
poudre  mouillée  des  ces  feuilles. 

Les  fleurs  du  henné  exhalent  une  odeur  des  plus  agréables, 
et  on  le  cultive  dans  les  jardins  d’Egypte  uniquement  pour 
cet  objet.  Elles  servent  de  parure  aux  beautés  renfermées  dans 
les  sérails,  et  charment  leurs  ennuis.  Il  faut  cependant  ajouter 
que  lorsqu’on  les  flaire  de  trop  près  , elles  sentegt  le  sperme 
d’une  manière  très-décidée  , ce  qui  prête  fréquemment  ma- 
tière à de  grossières  plaisanteries.  Dans  l’Inde,  on  appelle 
le  henné , mendi. 

Le  Henné  a fleurs  pourpres  a les  feuilles  presque  ses- 
siles, lancéolées,  et  les  pétales  rouges.  Il  croît  dans  l’Inde. 
On  prépare  , avec  la  décoction  de  ses  feuilles  , une  boisson 
qui  a la  propriété  d’empêcher  le  sommeil , et  qu’on  donne, 
pour  celte  raison  , aux  personnes  attaquées  de  léthargie  ou 
de  toute  autre,  affection  soporeuse.  On  fait  avec  les  mêmes 
feuilles  des  bains  propres  à calmer  les  affections  spasmo- 
diques et  l’épilepsie,  (b.) 

.HENNEH.  Nom  arabe  des  feuilles  du  Henné  ( Lau- 
sonia inermis , Delile  , Ægypt.  ) réduites  en  poudre  : la 
plante  porte  celui  de  tamra-henneh.  Linn, -eus  avoit  fait  deux 
espèces  de  ce  henné , l’une  épineuse,  l’autre  sans  épines. 
Il  n’en  existe  qu’une  seule,  (ln.) 

HENNEP.  C’est  le  Chanvre  en  Allemagne,  (ln.) 

HENNICHAUT.  Nom  qu’on  donne,  dans  le  Boulonnais, 
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à une  espèce  de  houille  propre  pour  les  forges  des  maréchaux 
( Juitm.  des  Mines , tome  i , n.°  i , page  45  )•  (DESM.) 

HENNIP.  C’est  le  Chanvre,  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande. (en.) 

HENNISSEMENT.  Cri  du  cheval  lorsqu’il  est  ému.  On 
peut,  dit  B u (Ton  , d’après  Cardan  ( Rerum  variel.  , lib.  8, 
cap.  3a),  distinguer  dans  les  chevaux  cinq  sortes  de  hennis— 
semens différons,  relatifs  à différentes  passions:  le  hennisse- 
ment d’allégresse  , dans  lequel  la  voix  se  fait  entendre  assez 
longuement,  monte  et  finit  à des  sons  plus  aigus;  le  cheval 
rue  en  même  temps,  mais  légèrement,  et  ne  cherche  point 
à frapper;  le  hennissement  du  désir,  soit  d'amour,  soit  d’at- 
tachement, dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point,  et  la  voix  se 
fait  entendre  longuement , et  finit  par  des  sons  plus  graves  ; 
t le  hennissement  de  la  colère , pendant  lequel  le  cheval  rue  et 
frappe  dangereusement , est  très-court  et  aigu  ; celui  de  la 
crainte,  pendant  lequel  il  rue  aussi,  n’est  guère  plus  long 
que  celui  de  la  colère;  la  voix  est  grave  , rauque  , et  semble 
sortir  en  entier  des  naseaux;  ce  hennissement  est  assez  sem- 
blable au  rugissement  d’un  lion  ; celui  de  la  douleur  est  moins 
un  hennissemeut  qu’un  gémissement , ou  rondement  d’op- 
pression qui  se  fait  à voix  grave , et  qui  suit  les  alternatives 
de  la  respiration. 

Les  chevaux  hongres  hennissent  moins  fréquemment  que 
les  chevaux  entiers , et  les  jumens  moins  fréquemment  que  les 
hongres;  ceux-ci , de  même  que  les  jumens,  ont  la  voix  moins 
forte.  L’on  a remarqué  que  les  chevaux  qui  hennissent  le  plus 
souvent , surtout  d’allégresse  et  de  désir  , sont  les  meilleurs 
et  les  plus  généreux,  (s.) 

HENOPHYLLON  de  Gesner.  C’est  une  espèce  de  Mu- 
guet ( Convallaria  bifolia  ).  (LN.) 

HÉNOPS,  Ilenops.  Genre  d’insectes  d’Illiger,  répondant 
à celui  que  j’avois  établi  sous  le  nom  d’OGCODE.  V.  ce  mot. 

(L.) 

HÉNOTHRIX.  Mouflet  ( Theatr.  insecl.  ) donne  ce  nom 
à des  insectes  du  genre  ichneumon , dont  il  croit  à tort  la 
tarière  composée  d’une  seule  soie  ou  d’un  seul  filet,  (desm.) 

H.KNRIC1E,  Henricia.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  synanthérées  et  de  la  tribu  des  astérées,  établi  par  H.  Cas- 
sini.  il  a pour  type  un  arbuste  de  Madagascar,  qui  diffère  de 
I’AgathÉe  par  la  forme  de  son  calice  propre , qui  est  globu- 
leux , par  son  calice  commun  qui  est  presque  hémisphérique  , 
composé  d’écailies  égales , disposées  en  deux  séries , les  ex- 
térieures foliacées , ovales , aiguës,  les  intérieures  membra- 
neuses, scarieuses,  arrondies  au  sommet,  enfin  par  l’ovaire 
non  comprimé.  (B.) 
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HENRODORE  , Hceirodorum.  Genre  fie  plantes  de  la 
triandrie  monogynie,  dont  les  caractères  consistent:  en  une 
corolle  de  six  pétales  , dont  trois  intérieurs  , portant  les  éta- 
mines dans  leur  milieu  ; un  stigmate  obtus  ; une  capsule  infé- 
rieure , triloculaire. 

Cegenrc  est  voisin  des  Vachendorfs;  la  seule  espèce  qu’il 
contient  croit  dans  l’Australasie  ou  Nouvelle-Hollande,  (b.) 

H ENTA.  C’est  le  Froment,  en  Arabie,  (en.) 

H ÉORO-TAIRE.  Nom  queporte  , dans  l’île  d’Atooï,  un 
oiseau  dont  les  plumes  rouges  sont  recherchées  par  les  ha- 
bitans  des  îles  Sandwich  , pour  s’en  faire  une  parure.  (Foy. 
1 Hf.oro-tsire  proprement  dit.)  C’est  sous  cette  dénomina- 
tion que  j’ai  établi  un  nouveau  genre  qui  renferme  tous  les 
certhia  des  Terres  Australes.  V.  ci-après,  (v.) 

H EORO-TAIRE,  Melithreptus , Vieill.;  Certhia , Lath. 
Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  An- 
thomyzf.s.  ( V . cesmots.)  Caractères  : bec  arrondi  à la  base,  en- 
tier, ou  plus  court , ou  plus  long  que  la  tête  , arqué , acuminé  ; 
narines  ovales , à demi-couvertes  d’une  membrane  ; langue 
longue  , divisée  en  deux  filets,  ou  ciliée  à la  pointe  ; les  trois 
premières  rémiges  presque  égales  et  les  plus  longues  de  tou- 
tes chez  la  plupart,  les  quatrième  et  cinquième  chez  quelques- 
uns;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière  ; les  extérieurs 
unis  à la  base,  i interne  libre.  Tous  les  oiseaux,  que  j’ai 
classés  dans  cette  division,  habiteut  dans  l’Australasie  et  la  Po- 
lynésie. On  assure  qu’ils  se  nourrissent  de  miel  et  d’insectes. 

M.  Cuvier  me  reproche  d avoir  singulièrement  mêlé  les 
espèces  de  son  genre  PhilEdon  avec  les  grimpereaux  ; mais 
avant  la  publication  de  son  Règne  animal  , où  se  trouve  ce 
nouveau  genre  , j’en  avois  donné  les  motifs  dans  l’introduc- 
tion de  l’Analyse  de  mon  Ornithologie  élémentaire,  et  j’en 
avois  signalé  l’emploi  en  disant:  « J’ai  placé  dans  divers  gen- 
res la  plupart  des  héoro-taires  que  j’ai  classés  avec  les  Grim- 
pereaux dans  Y-Histoire  des  Oiseaux  dorés;  quoique  alors  j’en 
sentisse  le  besoin,  je  ne  pouvois  m’éloigner  du  plan  fixé  pour 
un  ouvrage  dont  je  n’étois  que  le  continuateur  ».  De  plus  , 
j’ai  dit  dans  l’histoire  de  ces  mêmes  oiseaux,  t.  2,  p.  85,  que 
les  hèoro-taires  dévoient  faire  une  nouvelle  tribu  distincte 
des  véritables gr/raperanex;, parce  qu’ilsn’en  avoientpas  lés  ha- 
bitudes et  que  leur  langue  étoit  autrement  conformée  que  la 
leur;  mais  qu’ils  s’en  rapprochoient  par  la  forme  de  leur  bec. 
Ce  savant  ne  devoitpas  ignorer  que  le  classement  de  presque 
tous  mes  kèoro-iaires , dans  le  g'mreGjUMPEREAU,  n’étoit  point 
mon  ouvrage,  mais  celui  de  Lialham,  de  Gmelin,  de  Shaw  et 
de  Brown,  qui  m’avoient  servi  de  guides;  c’est  donc  à ces  au- 
teurs qu’il  falloit  en  faire  le  reproche.  Au  reste , je  suis  d’ac- 
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cord  avec  M.  Cuvier,  quand  il  désigne  plusieurs  heoro-taîres 
pour  être  classés  avec  ses  dicées,  sesfourniers  et  ses  phi/edons 
(mes  polochons")  ; j’ajouterai  encore  avec  mes  rréadions , et  mes 
picchions;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  par- 
mi mes  héoro-taires  dont  cet  illustre  naturaliste  fait  des  phile - 
dons , il  en  est  qui  ne  peuvent  en  faire  partie,  puisqu'ils  n’ont 
point  le  bec  échancré,  un  des  caractères  principaux  de  son- 
genre  Phii-EDON  , lequel  constitue  une  des  divisions  de  sa  fa- 
mille des  dentirostres;  je  citerai  entre  aulresmes  héorotaires  bleu  , 
noirci  blanc , noir,  mellwore,  cap-noir , etc.  G’est  pourquoi  je  lie 
les  ai  point  placés  dans  mon  genre  polochiort,  et  que  je  les  ai 
laissés  dans  celui  des  héoro-taires , qui  ont  tous  le  bec  en» 
tier.  Je  les  ai  divisés  en  deux  sections,  d’après  la  lon*- 
gueur  du  bec  , son  épaisseur  cl  sa  courbure  plus  ou  moins 
forte.  Ne  eonnoissanl  que  leur  plumage  , je  ne  puis  assurer, 
quoique  je  les  aie  tous  isolés  , qu’il  ne  s’eto  trouve  pas  par-1 
mi  eux  qui  appartiennent  à une  même  espèce  , soit  comme 
mâle,  soit  comme  femelle  ou  jeune.  Enfin ,' un  astérisque 
indique  les  individus  que  je  n’ai  pas  vus  en  nature , et  qui  cer- 
tainement ne  sont  pas  plus  des  certhia  que  les  autres. 

A.  Bec  épais  à la  base , robuste , très-allongé  et  très-arqué. 

L’HÉORO-TAtRE  proprement  dit,  Me/itbreptus  vestiarius , 
'"Vieill.  ; Certhia  vestiana  , Lath.  ; Certhia  coccinea , Linn. , édit. 
i3  ; Oiseaux  dorés , pl.  5a  des  Héoro-taires.  Ce  bel  oiseau,  que 
l’on  trouve  à l’fle  d’Atooï , où  il  est  connu  sous  ce  nom,, 
porte  celui  Seece-txe dans  les  îles  des  Amis.  Sa  grosseur  est  à- 

{>eu-près  celle  du  moineau  franc  ; il  a cinq  pouces  deux  lignes  de 
ong;  lebecblanchâtre;  l’occiput,  le haurdu cou  d’une  couleur 
de  bufile(dans  les  vieux  ces  parties  sont  rouges);  la  tête,  le  dos,  la 
gorge  , la  poitrine  et  le  ventre  , d’un  beau  rouge  carmin  , et 
les  plumes  de  la  gorge  blanches  à leur  origine  ; on  remarque 
une  tache  de  cette  couleur  sur  les  couvertures  des  ailes  les 
plus  proches  du  corps  ; les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont 
d’un  noir  foncé  , et  les  pieds  pareils  au  bcc  ; la  couleur  dë‘ 
buffle  mêlée  de  noirâtre  , domine  sur  le  plumage  des  jeunes. 
Les  plumes  rouges  de  cet  oiseau  sont  recherchées  des  habi— • 
tans  des  îles  Sandwich , qui  les  entremêlent  avec  d’autre* 
pour  s'en  faire  une  parure.  • 

L’  II  É O R O-T  AIRE  AKAIEAROA,  MelithreptuS  ohsCÙruSy 
Vieill. , Certhia  obscura , Lath.;  Oiseaux  dorés , pl.  53  déS’ 
Héoro-taires.  Cet  oiseau  est  connu  sous  le  nom  à'akuiea- 
iva  à Owhyhée,  une  des  îles  Sandwich,  dans  la  mer 
Pacifique.  11  a une  tache  brune  entre  les  narines  et 
les  yeux;  tout  le  plumage  d’un  vert-olive,  mais  plus  pâle 
et  tendant  au  jaune  sur  les  parties  inférieures;  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  et  bordées  d’olivâtre  ; 
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cinq  pouces  huit'lignes  de  longueur  totale  ; le  bec  et  les  pieds 
bruns;  l’ongle  du  doigt  postérieur  très-long.  Les  plumes  de  cet 
oiseau  servent  de  parure  aux  insulaires  de  la  mer  du  Sud  ; ils 
les  entremêlent  à celles  de  divers  autres  oiseaux  du  même 
pays , surtout  aux  plumes  jaunes  et  rouges  des  guêpiers. 

L’Héoro-taire  HOHO,  Melilhreptus  pacificus , Vieill.;  Cer- 
thiei  pacifica , Lath. , Oiseaux  dorés , pl.  des  Héorà-tuires. 
La  tête  et  le  dessus  du  corps  sont  noirs  ; ‘le  croupion  , le  ven- 
tre , les  couvertures  de  la  queue  d’un  beau  jaune  ; le  reste  du 
dessous  du  corps  est  d’un  brun  noirâtre.  Il  a huit  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  noir  ; les  plumes  de  la  base  de  la  mandi- 
bule inférieure  effilées , et  se  recourbant  en  avant  ; les  pieds 
noirâtres  et  grands  ; les  doigts  gros  , couverts  d’écailles  rabo- 
teuses et  larges;  les  ongles  très-crochus,  forts  et  noirs. 
Hoohoo  est  le  nom  de  cet  oiseau  dansl’île  d’Owyhée. 


B.  Bec  grêle , plus  ou  moins  courbé  en  arc , quelquefois  plus  long 

que  la  tête. 

* L HÉoro-taire  a ailes  jaunes  , Melilhreptus  pyrrhople- 
rus,  Vieill.;  Certhia pyrrhoptera , Lath.  Une  extrême  mobilité 
est,  pour  cet  oiseau,  de  la  première  nécessité,  puisqu’il  ne  se 
nourrit  guère  que  de  mouches.  On  remarque  une  tache  jaune 
sur  les  oreilles,  et  au-dessous  dalles  un  faisceau  de  plumes 
noires;  le  dessus  de  la  tête,  le  cou  , le  dos  , sont  d’un  cendré 
ardoisé  , et  cette  teinte  prend  un  ton  jaune  sur  le  croupion  • 
le  dessous  du  corps  est  blanc  sale  , et  varié  sur  la  poitrine  de 
lignes  étroites  et  sombres;  les  pennes  primaires  sont  jaunes 
depuis  leur  base  jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  longueur  ; celles 
delà  queue  jaunâtres,  exceplëles  deuxintermédiaires,  quisont 
noirâtres;  longueur,  six  pouces  et  demi;  bec  noir;  langue  ciliée. 

La  femelle  a le  dessus  du  corps  d’un  gris  cendré  ; le  dessous 
d’un  blanc  jaunâtre , varié  de  taches  ferrugineuses  sur  le  bas- 
ventre  ; les  pennes  primaires  sont  d’une  couleur  de  rouille 

On  trouve  celle  espèce  dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

* L IlÉORO— taire  ARDOISÉ,  Melithreptus  canescens , Vieill  * 
Certhia  canescens , Lath. , habite  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  • 
il  a sept  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  et  les  pieds  bruns  • 
le  dessus  du  corps  de  couleur  d’ardoise , le  dessous  blanc  ’ 
avec  une  teinte  rose  sur  la  poitrine  ; quelques  taches  blan- 
ches sur  les  couvertures  des  ailes  , dont  les  pennes  sont  noi- 
râtres , ainsi  que  celles  de  la  queue. 

x^Éoao-TAlRE  a BEU  TRÈs-GRÉLE,  Melilhreptus tenuirostris , 
Vieill.;  Certhia  tenuirostris,  Lath. , pl.  lag  du  Deuxième  suppl. 
du  Synopsis , a un  peu  plus  de  six  pouces  de  longueur 
totale  ; le  bec  noir  , et  médiocrement  courbé  ; la  langue  plus 
longue  que  le  bec  ; le  dessus  de  la  tête  noir  ; cette  couleur 
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s’étend  au-dessous  des  yeux  et  descend , sous  la  forme 
d’une  large  bande,  jusque  sur  les  côtes  de  la  poitrine;  le  dos  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  te  croupion  sont  d’un 
gris  terne  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noires:  le  menton 
et  le  ventre  d’un  roux  très-pâle  ; un  croissant  noir  sépare  cette 
teinte  du  blanc  qui  couvre  la  gorge  et  le  devant  du  cou.  On 
le  trouve  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

L’Héoro-ta  IRE  bi.eu , Meliliirepius  axndesrens , Vieill.  ; Cer- 
tifia cœndescens  , Lath.  ; Oiseaux,  dorés , pl.  83  des  Héoro-turres. 
Tctc  gris-jaunâtre  ; dessus  du  corps  brun  pâle  ; devant  du  cou 
d'un  joli  bleu  mélangé  de  gris  ; dessous  du  corps  d’un  blanc 
nuancé  de  couleur  de  cbair  ; pennes  des  ailes  noirâtres  et  bor- 
dées de  gris  jaunâtre  ; pennes  de  la  queue  pareilles  en  dessus 
cl  d’un  gris  bleu  en  dessous  ; pieds  gris  ; bec  brun  ; langue  di- 
visée en  deux  parties,  depuis  sa  moitié  jusqu’à  son  bout , et 
chaque  division  terminée  en  pinceau  ; longueur,  cinq  pouces; 
grosseur  de  la  fauoelle  griseüe. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale. , 

* L’HÉORO-TAIRE  BRUN  , Me/ithreptus  fusais  , Vieill.  ; Cer- 
tifia fusca,  Lath. , a six  pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre 
et  tacheté  d’orangé;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  brun; 
les  côtés  de  la  tète  et  le  Cou  rayés  de  blanc  ; le  dessous  du 
corps  rayé  de  brun  et  de  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

L’Héoro-ta  IRE  cap-noir,  Melilhreptus  cuadlatus  , Vieill.  ; 
Certhia  curullata  , Lath.  ; pl.  6o  des  Oiseaux  dorés  , section  des 
tléoro-tuires.  Cet  oiseau , de  la  Nouvelle-Hollande  , a la  tète 
couverte  d'un  capuchon  noir,  qui  descend  en  forme  de  ban- 
delette sur  les  côtés  du  epu,  qui  est,  ainsi  que  le  menton  , 
d'un  jaune  clair  ; une  bande  transversale  d’nn  brun  roussâtre 
sur  la  gorge  ; la  poitrine  et  les  parties  postérieures  d’une  cou- 
leur de  souci  ; les  couvertures  des  ailes , le  dos  et  le  croupion 
d’un  gris  bleuâtre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires. 
Longueur  totale  , cinq  pouces  trois  quarts. 

* L’Hkoro-TAIRE  a coiffe  noire,  Meliihreplus  atricapillus, 
Vieill.  ; Certhia  atrkapiUa  , Lath.  On  le  trouve  à la  Nouvelle- 
Hollande.  11  a cinq  pouces  troi§  quarts  de  longueur  ; le  bec 
noir;  la  langue1ciliée;  la  tête , jusqu’au-dessous  des  yeux,  de  la 
couleur  du  bec  ; le  dessus  du  corps  , le  dos , le  croupion  , les 
couvertures  de  la  queue  et  des  ailes  d’un  vert  terne  ; les  pen- 
nes alaires,  brunes  et  bordées  d'une  teinte  plus  pâle;  les 
côtés  et  le  devant  du  oou  , la  poitrine  et  le  ventre  d’un 
blanc  sale;  les  pieds  bruns.  Ne  seroit-ce  pas  la  femelte  de 
V héoro-iaire  Cap  Noir  ?. 

L’Héoro-taire  A collier  blanc,  Melilihreptus  roi /a  ris  , 
Vieil!.;  Oiseaux  dorés , pl.  56  des  Jlcoro-tcires.  Cet  oiseau  a 
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été  apporté  des  Terres  Australes,  mais  l’on  ignore  de  quelle 

(»artie.  Une  couleur  blanche  sépare  les  yeux  du  bec  , couvre 
es  joues  , les  oreilles , les  couvertures  inférieures  des  ailes , 
et  forme  un  demi-collier  sur  le  devant  du  cou  ; la  gorge  et  le 
dos  sont  d’une  teinte  carmélite , rembrunie  sur  cette  dernier^ 
partie  ; le  croupion  est  d’un  brun  verdâtre  ; la  tâte , les  ailt. 
et  la  queue  sont  noires  ; la  poitrine , le  ventre  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  d un  brun  jaunât  re  ; les  deux  pen- 
nes latérales  blanches  depuis  le  milieu  jusqu’à  leurexlrémité;  le 
bec  et  les  pieds  noirs;  longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi. 

* L’HÉORO-TAIRE  A CROUPION  ROUGE,  Melilhrrplus  eiylhrc- 
pvgius  , Vieill.  ; Ccrthia  erylhropygia  , Lath.  Gn  ne  connoît  pas 
la  taille  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  il  se 
trouve  rarement.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; le  plumage 
est  d’un  brun  pâle  sur  le  dessus  du  corps  , et  d'un  blanc  som- 
bre en  dessous  ; le  croupion  est  rftuge  ; on  remarque  sur  cha- 
que côté  des  joues  trois  ou. quatre  traits  de  cette  même  cou- 
leur ; les  pennes  extérieures  des  ailes  sont  noirâtres , et  celles 
de  la  queue  ont  de  plus  leur  extrémité  presque  blanche. 

L’HÉORO-TAIRE  CRAMOISI.  V.  PlCCHION  CRAMOISI. 


L’HÉQRO-TAIRE  a gorge  BLANCHE,  Melithreptus  albicollis , 
Vieill.  , a le  bec  court  et  noir  ; la  tâte  entière  et  la  nuque  de 
cette  couleur  , qui  descend  en  forme  de  bandelette  sur  les 
côtés  de  la  gorge , et  s’étend  jusqu’aux  ailes  dont  elle  couvre 
la  partie  antérieure  ; le  dessus  du  cou  et  les  pennes  alaircs 
sont  verts;  celles-ci  bordées,  en  dehors  , de  vert-jaune;  la 
gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ; 
les  pennes  de  la  queue  grises  en  dessous  ; les  pieds  bruns. 
Taille  dugobe-n.uut.fie  à collier. 

On  le  trouve  dans  la  Nouvelle-Hollande  : ne  seroit-ce  pas 
la  femelle  de  Y héoro-taire  à tête  blanche  et  noire? 


L’HÉORO-TArRE  a GORGE  JAUNE  , Melithreptus  flaoicol/is  , 
Vieill.,  a le  menton  et  le  milieu  de  la  gorge  jaunes;  toutes  les  par- 
ties supérieures  vertes;  les  inférieures  grises  ; une  tacbe  brune 
terminée  de  jaune  , sur  les  oreilles;  le  pli  de  l’aile,  de  cette 
couleur;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  longueur  totale,  six  pouces. 
On  trouve  cet  oiseau  à la  Nouvelle-Hollande. 

L’ Héoro-taire  graculé.  V.  Polochion  graculé. 

L’Hêoro-taire  gris.  V . Polochion  gris. 

L’Héoro-taike  jaunâtre  , Melithreptus  Jlacîcans , Vieill. , 
a toutes  les  parties  supérieures  d’un  jaune  verdâtre  ; les  in- 
férieures jaunes  et  tachetées  de  verdâtre  ; les  oreilles  jaunes  ; 
an  trait  blanc  sur  les  côtés  de  la  tète  , lequel  part  de  l’angle 
du  bec , passe  sous  les  yeux  et  sc  termine  à l’occiput  -,  les 
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ailes  et  la  queue  frangées  , à l'extérieur , de  jaune-vert  ; le 
menton  gris  ; les  pieds  de  celte  couleur  , et  le  bec  noir.  11  se 
trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

L’Héoro-taire  kuyameta,  Melithreptus eardinalis,  Vieill.  ; 
Certhia  cardinal!.* , Lath. , pl.  £ 21  de  ce  Dictionnaire.  Le  nom 
de  cet  oiseau  est  celui  qu’il  porte  à l’île  de  Tanna  où  son  es- 

Ïèce  est  assez  commune;  on  le  rencontre  aussi  à la  Nouvelle» 
loWande.  On  dit  que  son  genre  de  vie  et  que  ses  alimens 
sont  les  mômes  que  ceux  des  oiseaux-mouches.  Un  bel  écar- 
late est  généralement  répandu  sur  son  plumage  , à l’excep- 
tion des  ailes  et  de  la  queue  , qui  sont  d'up  noir  foncé  ; un 
trait  de  cette  couleur  part  des  coins  de  la  bouche  et  entoure 
l’œil  ; le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  ; les  pieds  couleur  de 
plomb  : longueur  totale  , trois  pouces  et  demi  environ.  Le 
certhia  cardinalis  de  Latham  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il 
a le  ventre  , les  côtés  du  des  et  le  croupion  noirs  : c’est  pro- 
bablement une  différence  de  sexe  ou  d’âge. 

L’Héoro-tairf.  melanops  , Melithreptus  melanops , Vieill.; 
Certhia  melanops , Lath.,pl.86  des  Ois.  dorés  sous  le  nom  d’HÉORO- 
taire  MELLtvoRE.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  vit 
demieleld'insectes,  et  a pour  ramage  un  sifflement  aigu;  le  des- 
sus de  la  tête  est  roux;  deux  bandes,  l’une  blanche,  l’autre  noire, 
couvrent  ses  côtés;  la  première  borde  le  front,  passe  au-des- 
sus de  l’œil , et  se  perd  vers  l’occiput  ; la  seconde  , plus  large, 
entoure  les  yeux,  s’avance  sur  les  oreilles  et  les  dépasse  un 
peu;  ensuite  elle  est  interrompue  par  une  marque  blanche, 
et  reparoîtsur  la  gorge  en  demi-croissant  ; cette  bande  , dans 
sa  partie  supérieure  , sépare  le  roux-brun  qui  colore  le  cou, 
du  blanc  qui  règne  sur  la  gorge  , la  poitrine  et  les  autres 
parties  inférieures  du  corps;  le  dessus  du  corps  est  roux  ; un 
brun  fonce  teint  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  sont, 
à l’extérieur,  bordées  de  jaune  ; le  bec  est  noir  , et  le  tarse 
brun  : longueur  tofale  , sept  pouces  environ. 

J’ai  changé  le  nom  de  cet  oiseau  , parce  qu’il  a été  ap- 
pliqué par  Latham  à une  autre  espèce. 

L’Héoro-taire  mei.livore  F.  Héoro-taire  melanops. 
L’Héoro-t  aire  moucheté,  Melithreptus  guttalus,  Vieill.;  Cer- 
thia guttaia  , Latli.  ; Oiseaux  dorés,  pl.  5g  des  héoro-laires.  Cet 
oiseau  est  un  peu  plus  grand  que  le  héoro-taire  kuyameta  ; il 
a le  bec  noir , ainsi  que  la  tôle  , dont  les  plumes  du  som- 
met sont  assez  longues  pour  s’élever  en  forme  de  huppe  , à 
la  volonté  de  l’oiseau  ; une  sorte  de  croissant  noir  , placé  sur 
le  milieu  du  dos , a pour  bordure  un  liseré  blanc  ; les  couver- 
tures des  ailes  , le  bas  du  dos , le  croupion , tout  le  dessous 
du  corps  et  le  bord  extérieur  des  pennes  alaircs  sont  d’un 
gris-blanc,  moucheté  de  noirâtre  sur  quelques  parties;  le 
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dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos d’une  couleur  marron  clair; 
la  queue  est  noire  et  arrondie  à son  extrémité  ; les  pieds  sont 
brüns.  On  trouve  cette  espèce  à la  Nouvelle-Hollande. 

L’ HÉORO-TAI  RE  NÉGHOB  A RR  A , Meliihreptus  sannio,  Vieill.  ; 
Cerlhia  sannio , Lalh.,  üiseau&dorés,  pl.  64  des  héuro-taires.  Cet 
oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande  varie  tellement  son  chantque , 
lorsqu’on  l’entend , on  se  croit  environné  de  cent  espèces 
.différentes , disent  les  navigateurs  anglais,  qui , d’après  cette 
faculté  , lui  opt  donné  le  nom  de  moqueur  (troisième  Voyage  de 
Cook.).  Les  insulaires  qui  habitent  les  environs  du  canal  de 
la  Reine  Charlotte  , où  cette  espèce  est  très-nombreuse , 
l’appellent  néghobarra  , nom  que  j’ai  cru  devoir  lui  conserver. 

Cet  héoro-taire  a son  plumage  généralement  vert-olive , 
mais  il  prend  une  nuance  jaune  sur  les  parties  inférieures 
.du  corps  ; les  ailes  et  la  queue  sont  brunes,  et  bordées  à l'ex- 
térieur de  vert  olive;  on  remarque  sur  les  joues  une  foible 
J.ache  de  cette  même  couleur  ( elle  est  blanche  dans  l’indi- 
vidu qu’a  décrit  Latham  ) ; le  vert- olive  de  la  tête  incline  ap 
violet  ; mats  cette  nuance  violette  n’est  que  momentanée  , 
dit  cet  ornithologiste  , et  est  due  à la  poussière  pourprée  des 
étamines  de  certaines  fleurs,  qui  teipt  les  plumes  du  sinciput 
et  le  bec  , lorsque  l’oiseau  les  plonge  dans  la  corolle  pour  y 
chercher  sa  nourriture.  Cette  couleur  pourprée  s’attache  tel- 
lement aux  plumes  , qu’elle  y reste  adhérente  dans  des  indi- 
vidus, quoique  transportés  en  Europe.  Longueur  totale , sept 

Souces  et  demi  ; grosseur  de  \agrive  proprement  dite;  le  bec  est 
run;  l'iris  noisette;  la  queue  fourchue;  le  tarse  d’un  bleu  obscur. 
Héoro-taire  noir,  Meliihreptus  ater,  Vieill.;  Oiseaux  dorés , 
pl.  71,  section  des  héoro-taires.  Je  n’aurois  pas  balancé  à 
rapporter  cet  oiseau  à celui  désigné  par  White  pour  la  fe- 

# nielle  de  son  grimpereau  de  la  Nouvelle-Hollande , si  je  n’avois 
consulté  que  la  couleur  du  plumage  ; mais  comme  il  donne 
à cette  femelle  des  couleurs  moins  vives  , un  bec  plus  long , 
des  pieds  plus  gros  , et  généralement  des  dimensions  plus 
fortes  qu’au  mile , ces  détails  ne  peuvent  convenir  à cet  héo- 
ro-taire , qui  a un  pouce  et  demi  de  moins , le  bec  plus  court 
de  trois  lignes , le  tarse  plus  mince,  et  les  teintes  plus  vives; 
il  se  rapproche  , d’après  ses  dimensions,  beaucoup  plus  de 
V héoro-taire  noir  et  blanc  ; peut-être  appartient-il  à la  même 
race , car  il  habite  le  même  pays  ; mais  j’ai  cru  qu’on  devoit 
isoler  un  oiseau,  dès  qu’on  n’en  connoissoit  que  le  physique  , 
plutôt  que  de  faire  une  alliance  basée  sur  des  conjectures 
souvent  erronées,  lorsqu’on  ignore  les  mœurs,  le  genre  de 
vie  des  oiseaux  qu’on  veut  ainsi  rapprocher.  Quoiqu’il  en' soit, 
cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande , a ia  tête  et  le  des- 
sus du  corps  d’un  brun  noirâtre  ; le  haut  de  la  gorge  noir; 
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une  bande,  sur  les  côtés  du  cou  , blanche  * longitudinale , 
élroile  à son  origine  ,'el  large  à son  extrémité  ; la  gorge  , la 
poitrine  et  le  ventre,  noirâtres,  ainsi  que  les  ailes  et  laquelle, 
dont  les  bords  extérieurs  sont  jaunes;  longueur  totale  , cinq 
pouces  et  demi  ; le  bec  est  couleur  de  plomb , et  le  tarse  brun. 

L’Héoro-taire  noir  Etblanc  , Melithrtpius  melanoleur.us , 
Vieill.  ; Oiseaux  dorés  , pl.  55  de  1 ’Hùt.  des  héoro-taires.  Il  a 
le  front  d un  brun  noirâtre  ; une  tache  blanche  au-dessus  des 
yeux  ; la  tête  , le  dessus  du  cou  et  du  corps  , d'un  gris  cen- 
dré ; le  devant  du  cou  , le  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre , 
les  couvertures  des  ailes  , noirs  , ainsi  qu’une  bande  demi- 
circulaire  bordée  de  blanc,  sur  les  côtés  de  la  gorge  ; les  flancs 
gris  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  , avec  leurs 
barbes  extérieures  d’un  beau  jaune  dans  une  partie  de  leur 
longueur  , et  grises  dans  l’autre  ; les  pennes  latérales  de  la 
queue  terminées  de  blanc  ; la  grosseur  du  rossignol  ; près  de 
six  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  ncrir.  On  le  trouve  à la 
Nouvelle-Hollande. 

L’Héoro-taire  noir  a croissans  blancs.  V.  Polochion 

GORRUCK. 

* L’Hèoro-tairede  la  Nouvelle-Hollande,  Melithrcp- 
tus  Nooœ-llollandiœ,  Vieill.;  Certhia  Novœ-llotlandicc , Lath.  , 
a la  tête  et  le  haut  de  la  gorge  noirs  et  variés  de  blanc  ; le 
devant  du  cou  et  du  corps  , de  cette  dernière  couleur , avec 
des  taches  prunes  et  grises  ; le  dos  et  le  croupion  bruns  et 
jaunâtres  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , d un  brun 
foncé,  et  bordées  de  jaune  à l’extérieur;  les  pieds  bruns  , le 
bec  noirâtre  ; et  sept  pouces  de  longueur  totale. 

L’HÉORO-TAIRK  A OREILLES  JAUNES.  V.  POLOCHION  A OREIL- 
LES JAUNES. 

* L’HÈORO  TAIRE  rouge  tacheté,  Meliihr.  dibaphus,  Vieill* 
Certhia  dibapha , Lath.  Ce  petit  héoro-laire  a un  plumage  ana- 
logue à celui  du  grimpereau  noir  blanc  et  rouge  , qui  se  trouve 
au  Bengale  ( Edwards  , pl.  81  ) ; mais  il  en  diffère  principa- 
lement par  six  taches  noires,  snr  le  fond  rouge  de  la  poitrine; 
cette  couleur  est  dominante  sur  sou  corps  ; ‘le  noir  occupe 
l’espace  qui  est  entre  le  bec  et  l’œil,  entoure  ce  dernier, 
teint  les  ailes  tet  la  queue  , couvre  le  haut  et  le  bas  du  dos,  et 
forme  des  taches  sur  le  croupion  ; le  ventre  et  le  bas-ventre 
sont  blancs  ; la  queue  est  courte  ; la  langue  ciliée  à son  extré- 
mité. Il  seroit  peut-être  mieux  placé  parmi  les  dicées.  On  le 
trouve  à la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

L’Héoro -taire  SANGUt’fc  , Melithrepius  sanguinolenlus , 
Vieill.;  Certhia  sanguinofenta , Lath.,pl.  E iode  ce  Dict.;  habite 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Il  a la  tête  et  le  dessus  du 
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corps  d’un  beau  rouge  , marqué  ci  el  là  de  quelques  taches 
noires  et  de  forme  irrégulière  , excepte  sur  la  tête  ; la  gorge 
blanche,  la  poitrine  elle  ventre  d’unbrun  sale  pâle  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  noires  , les  premières  bordées  de 
blanc  à l’extérieur;  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; 
la  langue  ciliée  à son  extrémité  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

L’Héoro-taire-scarlate.  V.  Dicée  scari-ate. 

L 'HÉORO-TAIRE  TACHETÉ.  V.  HÉORO-TAIRE  NOIR. 

L'IIÉORO-TAIRE  ATÈTE  BLANCHE ETNOIRE,  Meïithrepius  al/li- 
capUhts , Vieill.  ; Certhia  albicapilla,  Them.  Cet  oiseau,  dont 
je  dois  la  connoissanceà  M. Themminck,  se  trouve  à la  Nou- 
velle-Hollande. Il  a le  bec  , la  tête,  jusqu'au  bas  des  joues, 
d’un  beau  noir  qui  descend  un  peu  sur  les  cotés  de  la  gorge  , 
et  qui  est  traversé  par  une  bande  blanche  , laquelle  part  du 
derrière  de  l’œil,  et  passe  entre  le  vertex  et  l’occiput  ; toutes 
les  parties  inférieures  sont  d’un  blanc  pur  ; le  dessus  du  cou 
et  le  manteau,  d’un  vert  olive-brillant.  Cette  couleur  sert  de 
bordure  extérieure  aux  pennes  de  la  queue  et  aux  pennes  se- 
condaires des  ailes,  dont  les  primairesonl  une  frange  blanche; 
les  pieds  sont  jaunes  : taille  de  l’héoro-taire  noir  et  blanc. 

L’ Héoro-taire  a tète  grise  , Meïithrepius  gilmapillus , 
"Vieill.  La  couleur  grise  colore  non-seulement  la  tête,  mais 
encore  le  dessus  du  cou  et  le  manteau;  une  petite  tache  jaune 
est  au-dessous  de  l’œil  ; cette  teinte  borde  , à l’extérieur , les 
pennes  alaires  ; et  un  mélange  de  gris  foncé  et  de  bleuâtre 
règne  sur  le  dessous  du  corps  ; le  bec  et  les  pieds'sont  bruns. 
On  le  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

* L Héoro-taire  véi.oce,  Meïithrepius  agit! s , V i e i 1 1 . ; Certhia 
agilis , Lath.  , habite  le  même  pays  que  les  précédent.  De 
tous  ces  oiseaux  d’une  extrême  mobilité,  c’est  le  plus  agile  , 
et  celui  qui  vole  avec  le  plus  de  vivacité;  il  se  nourrit  de 
mouches  et  de  miel.  Le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  noir; 
le  manteau,  le  croupion  , les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  bruns  ; le  dessous  du  corps  est  blanc  ; le  noir  des  par 
ties  supérieures  borde  irrégulièrement,  sur  les  cotés  du  cou, 
le  blanc  des  parties  inférieures.  Longueur,  cinq  pouces  neuf 
lignes;  bec  et  pieds  noirs  ; langue  ciliée. 

L’HÉORO-TAIRS  verdâtre,  Meïithrepius  virescens,  Vieill., 
habite  dans  la  Nouvelle  Hollande.  Une  teinte  verdâtre  do- 
mine sur  les  parties  supérieures  , et  forme  des  taches  sur  le 
fond  blanc  des  parties  inférieures  ; une  tache  obiongue  et 
jaune  se  fait  remarquer  sur  le  bas  des  joues;  la  gorge. est  d’uu 
blanc  pur;  les  ailes  sont  bordées  d’un  jauue  vert  ; le  bec  et  le} 
pieds  bruns.  Taille  moyenne. 

* L’ Héoro-taire  vert-brun,  Meïithrepius pipilant*,  Vieill.  ; 
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Cerlhia  pipilans , Lath.  Le  chant  «le  cct  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande  est  un  babil  continuel;  il  a six  pouces  de  longueur 
totale  ; le  bec  noir  ; l’iris  bleu  ; le  dessus  du  corps  d’un  vert- 
brun  , le  dessous  d’un  jaune  pâle  ; les  ailes  et  la  queue  noi- 
râtres; les  jambes,  delà  même  teinte  mélangée  de  blanc;  en- 
fin , les  pieds  bruns, 

L'Héoro-taire  vert-olive,  Melithreptus  virens,  Vieil! . ; Cer- 
thia  virens,  Lath.,  pi.  67,  le  mâle;  68  , la  femelle  des  Oiseaux 
dorés  , section  des  héoro-taires.  11  a cinq  pouces  de  longueur 
totale  ; un  trait  noir  entre  le  bec  et  l’œil  ; le  plumage  géné- 
ralement d’un  vert-olive  , plus  pur  sous  le  corps  , tirant  au 
brun  sur  les  ailes  et  la  queue,  dont  le  bord  extérieur  est  jaune  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  La  femelle  a le  bec  et  les 
pieds  d’un  brun-clair  ; la  lête  , la  gorge  , le  cou  et  le  corps  , 
d’un  gris  verdâtre , qui  se  montre  sous  une  nuance  plus  fon- 
cée sur  les  ailes  et  sur  la  queue. 

On  trouve  cet  oiseau  à la  Nouvelle-Hollande,  (v.) 

HEÜ-TAU.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à une  espèce 
de  Rotang  ( Calamus  sdpionum  , Lour.  ) , dont  on  fait  des 
cannes  élégantes  qui  sont  apportées , en  grande  quantité,  en 
Chine  et  en  Europe , des  côtes  qui  bordent  le  détroit  de  Ma- 
laca.  V.  Kieu.  (ln.) 

HEPATE,  lïepatus'.  J’ai  nommé  ainsi  un  genre  de  crustacés 
décapodes,  de  la  famille  des  brachyures,  et  de  la  tribu  des  ar- 
qués, qui  semble  fairelepassagedescrabesauxcalappes;  Fabri- 
cius  a même  placé  dans  ce  dernier  genre  la  seule  espèce  qui 
m-’est  bien  connue.  Le  lest  est  évasé  en  segment  de  cercle, 
plus  large  que  long,  et  rétréci  postérieurement,  comme  celui 
des  crabes  ; les  yeux  sont  pareillement  rapprochés  h son  ex- 
trémité antérieure,  petits,  et  logés  chacun  dans  une  cavité  # 
presque  orbiculaire;  mais  la  longueur  des  pattes  diminue 
progressivement;  les  deux  antérieures  ou  les  serres , qui  sont 
les  plus  grandes , sont  presque  conformées  à la  manière  de 
celles  des  calappes  ; la  tranche  supérieure  de  leurs  pinces  est 
comprimée  et  dentée , en  forme  de  crête  ; les  bords  latéraux 
du  test  ont  un  grand  nombre  de  dentelures  ; les  pieds^mâ- 
choires  extérieurs  diffèrent  de  ceux  des  crabes  et  des  ca- 
lappes , et  ressemblent  beaucoup  à ceux  des  leueosies.  Ils  s’ap- 
pliquent exactement  l’un  contre  l’autre , et  par  une  suture 
droite,  à leur  partie  inférieure  ; le  premier  article  est  allongé; 
le  second  , pàr  sa  forme  triangulaire  , se  rétrécit  et  se  ter- 
mine en  pointe  ; la  largeur  de  la  cavité  buccale  diminue  aussi 
vers  son  sommet , où  elle  finit  en  s’arrondissant  ; les  autres 
articles  de  ces  pieds-mâchoires  sont  cachés  ; mais  la  lige  ou 
le  manche  des  palpes  flagelliformes  annexés  à ces  parties  , 
forme , de  chaque  côté  , une  pièce  allongée  , presque  lan- 
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eéolée,  adossée  contre  la  face  extérieure  du  second  article. 

Les  antennes  extérieures  ou  latérales  sont  insérées  «à  la 
base  inférieure  des  pédicules  oculaires,  excessivement  petites 
et  coniques  ; les  intermédiaires  sont  logées  obliquement  dans 
deux  fossettes  au-dessous  du  front , qui  est  droit  ou  comme 
tronqué. 

La  queue , dans  tous  les  individus  que  j’ai  vus,  est  en  forme 
de  triangle  étroit  et  allongé , terminé  en  pointe,  et  composée, 
à ce  qu’il  m’a  paru,  de  sept  tablettes. 

II ÉPATE  FASCIÉ , Hepatusfasciaius;  Cancer  annulons , Oiiv.  ; 
Calappa  angustata , Fab.,  Jîosc;  Cancer  princeps,  Bosc;  Herbst , 
Cane.,  tab.  38,  fig.  2;  ejusd.  Cancer  pudiôundus?  Gronov. 
Zoopli.,  Cane,  n.0  g5o?  Taille  du  crabe  tourteau,  de  grandeur 
moyenne  ; corps  jaunâtre  , avec  dp  petits  points  sur  le  dos, 
très-nombreux,  formant  postérieurement  des  lignes,  et  des 
bandes  transverses  sur  les  quatre  dernières  paires  de  pattes  , 
aux  jambes  particulièrement , d’un  rouge  de  sang  ; test 
un  peu  convexe,  presque  uni,  n’ayant  que  qu’elques  petits 
grains  çà  et  là,  en  devant,  et  quelques  impressions;  front 
droit,  nnpeuincliné  et  un  peu  fendu  au  milieu,  graveleux  au 
bord  antérieur;  bords  latéraux  antérieurs  comprimés  ou  tran- 
chans,  divisés  en  un  grand  nombre  de  petits  lobes,  très-cré- 
nelés ; bords  latéraux  postérieurs  rebordés  ; les  deux  pattes 
antérieures  grosses , un  peu  ponctuées  de  rouge  ; dessus  du 
carpe  et  face  antérieure  des  mains  ayant  de  petits  tubercules 
ou  des  grains  disposés  en  lignes;  ces  mains  s’élargissant  de 
leur  base  à leur  extrémité,  offrant  à leur  partie  inférieure 
deux  arêtes  ou  lignes  élevées  , longitudinales,  sinuées  et  den- 
telées , et  à l’extrémité  antérieure  de  leur  tranche  supérieure 
cinq  dents  plus  fortes  , les  trois  premières  surtout  ; doigts 
courts,  mais  forts,  comprimés,  pointus,  obtusément  dentés 
au  bord  interne  , noirâtres  à leur  extrémité;  dessus  du  pouce 
tuberculé  à sa  base  ; l’autre  doigt  un  peu  courbé  inférieure- 
ment; les  autres  pattes  unies;  quelques  lignes  enfoncées  sur 
le  second  article  des  jambes;  tarses  comprimés , striés,  avec 
un  duvet  d’un  brun  noirâtre  ; poitrine  couverte  d’un  duvet 
semblable.  11  se  trouve  dans  les  iners  <Jc  l’Amérique  et  à Saint- 
Domingue,  etc. 

Il  me  paroît  que  le  cancer  Jloridus  de  Linnæus  est  une  es- 
pèce très-analogue  , ou  du  moins  congénère,  (l.) 

HEPATE.  Nom  donné  par  Gronovius  au  genre  de  pois- 
sons appelé  Teuthis  par  Linnæus.  (b.) 

HÉPATE.  Poisson  du  genre  Labre,  (b.) 

HEPATICA.  Plusieurs  plantes  ont  été  ainsi  nommées, 
soit  parce  qu’on  leur  attribue  la  propriété  de  guérir  les 
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maladies  du  foie , soit  à cause  de  leurs  feuilles  qui  ont  la 
couleur  du  foie  dans  leur  vieillesse.  V.  lesarticles  Hépatique. 

Linnæus  avoit  d'abord  fait  un  genre  de  ce  nom  , sur  une 
plante  que  depuis  il  a réunie  aux  Anémones,  et  qui  est  l'ane- 
rrwne  hepaüca.  Moench  et  Decandolle  rétablissent  ce  genre, 
et  il  me  semble,  avec  raison.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
calice  de  trois  feuilles , caduc;  huit  à neuf  pétales  garnis  cha- 
cun d'une  écaille  à sa  base  ; plusieurs  capsules  comprimées, 
obtuses  ; les  feuilles  sont  anguleuses.  V.  Anémones. 

Des  jongermannes  et  d’autres  plantes  de  la  famille  des  Hé- 
patiques , ont  été  nommées  hepatica  et  hcputicaides.  V.  Hé- 
patiques. (i.n.) 

HÉPATIQUE.  Epithète  qui  exprime,  soit  la  couleur 
brune  des  minéraux , dont  la  nuance  approche  de  celle  du 
foie  des  animaux,  soit  leur  odeur  de  foie  de  soufre,  c’est- 
à-dire,  d’hydrogène  sulfuré.  Cette  odeur  se  manifeste  surtout 
dans  les  eaux  thermales  sulfureuses,  et  dans  quelques  pierres 
calcaires  quij’exhalent  par  le  frottement  et  la  collision,  (pat.} 

, H EPAT1QU E,Afu;v/i««/ia. Genre  de  plantes  cryptogames,  , 
de  la  famille  des  HÉPATIQUES.  11  est  monoïque  ou  dioïque. 

Les  fleurs  mâles  , suivant  Hedwig,  et  femelles,  d’après  Pa- 
lisot-de-Beauvois,  sont  de  pdtils  plateaux , tantôt  sessiles  , 
tantôt  stipités,  à limbe  inégal  ousinué,  quelquefois  écailleux 
en  dessous,  creusé  en  dessus  d’alvéoles,  dont  chacune  ren- 
ferme un  ou  plusieurs  petits  corps  arrondis,  échancrés  à l’une 
et  quelquefois  aux  deux  extrémités.  Les  autres  {leurs  sont  des, 
chapeaux  ombelliformes  , d abord  sessiles  , et  ensuite  portés 
sur  un  long  pédicule,  tantôt  étoilés  et  fendus  en  cinq  ou  en  dix 
parties,  tantôt  coniques  et  sinueux  en  leur  limbe.  Sous  les 
rayons  ou  les  sinus  de  ce  chapeau  sont  situées  alternativement 
des  loges  membraneuses  souvent  bivalves , et  renfermant 
d’une  à six  fleurs  très-petites  et  penchées.  Chacune  de  ces 
fleurs  a une  gaine  turbinée  avec  quatre  ou  six  dents  en  son 
limbe.  Au  fond  de  celte  gaine  est  un  corps  arrondi , recouvert 
d’une  membrane  arilliforme  , stylifère  , qui , s’ouvrant  au 
sommet  en  deux  ou  trois  parties,  laisse  à découvert  un  autre 
corps  d’abord  sessile  , ensuite  stipité , urcéolé  , multivalve  , 
contenant  une  substance  pulvérulente , insérée  à des  filets 
élastiques.  ' 

Outre  ces  parties  de  la  fructification,  on  en  trouve ‘encore 
d'une  troisième  espèce  dans  quelques  hépatiques.  Elles  ont 
la  forme  de  petites  coupes  sessiles , dentées  î»  leur  limbe  , et 
remplies  de  petits  grains  qui  sont  de  véritables  semehees. 

Ce  genre  contient  une  quinzaine  d’espèces,  presque  toutes 
propres  à l’Europe.  Ce  sont  des  expansions  membraneuses 
cl  rampantes , qui  croissent  généralement  dans  les  lieux  bu- 
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mides  et  ombragés,  particulièrement  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
des  fontaines  et  des  puits. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

L'Hf.Patique  ÉTOILÉE,  Marchanda  polymorpha.  , Linn., 
qui  a ses  chapeaux  à dix  divisions  recourbées  en  leurs  bords, 
et  le  pédicule  velu.  C’est  la  véritable  hépatique  des  fontaines , 
qui  a une  légère  acrimonie  , et  ùn  peu  d’astriction.  Un  la  dit 
vulnéraire  , incisive,  détersive  et  excellente  pour  les  maladies 
du  foie.  Elle  est  très-cominune  par  toute  l’Europe,  principa- 
lement dans  les  pays  de  montagnes.  Elle  est  monoïque. 

L’HÉPATIQUE  conique* a les  chapeaux  coniques,  légère- 
ment crénelés  et  à cinq  loges.  Le  pédicule  saille  hors  de  la 
gaine.  Elle  se  trouve  sur  les  rochers  des  ruisseaux  dans  les 
pays  de  montagnes.  Elle  est  dioïque.  Elle  est  le  type  du  genre 
Antiiocone,  autrement  appelé  André.  

On  appelle  vulgairement  hépatique , une  espèce  d’ Ané- 
mone dont  les  feuilles  ont  la  forme , et,  dans  leur  vieillesse  , 
la  couleur  du  foie  ; une  espèce  d’AsPÉRULE,  Aspenda  odorat  a, 
Linn.,  la  Dorine  a feuilles  opposées  et  la  Parnassie  des 

MARAIS.  (B.) 

HÉPATIQUE  BLANCHE,  Hepalica  alha  , Cord.  Hist. 
53.  C'est  la  Parnassie  des  marais,  nommée  eucore  hépa- 
tique noble,  (ln.) 

HÉPATIQUE  DE  MARAIS,  Hepatira  palustris.  C’est 
la  Dorine  a feuilles  opposées,  Chrjsusplcnium  oppositifo- 
lium.  (ln.) 

HÉPATIQUE  DES  BOIS.  C’est  I’Aspekule  odorante 
ou  petit  Muguet,  (ln.) 

HEPATIQUE  DORÉE , Hepatira  aurea.  C'est  une  va- 
riété de  1’ Anémone  hépatique:  celle-ci  s’appelle  Hépa- 
tique a TROIS  FEUitLES  , sans  doute  à cause  de  son  calice 
triphylle  et  Hépatique  terrestre,  (ln.) 

HÉPATIQUE  ÉTOILÉE,  Hepatira  Stella  ta , Tabcrn. 
816.  C’est  I’Asperule  odorante  ou  petit  Muguet  des  bois. 

» (LN.) 

HÉPATIQUE  POUR  LA  RAGE.  C’est  le  lichen  coninus 
de  Linnæus,  qui  appartient  maintenant  au  genre  PeltigEre. 

(desm.) 

HEPATIQUES,  Hepaticae , Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  la  fructification  est  composée  d’organes  de  différentes 
formes , qui  s’ouvrent  à l’époque  de  leur  maturité  pour  laisser 
échapper  ou  des  matières  fécondantes  ou  des  semences.  Ces 
organes  sont  tantôt  des  sachets  globuleux , pédicules  , s’ou- 
vrant à leur  sommet  en  quatre  parties  ; tantôt  des  espèces  de 
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bonnets  ou  de  calottes  pareillement  pédicules  et  chargés  en 
dessous  de  globules  qui  s’ouvrent  en  plusieurs  valves  ; tantôt 
des  tubes  plus  ou  moins  simples  ; tantôt  enfin  de  longues 
cornes  profondément  bifides.  Mais  Gærtuer  ne  reconnoît  pas 
ces  organes  pour  être  ceux  de  la  génération.  11  pense  que  ce 
sont  des  bourgeons.  Linnæus  et  presque  tous  les  botanistes  , 
jusqu’à  H edwig,  avoient  regardé  ces  organes  comme  l’ana- 
logue de  l’organe  fécondant.  H edwig,  et  les  partisans  de  son 
système,  pensent, au  contraire,  qu’ils  sont  des  organes  femel- 
les. Palisot  - de  - Bauvois  défend  l’opinion  de  Linnæus.  Cette 
grande  et  importante  question  n’est  pas  encore  décidée  ; 
mais  mon  célèbre  collaborateur  s’occupe  d’un  ouvrage  qui , 
s’il  ne  lève  pas  tous  les  doutes , doit  au  moins  appuyer  son 
système  de  toutes  sortes  de  probabilités. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées , rampantes , 
croissent  principalement  sur  la  terre  , et  sont  garnies  en 
dessous  de  fibres  radicales. Dans  les  unes,  les  expansions  sont 
planes,  simples  , entières  ou  lobées;  dans  les  autres  , les 
expansions  ou  les  jets  sont  munis  de  folioles  souvent  distiques, 
rarement  imbriquées.  Quelques-uns  de  ces  genres  sont  sus- 
ceptibles d’être  divisés  et  d’en  former  de  nouveaux,  tous  na- 
turels. La  fleur  mâle,  d’après  Palissot-dc-Beauvois,  çt  fe- 
melle, d’après  Hedwig,  est  assez  uniformément  organisée 
dans  chaque  genre  en  particulier  ; mais  l’autre  organe  dans 
les  deux  genres  Hépatcque  et  Jongermanne  varieut  par  leur 
forme,  par  la  place  qu’elles  occupent  et  par  les  parties  acces- 
soires qui  lesaccompagnent.  Cette  famille  est  la  seule  de  la  cryp- 
togamiesur  laquelle  nous  ne  possédons  point  de  monographie. 

Ventenat  rapporte  à cette  famille  , qui  est  la  troisième  de 
la  première  classe  deson  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  i , n.°  6 du  même  ouvrage , six 
genres,  qui  sont  : Blasie  , Riccie  , Anthocère,  Targione, 

JONGERMANNE  et  HÉPATIQUE.  (B.) 

HEPATITE.  Pierre  dont  parlent  les  anciens  naturalistes, 
et  qu’ils  disent  être  de  la  même  nature  que  la  pierre  de  Câme , 
qui  est  une  pierre  oltaire.  Suiv  ant  Boëce  de  Boot , ce  nom  lili 
avoit  été  donné  à cause  de  sa  couleur  hépatique  ou  dbuleur 
de  foie  ; il  est  bien  rare  que  les  pierres  pilaires  aient  inté- 
rieure ment  cette  couleur;  c’est  probablement  une  serpentine. 

(LUC.) 

HEPATITIS.  V.  Epatitis  et  Eupatorium.  (lN.) 

HEPATORIUM.  V.  Eupatorium.  (ln-.) 

HEPATOXYLON  , Hepatoxylon.  Genre  de  vers  intes- 
tinaux, que  j’ai  établi  dans  \e  Nouveau  Bulletin  des  Sciences  de  ta 
Société  philomatique , tom  a.*.  Ses  caractères  sont  : corps  co- 
nique , composé  d’anneaux , et  offrant,  à sa  partie  la  plus 
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grosse  , quatre  mamelons  très-saiilans , hérissés  de  pointes 
à égale  distance  les  unes  des  autres,  et  quatre  suçoirs  ou  bou- 
ches ovales , situées  extérieurement  un  peu  plus  bas. 

L’Hépatoxylon  du  requin  a été  trouvé  par  Lamartir 
nière  , mon  remplaçant  pour  la  malheureuse  expédition  de 
la  Pérouse , dans  le  foie  d'un  requin.  Il  se  rapproche  des 
Echinorhynques  , mais  en  diffère  par  son  corps  articulé,  par 
ses  quatre  tubercules , et  surtout  par  ses  quatre  suçoirs  qui 
Ont  quelque  analogie  avec  ceux  des  hydatides.  Il  est  figuré 
dans  le  journal  de  Physique  d' octobre  1 787 , et  dans  le  Voyage 
de  la  Pérouse.  (B.) 

HEPET1S , Hepetis.  Genre  de  plantes  que  Lhéritier  a 
décrit  sous  le  nom  de  Pitcarne.  (b.) 

HEPHOESTION.  Nom  donné  par  les  Grecs  à une  es- 
pèce de  Renoncule,  (ln.) 

HEPIALE  , Hejjialus.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des 
lépidoptères  , famille  des  nocturnes  , tribu  des  bombycites  , 
dont  les  caractères  consistent  : en  des  antennes  fort  courtes  , 
ayant  en  dessous  une  rangée  de  dents  triangulaires  ou  arron- 
dies; palpes  très-courts;  trompe  nulle  ou  presque  nulle  ; ailes 
supérieuresétroites,  allongées  en  toit,  ainsi  que  les  inférieures. 

Ce  genre  a été  établi  par  Eabricius  aux  dépens  de  ses 
hombix. 

Les  hépiales , comme  tous  les  autres  lépidoptères , n’offrent 
de  particularités  intéressantes  que  pendant  leur  premier  âge  , 
lorsqu’ils  sont  sous  la  forme  de  chenilles;  devenus  insectes 

forfaits,  ils  ne  sont  remarquables  que  par  la  variété  des  cou- 
eurs  qui  ornent  les  ailes.  Il  est  difficile  d’observer  les  che- 
nilles des  hépiales  , parce  qu’elles  vivent  sous  terre.  Elles  ont 
seize  pattes , le  corps  presque  lisse  , la  bouche  armée  de 
fortes  mâchoires  , avec  lesquelles  elles  coupent  les  racines 
dont  elles  se  nourrissent.  Il  y en  a une  espèce  qui  fait  beau- 
coup de  ravages  dans  les  endroits  où  l’on  cultive  le  houblon. 
Elle  attaque  ses  racines  les  plus  fortes  , les  ronge  et  se  change 
én  nymphe  dans  leur  intérieur.  Au  commencement  du  prin- 
temps, elle  file  une  coque  de  soie,  à laquelle  elle  mêle  de  la 
terre.  Cette  coque  est  cylindrique , du  double  plus  longue 
que  la  nymphe  , qui  se  transporte  de  l’un  de  ses  bouts  à 
l’autre,  en  formant  des  ondulations  comme  fait  la  chenille 
én  marchant.  Lorsque  le  temps  où  l’insecte  parfait  doit  quit- 
ter sa  coque  approche  , la  nymphe  la  porte  du  côté  où  est 
sa  tête  , et  elle  s’élève  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre  jus- 
qu’à l’endroit  de  son  corps  où  finissent  ses  ailes;  elle  y reste 
à découvert  jusqu’à  ce  qu’elle  quitte  sa  dépouille  de  nymphe 
pour  devenir  habitante  de  l’air.  Cette  dernière  métamor- 
phose a lieu  vers  la  fin  du  printemps. 
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Les  hépiales  forment  un  genre  pea  nombreux.  On  en  a 
décrit  un  douzaine  d’espèces  , qu  on  trouve  presque  toutes  en 
Europe. 

H EPI  AI.K  nu  houblon,  IIcplolus  htimuli , Fab. , En,  a 
<ie  cet  ouvrage,  la  femelle;  Pliai.  iiort.  humuli , Linn.  ,Deg. , 
Ins.  i , tab.  7,  fig.  5 et  6.  Elle  a depuis  vingt  jusqu'à  vingt - 
sept  lignes  de  long,  lorsque  ses  ailes  sont  étendues.  Le  mâle 
a le  corps  jaunâtre,  les  ailes  blanches  en  dessus,  obscures 
en  dessous.  Cette  couleur  s'étend  quelquefois  sur  une  partie 
de  la  surface  supérieure  ; les  pattes  postérieures  sont  garnies 
d’une  touffe,  de  poils  fauves,  écailleux  , très-longs.  La  femelle 
a le  corps  jaunâtre;  les  ailes  supérieures  jaunes,  ornées  de 
lignes  rougeâtres  ; les  inférieures  brunes,  sans  taches. 

On  la  trouve  dans  toute  l’Europe.  Elle  est  rare  aux  envi- 
rons de  Paris.  Sa  chenille  vit  dans  la  racine  du  houblon. 
V.  les  Généralités.  (L.) 

HEPIAL1TES.  Insectes  lépidoptères,  formant  une  di- 
vision de  la  tribu  des  bombycites  , composée  des  genres  : 
Hépiale,  Zeuzéke  et  Cossus.  (1,.) 

IIEPSETUS  de  Rondelet.  C’est  1'Athérine.  (desm.) 

HKPTANDR1E.  La  septième  classe  du  Système  de  Bota- 
nique de  Linnæus  a été  ainsi  appelée  par  ce  célèbre  natura- 
liste, à raison  du  nombre  des  étamines  qui  se  trouvent  dans 
les  plantes  qa’eJle  renferme.  C’est  une  des  moins  considéra- 
bles de  toutes,  et  cependant  elle  est  subdivisée  en  quatre  sec- 
tions , savoir:  la  monogynie , la  digynie , la  tétragynie  et  Yhepia- 
gynie.  V.  au  mot  Botanique,  (b.) 

H EPTAPHYLLON.Nom  donné  autrefois  à rAixniHtu.E 
sur, entée  de  Lamarck  et  à 1’ Alch t mille  alpine.  Fuchsius 
l’avoit  donné  à la  Tormentille  droite,  Césalpin  à la  Po- 
tentille  DROITE,  et  Boccone  à la  Potentille  nitide;  d’au- 
tre au  ComaRET  ( t omarum  palustre  ).  (LN.)  • 

IIEPTAPLEUVRE , Heptapleuvrum.  Genre  de  plantes 
établi  par  Gærtner , mais  d'une  manière  incomplète , puis- 
qu’il ne  connoissoit  que  le  fruit , qui  est  une  capsule  pyra- 
midale , anguleuse,  sans  valves  , et  à sept  loges  à une  seule 
semence. 

Ce  fruit  vient  de  Ceylan,  et  il  est  remarquable  , principa- 
lement à cause  du  nombre  de  scs  loges , nombre  fort  rare 
dans  cette  partie  des  plantes.  (B.) 

HEPTAPLEVRUM.  C’est-à-dire,  à sept  nervures,  en  grec. 
Suivant  Diosc. , les  Grecs  de  son  temps  donnoient  ce  nom 
à la  plante  qu’ils  appeloicnt  aussi  amoglosson  ( langue  de  Lre- 
Lis ) ; c’est  celle  nommée  planlago  par  les  Latins,  parce  que 
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ces  rri?mes  feirilles  ertrt  la  forme  de  la  plante  des  pieds.  Cette 
plante  est  notre  grand  Plantais,  (lw.) 

HEPTAQU  b , Ueplarj.  Petit  arbre  de  la  côte  de  Zan- 
gtiebar,  à feuilles  alternes  , pétiolées,  ovales,  très-entièrçs , 
glabres,  à (leurs  blanches , portées  sur  des  pédoncules  laté- 
raux et  rameux,  qui  forme  an  genre  dans  la  polygamie  dioécie, 
au  rapport  de  Lonreiro. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  trois  folioles 
ovales,  concaves  ; une  corolle  de  dix  pétales  ovales,  obiongs  ; 
environ  cent  ét  amine#;  un  ovaire  supérieur,  à style  épais  et 
à stigmate  à sept  découpures  canaliculécs  ; une  baie  presque 
ronde  à sept  loges  polyspermes.  Les  fleurs  mâles  ne  different 
des  femelle*  que  par  la  privation  de  l’ovaire.  (B.) 

HEPTATOME , Uep/aioma,  Meig. , Fab. , Latr.  Genré 
d'insectes  diptères  de  la  famille  des  tanystornes , tribu  des 
taoniens , dont  les  caractères  sont  : antennes  notablement  plus 
longues  que  la  tâte,  à articles  cylindriques,  allongés;  le 
second  le  plus  court  ; le  troisième  le  plus  long. 

L’Heptatome  bimaculÉ,  lleplaloma  bimacidatà , Fab., 
est  la  seule  espèce  connue.  Son  corps  est  noir,  avec  une 
tache  Ae  chaque  côté  de  la  base  de  1 abdomen  et  les  jam- 
bes blanches.  Cet  insecte  a été  figuré  par  Schoeffer,  tab.  72  , 
fig.  6 et  8.  Schellenberg  le  regarde  comme  le  tabanus  italiens 
de  Fabricius  (tab.  38,  fig.  3);  mais  celui-ci  l’avoit  décrit 
sous  le  nom  de  pellucens.  On  le  trouve  rarement  aux  environs 
de  Paris;  mais  il  paroît  qu’il  est  assez  commun  dans  le 
département  du  Calvados,  d'oü  il  m’a  été  envoyé  par 
WM.  de  Basoches  et  de  Brébisson.*(L.) 

HEPTRANCHIAS.  Rafinesque-Schmaltzdonnecenom  à 
un  genre  de  poissons  qu’il  démembre  de  celui  des  squales,  et 
auquel  il  attribue  les  caractères  suivans  : point  d’évents;  une  * 
nageoire  dorsale  ; une  nageoire  anale  ; sept  ouvertures  bran- 
chiales de  chaque  côté  ; queue  inégale  oblique.  Ce  genre  est 
bien  distinct  de  tous  ceux  que  l'auteur  établit  aux  dépens  des 
mêmes  squales , par  le  nombre  8e  ses  ouvertures  branchiales. 

Il  ne  comprend  qu’une  seule  espèce,  lesy.  dnereus,  Lacép. , 
placé  par  M.  de  Blainville  dans  le  genre  qu’il  nomme  Monop- 
teiuiinus.  (desm.) 

HER.  Nom  picard  du  Harle.  (v.) 

HERA  et  IIEREIRA.  Noms  du  Lierre  , en  Portugal; 
ils  sont  corrompus  Xhedera , nom  latin  de  lamômeplante.  (i.N.) 

HERACANTHA.  Nom  donné  par  Tabernaemontanus,  à 
ta  Cârlinê  vulgaire,  (ln.)  * 

HERACLEA,  HERACLEION  et  HERACLION. 
Chez  les  Grecs,  on  donnoit  ces  noms,  dérivés  de  celui  de 
«Jutaon  ou  de  celui  d’Hercute,  ou  de  celui  d’Héraclée,  père 
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d’Hippocrate,  au  sideritis , au  lUhospermon  (grémil) , à l’hel- 
xtne  (pariétaire)  et  aupo^^omwu.Tragus  l’applique  à I’Epiaire 
des  bois  {stachys  syloalica , L.  ),  que  qyelques-uns  normnoient 
herculana.  Le  nom  à'heracleion  est  l’origine  du  mot  heracleum 
dortt  se  sert  Linnæus  pour  désigner  le  genre  sphondylium  de 
Tournefort  ou,  Berce  , dont  l’espèce  la  plus  commune  ( her . 
tpondylium , L.  ) est  remarquable  par  les  nombreux  usages 
axquels  on  l’emploie  dans  le  Nord,  (ln.) 

HERACLEUM.  V.  Heracï.ea.  (ln.) 

HERACL1UM.  V.  Heraclea  et  Serce.  (ln.) 

HERAS-DACRYON  {larme de  Junon , chez  les  Grecs). 
JL’ un  des  noms  de  la  Verveine,  (ln.) 

HERBA  des  latins  {V.  Herbe.);  Botanè  des  Grecs; 
Hesib  des  Hébreux;  Krautdes  Allemands,  etc.  Ce  terme 
sert  à désigner  un  grand  nombre  de  plantes  , dont  les  plus 
remarquables  sont  citées  dans  les  articles  Herba  et  Herbe. 
V.  ces  mots,  (ln.) 

HERBA-CASTA.  La  Pivoine  porioit  ce  nom  chez  les 
anciens.  On  la  nommoit  aussi  Aglaophuntis , lucidè  splendens  , 
à cause  de  la  beauté  et  de  l’éclat  de  ses  fleurs.  Depuis,  on  a 
donné  ce  nom  aux  Sensitives  à cause  du  mouvement  de  leurs 
feuilles  lorsqu’on  les  touche,  (ln.) 

HERBA-CRINALIUM.  Rumphius  {Ami.  4,p.  46,  t.  16; 
désigne  par  ce  nom  une  malvacée  qui  parolt  être  une  va- 
riété du  Narinam  pulli  des  Malabares,  qui  est  la  ketmie  de 
Surate,  retrouvée  en  Cochinchine  par  Loureiro  , et  que  les 
' naturels  nomment  Cay-sutmg-chua.  Les  feuilles  de  cette  plante 
sont  agréablement  acides , et  se  mangent  dans  l’Inde,  (ln/) 

HERBA-IMPIA  de  Pline.  Plusieurs  auteurs  pensent  que 
• ce  peut  être  le  Filago  gallica  ou  germanica.  (LN.) 

HERBA-MQEROR1S  de  Rumphius.  V.  Herbedesaf- 

FL1GÉS.  (LN.) 

HERBA-ISIDIS.  C’étoit , chez  les  Romains  , la  Ver- 
veine officinale,  (ln.) 

HERBA-MAXIMA  , Herbe  très-grande.  Un  des  premiers 
noms  donnés  à 1’ Hélianthe  annuel  ou  Soleil,  (ln.)  ' 

HERBA-MIMOSA  et  Herba  viva  , Herba  sent^ens. 
Noms  sous  lesquels  ont  été  décrites  autrefois  quelques  es- 
pèces de  Sensitives,  Mimosa , W,  et  I’Oxalide  sensi- 
■Ïive.  (ln.) 

"HERBA-ARENA,  Herbe  d'arène  ou  du  sable.  Césalpin 
donne  ce  nom  italien  à I’ImpÉRATOIRE  , Imperaloria  ostru - 
t bium  , L.  (LN.) 

H ERB  A-ROTTA  ou  ERBA-ROTTA.  Nom  vulgaire 

* 
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d’une  espèce  d’AcBiEEÉE  qui  croît  en  Piémont  CA. 
voila  , AH.  ).  (en.) 

HERBA-SENTIOLA.  C’est  I’Oxaeide  sensitive.  (en.) 
HERBA-SPIRALIS  ( Rumph. , Amb.  tab.  64 , f.  i ). 
Cette  plante  paroît  être  le  Costus  speciosus , Smith  , qui  est 
une  espèce  d'AMOME  ( Amomum  hirsutum  ) , pour  Lamarck. 


(LN.) 

HERBA  Sl’UDIOSORUM  , Herbe  des  studieux.  C’est 
le  Belvédère  des  Italiens  , espèce  de  Chénopode  , Chenu- 
podum  scoparia  , L.  (EN.) 

HERBA-SUPPLEX.  Rumphius  ( Amboin.^  indique  sous 
ce  nom  plusieurs  orchidées  du  genre  Epidendrum  de  Linnæus. 
L’une  d’elles,  sous  le  n.“  4 , est,  suivant  J.  Burin. , V Epiden- 
drum ovatum  L.;  et  selon  Loureiro  , son  Ceraja  simplicissima, 
voisin  des  dendrobion  ; une  autre,  sous  le  n.°  5 , est,  d’après 
J.  Burmann,  Y Epidendrum  articulatum  , Linn.  (ln.) 

HERBA-TRIENTALIS  de  Cordus.  C’est  V Alsinanihemos 
ou  Asterianthemos  de  Thalius  , rapprochée  des  Pyroles  par 
Canaerarius,A.  Bauhin,  etc.  Maintenant  cette  plante  fait  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  Lysimaciiies.  C’est  le 
trienialis  europœa.  (EN.) 

HERBA  TUNICA.  C’est  l’œillet  que  les  anciens  dési-’ 
gnoient  ainsi,  (en.) 

HERBA-YENEREA  des  Romains.  Ce  nom  paroît  avoir 
été  celui  d’une  Menthe,  (ln.) 

HERBA-V1TILIGINUM(  Rumph.,  Amb.  6,  tab.  ai 
f.  i).  Cette  plante  de  l’Inde , serait , suivant  J.  Burmann  ’ 
le  Jussitxa  suffrutir.osa , Linn.  ; et  selon  Willdenow,  le  Jussiœa 
erecta  ; mais  cette  dernière  espèce  se  trouve  en  Amérique  et 
non  pas  dans  les  Indes  orientales,  (en.)  ^ 

HERBA-VIVA.  V.  Herba  mimosa,  (en.) 

HERBACEE , Herbacea.  Genre  de  plantes  , établi  par 
Stackhouse  , Néréide  britannique , aux  dépens  des  Varecs  de 
Linnæus.  Ses  caractères  sont  : fronde  membraneuse  , grêle 
glabre  , comprimée  ; folioles  oblongues  , aiguës , à bord  den- 
té pardes  épines;  fructification  sur  des  fibrilles  marginales. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  appelé  Desmarestie  par  La- 
mouroux;  il  renferme  deux  espèces  , les  Varecs  herbacé  et 
a feuilles  étroites,  (b.) 

HERBADA.  Nom  espagnol  d’une  Gypsophile  (gvpsonhila 
„ struthium).  (EN.)  ■ wrrT" 

HERBAGE , Pascuum.  Ce  mot  a plusieurs  acceptions 
En  jardinage , il  signifie  toutes  les  herbes  cultivées  dans  un 
potager  ; en  agriculture , il  désigne  des  prairies  naturelles 
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humides  ou  sèches.  Quand  on  l'emploie  dans  ce  dernier 
sens  , il  exprime  autant  le  lieu  où  croissent  les  herbes , que 
les  herbes  mêmes.  En  général  , les  herbages  communiquent 
leurs  bonnes  et,  mauvaises  qualités  à la  chair  des  différées 
bestiaux  qui  s’en  nourrissent.  Celle  des  bœufs  est  plus  ferme 
et  de  meilleur  goût , quand  ils  ont  clé  engraissés  dans  des 
herbages  gras  et  substantiels.  Les  meilleurs  moutons,  au  con- 
traire , sont  ceux  qui  paissent  dans  des  lieux  secs  , arides  et 
salins.  ( V.  les  mots  Prairie  , Fourrage  , Foin  ).  (d.) 

.H  HR  RA  F T (vénerie).  Chien  de  chasse  qui  a le  défaut  de 
se  jeter  avec  trop  de  violence  sur  le  gibier,  fs.) 

HERBE,  Hcrba.  On  donne  communément  ce  nom  à 
toutes  les  plantes  annuelles  ou  vivaces  qui  perdent  leurs  tiges 
en  hiver,  et  dont  les  tiges  ont  peu  de  consistance  et  ne  sont 

i'amais  ligneuses,  il  y a quelques  exceptions.  On  peut  diviser 
es  herbes  de  deux  manières  , ou  par  leurs  usages  et  leurs 
qualités  sensibles,  ou  par  la  forme  et  la  disposition  de  leurs 
racines.  La  première  est  la  plus  généralement  adoptée.  C’est 
ainsi  qu'on  appelle  herbes  potagères  celles  que  1 on  cultive  pour 
la  cuisine,  comme  le  cerfeuil , le  persil , le  pourpier , les 
épinards , Yosci/le,  etc.  Les  herbes  aramatùpies  sont  le  fe- 
nouil, la  sauge , le  basilic,  Y absinthe. , etc.  On  désigne  par 
herbes  sauvages  celles  qu'on  va  cueillir  dans  la  campagne , 
pour  être  vendues  aux  herboristes,  et  qui  pour  la  plupart  sont 
médicinales.  Enfin , on  entend  par  mauvaises  herbes  toutes  les 
plantes  herbacées  qui,  n’étant  point  d’une^utilité  reconnue  , 
croissent  parmi  les  grains  qt  dans  tes  potagers,  et  enlèvent 
aux  plantes  une  partie  des  sucs  nourriciers  que  la  terre  leur 
destinoit. 

La  distinction  des  herbes , par  la  forme  de  leurs  racines  , 
seroit , dit  Rozicr,  plus  utile  aux  cultivateurs,  puisque  celle 
forme  indique  et  le  sol  qui  leur  convient  et  la  manière  à peu 
près  de  les  cultiver.  Toute  herbe  àr  racine  bulbeuse  sc  plait 
dans  une  terre  légère,  substantielle,  et  redoute  là-trop  grande 
humidité.  Lesherbes  à racines  tubéreuses  et  fibreùses  ne  la 
craignent  pas  moins;  elles  demandent  un  sol  qui  ait  du  fond 
et  soit  bien  travaillé.  Celles  dont  les  racines  sont  purement 
fibreuses  n’exigent  pas  la  même  profondeur  de  terrain  , v 
pourvu  qu’il  soit  bien  ameubli.  (1  en  est  autrement  pour  les 
herbes  à racines  pivotantes,  telles  que  la  luzerne , la  ca- 
rotte , etc.  Dans  celles-ci , la  principale  nourriture  venant  du 
pivot,  s’il  ne  peat  s’enfoncer,  la  plante  languit.  Enfin , si 
on  examine  avec  attention  les  racines  de  toutes  les  herbes, 
leur  nombre,  leur  comtèxtare,  leur  direction*  oUique,' ho- 
rizontale ou  perpendiculaire,  et  si  l’on  veut  suivre  de  l'œil 
les  chemins  idilercns  qne  ces  racistes  Se  tracent  dans  la  terra, 
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on  n’aura  pas  besoin  d’autre  instruction  pourpréparer  celle  qui 
convient  à ces  sortesdeplantcs,ctpourle#éfeveravecsuccès. 

Les  herbes  entières  doivent  être  cueillies  au  moment  oit 
elles  sont  dans  leur  plus  grande  vigueur,  c’est-à-dire  , à 
l’époque  de  la  pleine  fleur,  et  un  peu  avant  la  maturité  des 
premières  graines.  On  les  fait  sécher  à l’ombre , et  on  les 
tient  dans  un  lieu  aéré  , à l’exception  de  quelques  espèces, 
telles  que  les  labiées  el  autres  herbes  aromatiques,  qu'on  doit 
enfermer  dans  des  boîtes  pour  conserver  leur  arôme.  Vvyct 
Herbier,  (d.) 

HERBE  ADMIRABLE.  On  nommoit  ainsi  autrefois  la 
Belle-de-nuit.  C’est,  en  Italie  , le  nom  du  Datuka  mé- 

TEI..  (LN.) 

HERBE  D’ADMLRATION,  Iîcrba  admiralionis , Rump. 
Amb.  6.  tab  16,  f.  1.  Belle  espèce  de  labiée  qui  croit  dans  les 
Indes  orientales  et  qui  paroît  être  1 e pblomis  iq'Iunica,  L.  (J,N.) 

HERBE  DES  AFFLIGÉS.  Le  Puyllantue  niruri 
et  le  Phyllantiie  urinaire,  portent  ce  nom  à cause  de  leurs 
vertus  médicinales.  Rumphius  les  ,a  figurées  e(  décrites  sous 
les  noms,  la  première  àherba  mccroris  alba  ( Amb.  6 , t.  17, 
f.  i ),  et  la  deuxième  d herba  rmeroris  rubru  (Amb.  6,  t.  17  , 
f.  2).  (Ul.) 

HERBE  AIGRETTE.  L’Oseh.lk  sauvage  est  ainsi 
nommée  dans  quelques  endroits.  (ln.) 

HERBE  A L’AMBASSADEUR.  C’est  le  Tabac,  à 
l'époque  de  son  introduction  en  Europe.  V.  Tabac.  (ln.) 

HERBE  AMÈRE.  C’est  la  Tanaisie.  (en.1) 

HERBE  D’AMOUR  ou  Carapicos.  Nom  donné,  par 
les  Portugais  d’Amérique,  à deux  plantes  dont  les  fruits 
hérissés  de  crochets  on  d’aspérités  , s’accrochent  jux  habits  ; 
l'une  est  la  Dentelaire  grimpante  ( plnmbago  sia  iule,  ns  ) , 
l’autre  un  Sainfoin.  Pison  leur  donne  le  nom  de  Caapo- 
monga. 

Les  Portugais  ont  encore  nommé  les  Sensitives  (mimosa; 
W.  ) herbe  d’ainour.  (ut.) 

HERBE  D’AMOUR,  Herbaamoris,  Césalp.  C’est  Vomi- 
tbopus  scorpiôides , que  G.  Bauhin  présume  être  le  télephium 
de  Dioscoridc.  L’Amourette  nés  près  ( briia  media ) est 
aussi  nommée  vulgairement  herbe  d’amaur.  (ln.) 

HERBE  D’AmOUIL  C’est,  pour  quelques  personnes,  le 
Réséda  odorant,  (b.) 

HERBE  AUX  ANp.S.  C’est  I’Onagre.  (b.) 

HERBE  AUX  ANES.  On  nomme  ainsi,  aux  environs 
de  Élorcnce , le  dry  pis  spiuusa , L, , et  ailleurs  les  Gliands- 
UtLAIVDONS  (LN.) 


Digitized  by  Google 


34»  H E R 

HERBE  ANTIDYSSENTÉRIQUE.  C’est  Yinula  anli- 
dyssenterica , et  la  (TONISE  commune,  (ln.) 

HERBE  ANT1ÉPILEPTIQÜE.  C 'est  1’ Agerate  co- 

NYZOÏDE.  (B.) 

HERBE  APOLLINAIRE.  C’est  la  Jusquiame.  (ln.) 

HERBE  A L’ARAIGNÉE.  C’est  I’Antheric  rameux. 

(B.) 

HERBE  D’ARBALÈTE.  Espèce  d’ Aconit.  C’est  aussi 
le  veralrum  album.  V.  Varaire.  (ln.) 

HERBE  DE  L’ARCHAMBOUCHER.C’est  la  Dorine 

A FEUILLES  OPPOSÉES.  (B.) 

HERBE-ARGENTÉE.  C’est  I’Anserine  {potentilla  an- 
serina );  en  Espagne,  on  nomme  ainsi  la  Glaciale  ( mesem- 
bryantemum  cryslallinum , L.  ).  (LN.) 

HERBE  D’ARLOT.  C’est  une  espèce  de  Canillék 
( lemna  trisulca , L.  ).  (LN.) 

HERBE  ARTICULÉE , Herba  articulons,  Tabem.  C’est 
le  BeiiEN  blanc  ( cucubalus  behen  ) et  quelquefois  I’Ivette. 

(LN.)  . 

HERBE  AUX  AULX.  Espèce  de  Vélar.  (b.) 

HERBE  A BALAI.  Plusieurs  espèces  de  plantes  portent 
ce  nom  k cause  de  l’usage  qu’on  en  fait  dans  les  pays  où  elles 
croissent;  ce  sont  surtout:  le  scopariu  dulcis,  le  sparlium  scopa- 
rium , le  sida  rhombifolia , le  malva  scoparia  ( V.  Mauve), 
Verira  scoparia , Varundo  phragmiles , le  /rhtnopodium  scoparia  ; 
il  est  donné  aussi , par  effet  de  ressemblance  avec  un  balai, 
au  bromus  scoparius.  (ln.) 

HERBE  BARBUE.  C’est  la  Molène, commune  ( verbas - 
cum  thapsuS.  (LN.) 

HERBE  DE  M.  BEAUFORT.  C est  la  Vergerette 

ÂCRE  ( erigeron  acre  ).  (LN:) 

HERBE  BELLE  AVOIR.  C’est  le  Dvtura  fastuosa 
et  le  Datura  metel,  en  Italie,  (ln.) 

HERBE  BÉNÉDICTE  ou  DE  SAINT-BENOIT. 
V.  Benoîte,  (ln.) 

HERBE  DE  BENGALE.  Plante  du  Bengale,  dont  on 
file  les  soies  qui  entourent  les  semences  ,*  pour  en  faire  un 
tissu  qu’on  appelle  taffetas  d'herbe.  On  ignore  le  genre  de  cette 
plante,  (b.) 

HERBE  DU  BERGER.  C’est  un  Lotus  (/o/uj  hirsulus ). 

(LN.) 

HERBE  BLANCHE.  C’est  le  Gnapuale  maritime, 
c’est- à-dirc  , Vathunasia  marititpa  de  LinnæuSj  à qui  Gært- 
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ner  a restitué  son  ancien  nom.  C’est  encore  PÉlychryse 
dioïque.  (b.) 

HERBE  BLANCHE. Nom  donné  assez  généralement  à 
plusieurs  plantes,  à cause  du  duvet  cotonneux  qui  les  couvre: 
telles  sont,  outre  les  plantes  déjà  citées  plus  haut,  PEpiaire 
germanique (stachys  germanica) , les  Filages,  quelques  Gna- 
Phales,  des  Cinéraires,  etc.  (ln.) 

HERBE  A BLED.  On  donne  ce  nom,  à Saint-Domin- 
gue, à une  graminée  qui  nourrit  très- mal  les  bestiaux,  et 
dont  on  couvre  les  cases  des  nègres.  C’est  la  Canamelle 
VULNÉRAIRE  de  M.  Tussac.  (B.) 

HERBE  AUX  BLESSURES.  C’est,  en  Italie,  un  Plan- 
tain ( plant ago  media ) et  ailleurs  la  JacÉE.  (ln.) 

HERBE  DE  BŒUF  ou  SURELLE.  C’est  Voxalis  ace - 
losella.  V.  Oxaude.  (ln.) 

HERBE  BOHÉMIENNE  ou  ÉGYPTIENNE.  C’est 
I’Oreille  DE  Lièvre  ( buplevrum  falcalum , L.  ).  (LN.) 

HERBE  AU  BON  DIEU.  C’est  le  Médicinier.  (b.) 

HERBE  DE  BOUC.  C’est  I’Agérate  conyzoïde.  (ln.) 

HERBE  BRITANNIQUE.  C’est  une  espèce  de  Pa- 
tience ( rumex  aquaücus  ),  ou  la  Bistorte.  V.  Britannica. 

(Lit.) 

HERBE  AUX  BRULURES.  Suivant  Aublet,  c’est, 
à la  Guyane , le  nom  vulgaire  de  la  plante  qu’il  appelle  Ba- 
Cope  aquatique,  (ln.) 

HERBE  CACHÉE.  V.  Clandestine  a fleurs  droites. 

(B.) 

HERBE  A CAILLER.  C’est  le  Gaillet  jaune  ( galium 

perum).  (LN.) 

HERBE  A CANARD.  C’est  la  Caillée  ( lemna ). 

(LN.) 

HERBE  AU  CANCER.  Ce  nom  se  trouve  donné  à la 
Dentelaire  d’Europe  ( plumbago  europcea ) et  à la  Den- 
taire ENNÉAPHYLLE.  (LN.) 

HERBE  CANICULAIRE.  V.  Jusquiame.  (ln.) 

HERBE  CARDINALE.  C’est  la  Lobélie  cardinale. 

(LN.) 

HERBE  DU  CARDINAL.  C’est  le  Grande  Consoude. 

(B) 

HERBE  CARMINÉE.  C’est  le  phylolacca  decandra,  L. 

, „ „ (LN.) 

HERBE  AUX  CASQUES.  C'est  le  sculellaria  galérien - 
lata , L.  (ln.) 

HERBE  CASSIENNE , Herba  cassiana.  On  trouve  dans 
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les  anciens  auteurs,  qu’en  Floride,  clans  des  cas  extrêmes, 
les  naturels  boivent  une  certaine  potion  faile  avec  le  suc  de 
l’herbe  casiana;  ils  supportent  après  la  faim  et  la  soif  pendant 
vingt-quatre  heures.  Les  botanistes  ne  connoisscnt  point  cette 

Ïlaule  , que  quelques-uns  cependant  croient  être  la  plante 
UcoTiANE  ou  Tabac,  (ln.) 

HERBE  CATALEPTIQUE.  C’est  le  Dracocéphale 
de  Yirginie.  (ln.) 

HERBE  A CAYMAN.  Nom  qu’on  donne,  à Saint- 
Domingue,  à une  plante  qui  croi'l  sur  le  bord  des  eaux,  et 
qu'on  emploie  à couvrir  les  maisons.  On  ignore  à quel  genre 
elle  appartient,  mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  c'est  une 
Graminée,  probablement  le  Dactyle cynosuroïde.  (b.) 

HERBE  A CENT  MAUX  , CmlimQrhia.  C’est  la  Lysi- 
machie  nummulaire  , à laquelle  les  anciens  aitribuoient  la 
vertu  de  guérir  un  très -grand  nombre  de  maladies,  (ln.) 

HERBE  DE  CERF.  C’est  une  AthamaNTE  ( alham . 
cervaria  , L.  ).  (ln.) 

HERBE  DU  CERF,  Heria  cervi,  Gesn.  C’est  le  dry  as 
octopetala,  Linn.  (LN.) 

■V  HERBE  AUX  CHANCRES.  C’est  PHéhotrope  d’Exj- 

ROPE.  (LN.) 

HERBE  (petite)  AUX  CHANCRES.C’estl’HERNiAtRE 

GLABRE  ( herniaria  glabra , L.).  (LN.) 

HERBE  DES  CHANOINES.  C’est,  en  Espagne,  la 
Mâche  ( valeriana  lonts! a , Linn.).  (i.n.) 

HERBE  AU  CHANTRE.  C’est  le  Yélar  commun. 

(B.) 

HERBE  A CHAPELET  ou  ROSAIRE.  C’est  le  Ba- 
lisier, Canna  indica , dont  on  emploie  les  graines  pour  faire 
des  chapelets  , en  Espagne  et  en  Amérique,  (ln.)  , 

HERBE  AUX  CHARPENTIERS.  C’est  I’Achillée 
mille-feuilles  , et  le  Vélar  commun.  C’est,  à la  Marti- 
nique , la  Carmantine  pectorale,  dont,  on  fait  le  sirop 
connu  sous  le  nom  de  charpentier  C'est,  à Saint-Domingue, 
une  espèce  de  Rivin,  Rivinia  humih's,  Linn.  (b.) 

HERBE  DES  CHARPENTIERS.  C’est  la  Brunelle 

COMMUNE  , Prunclla  vulgaris  , L.  (LN.) 

HERBE  CHASTE.  Nom  d’un  Gattilier,  Vitex  agnus 
caslus , et  de  la  Sensitive,  (ln.) 

HERBE  AU  CHAT.  On  appelle  de  cenotn,  en  Europe, 
la  Cataire  commune,  et  à Saint-Domingue,  l’ÉuPATOiRE  a 
FEUILLES  D’ARUÜCUE.  (B.) 
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HERBE  DU  CHAT.  C’est  la  Germandrée  maritime  , 

Teucrivm  marum.  (en.) 

HERBE  A CH  ÈVRE.  Ce  sont , en  Italie,  le  galega  offiri- 
nalis,  en  Espagne  le  Gaii.let  a fleurs  pourpres,  Guliumpur- 
pureum , et  le  Psoralier  bitumineux,  (lis.) 

HERBE  A CHIQUE.  Nom  de  deux  plantes  grimpantes 
de  Saint-Domingue  , dont  on  ignore  le  genre  , et  dont  la 
décoction  sert  de  remède  contre  la  piqdre  des  Chiques.  (6.) 

HERBE  A CINQ  FEUILLES.  C’est  la  Potentille 
rampante,  (ln.) 

HERBE  DE  CITRON.  C’est  la  Mélisse  commune,  (b.) 

HERBE  A CLOQUE.  Nom  donné  au  Coqueret. (b.) 

HERBE  DE  CLYT1E,  Ilerba  Cly/iœ.  C’est  la  Mo- 
aelle  ou  Tournesol,  Qoton  tinctorium  , L.  (ln.) 

HERBE  AU  COCHER.  V.  Millefeuille  , Achillea 

miilefulium.  (LN.) 

HERBE  DU  CŒUR.  C’est  la  Menthe  des  jardins,  (b.) 

HERBE  DU  COEUR.  C’est  encore  la  Pulmonaire.  V. 
aussi  Cardiaque  ( Leonurus ),  I’Anemone  hépatique,  la 
Germandrée,  et  la  Melisse  officinale,  (ln.) 

HERBE  COHOBBA.  Le  Père  Martyr  rapporte  qu’à 
Saint-Domingue  , les  chefs  des  Caraïbes  s’assemblent  , dans 
certaines  circonstances,  dans  leur  temple , et  qu'ils  aspirent 
par  les  narines,  du  Cohobba  ou  Herbe  enivrante,  et 
qu’aussi/ôt  ils  entrent  en  fureur.  L’on  a cru  que  ce  pouvoit 
être  le  tabac,  (ln.) 

HERBE  A COLET.  Nom  qu'on  donne , à Saint-Do- 
mingue , à deux  espèces  de  Poivres,  qui  passent  pour  de  puis- 
sans  diurétiques,  Piper  pel/a/um  et  piper  urnbe/lalum.  (B.) 

.HERBE  COLOHB1NE.  C’est,  en  Italie,  la  Verveine, 
Ven.  ojfieinaiis;  en  Frauce,  X Anchulie  et  un  géranium  (LN.) 

HERBE  DE  LA  CONCORDE  , Herbu  çoncordict.  Ce 
nom  paroît  avoir  été  donné  autrefois  à une  espèce  d’ALKE- 
KENr.E  EXOTIQUE  , Physa/is  ungulata  ? Linn.  (LN.) 

HERBE  DU  COQ.  C’est  la  Cretelle.  (b.) 

HERBE  DU  COQ.  C’est  encore  la  Tanaisie  baumière 
( Tonaeetuin  La/sarata  ).  (LN.) 

HERBE  A CORDES.  Nom  de  pays  d’une  espèce  de 
Ketmie  ( Hibiscus  populneus  ).  (i.n.) 

HERBEDE  LA  CORNEILLE  ou.  LAURIER 
ALEXANDRIN.  Espèce  de  Fracon  (lluscus Juppoglos- 
sum),  (LN.) 

HERBE  AUX  ÇORS.  V.  Orpin.  et  Jourarbe.  (ln,) 

HERBEDE  COSSE.  Plante  qui  croît  à St.-Domingue, 
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dans  les  endroits  humides  , et  que  les  chevaux  aiment  beau- 
coup. C’est  sans  doute  une  espèce  de  graminée,  puisqu’on 
ia  compare  au  riz;  mais  on  ignore  à quel  genre  elle  appar- 
tient. (b.) 

HERBE  A COTON.  C’est  le  nom  vulgaire  des  Filages. 

(B.) 

HERBE  AU  COTON  du  Cap.  C’est  un  Gnaphale 
( Gnaph.  eximium  , L.  ).  (ln.) 

HERBE  DE  LA  GOUAILLE.  C’est  4a  Véronique  des 
bois  ou  des  haies,  (ln.) 

HERBE  AUX  COULEUVRES.  Les  Portugais  duBrésil 
nomment  ainsi , au  rapport  de  Pison , une  plante  qui , d’a- 
près M.  Dupetit-Thouars , seroit  l 'cuphorbia  capitata,  Lamk. 
C’est  un  des  plus  puissans  remèdes  contre  les  morsures  de« 
serpens,  et  tous  les  voyageurs  en  faisoient  leur  provision 
avant  leur  départ.  Il  paroît  que  cette  plante  ne  jouit  plus  de  la 
même  réputation  au  Brésil,  (en.) 

HERBE  COUPANTE.  On  donne  ce  nom , à Cayenne , 
à une  espèce  de  Souchet.  (b.) 

HERBE  AUX  COUPURES.  C’est  1 Achillée  mille- 

lEUII.LES  et  la  GRANDE  CONSOUDE.  (B.) 

HERBE  A LA  COURESSE.  On  appelle  ainsi , h la 
Martinique,  le  Poivre  a feuilles  transparentes,  que  l’on 
croit  propre  à guérir  du  venin  des  vipères.  (B.) 

HERBE  A COUSIN.  Nom  donné  aux  Iles  au  triumfetta 
lapida.  (LN.) 

HERBE  AUX  COUSINS.  C’est  la  Conize  commune 
( Conyza  se/uarrosa  ).  (ln.) 

HERBE  A COUTEAU.  L’ivraie  annuelle  porte  ce  nom 
dans  les  environs  de  Boulogne,  (b.) 

HERBE  DE  CRAMANTIN.  Espèce  de  Carmantine, 
dont  la  racine  est  un  spécifique  dans  les  maux  d’estomac,  (b.) 

HERBE  AUX  CRAPAUDS.  C’est  une  espèce  de  Jonc 
( Juncus  bu/onius ),  et  le  TélÈphe  d’Imperato.  (ln.) 

. HERBE  DE  CRU.  C’est  I’Hellébore  fétide,  (ln.) 

HERBE  AUX  CUILLERS.  Nom  vulgaire  du  Cranson 

OPT1CINAL  , OU  COCHLEARIA.  (B.) 

HERBE  AUX  CURE-DENTS.  Espèce  de  Carotte 
( Daucus  visnaga  ),  dont  les  Orientaux  emploient  les  rayons 
de  l’ombelle  pour  se  nettoyer  les  dents.  (B-) 

HERBE  A DARTRES.  On  appelle  ainsi,  à Saint-Do- 
mingue, la  Casse  ailée,  avec  les  fleurs  de  laquelle  on  fait 
un  onguent,  qu’on  dit  merveilleux  contre  les  dartres,  (b.) 

HERBE  DÉLICATE.  Nom  donné  autrefois  à la  Sen- 
sitive ( Mimosa  sensitiva ).  (ln.) 
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HERBE  AUX  DENIERS.  C’est  la  Nummulaire,  espèce 
3e  Lysimacihe.  (ln.) 

HERBE  DENTAIRE.  Nom  de  la  Chélidoine  dans 
quelques  endroits  d’Italie.  (LN.) 

HERBE  A DEUX  BOUTS.  On  appelle  ainsi  le  Chien- 
dent  dans  lè  Boulonais.  (b.) 

HERBE  AU  DIABLE.  Nom  qu’on  donne,  à Saint-Do- 
mingue, à la  Dkntelaire  sarmenteuse,  dont  on  fait  un  on- 
guent fort  renommé  pour  les  plaies  et  les  ulcères,  (b.) 
HERBE  DU  DIABLE.  C’est  la  Stramoine  ( Datura 

stramonium , L.  ).  (LN.) 

HERBE  DE  DIANE.  C’est  I’Armoise.  (ln.) 

HERBE  DIVINE.  V.  Sigesbeck  oriental,  (b.) 

HERBE  D’OR.  V.  au  mot  Ciste  hélianthème.  (b.) 
HERBE  DORÉE.  Espèces  de  Doradille,  de  Jacobée 
ou  de  Verge  d’or,  (b.) 

HERBES  DORMANTES.  Ce  sont  les  Sensitives  {Mi- 
mosa, Wilid.).  V.  Acacie  et  Sensitive,  (ln.) 

HERBE  DOUCETTE.  Ce  sont  la  Mâche  ( valerianu 
locusta  ) , et  un  Boucage  ( PimpineUa  anisum  ).  (LN.) 

HERBE  AU  DRAGON  ou  HERBE -DRAGONE. 
Noms  d’un  G°üET  ( Arum  dracuncuius),  et  de  I’Estragon 
(Arlemisia  dracunr.tdus  ).  (LN.) 

HERBE-DROGUE.  Nom  italien  de  la  Nigelle  des  jar- 
dins ( Nigella  damascena ).  (ln.) 

HERBE  A ÉCHAUFFURE.  Plante  de  Cayenne,  dont 
la  décoction  est  estimée  contre  les  échauffures  de  la  peau. 
C’est  la  Bégone  velue,  (b.) 

HERBE  AUX  ÉCROUELLES.  C’est  la  Scrophulaire 

DES  BOIS  (1 Sr.roph.  nodosa).  (LN.) 

HERBE  A ECURER.  A Genève,  on  nomme  ainsi,  sui- 
vant M.  Decandolle,  la  Charagne  commune,  qu’on  y em- 
ploie pour  écurer  la  vaisselle,  (ln.) 

HERBE  AUX  ÉCUS.  C’est  la  Nummulaire.  (b.) 
HERBE  DES  ÉGYPTIENS.  C’est  le  Lycope  ou  Pied- 
de-loup.  (ln.) 

HERBE  EMPOISONNÉE.  C’est  I’Alkekenge  et  la 
Belladone  , en  Italie,  (ln.) 

HERBE  ENCHANTERESSE.  Voyez  au  mot  Circée 
pubescente.  (b.) 

HERBE  A ENCRE.  V.  Co-muc.  (ln.) 

HERBE  ENDOVOISE.  Synonyme  d’AcHiLLÉE-MiLLE- 

TEUILLE.  (B.) 

HERBE  D’ENFER.  C’est  le  Nénuphar,  (en.) 
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HERBE  ENIVR AN-TE.  V.  Herbe  couobba.  (ln.) 

HERBE  A ENIVRER.  On  donne  ce  nom  à plusieurs 
plantes  employées  pour  empoisonner  les  étangs , et  causer 
ainsi  la  mort  des  poissons  qui  y sont  et  qui  viennent  à la  sur- 
face de  l'eau , où  on  les  recueille  en  plus  grande  quantité  et 
plus  promptement  que  par  la  pêche,  ou  que  pâï  toute  autre 
voie. 

Ces  plantes  sont  la  Çamélée,  les  Phyli.ANTHES,  etc.(LN.) 

HERBE  ENRAGÉE.  C'est  la  Dentelaire  , P/umbago 

europœa.  (EN.) 

HERBE  AUX  EPERONS.  V.  Dauphinelle,  Linaire, 

Anciiolie.  (ln,) 

HERBE  A L’ÉPERVIER.  C’est  I’Épérvière  pulmo- 
naire. C’est  aussi  la  Porcelle  radiqueuse.  (b.) 

HERBE  AUX  ÉPICES  ou  DE  TOUTE  ÉPICE. 

C’est  la  NlGELLE  de  Damas  ou  melanlhium  ou  cumin  noir , dont 
les  graines  ont  à la  fois  l'odeur  et  le  goût  du  poivre , de  la  can- 
nelle, dtigérofle  et  de  la  muscade.  En  Italie,  elles  sont  en  usage 
pour  assaisonner  les  viandes.  (ln.) 

H ERBE  A ESQUINANCIE.  {V.  au  mot  Aspérule  ru- 
béole.) Quelques-uns  donnent  aussi  ce  nom  au  Géranion 

ROBERTIN.  (B.) 

HERBES  D’ÉTANG.  Ce  sont  les Pota mÔts  et  lesCos- 
FERVES.  (LM.) 

HERBE  .ETERNELLE.  Le  Sainfoin  ( ’lJedysfirum  ono- 
brychis)  est  ainsi  appelé  en  Italie,  (ln.) 

HERBE  A ÉTERNUER.  Espèce  d’AcnttLÉE.  (b.) 

HERBE  DE  L’ETOILE.  Nom  de  PAlchimille  alpine  y 
de  quelques  Potf.ntilles  , et  de  I’Aspérui.e odorante.  Ëlles  , 
le  doivent  à la  disposition  de  leurs  feuilles,  (ln.) 

HEBBE  A ETRANGLER.  C’est  Varnka  montana.  (ln.) 

.HERBE  AU  FAUCON-  C’est  Vhypochœris  radie ala , Lino. 

(LN.) 

HERBE  A LA  FEMME  BATTUE.  C’est  le  Tamimer, 
Thamnus  commuais  , L,  (LN.) 

HERBE  DU  L’EU.  C’est  1’Hbli,éb(Ae fétide,  (ln.) 

HERBE  A FÈVE.  C’est  I’Orpin  , Sedum  ieJephium.  (ln.) 

HERBE  A LA  FIÈVRE.  On  donne,  à Cayenne,  ce  nom 
à une  petite  plante  dont  on  prend  la  décoction  en  guise  de 
thé , ou  en  bain,  pour  les  fièvres  opiniâtres.  C’est  le  Mille- 
pertuis A FEUILLES  SF.SSILES.  (B.) 

HERBE  A LA  FIÈVRE.  Nom  vulgaire  de  la  Gratiole 
officinale,  d'une  ScUTE!.LAiRE(S<,«/e/.  galericulata ),  de  là.  Pe 
THE  C ENTA  URÉE  (Gmh'ana  rmtaurfum,  L.),  duTHLASPf  bourse 
a pasteur  , d’une  Germandrée  , d’un  Millepertuis1,  etc. 

- . - ‘Va: 
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HERBE  DE  FLAC.  C’est  le  Sigesbeck  oriental  et  le 
Bident  nodiflore  , à l’île  de  France,  (b.)  • 

HERBE  A LA  FLÈCHE.  C’est  le  Galanga  ARONDI- 

NACÉ.  (B.) 

HERBE  FLOTTANTE.  C’est  le  fucus  na/ans  de  L'in- 
i>æus,  qui  couvre  quelquefois  des  étendues  de  mer  considé-* 
râbles.  F.  au  mot  Varec.  (b.) 

HERBE  FOIREUSE.  Le  Séneçon  commun  s'appelle 
ainsi  dans  quelques  lieux.  (b.) 

HERBE  DES  FOULËURS.  C’est  la  Gentiane  croi- 
sette  et  la  Saponaire  officinale,  (ln.) 

HERBE  DE  FRANCE.  Les  Italiens  nomment  ainsi  le 
Sainfoin  ( hedysarum  onobryr.his  ).  (LN). 

HERBE  FRANGÉE.  C’est  la  Matricaire,  en  Italie 

. (uti) 

HERBE  CONTRE  LA  GALE.  C’est  I'Aunée  ( inula 

h elenium  ).  (i.N.) 

HERBE  GALLIQUE  {btrla  gallica).  Fracastor  nomme 
ainsi  la  Lavanèse,  espèce  de  Galéga.  (ln.) 

HERBE  AUX  GENCIVES.  C’est  la  Carotte  visnage. 

< (B-) 

HERBE  A GERARD.  C’est  la  Podagraire  ( tzgopodiutn 

podagraria , L.  (LN.) 

HERBE  GLACÉE.  C’est  la  Ficoïde  cristalline,  (ln.) 
HERBE  AUX  GOUTEUX.  C’est , à Cayenne,  le  Ros- 
SOLis  A feuilles  rondes,  ou  une  espèce  fort  voisine,  (b.)  i 
, HERBE  DEGLACE.  C est  1*Rue.  (ln.) 

HERBE  GRASSE.  C'est  la  Grassette.  (b.) 
HERBES-GRASSES  ou  Plantes  - grasses.  Terme 
employé  pour  désigner  toutesles  plantes  qui,  comme  I’Orpin* 
les  Joubarbes  , les  Crassules,  ont  les  feuilles  charnues  et 
succulentes,  (ln.)  / * 

„ HERBE  DU  GRAND  PRIEUR.  C’est  le  Tabac  («Vo- 

tiana  tabacuni).  (LN.) 

HERBE  AUX  GUEUX.  On  appelle  ainsi  la  Cléma- 
tite des  haies,  parce  que  des  pauvres  s'en  servent  pour  se 
donner  des  ulcères,  propres  à e :riter  la  pitié,  (b.) 

HÊRBE  DE  GUINÉE.  Plante  graminée,  qui  vient 
d’Afrique,  et  qu’on  cultive  à Saint-Domiugue,  pour  la  nour- 
riture des  chevaux.  G est  le  milium  aliissùnüm  de  Linnæus. 
V.  au  mot  Millet,  (b.) 

HERBE  DEliALÔT.  Nom  donné  à la  Marchane  des 
tontaines.  (b.) 

HERBE  AUX  HEBECHETSl  C’est  le  Bihai  des  An- 
tilles. (b.)  ‘ 


i 
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HERBE -HÉLÈNE.  C’est  I’AuNée  ( inula  fideniunt')» 

• (LN.) 

HERBE  HEMORROÏDALE  des  Parisiens.  C’est  le 

serrât ula  arvensis.  (LN.) 

HERBE  AUX  HEMORROÏDES.  A raison  de  ses 
propriétés,  vraies  ou  supposées,  on  appelle  ainsi  la  Re- 
noncule FICAIRE.  (B). 

HERBE  D’HERMÈS  ou  de  Mercure  (herba  hermetis). 
C’est  la  Mercuriale,  (ln.) 

HERBE  A L’HIRONDELLE.  C’est  la  Stellaire 

PASSER1NE.  (B.) 

HERBE  D’HIRONDELLE.  C’est  la  Chélidoine  com- 
mune , et  quelquefois  I’Asclépiade  dompte-venin.  (ln.)‘ 
HERBE  DE  M.  H OLLIER.  C’est  I’Herniaire.  (ln.) 
HERBE  A LA  HOUETTE.  Nom  de  I’Asclépiade  de 
Syrie  (b»}  * 

HERBE  HONGROISE.  Ce  nom  a été  donné  à la  Mauve 
alcée  et  à la  Ketmie  vésiculeuse  ( hibiscus  trionum).  (ln.) 

HERBE  IMMORTELLE  {herbu  imrnortalis') ; c'est  la  ‘ 
Tanaisie  commune,  (ln.) 

HERBE  IMPATIENTE.  C’est  la  Balsamine,  (b.) 
HERBE  D'INDE  ou  Nelemparenda  des  Malabares. 
C’est  une  espèce  de  violette  ( viola  enneasperma , L.  ),  qui 
rentre  dans  le  genre  Ionidium  de  Ventenat.  (ln.) 

HERBE  INGUINALE.  Espèce  d’ Aster  d’Europe,  (b.) 
HERBE  A JAUNIR.  Espèce  de  Réséda  employée  pour 
la  teinture  en  jaune,  (b.) 

HERBE  A JAUNIR.  C’est  encore  Je  nom  du  Genêt 

DES  TEINTURIERS  (genisla  tindoria , L.).  (LN.) 

HERBE  A JEAN  RENAUD.  Nom  donné,  dans  les  co- 
lonies, suivant  Dupetit-Tbouars,  à diverses  espèces  d’Eu- 
phorbes,  qu’on  nomme  aussi  Mal  famées  ou  Mal  nommées. 
Leur  qualité  astringente  les  feit  rechercher  dans  plusieurs 
maladies.  Lietiphorbia  capitata,  de  Lamarck,  est  une  de  ce» 
euphorbes.  (LN.) 

HERBE  AUX  JOINTURES.  C’est  Vephedra  àistachya  , . 
espèce  d’UvETTE.  (ln.) 

HERBE  JUDAÏQUE.  Selon  Gesner,  c’est  I’Ebiaire 
droite  (stachys  recta,  L.),  et  suivant  Dodonnée  , la  Scutel - 
laria  gakriculata.  C’est  encore  une  espèce  de  Pariétaire. 

. . (*■»■) 
HERBE  DE  JUDÉE  et  Vigne  de  Judée.  C’est  la  Dou- 
ce-amère, sorte  de  MoRELLE  (solanum  dukarnara  ) (LN.) 

HERBE  JULIENNES.  Nom  de  YachiUea  agératum  et 
d’une  Sarriette  {saturcia  juliana , L.  ).  (ln.) 
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HERBE  AUX  LADRES.  C’est  la  Véronique  offici- 
nale. (ln.) 

HERBE  A LAIT.  Ce  sont  les  Euphorbes.  En  Italie,  on 
donne  ce  nom  au  Chardon  marie,  (ln.) 

HERBE  AU  LAIT.  C’est  la  Glauce  maritime  , dont  on 
fait  manger  les  sommités  aux  nourrices,  dans  quelques  pays, 
pouraugmenter  leur  lait.  C’est  aussi  le  Polygala  vulgaire. 

(b.) 

HERBE  AU  LAIT  DE  NOTRE-DAME.  C’est  la  Pul- 
monaire ( pulmonaria  officinalis  maculaia').  (LN.) 

HERBE  DE  LA  LAQUE.  C’est  le  Phytolacca  décan- 

DR£.  (B.) 

HERBE  LAURENTINB.  C’est  la  Bugle  pyramidale. 

(ln.) 

HERBE  DU  LÉGAT  DE  PORTUGAL.  C’est  le  Ta- 
bac. (ln.) 

HERBE  DE  LION.  C’est  I’Ancholie  commune,  (ln.) 
HERBE  DU  LION.  C’est  I’Orobanche  ( orobanche 
major.  (LN.) 

HERBE  A LOUP.  V.  Aconite.  (b.) 

HERBEAUX  LUNETTES.  V.  Lunaire  et  Biscutelle. 

(LN.) 

HERBE  A MADAME.  C’est  I’Agerate  conyzoïde. 

(ln.) 

HERBE  DES  MAGICIENNES.  V.  Circée  pubes- 

«ENTE.  (B.) 

HERBE  DES  MAGICIENS.  C’est  la  Stramoine.  (ln.) 
HERBE  MAGIQUE.  Nom  de  la  Clandestine  ( lalkrœa 
squamaria , L.  ),  et  de  I’Orpin  ( sedum  telephium , L.).  (LN.) 

HERBE  AU  MAL  DE  VENTRE.  C’est  le  Médicinier 
a feuilles  de  cotonnier,  dont  les  feuilles  sont  purgatives  et 
donnent  des  tranchées,  (b.) 

HERBEAUX  MALINGRES.  C’est  le  Bident  aquati- 
que. (ln.) 

HERBE  DE  MALLET.  C’est  la  Pivoine,  (ln.) 
HERBE  AUX  MAMELLES.  C’est  la  Lampsane  com- 
mune. (ln.) 

HERBE  A LA  MANNE.  C’est  la  Fétuque  nageante. 

(B.) 

HERBE  DES  TROIS  MARIES.  C’est  I’Oreillkde 
UÈvre  , espèce  de  BuplÈvre  ( luplevrum  falcatum.  (LN.) 
HERBE  DE  MAS  CLOU.  C’est,  à Toulouse , les  jçer- 

NIAIRES  VELUE  et  GLABRE.  (LN.) 

HERBE  AU  MASTIC.  Sorte  de  Sarriette  ( salureia 
capitale,  (ut.) 
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HERBE  DE  MASTIC.  C'est  un  Clinopodè.  (lé.) 
HERBE  MAUR.  C’est  le  Réséda  jaune  (rueda  /ulea). 

O*.  J 

HERBE  AUX  MÈCHES.  En  Espagne , c’est  1 e p/dumis 
lychnith.  (lu.) 

H ER  BEDE  MERCURE  (Mercurii  herba).  Da  temps  de 
Dioscoride  r c’était  l’tin  des  noms  de  la  plante  pentaphyllan  i 
ou  quinquefollum.  V.  ces  mots,  (ln.) 

HERBE  MILITAIRE  ou  IlERBÈ  AUX  MILITAI- 
RES. C’est  la  Mili.efeville  (aehilleû  millefotium , L.  ) re- 
commandée pouf  les  blessures.  (EN.)-' 

HERBE  DES  MILITAIRES.  C'est  le  Millepertuis 

PERFORÉ  (hyperkum  perfuralurn').  (lN.) 

HERBE  MIMEUSE.  C’est  I’Acacie  sensitive,  (b.) 
HERBE  A MINGUET.  On  donne  ée  nom  , â Saint- 
Domingue,  à une  planie  qu’on  y emploie  pour  guérir  les 
ulcères.  C’est  t’AcniT  sicioïde.  (b.) 

HERBE  AUX  MITTES.  C’est  la  Moléne  blattaire, 
qu’on  croit  propre  à faire  mourir  les  larves  des.  Teignes  qui 
rongent  les  étoffes  de  laine.  (B.)  « 

H ERBE  MOLUCANE.  Plante  de  la  Nouvelle-Espagne 
qu'on  vante  comme  un  puissant  vulnéraire.  On  ignore  à qne 
genre  elle  appartient.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
Molucelle,  qui  est  une  plante  d’Orient.  (».) 

HERBE -MÔRÈ.  C’est  la^  Morelle  (solarium  nigrum). 

(EN.) 

HERBE  A MORO.  C’est  la  Berge.  V.  ce  mot.  (en.) 
HERBE  AU  MORT.  Espèce  de  Réséda  (reieda  phy- 

tcuma  , L.).  (EN.) 

HERBE  MORTE.  Nom  donné  a«  Iles  à la  Boséh. 

(en.) 

- HERBE  A LÀ  MOUCHE.  Ce  sont  les  OpRittDEs. 

HERBE  AUX  MOUCHERONS  ou  AUX  MOU- 
CHES. C’est  la  ConiZE.  (B.) 

HERBE  A MOUTON.  C’est  la  Parthénïr  histéro- 

PHORE  (».) 

HERBE  DE  MURAILLE.  V.  Pariétaire,  (en.) 
HERBE  MUSQUÉE.  On  donne  ce  nom  à dHlféretites 
plantes,  mais  principalement  a la  Ketmie  et  à la  Mcrscsi- 

■ TELLINE.  (B.).  ,i  ..  i ‘ ... 

HERBE  MUSQUÉE.  C’est  le  getanîum  mosrhatum , L. 
Ou  erodrum  mosrhalttm , Lbérit.  V.  GEPaNiüN.  (Lit.) 

HERBE  AU  NOMBRIL.  C’est  la  Cyno^bossbMpra- 
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toDE.  On  la  dit  propre  à guérir  les  hernies  de  nombril. 

(B.) 

HERBE  DE  NOTRE-DAME.  Les  Portugais  désignent 

1>ar  ce  nom  la  P a n e i R F.  ( cissampelos  parcira  );  etles  Français, 
a Pariétaire,  (lu.) 

HERBE  HE  LA  NDCQUE.  C’est  une  espèce  de  Cam- 
panule nommée  aussi  Gantelée  et  Gant  de  notre-dame 
( companulu  irachtlium  ).  (LN.) 

HERBE  AUX  ŒUFS.  C’est  1’ Aubergine  ( solarium 
melongena , L.  ).  (LN.) 

HERBE  AUX  OIES.  C’est  la  Potentille  anserine. 
PolentiUa  anserina.  (LN.) 

HERBE  AUX  OISEAUX.  C’est  la  Morgeline,  I’Ana- 
GALlide  des  Champs  et  le  Plantain,  dont  les  oiseaux  aiment 
les  graines,  (ln.) 

HERBE  AUX  PANARIS.  V.  au  mot  Panajunç.  (b.) 
HERBE  A PANlER.C’est,  à l’Ile-de-France,  l’U.aÈK* 
a feuilles  lingulées.  (b.) 

HERBE  A PANIERS.  C’est  encore  le  trimnfe.lla  la- 
pula , L.  (LN.) 

HERBE  DU  PARAGUAY  ou  Thé  du  Paraguay. 
Plante  encore  peu  connue  des  botanistes  ; on  l’a  confondue 
avec  le  Coca  du  Pérou  (U.  Erythroxyle)  et  le  Tué  des 
Apalaches  ( V.  Houx).  On  présume  que  ce  peut  être  uné 
espèce  de  Houx  en  arbre,  ou  même  le  psuralea  glandulosa  , 
et  plus  probablemen.t  yp  .Cassinj;  ( cassinc  peragua  ).  (ln.) 
HERBE  A LA  PARALXSIE.  C’est  la  Primevère,  (b.) 
HERBE  AUX  PARALYTIQUES.  C’est  le  Dracocé- 
phalk  de  Virginie,  (ln.) 

HERBE  A PARIS.  V.  Pabjlsette.  (ln.) 

HERBE  DES  PATAGONS.  Espèce  4’Htdrocotyle. 

O#-) 

HERBE  DE  PATURAGE.  V.  ,Génestrole.  (lçl) 
HERBE  AU  PAUVRE  HOMME.  C’est  laGpA«Qi,* 

OFFICINALE,  (b.) 

HERBE  PÉDICULAIRE.  ‘V.  Pédiculaire,  (ln.) 
HERBE  AUX  PERLES.  C’est  le  Gremil  officinal. 

• (B.) 

HERBE  AUX  PERLES  DE  SAINT-DOMINGUE- 

C’est  le  tourneforiia  glabra , Linn.  (ln.) 

HERBEPERPÉTUELLE.  Un  dçs  noms  de  l’Q  seule, 
èn  Italie,  (ln.)  \ 

HERBE  PERROQUET, C’estll’A?lAPlAW?'H*:.ïflWW),lV 

en  Italie,  (ln.)  »>•  • 
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HERBE  AUX  PINCEAUX.  C’est, 


en  Espagne , la 


Corise  ( coris  monspeliensis  , L.  ).  (LN.) 

• HERBE  AUX  PIQURES.  V.  Millepertuis  perforé 


( hyperirum  perforatum  , L.).  (LN.) 

HERBE  A PISSER.  C’est,  au  Canada,  le  nom  vul- 
eaire  de  la  Pyrole  en  ombelle,  à cause  de  ses  propriétés. 
* * (»•)'' 
HERBE  A LA  PITUITE.  C’est  la  Dauphinelle  sta- 


HERBE  AUX  PLAIES.  Espèce  de  Sauge,  la  Scla- 
rée,  nommée  encore  Toute— bonne,  (ln.) 

HERBE  AUX  POINTS  DE  COTÉ.  C’est  le  Char- 
don MARIE  ( curduus  mariarws  , Linn.  ).  (ln.) 

HERBE  AUX  POIREAUX.  C’est  le  Réveil-matin  ou 

TiTHYMALÈ  ( euphorbia  helioscopia , L.  ).  E.  EUPHORBE.  (LN.) 

HERBE  DES  POTAGERS.  C’est  la  Bette  vulgaire 
( bêla  eulgaris , L.),  en  Italie,  (ln.) 

HERBE  AUX  POULES.  C’est  le  G rémil.  (ln.) 
HERBE  AUX  POULETS.  C’est  la  Morgeline  (ahinc 

media  ).  (LN.) 

HERBE  AUX  POUMONS.  C’est  la  Marchant  poly- 
morphe, le  Lichen  pulmonaire  et  I’Epervière  commune. 

(b.) 

HERBE  AUX  POUX.  V.  au  mot  Dauphinelle  staphl- 


SAIGRE.  (B.) 

HERBE  DES  PRÉS.  V.  Paturin.(ln.) 

HERBE  A PRÊTRE.  C’est  le  Gouet.  (i.n.) 

HERBE  DE  LA  PRINCESSE.  C’est  la  Verveine  odo- 
rante ( verbena  cilrîodorà') , en  Espagne;,  elle  fut  ainsi  nom- 
mée à cause  des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribuoit.  (ln.) 

HERBE  DE  PROVENCE.  En  Espagne  , on  donne  ce 
nom  à la  Pétite  Pervenche  (vinca  minor).  (ln.) 

HERBE  PUANTE.  Nom  vulgaire  de  la  Vulvaire, 
d’une  C\sSK(cassiafetida),Ae  1’ An  AG  Y RIS  ouBoiS  puant,  etc. 

(LN.) 

HERBE  A LA  PUCE.  C’est  une  espèce  de  Sumac 

( rhus  toxicodeadum  ).  (LN.) 

HERBE  AUX  PUCES.  Espèce  de  plantain  dont  quel- 
ques botanistes  ont  fait  un  genre.  V-  au  mot  Plantain  pu- 
CIER.  (B.) 

HERBE  AUX  PUCES.  C’est  aussi  le  nom  d’une  Inule 
( inulu  pulir.ana  ).  (LN.) 

HERBE  PUCELLE.  C’est  la  petite  Pervenche  (wb 
minor , L.  ).  (ln.) 
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HERBE  PUDIQUE.  C’est  la  Sensitive.  V.  Acaçie. 


HERBE  AUX  PUNAISES.  C’est  la  Vergere^e  odo- 
rante , dont  on  prétend  que  l’odenr  chasse  les  punaises.  On 
donne  aussi  ce  nom  à la  Bardane.  (b.) 

HERBE  PURGATIVE.  C’est,  au  Pérou-,  la  racine  de 
la  Tassole  tubéreuse,  (b.) 

HERBE  DE  LA  PUTE.  C’est  le  Pas-d’âne  ( lussilago 

farfara').  (UN.) 

HERBE  QUARRÉE.  Nom  qu’on  donne,  à Saint-Do- 
mingue, à une  espèce  de  Mélisse,  (ln.) 

HERBE  A QUATRE  EPINES. Nom  de  la  Barrelière 

A FEUILLES  DE  BUIS  ( larleria  buxifolia  ) et  de  Yazima  tetra- 
cantha,  L.  ).  (LN.) 


HERBE  DE  QUATRE  HEURES.  On  a donné  ce 
jiom  au  Nyctage  dichotome  , dont  les  fleurs  s’ouvrent  à 
quatre  heures  du  soir.  (B.) 


HERBE  A RAT.  G’est  le  Radis  sauvage  ( raphanxis  ra- 

•phanistnini) . (LN.) 

HERBE  A RAYONS.  C’est  la  Garance,  en  Italie,  parce 
que,  dans  cette  plante  , les  feuilles  sont  disposées  en  rayons 
autour  du  même  point , c’est-à-dire,  verticillées.  (i.N.) 
HERBE  A LA  REINE.  C’est  le  Tabac,  (b.) 

HERBE  DU  RENARD.  C’est  la  doronicum  pardalianches. 

HERBE  AUX*  RIIAGADES.  C’est  la  RhaSiole. 

(B.) 

HERBE  A ROBERT.  Espèce  de  Géranion.  (b.) 
HERBE  DE  LA  ROGNE.  C’est  I’Euphorbe  cyprès 
( euphorbia  cyparissias , L.  ).  (LN.) 

HERBE  ROMAINE.  C’est  la  Tanaisie  baumière 

( tanacelum  balsamita  ).  (LN.) 


HERBE  A ROSAIRE.  C’est  le  Larmier  (coix  lacryma) 
en  Portugal.  V.  aussi  Herbe  au  crapelet.  (ln.) 

HERBE  A LA  ROSÉE-.  V.  Rossolis.  (ln.) 


HERBE  R-OUGE.  C’est,  en  Italie,  l 'hypericum  andro- 
sæmum,  L.  V.  Millepertuis,  (ln.) 


HERBE  ROUGE.  Le  Mélampyre  des  champs  porte 
ce  nom.  (b.)  - , 

HERBE  ROYALE  , Ilerba  regia.  C’est  I’Aurone.  (ln.) 
HERBE  DE  LA  RUPTURE.  On  donne  ce  nom  au 
Sceau  de  Salomon  (nonoal/aria  pofygunatum  ).  (ln.) 

HERBE  SACRÉE  ou  HERBE  SAINTE.  Suivant 
Dodonée,  quelques  personnes  donnoieut  ce  nom,  de  son 
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temps,  à la  MÉLISSE  DES  BOIS  ( Meli/tis  melissophyllum  ).  Chez 
les  Romains , c’étoit  celui  de  la  Verveine  ; il  a été  aussi 
celui  du  Tabac,  (ln.) 

HERBE  DE  LA  SAGESSE.  Espèce  de  Sisymbre  ( Sî- 
symbium  sophia),  appelée  aussi  sagesse  des  chirurgiens.  (LN.) 
HERBE  A SAMSON.  C’est  la  Pahtuéme  uystéro- 

PHOHE.  (EN.) 

HERBE  SAINT-ALBERT-  C’est  le  Véear  ( Erysimum 

officinale,  L.  ).  (LH.) 

HERBE  DE  SAINT-ANTOINE.  Espèce  d’ÉpiLoBE. 

On  donne  ce  nom  , dans  quelques  endroits  , à I’Hellébore 
fétide,  (b.)  C'est  aussi  la  DentelairE  (Plumbago  europcea). 

(LN.) 

HERBE  DE  SAINT-BARTHELEMI.  C’est  le  Pso- 

HALIER  GLANDULEUX.  (LH.) 

HERBE  DE  S Al  NT-B  ARTHO  LOMÉE  des  Portugal*  # 
C’est  le  Cassine  Paragua  , que  l’on  croit  être  la  même 
plante  que  I’Herbe  du  Paraguay.  V.  ce  mot.  (ln.) 

HERBE  DE  SAINT-BENOIT.  V.  Benoîte,  (b.) 

HERBE  DE  SAINT-CHRISTOPHE.  C’est  I’Actée 

IN  ÉPIS  ( Actaca  spicata  ).  (B.) 

HERBE  DE  SAINT-ETIENNE.  V.  au  mot  Circée 
pubescente.  (b.) 

HERBE  SAINT-FELIX.  C’est  la  Sckophulaire  des 

BOIS  ( Scrophularia  nodasa ).  (lR.) 

HERBE  D*E  SAINT -FIACRE.  6est  I’Heliotrope 
d’Europe,  (b.) 

HERBE  SAINT-GEORGE.  Plusieurs  plantes  portent 
ce  nom  : ce  sont  la  Valériane  grecque,  la  Valériane 
rouge,  la  Gesse  etla  Clandestine  (Lathrœa  squamarid).  (ln.) 

Herbe  saiNt-guïllaume.  v.  aigremoine  eu- 

Fatoire.  (ln.) 

HERBE  SA’fNt  JEROKIE.  Té  Crame  de  Tartarie 
porte  ce  nom,  en  Allemagne,  (ln.) 

HERBE  DE  SAINT-INNOCENT.  C'est  la  Renouée. 
HERBEDE  SAINT-JACQUES.  C’est  k.  Jacobbe.  (b.) 
HERBE  DE  SAINT-JEAN.  On  appelle  ainsi  I’Ar- 
NtOFSEetla  TerRETTE.  (b.) 

HERBE  SAINT-JEAN.  C’est  parliculièretnent;le  'Mn- 
lÜêPERTUis  ( Hypericatn  perfuratum  ) , qui  'fieurit  vers  la  Saint- 
'•Jean.  (ln.) 

HERBE  SAJNT-JEAN  des  'Italiens.  ’C’est  I’Armoise 
vulgaire  et  la  Verveine  officinale,  (ln.) 

HEHBE  DE  SAIN  T- JULIEN . V.  au4novâABRtsmc.(B.> 
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HERBE  DE  SAINT-LAURENT.  Quelques  personnes 
donnent  ce  nom  à la  Bugle,  et  d’autres  à la  Menthe 
pou  illot.  (b.)  C’est  encore  le  nom  vulgaire  de  la  Sanicle 
d’Europe,  et  de  I’Ascléviade  dompte-venin,  (en.) 

HERBE  DE  SAINT-LUCIEN.  C’est  I’Arnique  des 
sjontagnes  ( Arnica  morUana,  L.).  (ln.) 

HERBE  SAINT-PAUL.  Nom  vulgaire  de  la  Prime- 
vère ( Primula  m).  On  l’appelle  aussi  heA>e  Saint-Pierre  ; 
mais  ce  npm  est  plus  particulier  au  Passe-pierre  (Crithmum 
mariiimum , L.)  : en  Espagne , il  désigne  la  Pabiétaire.  (en.) 
HERBE  SAINT-PHILIPPE.  C’est  le  Pastel  {Isatis 

tincloria  ).  (LN.) 

HERBE  DE  SAINT-PIERRE.  C’est  la  Primevère.(b) 
HERBE  SAINT  QU1RIN.  Dénomination  vulgaire  du 
Pas-d’ÀNE  ( T ussilti/fo  farfara).  (LN.) 

HERBE  SAINT-ROCH.  C’est  I’Inulepulïcaire.  (ln.) 
HERBE  SAINT-ZACHARIE.  C’est  le  Bluet.  (ln.) 
HERBE  SAINTE,  HERBE  BONNE.  C'est,  en  Italie, 
une  espèce  de  Crapaudinf.  ( Siderilis  ) , et  la  Sclarée.  V oyez 
aussi  Herbe  sacrée,  (ln.) 

HERBE  DE  SAINTE-BARBE.  C’est  la  Roquette 

BARBARÉE.  (B.) 

HERBE  SAINTE  CATHERINE.  En  Europe,  c’est  la 
Balsamine  des  bois  ( Impatiens  noli  tangere  ) ; et  en  Amé- 
rique , Vhoiliia  mexirana.  (ln.) 

HERBE  I)E  SAINTE-CROIX.  C^st  le  Tabac,  (ln  ) 
HERBE  SA1NTE-CUNEGONDE.  Nom  de  I’Eupa- 
TOIR  CQMMUN  ( Eupatorium  cannai)  inum,  L.).  (LN.) 

HERBE  SAINTE  ELISABETH. C ’estl’HELJANTHÈME 
( Cislus  helianlhemum , L.).  (LN.) 

HERBE  SAINTE-MARIE.  Suivant  Loësel , les  Prus- 
siens nomment  ainsi  la  Houque  odorante  ( JIolcus  odoratus, 
Linn.)  : en  Italie  et  dans  beaucoup  d’autres  pays,  on  désigne 
par  ce  nom  la  TaN.aisie  beaumiÈre  ( Tanacetum  bahamilu  , 
Linn.),  la  Menthe  cultivée,  et  la  Patience,  (ln.) 

HERBE  DE  SAINTE-OT 11ILIE.  Le  Pied  d’alouette 


des  champs  ( Delphinium  consolida  ) porte  ce  nom.  (ln.) 

HERBE  SAINTE-QU1TER1E.  C’est,  en  Espagne  , la 
Mkrcubi  ale  velue  ( Mcrcur.  tomentosa  ).  (LN.) 

HERBE  SAINTE-ROSE.  V.  Pivoine  officinale,  (ln.) 

HERBE  SALIVAIRE.  C’est  la  Pyrèthrk.  (ln.) 

HERBE  SANGU1NALE  ou  SANGUINAIRE.  Ce 
sont  la  Verveine  officinale  , un  Panis  ( Panicum  sanguina/e , 
Liun.  ),  et  un  Plantain  (plantago  coivnopus  ).  (ln.) 

HERBE  SANGUINE-  Espèce  d’OsgiLLP  ( Pumcre  san- 
guineus , L.)  (LN.) 
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HÿRBE  SANS  COUTURE.  V.  Ophioglosse  VUL- 
GAIRE. (B.) 

HERBE  SARDONIQUE.  C’est  la  Renoncule  scélé- 
rate. (ln.) 

HERBE  DE  SCYTHIE.  V.  au  mot  Réglisse,  (b.) 

HERBE  AUX  SCORBUTIQUES.  V.  Cochlearta. 

(LN.) 

HERBE  AU  SCORPION.  C’est  I’Ornithope  scor- 
PIOïde  , ainsi  nommée  à cause  de  ses  légumes  articulés  , 
et  arqués,  (ln.) 

HERBE  SENSITIVE.  V.  Herbe  vive,  (ln.) 

HERBE  AUX  SEPT  TÊTES  ou  HERBE  A SEPT 
TIGES.  C’est  le  Statice.  V.  ce  mot.  (b.) 

HERBE  A SERPENT.  On  nomme  ainsi  le  Petiver 
alliacé,  à la  Martinique,  (b.) 

HERBE  AU  SERPENT.  En  F rance , c’est  le  Panicaut  ' 
plane,  et  à Saint-Domingue  I'Osmonde cicutaire.  (b.) 

HERBE  DU  SERPENT.  C’est  le  Vaciet  ( Hyacinthus. 
comosus , L.).  (ln.) 

HERBE  DU  SIÈGE.  C’est  la  Scrophulaire  aquatique. 

, (B) 

HERBE  DE  SIMÉON.  C’est  la  Mauve  alcée  ( Maha 
alcea , L.  ).  (LN.) 

HERBE  AU  SOLEIL.  C’est  I’Hélianthe  annuel,  (b.) 

HERBE  DU  SOLSTICE.  C’est  une  espèce  de  Cen- 
taurée ( Centaurea  solslitialis ) qui  fleurit  au  solstice  d’été,  et 
que  , pour  celte  raison , on  a nommée  aussi  épouse  du  soleil. 

(ln.) 

HERBE  A SOMMET.  C’est,  à Cayenne,  le  Bident 
velu,  (b.) 

HERBE  AUX  SORCIERS.  C’est  la  Strasioine  vul- 
gaire. (b.) 

HERBE  STELLAIRE.  V.  Plantain  corne  de  cerf  et 
Alchimille.  (i.n.) 

HERBE  STERNUTATOIRE.  V.  Herbe  a éternuer; 

(ln.)  • 

HERBE  DU  TAN.  C’est  la  Brvone  ( bryoniaalba ).  (ln.) 

HERBE  AUX  TANNEURS.  V.  le  mot  Coriaire.  (b.) 

HERBE  A LA  TAUPE.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
Stramoine  ( diitura  stramonium , L.  ).  (ln.). 

HERBE  DE  TAUREAU.  V.  au  mot  Orobanche.  (b.) 

HERBE  AUX  TEIGNES.  C ’est  la  Pareire  ( rttrnex 

aculus).  (LN.)  • y 
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HERBE  AUX  TEIGNEUX.  C’est  le  Tussilage  péta- 
site  et  la  Bardane  ordinaire,  (b.) 

HERBE  AUX  TEINTURIERS.  C’est  le  Genêt  des 

TEINTURIERS.  (B.) 

HERBE  TERRIBLE,  ïlerba  lerrü/ilis.  C’est  la  Globu- 
laire turbith  (glob.  alypum).  Sloane  le  donne  à une  autre 
espèce  du  même  genre  (glob.  salicifolia')  qui  croît  à Madère. 

(LN.) 

HERBE  DES  TOITS.  C’est  la  Vermiculaire  brû- 
lante ( sedum  ar:re~).  (I.N.) 

HERBE  A TORTUE  On  appelle  ainsi,  dans  les  colo- 
nies, les  Varecs  , les  Ulves  et  les  Conferves  dont  les  tor- 
tues marines  se  nourrissent.  (B.) 

HERBE  DE  TOURNABON.  C’est  le  Tabac,  (ln.) 

HERBE  AUX  TRACHÉES.  C’est  la  Trachélie  bleuh. 

. ^ (■•) 

HERBE  DE  LA  TRINITÉ.  La  Violette  tricolore 
et  F Anémone  hépatique  reçoivent  ce  nom.  (ln.) 

HERBE  TRISTE.  En  Portugal,  c’est  un  des  noms  de 
la  Belle-de-nuit  ( mirabilis  jalapa).  (LN.) 

HERBE  TURQUE.  C’est  FHerniaire  glabre,  appe- 
lée aussi  Herbe  aux  mille  graines  et  Turquette.  (ln.) 

HERBE  A VACHE.  Nom  vulgaire  du  Trèfle  rouge. 

“7  (B.) 

HERBE  AUX  VACHES.  C’est  une  Sàponairb  {sapa- 
naria  vaccaria , L.  ).  (LN.)  • -*>'■  ■ ■’ 

HERBE  AUX  VARICES.  C’est  le  Cirse  hémorroï- 
dal, (le  serratu/a  arvensis  de  Liiin.)  V.  au  mot  Chardon,  (b.) 

HERBE  AU  VENT.  C’est  FAnémone  pulsatile,  (b.) 

HERBE  AU  VENT.  Les  Egyptiens  modernes  donnent 
ce  nom  à la  Pariétaire  officinale,  (ln.) 

HEP»BE  DU  VENT.  C’est  FAnémone,  dont  les  fleurs 
ne  s’ouvrent  que  lorsqu’il  fait  du  vent,  et  un  Phlomide 
(phlorriis  herbu  eenti')  dont  les  tiges  effilées  sont  agitées  par  le 
moindre  vent,  (ln.) 

HERBE  AUX  VERMISSEAUX.  C’est  le  picris  hfera- 
cioides , L.  (ln.) 

HERBE  DE  VERRE.  N^rn  que  quelques  personnes 
donnent  à la  Pariétaire,  (b.) 

HERBE  AUX  VERRUES.  On  appelle  ainsi  FHélio- 
trope  d’Europe,  (b.) 
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HERBË  AUX  VËR&.  La  TanaisIe  porte  ce  nom.  (B.) 

HERBE  VIERG{j.  Nom  de  la  PERSiCArtiE  [pàfygdnurh 
pcrstcaria  ) en  Italie.  (LN.) 

HERBE  DE  LA  VIERGE.  C’est  le  Marrube,  en 
Italie,  (lis.) 

HERBE  VINEÜSE.  C 'est  ainsi  qu’on  homme  vulgaire- 
ment I’Ambroisie  maritime,  (b.) 

HERBE  AU  VIOLET.  Un  d«s  noms  vulgaires  de  'la 
Bryonf  ( bryonia  allia  ) et  de  la  Douce-AMÈRE  ( solanum  dul - 
camara  ).  (LN.)  , 

HERBE  AUX  VIPÈRES.  C’est  la  Vipérine,  (b.) 

HERBE  VIVANTE.  V.  ci-après.  (LN.) 

HERBE  VIVE.  C’est  I’Acacie  sensitive,  (b.) 

HERBE  V IVÈ  ou  SENSITIVE.  C'est  une  espèce 
d’OxALIbE  ( oxalis  sensitif  a,  L.)  connue  de  Ctusius  etdeBau- 
hin.  Elle  croît  dans  les  Indes  orientales,.  C’cs.t  le  todda-val/i 
dès  M .liai»  ares  , et  Y herbu  se/itiens  de  Rumphius  ( Amb.  5, 
tab.  io4,  f.  2 ).  V.  OxalIde.  (ln.) 

HERBE  AUX  VOITURIERS.  L’Achilléé  mille- 
teuille  se  nomme  souvent,  ainsi,  (b.) 

HERBE  AUX  VOITURIERS  C’est  le  Meli lot,  en 
Italie.  (LN.) 

HERBE  A VULCA1N.  Espèce  de  Renoncule,  (ln.) 

HERBE  VULNÉRAIRE.  Nom  donné  au  bupltvrum 
perfoliatum  , à Vanthyllis  vulneraria , etc.  (LN.) 

HERBES.  Les  lapidaires  donnent  ce  nom  aux  fissures  , 
aux  glaces  et  autres  défauts  que  présentent  les  pierres  pré- 
cieuses, et  notamment  les  Bérils  et  les  Emeraudes,  (df.sm.) 

HERBES  FINES.  Dans  1’  usage  journalier  , on  nomme 
ainsi  les  herbes  et  les  feuilles  aromatiques  qui  entrent  dans 
l’assaisonnement  de  nos  alimens.  (ln.) 

HERBES  VULNÉRAIRES.  V.  Falltranck.  (b.) 

HERB1ATUM  ou  HERBIÆATHON.  C’étoit  le  nom 
donné  au  Câprier  , par  les  Africains,  du  temps  de  Diosco- 
ride.  (ln.) 

HERBICOLES,  Herbicohz.^om  que  j’avois  donné,  dans 
les  tables  du  a/J-*  volume  de  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage , à ünc  division  d’insectes  coléoptères , de  la  section 
des  hétéromères  , composant  aujourd’hui  la  famille  des 
Taxicornes,  celle  des  Sténelytres  , et  la  tribu  des  Pyro- 
cnnoïDEs,  famille  des  Trachélides.  (l.) 
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HERBIER.  C'est  un  dés  noms  du  premier  estomac  des 
ruminans  ( pimeti ) appelé  plus  vulgairement  la  panse,  (desm.) 

HERBIER.  C’est,  en  terme  de  fauconnerie,  la  trachée- 
artère  des  oiseaux  de  vol.  (s.) 

HERBIER , Herbarium.  Où  donne  ce  nom  à toute  collec- 
tion dé  plahtei  entières  Ou  de  parties  de  plantes  desséchées  , 
que  l’on  conserve  entre  deux  feuilles  de  papier,  ou  autrement. 

Îoùr  être  observés  ou  employées  à un  usage  quelconque- 
l’exâmeh  ôù  lé  choix  qu’on  fait  de  ces  plantes  dans  là  cam. 
pagnê  , s’appelle  Herborisation  ( V.  ce  mot).  L’herhoriste 
est  le  marchand  qui  vend  des  plantes  fraîches  ou  sèches 
pour  l’usage  de  la  médecine.  Des  personnes  , manquant 
d’instruction  , donnent  quelquefois  le  nom  d’herbo- 
rlsie  au  botaniste.  La  distance  entre  ces  deux  hommes 
est  pourtant  immense.  Enfin  , le  pharmacien  rassemble  aussi 
beaucoup  de  plantes , qu’il  applique  aux  procédés  de  son 
art. 

Quoique  le  goût  des  sciences  naturelles , et  de  la  botanique 
en  particulier,  ait  fait,  depuis  vingt  ans  , de  grands  progrès  , 
cependant  il  y a encore  beaucoup  de  gens  qui  ne  savent  pas 
ce  que  c’est  qtt’un  herbier.  En  voyant  un  jeune  homme  trier 
et  presser  avec  soin  quelques  plantes- rapportées  des  champs, 
ils  ne  conçoivent  pas  l’importance  qu’il  attache  à tout  ce  fa- 
tras d’herbes,  et  ils  sont  portés  à regarder  cette  occupation 
comme  un  amusement  d’enfant.  D’autres,  un  peu  plus  éclai- 
rés, n’y  voient  qu'une  provision  de  remèdes.  Pour  eux,  le 
jeune  amateur  est  une  espèce  d'herborisie  qui  ramasse  des 
simples;  et  par  simples  , ils  entendent  tout  ce  qui , dans  les 
végétaux , n’est  pas  digne  de  figurer  sur  les  tables,  ou  est  em- 
ployé à guérir  quelque  maladie  ; comme  si  la  nature  ne  nous 
offroit  en  eux  que  des  médicamens  et  des  aiimens.  Il  est  vrai 
qu’avec  les  productions  végétales  consacrées  aux  arts , c’est 
ce  qu’on  doit  rechercher  et  estimer  le  plus  dans  les  plantes. 
Mais  le  naturaliste  , dont  l’esprit  s’élève  à de  hautes  pensées, 
y voit  encore  beaucoup  d’autres  choses  ; leurs  formes  gra- 
cieuses et  élégantes,  le  dessin  régulier  qui  existe  dans  la  dis- 
position de  leurs  parties  respectives , la  constance  et  la  div 
versité  étonnante  des  caractères  que  présentent  leurs  organes 
sexuels,  la  beauté,  la  vivacité  , la  variété  presque  infinie  de 
couleurs  dont  les  fleurs  sont  peintes  ; tous  ces  objets , et  une 
foule  d’autres  plus  merveilleux  encore , captivent  avec  raison 
son  attention,  et  n’ont  pourtant  aucun  rapport  à l’art  du 
pharmacien  ou  du  cuisinier,  qui,  bien  loin  de  conserver  et 
d’admirer,  comme  le  botaniste , les  productions  de  la  Dalure,, 
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sont,  au  contraire,  l’un  et  l’autre  occupe's,  du  matin  au  soir, 
à déchirer,  à briser,  à déformer  entièrement  son  ouvrage. 

On  va  nt%  répondre  que  cette  espèce  de  destruction  est 
nécessaire,  et  que  si  l’on  se  contentoit  d’admirer  les  beautés 
des  plantes  sans  y toucher,  l'homme  mourroit  nécessairement 
dè  faim,  et  ne  seroit  point  soulagé  lorsqu’il  souffre  ; comme 
l’espèce  humaine  périroit  bientôt , si  la  beauté  des  femmes 
n’étoit  pour  nous  qu’un  simple  objet  d’admiration.  Qui  ne  sait 
tout  cela?  Est-ce  une  raison  pour  n’y  chercher  jamais  que 
des  alimens  ou  des  remèdes  nouveaux’Pour  que  l’homme  vive 
et  se  maintienne  en  santé , faut-il  donc  qu’il  ait  recours  à tous 
les  végétaux  qui  couvrent  la  surface  du  globe?  Est-il  néces- 
saire qu'il  recueille  auprès  de  lui , ou  qu’il  fasse  venir  chaque 
jour,  à grands  frais,  des  quatre  coins  du  monde,  tout  ce  qui 
peut  flatter  sa  sensualité  ou  diminuer  ses  craintes  de  la  mort  ? 
Une  vingtaine  , une  trentaine  , une  centaine  , si  l’on  veut , 
de  plantes  choisies  , indigènes  ou  naturalisées , ne  peuvent- 
elles  donc  point,  dans  chaque  pays,  assurer  sa  nourriture  r 
la  même  quantité  n’est-elle  pas  plus  que  suffisante  pour  pré- 
venir ou  guérir  ses  maux?  Est-il  surtout  raisonnable  de  croire 
que  l’auteur  bienfaisant  de  la  nature  ait  placé  les  remèdes  les 
plus  utiles  à l’homme  à deux  mille  lieues  de  la  contrée  qui  l’a 
vu  naître  ? Un  Péruvien  ne  riroit-il  pas,  si  on  lui  disoit  qu’on 
ne  peut  se  guérir  en  France  de  la  fièvre  qu’avec  le  secours 
de  son  quinquina  ? 

Que  les  arts  mettent  à contribution  le  règne  végétal  tout 
entier,  à la  bonne  heure;  comme  ils  sont  très-multipïiés,  ainsi 
que  les  besoins  auxquels  il  pourvoient , on  doit  employer 
toutes  les  ressources  que  leur  offre  ce  beau  règne. 

Pour  le  naturaliste  , lé  nombre  de  plantes  à observer  et  à 
recueillir  ne  saurort  jamais  être  trop  grand,  parce  qu’il  y dé- 
couvre tous  les  jours  de  nouvelles  beautés  , c’est-à-dire , de 
nouveaux  sujets  d’admiration  pour  l’auteur  de  toutes  choses  y 
il  voit  sa  main  empreinte  dans  chaque  fleur  et  dans  chaque 
espèce  nouvelle  offerte  à ses  yeux.  Certes , le  sentiment  de 
plaisir  que  produit  en  lui  ce  spectacle  répété  chaque  jour , 
vaut  bien,  je  crois,  la  possession  d’uif  fruit  des  Indes,  ou 
celle  d’un  remède  amer  à prendre , et  dont  l’effet  est  souvent 
douteux. 

L’instruction  que  le  botaniste  retire  de  l’étude  des  plantes , 
et  les  jouissances  de  l’esprit  que  celte  étude  lui  procure  dans 
tous  les  momens  de  sa  vie  , doivent  donc  non-seulement  le 
porter  à s’entourer  de  toutes  celles  dont  la  connoissancc  lui 
est  familière,  mais  même  lui  faire  rechercher  avec  empres- 
sement les  plantes  étrangères  qui  lui  sont  inconnues.  Mais 
comme  il  lui  est  impossible  de  parcourir  toute  la  terre  pour 
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voir  et  observer  celles-ci  dans  leur  pays  natal , et  comme  la 
plupart  même  des  plantes  qui  croissent  autour  de  lui  ne  vi- 
vent que  pendant  une  trop  courte  saison  pour  pouvoir  pos- 
séder les  unes  et  les  autres,  et  les  soumettre  en  tout  temps 
à scs  observations , il  les  rassemble  dans  un  herbier.  Là  , 
comme  dans  un  jardin  perpétuel,  ces  plantes  de  pays,  de 
climats  et  de  sites  différons  , sont  rangées  dans  un  ordre 
choisi , avec  leur  tige  , leurs  feuilles  , leurs  fleurs  , souvent 
avec  leurs  racines  et  leurs  fruits.  Elles  ne  respirent  plus; 
mais  l’art  a prolongé  leur  existence  , maintenu  leurs  formes 
et  leur  port,  et  conservé,  dans  quelques-unes  , presque  toute 
la  vivacité  des  couleurs  qui  les  ont  embellies.  Il  a surtout  pris 
soin  de  développer  et  de  présenter,  soit  dans  les  parties  de  la 
fructification,  soit  dans  toute  autre,  les  caractères  essentiels 
qui  distinguent  ces  plantes  entre  elles,  afin  que  , dans  leur 
état  de  mort , on  puisse  les  reconnoître  aussi  bien  que  si  elles 
étoient  encore  pleines  de  vie.  (Jet  art  est  peu  de  chose,  il  ne 
s’apprend  pas;  mais  il  exige  une  suite  de  soins  et  beaucoup 
de  petites  précautions  minutieuses  en  apparence , mais  in- 
dispensables. 

Sans  le  secours  d'un  herbier,  le  botaniste  le  plus  zélé  ne 
parviendra  jamais  à acquérir  une  connoissancc  approfondie 
des  plantes.  Leur  description  dans  les  livres,  leurfligures  gra- 
vées, même  peintes,  la  fréquentation  habituelle  des  lieux  où 
elles  croissent  et  des  jardins  où  on  les  cultive  , l'examen  suivi 
des  caractères  qu’elles  offrent  à tous  les  âges  de  leur  croissance, 
ou  après  leurcnticrdéveloppement,'la  dissection  enfindcleurs 
parties,  dans  le  Vnoment  même  le  plqp  favorable  pour  les  ob- 
server, ne  peuvent  suffire  au  botaniste  pour  graver  dans  sa  mé- 
moire les  plantesnoinbreuses  qu’il  a vues  et  éludiéesmêmeavcc 
soin  dans  le  cours  de  ses  promenades  ou  de  scs  voyages. 
Comment  à son  retour  pourra-t-il , sans  herbier , se  rappeler 
de  leur  port,  des  différences  qui  les  caractérisent,  et  des  re- 
marques particulières  qu’il  a faites  sur  chacune  P Comment 
surtout  pourra-t-il  les  comparer  et  établir  quelque  ordre 
entre  elles , s’il  ne  les  a pas  réunies  sous  ëes  yeux  ? 

Les  jardins  de  botanique  présentent , il  est  vrai , une 
grande  ressource  aux  amateurs  de  cette  science  , pour  l’étude 
des  plantes.  Mais  elles  s’y  détériorent  souvent , y périssent 
quelquefois,  et  demandent  à y être  sans  cesse  renouvelées. 
Au  lieu  que  dans  un  herbier  bien  soigné  , loin  que  les  pertes 
viennent  diminuer  le  nombre  des  plantes  qui  le  composent , 
ce  nofnbre  est  chaque  jour  augmenté  par  des  acquisitions 
nouvelles.  Un  herbier  enfin  peut  contenir  à peu  près  toutes 
les  espèces  et  variétés  de  plantes  connues  jusqu’à  ce  jour; 
tandis  qu’on  ne  peut  en  cultiver  qu’un  nombre  très-déter- 
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miné  dans  le  plus  vaste  jardin  de  botanique,  tel  qu’est  celui 
de  Paris.  Les  herbiers  de  cette  capitale,  réunis, contiennent, 
dit-on,  plus  de  quarante  mille  espèces  de  végétaux. 

On  ne  peut  donc  pas  révoquer  en  doute  1 utilité  d’un  her- 
bier. A la  vérité , comme  l’observe  Lamarck , les  plantes  s’y 
trouvent  nécessairement  dans  un  certain  état  d'imperfection 
ou  d’altération  ; leurs  pa’rties  sont  comprimées,  aplaties;  les 
fleurs  n’exhalent  plus  de  parfum  , et  leurs  couleurs  sont  sou- 
vent disparues.  Mais  ces  défauts  sont  bien  compensés , par  la 
facilité  qu’offre  l’herbier  de  voir  et  d’examiner  les  plante* 
dans  tous  les  temps , dans  toutes  les  saisons  ; de  les  avoir  sous 
sa  main  et  à sa  disposition;  de  pouvoir  rapprocher  toutes 
celles  que  l’on  veut  comparer;  en  un  mot,  de  pouvoir  y 
essayer  ou  y établir  l’ordre  général , et  les  distributions  par- 
ticulières que  l’on  juge  convenables.  Les  jardins  et  la  cap»" 
pagne  ne  présentent  pas  les  mêmes  avantages  ; on  n’y  peut 
voir  qn’nn  certain  nombre  de  plantes  à la  fois  dans  l’état 
propre  à être  observées , et  ce  nombre  est  peu  considérable  , 
à cause  des  différentes  époques  de  leur  développement  et  de 
leur  floraison. 

L’objet  principal  et  les  bornes  de  çe  Dictionnaire  ne  me 
permaftenfpas  de  présenter  ici  les  petits  détails  sur  la  ma- 
nière fa  pim  convenable  de  faire  des  herbiers  ; je  renvoie  le 
lecteur  aux  livres  de  botanique  , où  les  soins  qu’exigent  leur 
formation  et  leur  conservation  se  trouvent  décrits  avec  éten? 
due  et  précision. 

Quand  on  se  dispose  à faire  une  herboAsation , on  doit  se 
munir  de  petits  meuble^qui  ne  sont  ni  nombreux  ni  embar- 
rassans , mais  indispensables. 

Il  faut  avoir  : i.°  une  Flore  du  pays  où  l’on  herborise,  s’il 
en  existe , ou , à son  défaut , un  abrégé  général  des  plantes 
connues  , qui  présente  en  très-peu  de  mots  les  caractères  es- 
sentiels des  genres  et  des  espèces , sans  description  et  san$ 
aynonyiuie. 

a.°  Une  botte  de  fer-blanc , s’ouvrant  dans  sa  longueur  par 
an  couvercle  à charnière , et  propre  à contenir  un  certain 
nombre  de  plantes , lesquelles  s’y  maintiennent  fraîches  pen- 
dant un  ou  deux  jours.  Il  y a de  ces  boîtes  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  grandeurs  ; c’est  une  affaire  de  g°ût. 

3. °  Une  bonne  loupe  à plusieurs  lentilles  de  différents 
foyers  , pour  observer  principalement  les  parties  de  la  fruc- 
tification des  plantes. 

4. °  Un  stylet  et  une  petite  lame  tranchante  ej  «aiguë , 
comme  celle  d’un  canif,  pour  faire  la  dissection  des  fleur*. 

5. °  Un  fort  couteau  ou  une  espèce  de  houlette  ou  de  bêche 
étroite  , pour  enlever  les  racines  qu’on  voudra  laisser  aux 
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plantes  ôa  qu’on  aura  besoin  d'examiner  ( comme  celle  des 
Orchis  ) pour  déterminer  les  espèces. 

6.°  Une  canne  à laquelle  on  puisse  adapter  indifférem- 
ment , soit  un  crochet  pour  abaisser  les  branches  d'arbres  ou 
attirer  à soi  les  plantes  aquatiques,  soit  une  serpette  pour 
couper  les  rameaux  fleuris  ou  chargés  de  fruits  des  arbres 
qu’on  veut  étudier. 

7.0  Un  crayon  ou  une  petite  écritoire  , avec  un  peu  de  pa- 
pier blanc,  pour  noter  sur-le-champ  les  observations  qu’011 
aura  faites. 

8.°  Outre  les  objets  ci-dessus , on  peut,  si  l'on  veut , em- 
porter avec  soi , une  on  deux  mains  de  papier  gris  , pour 
presser,  sur  les  lieux  mêmes,  les  plantes  dont  les  fleurs  , une 
fois  cueillies , se  referment  presque  aussitôt , ou  dont  les 
feuilles  sont  disposées  à se  plisser  et  à se  chiffonner,  (o.) 

H ERfli  V OiŒ, Herbworus,st  dit  en  général  des  animaux  qui 
se  nourrissent  de  substances  végétales;  mais  ce  terme  spécifie 
aussi  plusparticulièrement  les  espèces  qui  paissent  l’herbe  des 

Srairies,  comme  le  cheval , le  boeuf,  etc.  Néanmoins  on  peut 
ire  que  la  chenille  est  herbivore.  D’ailleurs, 'le  lapin , le  liè- 
vre , les  rats  et  les  oiseaux , vivant  de  fruits , de  grains , etc. 
peuvent  être  considérés  également  comme  plus  ou  moins 
•herbivores.  Ainsi  nous  donnerons  , en  cet  article , quelques 
considérations  générales  sur  la  nourriture  que  les  végétaux 
fournissent  au  règne  animal , en  quelque  classe  ou  famille  que 
ce  soit.  Nous  renverrons  les  détails  aux  mots  Frugivores, 
'Granivores,  Rongeurs,  Ruminans,  et  d’autres  observa- 
tions aux  articles  Dent,  Estomac,  Intestins,  etc. 

Le  règne  animal  est  le  parasite  du  règne  végétal , ou  ne 
Saurait  subsister  sans  lui  ; et  s’il  y a eu  une  formation  succes- 
sive des  créatures  , les  plantes  ont  dû  précéder  les  animaux, 
comme  pour  préparer  leurs  premiers  festins.  Les  carnivores 
furent,  au  contraire , institués  après  , et  par  les  mêmes 
causes  - qofë  le  furent  des  herbivores,  savoir,  pour  retrancher 
d’exubérance  des  races  qui  se  muhipiioient  à l’excès,  et  afin 
ête  maintenir  la  hiérarchie  et  l’harmonie  des  êtres,  ou  de  les 
•équilibrer  entre  eux. 

•En  effet , sans  animaux,  les  plantes  se  multiplieraient  ou- 
Sremesure  sur  la  terre,  «t  l’occuperaient  tonte  entière  en  la 
•surchargeant  de  forêts,  ou  d’une  végétation  impénétrable. 
•Les  herbivores  sont  donc  venus  rétablir  l’équilibre , en  re- 
tranchant ce  luxe  superflu  ; mais,  à leur  tour,  la  trop  grande 
multiplication  des  herbivores  pouvant  devenir  nuisible  aux 
Végétaux,  la  nature  a créé  les  carnivores,  qui,  chargés  du 
terrible  ministère  de  modérer  le  nombre  de  ces  herbivo- 
res, auraient  pu,  apparemment,  trop  bien  remplir  cette  fonc- 
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lion  , on  les  dévorant  presque  tous  ; alors , l’ordre  eût  encore 
été  détruit.  Il  falloit  donc  un  suprême  modérateur,  qui  châ- 
tiât à son  tour  tous  les  êtres  , qui  fit  peser  son  sceptre  sur  les 
diverses  parties  de  la  nature  ; cet  être,  roi  et  modérateur  gé- 
’ néral,  est  l’homme,  qui  détruit  la  plupart  des  carnivores, 
comme  ennemis,  qui  soumet  et  dirige  plusieurs  herbivores  , 
comme  il  gouverne  et  dirige  aussi , par  l’agriculture  et  les 
défrichemens , la  plupart  des  productions  végétales. 

Les  herbivores,  ces  êtres  paisibles,  ces  antiques  pythagori- 
ciens de  la  nature,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  qui  abhorrent  ie 
sang  et  la  férocité , furent  donc  lès  premiers  enfans  de  la 
terre , dans  les  jours  de  pureté  et  de  la  primitive  innocence, 
aussi  les  anciens  Pcres  de  l’Eglise,  dépeignant  le  paradis  ter- 
restre , disent  qu’ alors  l’agneau  broutoit  en  paix  à côté  du 
loup,  et  la  tendre  gazelle  étoit  caressée  par  le  lion,  qui  sc 
contentoit  auprès  d’elle  des  simples  fruits  d’une  nature  libé- 
rale. Mais,  avec  le  péché,  la  mort  entra  dans  le  monde  ; d â- 
pres  venins,  la  fureur  et  la  cruauté  naquirent;  le  tigre  rugit , 
suscité  par  une  rage  infernale  ; ses  dents  et  ses  griffes  s’allon- 
gèrent, les  poisons  pénétrèrent  dans  les  plantes  et  les  ani- 
maux; toute  la  création  fut  imprégnée  de  vices  affreux,  par 
la  chute  de  la  première  des  créatures.  Heureuses  les  âmes 
douces  qui  conservèrent  leur  antique  innocence,  comme  ces 
tendres  colombes  qui  recueillent  des  graines,  ou  ces  fimides 
ruininans  qui  paissent  les  (leurs  des  campagnes  ; .mais  bientôt 
elles  devinrent  la  proie  du  méchant  et  du  fort , et , telles  que 
le  juste  Abel,  on  les  vit  rougir  la  terre  de  leur  sang  , sous  les 
coups  du  noir  Caïn.  Ce  meurtre  fut  le  signal  de  tous  les 
meurtres  dans  la  nature. 

Ladifférence  entre  les  herbivores  et  les  carnivores  est  donc 
bien  considérable,  puisque  ceux-ci  sont  formés  pour  tyranni- 
ser, vaincre,  détruire  les  races  pacifiques  , qui  se  contentent 
des  dons  de  la  terre. 

En  effet , l'herbivore  est  toujours  d'un  rang  inférieur,  ou 
moins  armé,  moins  développé,  moins  perfectionne  que  le 
carnivore.  Sa  nourriture  plus  simple,  plus  insipide,  lui  donne 
une  chair  douce , un  sang,  du  lait , des  humeurs  moins  âcres, 
moins  déplaisantes, que  la  nourriture  animale  n’en  attribue  aux 
carnivores;  aussi  ces  carnivores,  ayant  la  chair  déplaisante 
parune  saveur  forte,  alcalescenlc,  une  qualité  trop  putrescible, 
ne  sont  pas  recherchés  pour  servir  d’aliinens.  Au  physique, 
comme  au  moral,  les  mangeurs  de  gens  sont  toujours  les  plus 
épargnés,  et  la  destruction  tombe  sur  les  foibles.  11  ne  seroit 
pas  sûr,  d’ailleurs,  aux  animaux  féroces  d'attaquer  leurs 
semblables  ; ce  seroit  corsaire  à corsaire,  et  ils  n'y  gagneroient 
pas  leur  vie. 
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Les  malheureux  herbivores  sont  donc  la  proie  sur  laquelle 
chacun  se  rabat 

Dans  le  carnivore,  la  nature  a constitué  les  organes  exter- 
nes robustes , actifs , et  les  a développés  pour  l’attaque  et 
l’exercice  de  la  fonce.  Voyez  ce  lion,  entr  ouvrant  sa  large 
gueule , armée  d’énormes  dents  de  toutes  sortes,  des  canines 
ou  laniaires,  des  incisives,  des  molaires,  cuspidéesou  poin- 
tues, pour  déchirer,  dépecer;  voyez  ces  griffes  crochues  et 
rétractiles  aux  pattes , et  cette  terrible  encolure  ; ces  yeux 
étincelans,  comme  des  escarboucles,  dans  l’ombre  des  nuits, 
pour  découvrir  sa  proie  ; énfin  , cette  vigueur  de  membres , 
ces  sauts  prestes , et  jusqu’à  ce  rugissement  effrayant  et  cette 
odeur  forte  qui  glacent  de  terreur  les  éléphans  mêmes,  dans 
les  solitudes  africaines. 

Au  contraire,  l’herbivore'  est  foible,  à proportion.  Ce 
bœuf  pesant  manque  de  dents  incisives  supérieures , de  cani- 
nes, et  n’a  que  des  molaires  à couronne  plate  pour  broyer  le 
foin;  sa  taille  épaisse  est  maçonnée  pour  la  lenteur  ; son  ven- 
tre est  large,  pour  loger  d’immenses  intestins , un  quadruple 
estomac  , capable  de  contenir  beaucoup  d’herbe  , et  de  suf- 
fire à l’alimentation  de  ce  patient  quadrupède.  Ses  pieds  four- 
chus et  ses  doigts  renfermés  en  des  sabots  de  corne , ne  sont 
faits  que  pour  presser  le  sol  ; les  seules  défenses  que  lui  ait 
accordées  la  nature  , sont  des  cornes,  dont  cet  animal , pa- 
cifique d’ailleurs , ne  se  sert  guère  que  contre  ses  rivaux  en 
amour  ; ce  qui  est  surtout  manifeste  dans  le  genre  des  cerfs , 
puisque  leur  bois  tombe  après  le  temps  de  leurs  accouple- 
mens.  . 

Voilà  donc  l’herbivore  imparfait  ou  foible  à l’extérieur, 
tandis  que  le  carnivore  est  fort  par  ses  organes  externes  ; 
mais , en  compensation  , l’herbivore  est  plus  développé  par 
son  intérieur  ou  ses  organes  de  nutrition  , et  même  de  repro- 
duction. 

Il  falloit,  en  effet,  de  vastes  intestins  pour  recevoir  une 
nourriture  abondante  ; car  , comme  l’herbe  ne  contient  guère 
de  parties  nutritives,  il  fàlloit  pouvoir  en  absorber  une  masse 
considérable  ; il  falloit,  déplus,  diyers estomacs  , ou  poches, 
ou  intestins , pour  élaborer,  ruminer,  séparer  avec  soin  les 
substances  nourrissantes  d’une  si  grande  quantité  de  maté- 
riaux, et  les  transformer  en  chyle,  en  sang,  en  chair.  Au 
contraire , un  carnivore  trouve  dans  sa  proie  une  pâture  très- 
nourrissante , sous  un  très-petit  volume  ; il  peut  la  digérer 
plus  promptement  et  rejeter  le  superflu , qui  se  corromprait 
bientôt  dans  son  corps  ; il  n’a  pas  besoin  d’une  élaboration 
si  longue,  puisque  la  chair  restaure  immédiatement  la  chair- 
Ainsi , le  carnivore  n’aura  besoin  que  de  courts  intestins , 
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mais  il  sera  plus  agile,  plus  robuste;  tandis  que  l’herbivore,  ce 
grand  sac  à herbes , sera  plus  lent  et  plus  faible. 

Toutefois,  ayant  la  conscience  de  sa  faiblesse , ci  toujours 
poursuivi  de  terreurs , il  faudra  que  l’herbivore  apprenne  À 
fuir.  J)e  là  vient  que  plusieurs  excellent  à,ia  course , comme 
les  antilopes  ou  gazelles , les  cer fs , les  chamois  et  bouquetins, 
et  surtout  le  cheval.  La  même  cause  fera  aussi  que  les  hgrbû- 
vores , pour  se  défendre  mieux,  se  rassurer  du  moins , aime- 
ront se  rassembler  eu  sociétés,  ou  hardes  , ou  compagnies. 
Comme  leur  nourriture  se  trouve  fréquemment  .partout ,,  ils 
n’ont  jamais  de  disputes  à cet  égard  ; au  contraire,  les  car- 
nivores sont  nécessairement  solitaires , la  plupart , à causé 
que  la  chasse  de  leur  proie  les  rend  toujours  rivaux  ; ils  ge 
querellent  et  se  battent  sans  cesse , comme  les  chieps  po.nr 
le  moindre  os.  Tous  les  dominateurs  elles  tyrans  pe  yeplent 
point  d’égaux;  les  trônes  ne  font  pas  des  camarades,  jet  qui 

terre  a , guerre  a.  , . ,i  < 

L'homme , par  la  nature  de  son  organisation  intérieure  , 
de  ses  dents , ses  intestins,  est  aussi  frugivore  que  carnivore  ; 
il  peut  se  nourrir  à peu  près  également  de  végétaux  et  d’ani- 
maux , comme  nous  le  prouvons  au  motHouME,  et, cet  avan- 
tage lui  dopne  la  facilité  de  vivre  par  toute  la  terre , dé  s’ac- 
coutumer à tout;  il  devient  ainsi  omnivore.  11  convenoit  que 
l’être  dominateur  sur  toute  la  nature  pôt  s’accommoder 
de  toutes  ses  productions,  pour  en  régler  l’équilibre.  Aussi 
l’homme  est  plus  porté  au  régime  végétal,  dans  les  pays 
chauds , où  les  plantes  abondent,  et  au  régime  animal,  sous 
les  climats  froids  , où  les  animaux  sont  plutôt  surabondant 
Parmi  les  mammifères , il  est  aussi  des  espèces  qpi,peuvent 
vivre  de  chair  et  de  végétaux,  tels  sont  les  singes  et  les  maKis  , 
plusieurs  rongeurs,  des  pachydermes,  tels  que  les  cochons,  ,e(c. 
Dans  de  grandes  nécessités,  comme  en  hiver,  dans  Irlande 
et  les  Hébrides,  on  voit  des  vaches  et  des  chevaux,  dévprgr  dp 
poisson  à demi  pourri  et  glacé.  Les. cétacés  se  nourrissent  tan- 
tôt de  poissons  ou  de  mollusques,  tantôt  de, fpeus,  de, sargsp-z? 
et  d’autres  herbages.  * !•  .r’jd.l.jjl' 

Ceux  des  mammifères  qui  préfèrent  les  substances  végéta- 
les, sont  les  rongeurs,  soit  à clavicules,  ou  pouvant  porter 
les  fruits  et  graines  à leur  bouche  avec  leurs  .pattes,  snitsans 
•clavicules  ou  plus  herbivores,  tels  que:lcs:pp,rc-épies, et  les 
-lièvres , les  cabrais.  Ensuite,  les  animaux  édentés, -les  han  - 
guroos;  les  pachydermes,  les  solipèdes;  enfin  ,lcs  ruminans 
-sont  le  plus  purement  herhivores  de. tous.  Voyez -gp, la  cause 
au  mot  Rüminans.  . i . ’j.  i.} 

Parmi  les  oiseaux,  plusieurs  grimpeurs  soqt, frugivores,  tels 
que  les  perroquets,  toucans  et  inusophages;  d’autre^  fa  mil  - 
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le»,  comme  celle  des  merles,  loriots,"  colingas,  cassiqnes', 
colliers,  étourneaux  , sont  baccivores,  quoiqu’ils  ne  dédai- 
gnent pas  des  insectes;  la  grande  famille  des  passereaux  coïii- 
roslres,  comme  bruants,  moineaux,  bouvreuils,  etc^,  est 
granivore  ou  séminivore.  Les  oiseaux  gallinacés  sont“pé- 
cialement  destinés  à recueillir  les  graines,  et  à les  amollir  dans 
leur  premier  jabot,  à les  écraser  dans  leur  gésier  musculo- 
cartilagineux.  Plusieurs  échassiers  mangent  aussi  des  herba- 
ges et  diverses  parties  des  végétaux  ; mais,  parmi  les  palmi- 
pèdes, la  seule  famille  des  becs  aplatis,  ou  des  oies  et  des 
canards,  préfère  les  matières  végétales  aquatiques,  à la 
nourriture  de  chair,  dont  les  autres  espèces  font  usage. 

Chez  les  reptiles,  excepté  les  tortues,  qui  vivent  de  végé- 
taux, pour  la  plupart,  les  autres  ordres  sont  carnivores  ou 
insectivores;  il  est  particulier  que  les  têtards  des  grenouilles 
et  salamandres  soient  herbivores  en  cet  état,  et  deviennent 
vermivores  ou  insectivores , après  leur  métamorphose.  Nous 
retrouverons  des  faits  analogues  parmi  les  insectes  , et  nous 
en  dirons  plus  loin  la  raison. 

Les  poissons  fluvialiles,  les  lacustres,  les  littoraux,  et  en 
général  presque  tous  ceux  d’eaux  douces  et  des  rivages  sont 
les  seuls  qui  vivent  de  végétaux,  et  ils  ont  aussi  de  nombreux 
cæcums;  tels  sont  les  cyprins,  les  esturgeons , des  silures  et 
pimélodes,  des  scombres,  plusieurs  gades  etmustèles,  des 
labres*  des  spares,  des  chipées,  des  mulles,  des  trigles  et 
exocets  , qtc.  Riais  le  plus  grand  nombre  des  marins  sont 
carnivores,  surtout  les  espèces  ptilagiennes  et  celles  qui 
■nagent  rapidement , les  squales,  les  brochets,  les  salmoncs, 
les  coryphènes , les  perches  et  sciènes , anarrhiques , etc.  Ce- 
pendant , contre  la  règle  énoncée  sur  la  mauvaise  qualité  de 
la  chair  des  carnivores  quadrupèdes,  oiseaux  et  reptiles,  les 
poissons  de  celte  sorte  n'ont  pas  tous  une  chair  déplaisante. 
La  caus»  en  est,  sans  doute , que  la  chair  du  poisson  n’est  pas 
une  nourriture  si  fortement  animalisée  que  celle  des  espèces 
terrestres  et  aériennes  ; aussi  le  poisson  est  du  maigre , et 
nourrit  peu.  En  outre,  ces  poissons  carnivores  avalent  aussi 
<lcs mollusques,  des  substances  végétales;  mais  ceux  qui  sont 
plus  spécialement  carnivores,  tels  que  les  squales,  dont  les 
intestins  sont  droits  et  courts,  et  seulement  garnis  àl’intérieur 
d’une  valvule  en  limaçon  , comme  dans  la  vis  d’Archimède, 
ont  une  chair  coriace  et  d’une  saveur  de  sauvageon,  comme 
celle  des  carnivores  terrestres. 

Il  faut  noter^tcore,  que  ces  poissons  très-carnivores  sont 
précisément  des  espèces  vivipares  et  qui,  par  conséquent, 
s’accouplent;  ainsi  les  sélaciens,  raies  et  squales  ; des  osseux , 
tels  que  les  syngnathes  ; des  malacoptérygiens,  tels  que  des  si- 
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lures,  des  anableps,  des  blennies,  des  gobies  ou  boulereaux  ; 
sont  plus  carnassiers  que  les  ovipares  habituels.  C’est  aussi 
parmi  les  poissons  carnivores  que  se  trouvent  les  espèces 
électriques,  les  torpilles,  gymnotes,  silures,  peut-être  le  tri- 
chiure  haumela.  Au  contraire,  lespoissons  les  mieux  défendus 
par  des  cuirasses,  comme  les  loricaires,  les  colles,  les  tri— 
gles  et  malarmals,  les  uranoscopes,  les  scorpènes,  les 
épinoches,  les  coffres  et  balistes,  sont  la  plupart  herbivores, 
ou  vivent  de  zoophytes,  de  vermisseaux,  faibles  alimens,  qui 
ne  nourrissent  guère  plus  que  les  plantes. 

Dans  la  classe  des  mollusques , si  les  céphalopodes  sont 
carnivores  , la  plupart  des  gastéropodes  à mâchoires , et  vi- 
vant à terre  ou  dans  110s  eaux  douces,  sont  herbivores,  à 
l’exception  des  gastéropodes  à branchies  en  peigne  (pectini- 
brancnes  ),  dont  la  bouche  est  une  trompe  dure  et  suçante  , 
pour  attaquer  et  percer  les  autres  mollusques  à coquille.  Ces 
espèces  carnivores  ne  sont  point  hermaphrodites , comme  les 
herbivores  qui  se  fécondent  par  accouplement  réciproque  ; 
mais  leur  caractère  sanguisugue  fait  que  la  natnre  a séparé  • 
leurs  sexes.  Tels  sont  les  coquillages  turbinés  (/i/r6o,  L.), 
les  trochus,  la  vivipare  À bande  ( hélix  vwifuira,  L.),  les  ca- 
drans, les  buccins,  cdnes,  cornets,  volutes,  harpes,  casques, 
cérites,  murex  et  pourpres,  strombes,  etc.  Les  autres  mollus- 
ques, les  acéphales  et  les  vers  annelides,  de  l’ordre  des  hel- 
minthides , vivent  également  des  débris  des  matières  végétales 
et  animales.  Parmi  les  vers,  cependant,  les  iqtestinaux  se 
nourrissent  de  subslanoes  animales. 

Si  nous  examinons  la  grande  classe  des  animaux  articulés 
et  pourvus  de  membres  : savoir,  les  crustacés,  les  arachni- 
des, les  insectes,  nous  verrons  que  les  matières  animales 
sont  exclusivement  recherchées  par  tous  les  crustacés , par 
la  plupart  des  insectes  aptères  suceurs  ( anüialu , Fabric.) 
et  les  arachnides.  Cependant,  les  cloportes  et  asclles,  des 
trombidions  et  autres  acares,  vivent  sur  les  plantes,  des  lé- 
pismes et  podures  sucenLou  mangent  plusieurs  substances  vé- 
gétales. 

A l’égard  des  insectes  à métamorphoses,  il  existe  un  très- 
grand  nombre  d’herbivores,  frugivores  et  séminivores,  dont 
le  détail  seroit  trop  long  à donner  ici.  Parmi  les  coléoptères, 
si  la  plupart  des  pentaméçés  (ou  à cinq  articles  à chaque 
tarse)  sont  carnivores , d’autres  vivent  aussi  sur  les  végétaux, 
comme  les  buprestes,  les  taupins,  les  lampyris,  les  ptines  , 
les  limexy Ions , les  hannetons , lucanes,  sin^endres,  passa- 
les,  cétoines,  etc.  Parmi  les  lamellicornes,  ces  herbivores 
ont  des  couleurs  plus  vives  et  plus  variées  que  les  carnivores, 
gui  sont  bruns  ou  noirs , et  portent  une  livrée  de  mort. 
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Entre  les  he'téromérés , les  uns  vivent  Je  champignons  ou 
d’écorces,  tels  que  les  éiédons,  les  diapèrcs  ; ou  d’herbages, 
comme  les  cistèles,  les  lagries  , les  pyrochrcs,  les  mordelles, 
les  cantharides,  les  méloës,  les  mylabris;  chez  les  téiramérés 
on  connoît  les  nuisibles  mandibules  des  bruches,  des  anthri- 
bes,  atlélabes,  charansons,  calandres  et  rhynchènes,  pour 
la  plupart  des  semences.  D’autres  attaquent  les  bois,  comme 
les  xylophages,  bostriches,  mycétophages , cucujes,  priones, 
saperdes,  cérambyx,  leptures,  nécydales;  ou  les  racines  et 
les  herbes  potagères,  comme  les  criocères,  les  cassides,  chry- 
somèles,  gribouris,  galéruques,  altises,  etc. 

Peu  d’insectes  nous  montrent  mieux  leur  caractère  bien 
herbivore,  que  ces  sauterelles  , ces  taupe-grillons,  ces  truxa- 
les,  et  autres  orthoptères  si  voraces  , qui  rongent  les  feuilles 
et  la  verdure  des  campagnes.  On  a même  regardé  plusieurs 
de  ces  insectes  comme  ruuiinans,  et,  en  cette  qualité,  il 
étoit  permis  aux  Orientaux  et  aux  Juifs  de  s’en  nourrir. 

Les  hémiptères  étant  des  insectes  suceurs,  il  en  est  beau- 
coup qui  préfèrent  le  sang  des  animaux  à la  sève  des  plantes: 
telles  sont  plusieurs  punaises  , réduves,  hydromètres,  ploïè  - 
res,  gerris,  et  aussi  les  hydrocorises,  les  notonectes,  népes 
et  ranâtres;  mais  d’autres  géocorises,  des  pentatomeset  mi- 
ris,  se  contentent  de  sucs  végétaux,  comme  les  cigales,  les 
fulgores,  les  cercopes,  les  tettigones,  les  tranquilles  pucerons 
et  gallinsectes , coccus,  chenues  , etc. 

La  plupart  des  névroptères  sont  des  insectes  carnassiers 
et  féroces,  comme  les  demoiselles  ou  libellules,  les  panor- 
pes,  hémérobes,  agrions,  fourmilions;  pourtant  les  éphé- 
mères sont  fort  sobres  en  général. 

Chez  les  hyménoptères,  on  peut  dire  que  souvent  les  goûts 
changent  avec  les  âges;  ces  guêpes,  si  avides  de  iniel  et  de 
sucs  doux,  vivoient,  dans  l'état  de  larves,  de  la  chair  des  in- 
sectes , près  desquels  leur  mère  les  avoit  déposées  à l’état 
d’œuf;  il  en  est  de  même  des  ichneumons.  D’autres  conservent 
toujours  leur  goût  délicat  pour  les  sucs  végétaux  : telles  sont 
les  abeilles,  les  andrenètes  , les  mouches  à scie , les  évanies 
et  chrysides,  etc. 

On  remarque,  dans  tous  les  papillons  diurnes,  soit  sous 
forme  de  chenille , soit  dans  l'état  parfait,  le  goût  le  plus  dé- 
cidé pour  les  végétaux;  seulement  il  est  plus  délicat  chez  les 
papillons  , tandis  que  les  chenilles  dévorentle feuillage.  Mais 
les  larves  de  plusieurs  teignes  aiment  aussi  les  matières  ani- 
males , dont  elles  abjurent  le  goût  en  quittant  la  robe  de 
leur  enfance. 

Ce  changement  est  aussi  remarquable  en  plusieurs  diptè- 
res; caries  cousins,  les  asiles,  les  taons,  uémotèles,  thérè- 
ves,  etc-,  qui,  à leur  état  de  larves,  vivoient  de  débris  de 
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végétaux,  dans  l’eau  ou  la  terre,  ayant  changé  de  condition, 
et  parvenant  à une  autre  forme,  deviennent,  connue  beau- 
coup de  gens,  des  suceurs  de  sang  humain  ou  d’autres  animaux. 
Tels  qui, comme  les  scatopses,les  bibions,  n’avoientrécu  que 
d’excrémenset  de  fumier,  dans  leur  premier  étal,  s’avisent, 
étant  métamorphosés  et  décrassés  , et  volant  avec  une  belle 

Îaire  d'ailes,  de  goûter  le  nectar  sucré  des  plus  belles  (leurs. 

mage  frappante  de  ces  individus  qui , ayant  fait  fortune  par 
des  voies  infâmes,  viennent  étaler  le  luxe  insolent  de  leurs  ta- 
bles au  milieu  des  villes  les  plus  brillantes. 

Comme  l’on  voit  des  poissons  cl  des  reptiles  Irès-carnivo- 
rcs,  être  vivipares  (les  vipères,  etc.),  parce  que  la  nourri- 
ture animale  échauffe  et  fortifie  plus  que  celle  des  végétaux  ; 
«le  même,  parmi  les  insectes,  nous  trouvons  que  les  mouches 
vivipares  ( musca  carnaria  ) et  les  pupipares , hippobosques , 
ornilhomyies,  se  nourrissent  également  de  substances  très- 
animalisées  ; mais  presque  tous  lesherbivores  de  ces  classes 
sont  constamment  ovipares;  fait  remarquable  en  physiologie. 

Le  changement  de  goût  et  de  nourriture , par  les  métamor- 
phoses des  grenouilles  et  des  insectes,  résulte  aussi  de  la  trans- 
formation intérieure  des  organes  digestifs  ; les  longs  intestins 
du  têtard  herbivore,  se  changent  en  de  plus  courts  chez  la 
grenouille  qui  est  insectivore  ; les  larges  boyaux  de  la  chenille 
se  resserrent,  s'étranglent  en  un  petit  estomac  délicat,  et 
ses  grosses  mâchoires  font  place  à une  trompe  flexible , pour 
que  le  papillon  pompe  le  nectar  sucré  des  fleurs.  11  seinblf- 
roit  donc  que  l'animal  passe  d’une  nourriture  grossière  à une 
plus  élaborée  et  plus  délicieuse , afin  de  porter  l’organisation 
à son  faîte  de  perfection.  Toutefois  on  voit  des  insectes  dé- 
buter par  la  vie  carnivore , à l’état  de  larve , puis  devenir  her- 
bivores ou  plus  sobres.  Ainsi  les  anthrènes,  les  clairons  et  la 
plupart  des  coléoptères  clavicornes,  des  hétéromérés,  tels 
que  des  mordelles;  des  orthoptères,  comme  les  forficules  ; 
plusieurs  hyménoptères  , comme  les  guêpes,  les  sphex,  les 
chalcides,  les  ichneumonides  ; diverses  teignes  et  pyrales,  une 
foule  de  diptères  , tels  que  les  oestres,  les  conops,  les  stra- 
liomys,  etc.,  commencent  par  vivre  de  matières  animales , 
puis,  en  changeant  de  forme  , éprouvent  une  sorte  de  con- 
version, de  sagesse  ou  de  réformation  aussi  grande  que  celle 
des  religieux  faisant  des  vœux  dans  un  monastère.  Il  y a 
même  plusieurs  espèces,  telles  que  des  éphémères , desbôm- 
Lix  , condamnées  à un  jeûne  parfait,  puisqu’elles  n’ont  point 
de  bouche , mais  seulement  des  rudimens  de  cette  partie  ; 
sous  cette  dernière  forme,  elles  se  contentent  de  faire  alors 
l’amour;  puis  elles  meurent  bientôt. 

La  plupart  des  zoophytes,  les  échinodennes,  les  radiaires 
: mollasses,  les  polypes,  soit  nus,  soit  les  coralligènes  du 
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lilhophytes  et  cératophytes,  vivent  de  diverses  matières, 
soit  végétales,  soit  animales,  indifférenimcnl  ; ils  seroient. 
même  plutôt  carnivores  que  herbivores,  comme  la  plupart 
des  animaux  aquatiques,  si  les  matières  animales,  formées 
dans  l’empire  des  eaux,  n'étoient  pas  à considérer  plutôt 
comme  intermédiaires  entre  les  végétaux  et  les  animaux  ter- 
restres les  plus  perfectionnés.  En  effet,  la  gélatine  qui  com- 
pose les  radiaires,  les  mollusques  et  même  les  poissons  mu- 
queux, fournit  peu  d'azote  à l’analyse  chimique,  ainsi  que 
font  les  plantes.  C’est  donc  la  proportion  considérable  d’azote 
qui  constitue  l’animalisation  la  plus  parfaite  , et  qui  donne 
la  nutrition  la  plus  forte.  Aussi  le  gluten  du  froment,  quoique 
tiré  d’un  végétal , qst  beaucoup  plus  restaurant  et  plus  substan- 
tiel que  la  chair  d’une  huître,  d’une  moule  ou  tout  autre  co- 
quillage. V.  Aliment,  Nutrition,  et  les  articles  Animal, 
Homme,  Nature,  (virey.) 

HERBIVORES  ou  PHYTOPHAGES.  Famille  de  co- 
léoptères télramères,  formée  par  M.  Duméril  et  correspon- 
dant à celles  des  Eupodes  et  des  Cycliques  de  M.  Latreille. 
11  leur  reconnoît  les  caractères  suivans  : antennes  filifor- 
mes rondes  , non  portées  sur  un  bec  , le  corps  arrondi  ( à 
l’exception  toutefois  des  lupères , deshispes,  des  criocères 
et  des  donacies  ).  (desim.) 

HERBORISATION.  Expression  vicieuse  qu’on  emploie 
quelquefois  pour  dire  qu’un  minéral  offre  des  dessins  qui  re- 
présentent des  végétaux;  car  ce  sont  des  arftres,  et  non  des  her- 
bes, que  la  nature  y a tracés.  Voyez  Arborisation  et  1)en- 
DRITES.  (PAT.) 

HERBORISÉ  ou  plutôt  ARBORISÉ.  Il  se  dit  de* 
pierres  et  surtout  des  agathes  qui  présentent  des  dessins  d’ar- 
bres ou  de  buissons,  (pat.) 

HERBSHYCINTHE  ( Hyacinthe d’ automne).  Les  Al- 
lemands nomment  ainsi  là  Tubéreuse,  (ln.) 

HERBSTPAPPEL(  Pavot  d’AUTOMNE  ).  C’est,  en  Al- 
lemagne , le  nom  de  la  Rose  trémière  , alcca  rosa.  (ln.) 

HERBUE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  fonderies  de  fer; 
aux  terres  argileuses  qu’on  mêle  avec  le  minerai  pour  en  fa- 
. ciliter  la  fusion.  On  prétend  qu’on  a donné  le  nom  d 'herbue 
à ce  fondant,  parce  qu’on  emploie  quelquefois  à cet  usage  la 
terre  végétale  et  le  gazon  même.  Cette  terre  , prise  à la  su- 
perficie du  sol , et  qui  est  un  mélange  de  substances  diverses , 
doit  être  en  effet  plus  fusible  qu’une  terre  plus  homogène. 

Quand  le  minerai  se  trouve  lui-même  à base  argileuse,  on 
y joint , au  lieu  d’herbue , une  certaine  quantité  de  terre  cal- 
caire , et  l’on  donne  à ce  fondant  le  nom  de  nastine , par  cor- 
ruption du  mot  allemand  kalksleij.t  piccre-à-chaux.  (pat.)  . 
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H ËRBULUM.  L’an  des  noms  du  séneçon  vulgaire  , chez 
les  Romains,  (lu.) 

HERBUM.  Nom  donné  à I’Ers,  Eroum  Ervillia  , par  les 
Arahes.  (ln.) 

HERCE.  V.  Herse,  (ln.) 

HERCLAN.  C’est,  en  Picardie,  le  nom  du  Canard 

TADORNE.  (DES St.) 

HERCOLE  , Hercoles.  Genre  de  Coquilles  , établi  par 
Denys-  Montfort , pour  placer  une  espèce  figurée  par  Sol- 
dani  , • Tesiuch  microscopiques  , tab.  18.  Ses  caractères 
sont  : coquille  libre , univalve,  à spire  en  disque  aplati  ; ou- 
verture entière  , lancéolée,  recevant  le  tour  de  la  spire; lè- 
vre tranchante  ; carène  armée.  * 

On  trouve  Vhercole  sur  les  côtes  de  l’Adriatique.  Son  dia- 
mètre ne  surpasse  pas  une  demi-ligne,  (b.) 

HERCULE.  On  donne  ce  nom  à une  espèce  de  Scarabée 
de' Cayenne  , et  qui  est  l’une  des  plus  grandes  du  genre.  F. 
Scarabée,  (o.) 

HERDER.  V.  HardêR.  (désm.) 

HÈRE  ( Venerie').  V.  H aire,  (s.) 

HÉRECHERCHE.  Espèce  d’insecte  qui  paroît  appar- 
tenir à l’ordre  des  Coléoptères  et  au  genre  Lampyre. 
Selon  Dapper,  il  se  trouve  dans  l’île  de  Madagascar,  et  les 
bois  en  sont  remplis  comme  d'autant  de  bluetles  de  feu  , qui 
forment  un  spectacle  singulier  pendant  la  nuit.  « Quelquefois , 
dit  Bornare  d'après  ce  voyageur , ces  mouches  s’attachent  en 
, nombre  aux  maisons.  La  peur  grossit  les  objets.  Un  voya- 

Seur  s’éveillant  en  sursaut,  crut  voir  sa  chambre  en  flammes  ; 

fut  saisi  d'effroi , mais  il  revint  bientôt  de  son  élonneinei.t. 
Flacourt  crut  un  jour  aussi  sa  maison  en  feu;  mais,  en  exa- 
minant de  près,  il  ne  trouva  qu'un  sujet  d’amusement  et  d’ad- 
miration , dans  eu  qui  avoit  causé  sa  frayeur.  Dapper  dit  que 
c’est  un  escarbot  lumineux  , qui  éclaire  et  étincelle  dans  les 
bois  et  sur  les  maisons  pendant  tonte  la  nuit , comme  s'il 
étoit  enflammé.  » (o.) 

HEREIS.  Les  Arabes  donnent  ce  nom  à I’Ibis  noir,  (s.) 
HERGOME.  Toile  d’une  espèce  d’araignée  d’Islandet  • 
V.  Dordingull.  (o.) 

HERIADE,  Heriades , Spin.;  Apis , Linfto.  Genre  d’insec- 
tes, de  l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguil- 
lons , famille  des  mellifèrea,  tribu  des  apiaires. 

J’avois  établi,  sous  le  nom  de  mégachde , un  genre 
propre,  composé  des  abeilles  solitaires,  coupeuses  de  feuil~ 
les,  de  Réaumur,  et  de  quelques  autres  espèces,  dont 
les  femelles  ont  aussi  le  dessous  du  ventre  garni  d’un 
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duvet  soyeux.  Je  l’avois  partagé  en  neuf  petites  sections, 
ayant  des  dénominations  particulières,  et  qui  ont  été,  pres- 
que toutes  , transformées  depuis  en  autant  de  genres 
( Tulles  du  a 4-'  ro/.  de  la  prem.  édit,  de  cet  ouvrage).  Ceux 
de^HÉLOSTOHE  et  d'HÉiUADE  embrassent  les  deux  premières 
divisions,  celle  des  mégachiles  à dents  arquées , et  celle  des 
cylindriques.  Ces  npiaires  se  distinguent  des  autres  mégachilles. 
par  la  forme  cylindrique  de  leur  corps,  et  quelques-unes 
même,  d'après  le  port  extérieur,  ont  été  Ynises  avec  les 
hylées.  Elles  ont  toutes  un  labre  en  forme  de  parallélogramme, 
des  mandibules  fortes  et  des  palpes  maxillaires  très-petits, 
de  deux  à trois  articles  ; mais  elles  diffèrent  des  autres  méga- 
chiles , en  ce  que  le  premier  arlide  de  leurs  palpes  labiaux 
est  beaucoup  plus  court  que  le  suivant.  Dans  les  unes,  leur 
troisième  article  se  termine  en  pointe , et  le  quatrième , ou  le 
dernier,  est  inséré  sur  le  côté  extérieur  du  précédent,  près 
de  sa  pointe.  C’est  le  caractère  spécial  des  chélostomes , dont 
les  mandibules  sont  d'ailleurs  plus  étroites  et  fourchues  , ou 
bidentées  à leur  extrémité.  Dans  les  autres  espèces,  le  troi- 
sième article  des  mêmes  palpes  a son  insertion  sur  le  côté 
extérieur  du  précédent , près  de  sa  pointe , et  forme  , avec  le 
quatrième  , un  petit  corps  rejeté  obliquement,  que  la  plupart 
des  naturalistes,  sans  en  excepter  M.  Kirby,  ont  considéré 
comme  étant  intégralement  le  palpe,  de  sorte  que  les  deux 
premiersarticles sont  censés  former  une  division  ou  une  soie 
de  la  fausse-trompe  ; de  là  , les  expressions  impropres  de 
palpes  labiaux  Inarticulés , trompe  de  sept  pièces.  Les  mégachiles 
cylindriques,  dont  les  labiaux  présentent  ce  dernier  carac- 
tère , composent  le  genre  Hériade  de  M.  Maximilien  Spi- 
nola,  qui  nous  a donné  de  bonnes  observations  sur  les  insec- 
tes des  environs  de  Gênes. Les  palpes  maxillaires  deshériades, 
d’ailleurs  très-petits  , comme  ceux  des  chélostomes  , n’ont 
que  deux  articles,  dont  le  dernier  presque  conique.  Ces 
apiaires,  ainsi  que  les  chélostomes,  font  leur  nid  dans  le 
tronc  des  vieux  arbres  : du  moins,  j’ai  souvent  vu  les  femelles 
entrer  dans  les  trous  qui  y éloient  pratiqués  , soit  qu’elles  les 
eussent  elles-mêmes  creusés,  soit  qu’elles  missent  à profit 
ceux  qui  y avoient  déjà  été  faits  par  d’autres  insectes. 

Les  chélostomes  et  les  hériades  forment,  dans  la  Monogra- 
p h ie  des  a beiUes  d 'Angleterre , deM.Kirbv,  la  division  **.  C.2T. 
de  son  genre  apiç  proprement  dit.  L’espece  qu’il  nomme, 
avec  Linnæus  , maxillosa , est  la  femelle  delà  suivante , appe- 
lée par  celui-ci,  comme  par  le  naturaliste  anglais,  Jlorisornnis. 
Fabricius,  nonobstant  les  observations  que  j'avois  déjà  pu- 
bliées à cet  égard  , dans  mon  Histoire  naturelle  des  crustacés  et 
des  insectes  {rnégaiiàlltçrundes-dents,  tvm.  i4  ; p-  5 1 ),  fait  une 
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espèce  particulière  du  mâle,  qn?il  conserve  toujours  dans  le» 
hylées  ( [florisohtnis ) et  paroît  même  la  prendre  pour  type  de 
ce  genre , puisqu'il  en  développe  lés  caractères  ,•  à la  suitéde 
la  synonymie  de  cet  insecte  ; il  place  la  femelle  dans  son 
genre  anlmphora , sous  le  nom  de  trunrorum , et  y rapporte 
mal  à propos,  comme  variété,  l’opij  maxillosa  de  Linnæus. 
La  megachi/e  des  campanules  , de  mon  Histoire  des  insectes  , mais 
dont  il  faut  changer  le  nom  spécifique  , en  celui  de  raponcule, 
puisqu’elle  différé  , contre  ma  première  opinion,  de  V abeille 
des  camftanules  de  M.  de  Kîrby , et  cette  dernière  espèce , 
quç  j’ai  reçue  de  M.  de  Basoches,  avec  ses  rectifications  sur 
ma  synonymie , appartiennent  au  genre  chélostome.  La  mega~ 
chile  des  troncs  (apis  trunrorum , Linn. , Kirb.  ) est  une  hériade;’ 
son  corps  est  long  d’environ  trois  lignes  et  demie , cylindri- 
que , noir,  luisant,  très-ponclné , avec  un  duvet  blanchâtre 
sur  quelques  parties,  et  formant  aux  bords  postérieur  et  supé- 
rieur des  cinq  premiers  anneaux  de  l’abdomen , une  raie 
transverse  de  celte  couleur  ; le  premier  de  ces  anneaux  offre 
Une  excavation  dont  le  bord  supérieur  est  aigu,  en  manière 
de  carène  transverse  ; le  dessous  de  l’abdomen  est  couvert 
d'une  brosse  soyeuse , d’un  cendré  un  peu  roussâtre  *,  le  dessus 
des  mandibules  présente  une  petite  ligne  élevée;  elles  sont 
terminées  par  deux  dents  aiguës;  les  ailes  sont  obscures; 
l’extrémité  de  l’abdomen  du  mâle  est  courbée  en  dessous , 
comme  dans  tous  les  individus  du  même  sexe  des  autres  es- 
pèces et  de  ceux  des  chélostomes  ; le  dernier  anneau  a , de 
chaque  côté,  en  dessus , une  impression  transverse. 

L’Hériade  sinuée  , de  M.  Spinola,  n’est  peut-être  qu’une 
vâriété  de  cette  espèce.  11  en  décrit  une  autre  sous  le  nom 
de  pusilla.  (l.) 

HERICH.  V.  Hederich.  (ln.) 

HERICIE,  llericius.  Genre  séparé  des  Urchins,  par 
Jussieu,  (b.)  ...  . 

HERILLARD.  "Vicq  d’Ascyr  donne  ce  nom  au  Hérisson 

DE  SIBÉRIE  (DESM.) 

.HER1NACEUS.  V.  Erinaoeus.  (desm.)  . * 

H ER  I O NE,  Herione.  Genre  de  coquilles,  établi  par  De- 
nys  Monfort.  11  offre  pour  caractères  : uné  coquille  libre , 
univaive,  cloisonnée,  en  disque,  contournée  en  spirale; 
mamelonnée  sur  lés  deux  centres;  le  dernier  tour  de  spire 
renferme  tous  lel  autres  ; dos  caréné  et  armé  ; ouverture 
triangulaire,  pyriforine,  recouverte  par  un  diaphragme  percé 
à l’angle  extérieur  par  une  fissule  en  rimule  étoilée , et 
recouvrant , dans  son  milieu,  le  retour  de  la  spire  ; cloisons 
unies.  - . > • . •.  . v . ---> 


s 
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La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre , a près  de  six  lignes 
de  diamètre.  On  la  trouve  vivante  dans  la  mer  Adriatique, 
et  fossile  près  de  Sienne,  (b.) 

HÉRISSÉ.  Nom  spécifique  de  poissons  dugenrel'ÉTRO- 
don  et  du  genre  Baliste.  (b.) 

HÉRISSÉE.  Nom  donné  par  Goëdaer  , à une  Chenille 
VELUE  de  l'artichaut,  (l.) 

HÉRISSON  , Erinactus,  Linn.  , Briss. , Schreb. , Cuv. , 
Duméril , Geoffr. , etc.  Genre  de  mammifères  carnassiers 
insectivores , remarquables  par  leur  corps  court , trapu  ; leur 
tête  pointue  ; leurs  pattes  courtes  , terminées  par  cinq  doigts 
armés  d’ongles  crochus  ; leur  peau  couverte  de  piquans  roi- 
des  et  peu  longs  en  dessus  , et  de  soies  plus  allongées  en  des- 
sous ; leurs  dents  assez  semblables  à celles  des  musaraignes; 
leur  queue  courte  ; leurs  mamelles  au  nombre  de  dix,  six  pec- 
toraleset  quatre  ventrales;  leurs  oreilles  arrondies,  nues,  plus 
ou  moins  grandes  ; leurs  yeux  petits  , etc. 

Les  hérissons , animaux  destinés  à se  nourrir  d'insectes, 
ont  leurs  deux  incisives  intermédiaires  de  la  mâchoire 
supérieure  fort  longues,  écartées  l’une  de  l’autre,  cylin- 
driques et  dirigées  en  avant  ; les  latérafes  an  nombre  de 
deux,  et  la  canine  qui  les  suit,  plus, courte  que  les  molai- 
res; celles-ci,  au  nombre  de  cinq  en  haunet  de  quatre  en  bas  , 
ont  leur  couronne  hérissée  de  pointes  aiguës;  les  six  incisi- 
ves inférieures  sont  dirigées  en  avant.  Ce  genre  de  dentition , 
ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier  ( Règne  animal ),  dont  les 
tarsiers,  parmi  les  quadrumanes , offrent  aussi  un  exemple  , 
rapproche  un  peu  ces  animaux  des  rongeurs.  Ils  n’ont  point 
de  gros  intestins  , ni  de  cæcum.  Ils  sont  clavicules  ; leur  mus- 
cle peaussier  ou  panicule  charnu  est  très-épais, de  forme  ovale, 
à fibres  concentriques  et  disposé  de  manière  à renfermer,  par 
sa  contraction , le  corps  de  l’animal  comme  dans  une  bourse  , 
lorsqu’il  rapproche  ensemble  ses  pattes  et  sa  tête  vers  le 
ventre.  • 

Par  un  grand  nombre  de  points,  les  hérissons  ont  des  res- 
semblances avec  les  Tenrecs  , qui  même  ont  été  long-temps 
placés  dans  le  même  genre  ; mais  ceux  ci  ont  de  fortes  ca- 
nines qui  manquent'aux  hérissons'  leurs  incisives  supérieures 
sont  à peu  près  égales  entre  elles , et  leur  panicule  charnu 
n'est  point  organisé  de  façon  à les  renfermer  lorsqu’ils  se  sont 
roulés  en  boule. 

Les  hérissons  proprement  dits  appartiennent  tous  à l’ancien 
continent  ; leurs  espèces  sont  assez  difficiles  à bien  caractériser. 
Ce  sont  des  animaux  nocturnes  qui  se  réfugient  dans  des  trous 
ou  bien  dans  des  creux  d’arbres,  et  qui  vivent  principalement 
d'insectes,  de  mollusques  terrestres,  d'eeufs,  de  viande  et  de 
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fruits.  Ils  deviennent  excessivement  gras  vers  l’automne  ; pas- 
sent l’hiver  engourdis  dans  un  sommeil  léthargique  très-pro- 
fond, et  se  réveillent  au  printemps  pour  se  livrer  aux  plaisirs 
de  l’amour.  À cette  époque  les  vésicules  séminales  des  mâles, 
qui  sont  excessivement  ramifiées,  ont  pris  un  tel  volume, 
qu’elles  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale. 
Les  femelles  font  quatre  ou  cinq  petits  vers  le  milieu  du  prin- 
temps. Un  fait  très-remarquable  , et  qui  a été  observé  par 
Pallas , c’est  que  les  hérissons  peuvent  manger  impunément 
un  nombre  assez  considérable  de  cantharides  sans  en  éprou- 
ver aucun  accident  ; tandis  qu’un  seul  de  ces  insectes  est  un 
poison  violent  pour  la  plupart  des  mammifères  carnassiers. 

Première  Espèce.  — Hérisson  d’Europe  ( Erinaceus  Euro- 
pœus ),  Linn. , Schreb. , Geoff. , etc.  Le  Hérisson,  Buff, 
tom.  8,  pl.  (x  Hérisson  pourceau  (Erinaceus  suillus]  et  Hé- 
risson CHIEN  ( erinaceus  caninus  ) , Geoff. 

Le  hérisson  a un  museau  pointu  et  terminé  par  un  carti- 
lage noir  et  arrondi  ; un  petit  appendice  charnu  et  dentelé 
comme  la  crête  d’un  coq , sur  le  cdté  externe  des  ouvertures 
des  narines;  les  oreilles  courtes,  arrondies,  larges  et  dénuées 
de  poil;  les  yeux  petits  et  à fleur  de  tête  ; les  jambes  si  cour- 
tes, que  l’on  n’aperçoit  que  les  pieds,  tous  divisés  en  cinq 
doigts  ; les  ongles  allongés  et  peu  solides;  la  queue  très-courte} 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  couvert  de  piquans  durs  et 
pointas,  implantés  par  petits  groupes.  La  grandeur  ordinaire 
de  l’animal  est  de  neuf  à dix  pouces.  A l'intérieur,  la  langue 
est  épaisse , garnie  de  papilles  et  de  grains  ronds  et  blancs , 
le  palais  profondément  sillonné,  l’estomac  très-profond,  le 
coeur  presque  rond , le  foie  fort  grand  et  partagé  en  cinq  lo- 
bes , la  vésicale  du  fiel  grosse  et¥onde , la  rate  prismatique , 
mais  irrégulière,  etc.  Il  n’y  a point  de  scrotum ;•  les  testicu- 
les gros  et  presque  cylindriques,  sont  cachés  dans  l’intérieur. 

Le#poils  de  la  tète  et  du  dessous  du  crn-ps  sont  teints  de 
cendré  jaunâtre,  et  les  piquans  variés  de  brun  et  de  blan- 
châtre; les  jambes,  presque  nues,  sont  brunes,  et  les  veux  noirs. 

On  distingue  assez  généralement  deux  races  de  hérissons , 
qui  diffèrent  entre  elles  principalement  par  la  forme  du  mu- 
' seau;  les  uns  ont  le  groin  d’un  cochon  , et  les  autres  le  nez 
d’un  chien.  Perraud  ( Mémoire  pour  servir  à t Histoire  natu- 
relle des  animaux  , part,  a.*,  pag.  4-9  ) rapporte  qu’il  a dissé- 
qué des  individus  de  ces  deux  races,  et  que  celle  qu’il  appelle 
canine , c’est-à-dire  à museau  p4us  court,  plus  mousse,  et 
semblable  au  museau  d’un  chien,  est  moins  commune  que 
la  race  à museau  long,  pointu  , et  ressemblant  au  groin  du 
cochon.  Kay,  au  contraire,  dit  que  cette  race  à groin  de 
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rochon  ne  se  trouve  point  en  Angleterre  ( Synops.  quadmp.  , 
pag.  a3i  ).iRu(Ton  et  Daubenton  ne  conviennent  pas  de  la 
séparation  de  l’espèce  du  hérisson  en  deux  races,  et  nous 
avons  entendu  beaucoup  de  gens  blâmer  ces  deux  grands  na- 
turalistes de  n’avoir  pas  adopté  une  opinion  consacrée  par  de 
bonnes  observations  et  par  Ja  croyance  commune.  Plusieurs 
personnes , qui  nous  paroissoient  à l’épreuve  de  la  prévention, 
nous  ont  attesté  la  réalité  de  l'existence  des  deux  races  ; mais 
nous  devons  ajouter  qu’il  ne  nous  a pas  été  possible  de  nous 
en  convaincre  parnotrc(i)  propre  examen. 

De  tous  les  quadrupèdes  de  nos  climats  , le  hérisson  est  le 
seul  qui  soit  protégé  par  des  piquans  sur  le  corps.  Ce  ne  sont 
point  des  armes  dont  l’animal  puisse  se  servir  pour  atta- 
quer; à peine  en  fait-il  usage  pour  se  défendre,  et  le  courage 
n’a  aucune  part  à sa  défense  purement  passive  et  inerte  , qui 
n’est  que  l’effet  de  la  peur , et  qui  se  réduit  à se  resserrer  en 
boule , 4 rester  immobile , et  présenter  à son  ennemi  un  globe 
hérissé  de  pointes  dures  et  acérées.  Dans  cet  état , le  héris- 
son brave  les  attaques  des  autres  animaux;  la  plupart  des 
chiens  «e  contentenlde  l’aboyer^  et  ne  se  soucient  pas  de  le 
saisir.  Ceux  que  l’oii  anime  à ce  genre  d’attaque,  se  mettent 
le  nez  et  la  gueule  en  sang , et  il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
qu’un  chien  perde  l’odorat  et  ne  soit  plus  propre  à la  chasse. 
Un  cultivateur  des  environs  de  Lunéville  avoit  un  chien  qui 
faisoit  une  guerre  très-vive  aux  hérissons  ; mais  il  se  gardoit 
bien  de  les  toucher.  Dès  qu’il  apercevoil  un  de  ces  animaux  , 
il  aboyoil  de  toutes  ses  forces  pour  appeler  du  secours;  si 
l’on  ne  venoit  pas  à scs  cris,  ce  chien  intelligent  creusoit 
la  terre  avec  ses  pattes,  tout  près  de  l’endroit  où  le  hérisson 
étoit  resserré  en  boule,  le  faisoit  rouler  dans  le  trou,  le 
couvroit  de  terre , et  r.ouroit  à la  maison  chercher  quel- 
qu’un qu’il  amenoit  à l’endroit  où  il  avoit  laissé  son  ennemi 
enterré. 

La  peur  oblige  aussi  le  hérisson  à lâcher  son  urine,  et 
c’est  encore  ùn  moyen  de  rebuter  les  assaillons  par  la  mau- 
vaise odeur  d’ambre  qu’elle  répand  , ainsi  que  ses  excrémens. 
Quand  les  hérissons  n’ont  rien  qui  les  inquiète,  leurs  piquans, 
si  hérissés  lorsqu’ils  se  mettent  en  défense  , sont  couchés  en 


(i)  Outre  la  différence  qu’offre  la  forme  du  net , M.  Geoffroy, 
qui  adopte  la  distinction  de  cet  deux  animaux  , a encore  remarqué 
que  le  AérijsoM-cA/ea  n'aroil  point  les  crêtes  occipitales  qu’il  a trouvées 
dans  le  hcristen-coehon  ; que  dans  ce  dernier  la  partie  de  la  peau  du 
dos  couverte  de  piquans  , étoit  moins  étendue  comparativement  , 
que  sa  queue  étoit  plus  mince  et  un  peu  plus  longue,  et  que  ses  poils, 
plus  grossiers  et  plus  roides,  étoient  d’un  roux  foncé,  au  lieu  a’ètrc 
cendrés  ou  jaunâtres  comme  dans  le  premier,  (desm  ) 
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arrière  les  uns  sur  les  autres  comme  le  poil  des  autres  ani- 
maux ; mais  dans  quelque  position  que  ces  pointes  se  trouvent, 
l'on  sent  qu'elles  seroient  un  obstacle  invincible  au  mode 
d’accouplement  propre  aux  autres  quadrupèdes;  aussi  les  hé- 
rissons s’unissent  face  à face , debout  ou  couchés.  C’est  au 
printemps  que  cette  union  a lieu  ; la  femelle  met  bas  au  com- 
mencement de  l’été,  trois,  cinq  , et  quelquefois  sept  petits, 
sur  un  lit  de  mousse,  sous  un  buisson  , ou  au  milieu  des  hautes 
herbes.  A leur  naissance  , ces  petits  sont  blancs  et  parsemés 
de  points  d’où  doivent  sortir  les  piquans  ; ils  font  alors  en- 
tendre un  cri  foible,  assez  semblable  à un  sifflement. 

Ces  animaux  ont  le  naturel  indolent,  timide  et  doux  ; ils 
ne  cherchent  point  à mordre  ni  à frapper  de  leurs  pieds  ; ils 
sont  même  susceptibles  de  quelque  docilité.  L'on  a vu , il  y 
a quelques  années,  aux  Champs-Elysées , à Paris,  un  homme 
qui  avoil  une  caisse  remplie  de  hérissons;  à sa  voix,  ils  se 
dérouloient  et  se  laissoient  manier  et  tourmenter  saps  cesse. 

La  captivité  leur  est  néanmoins  odieuse;  la  mère  abandonne 
scs  petits  nés  dans  l’esclavage  , dès  qu’elle  peut  s’en  tirer 
elle-même  , et  dans  celte  espèce,  la  tendresse  maternelle  le 
cède  à l’amour  de  la  liberfil.  L’on  a même  vu  des  femelles 
étroitement  renfermées,  dévorer  leur  progéniture.  Les  héris- 
sons vivent  dans  les  bois  et  dans  la  campagne;  ils  se  retirent 
sous  des  racines , des  pierres , des  rochers , ou  dans  des  troncs 
d’arbres  ; les  crapauds,  les  limaçons  , les  gros  scarabées  et 
d’autres  insectes  sont  leur  principale  nourriture  ; ils  mangent 
aussi  des  racines  et  des  fruits  tombés,  car  ils  ne  montent  pas 
sur  les  arbres,  comme  quelques  personnes  l’ont  avancé.  Ils 
ne  font  point  de  dégâts  dans  les  jardins  ni  dans  les  potagers , 
et  en  plusieurs  endroits  on  en  met  dans  les  clos,  parce  que 
l’on  croit  qu’ils  font  la  chasse  aux  souris , aux  rats  et  aux 
mulots.  C’est  par  le  même  motif  que  l'on  en  élève  dans  les 
maisons  comme  des  chats,  sur  les  bords  du  Tanaïs.  Us  re- 
cherchent aussi  les  petits  oiseaux,  et  ce  qui  le  prouve  , c’est 
qu’en  Lorraine,  où  l’on  tend  aux  bois  une  grande  quantité 
de  rejettoirs  ou  de  sauterelles , pour  prendre  les  oiseaux  de  pas-  ■ 
sage,  on  trouve  quelquefois  des  hérissons  saisis  par  ce  s pièges. 
On  ne  les  voit  pas.  boire  ; quoiqu’ils  mangent  beaucoup  , ils 
peuvent  supporter  une  longue  diète.  Us  dorment  presque  tout 
le  jour,  cherchent  leur  pâture  pendant  la  nuit , s’engraissent 
facilement , et  passent  l’hiver  engourdis  dans  des  arbres  . 
creux , de  même  que  les  marmottes,  les  loirs,  etc.  L’on  dit 
que  les  hérissons  nagent  long-temps  et  avec  vitesse  ; mais  ce 
qui  est  plus  sùr,  c’est  que,  pour  les  faire  étendre  quand  ils 
sont  en  boule,  il  suffit  de  les  plonger  dans  l’eau.  Dans  nos 
pays , leur  chair  n’est  point  estiince  ; elle  ne  laisse  pas  de 
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l’étre  assez  en  Espagne,  où  elle  passe  pour  une  viande  de 
carême.  Anciennement  otPse  servoit  des  peaux  de  hérissons\ 
pour  démêler  on  serancer  le  chanvre;  maintenant  on  em- 
ploie des  peignes,  dont  l’usage  est  infiniment  préférable. 

L’espèce  du  hérisson  est  généralement  répandue  en  Eu- 
rope , à l’exception  des  pays  froids. 

Seconde  Espèce.  — Hérisson  a longues  oreilles  ( Erinaceus. 
auriius),  Pallas,  Schreber,  pl.  i63,  Gmeiin. — Hérisson 
d’Egypte,  Geoffr. 

Ce  hérisson  est  fort  semblable  au  nôtre  par  l’ensemble  de 
ses  caractères  ; cependant  il  est  d'une  plus  petite  taille,  et 
ses  oreilles  sont  infiniment  plus  grandes  que  les  siennes  , 
puisqu’elles  ont  les  deux  tiers  de  fa  longueur  de  la  tête.  Ses 
piquans  , non  réunis  par  touffes  ou  épis  à leur  racine , comme 
ceux  du  hérisson  d’Europe , sont  séparés,  et  couchés  en  ar- 
rière dans  le  repos  de  l’animal  ; les  narines  sont  dentelées 
comme  la  crête  d’un  coq  ; les  jambes  sont  un  peu  plus  lon- 
gues et  plus  minces  que  celles  du  hérisson  commun  ; la  queue 
est  plus  courte  , conique  , presque  nue  , et  le  poil  plus  fin  ; 
le  museau  est  garni  de  quatre  rangs  de  moustaches  ; les  pi- 
quans ont  du  blanc  à leur  base  ; une  zone  fort  étroite  de 
brun  noirâtre  sur  leur  milieu , et  du  jaunâtre  à leur  pointe 
l’iris  de  l’œil  est  bl# uâtre  , et  la  queue  d’un  blanc  jaunâtre. 

Pallas  a observé  ce  hérisson  en  Russie  , dans  la  provincé 
d’Astracan,  vers  la  partie  inférieure  du  Volga  etde  l'Oural,  de 
même  qu’à  l’orient  en-deçà  du  lac  Baïkal;  la  femelle  met  bas 
deux  fois  l’année , jusqu’à  sept  petits  chaque  portée.  M.  Geofi- 
froy-Saint-Hilaire  a trouvé  la  même  espèce  en  Egypte. 

Troisième  Espèce.  — HÉRISSON  A OREILLES  rendantes  , 
Erinaceus  malacctnsis,  Linn.  ; Porcus  aculeatus  , Séba  , Thés., 
t.  i , tab.  5i,  fig.  i.  Malaca  hedgehog , Shaw.,  Gener.,  Zool. , 
t.  i , part,  i , pl.  121. — Le  Hérisson  de  Malaca,  Geoffr. 

Celui-ci , qui  ne  nous  est  connu  que  par  la  figure  et  la 
courte  description  qu’en  donne  Séba , par  la  longueur  de 
ses  piquans , tous  disposés  parallèlement  et  dirigés  en  ar- 
rière , semble  plus  approcher  du  porc-épic  que  du  hérisson.  Il 
est  long  de  huit  pouces  ; il  a les  yeux  grands  et  brillans  ; les  * 
oreilles  presque  nues  et  pendantes  ; les  piquans  longs  de  ciqq 
à six  pouces,  et  variés  de  blanc  et  de  noir  ou  de  roussâtre  ; 
des  soies  entre  les  piquans , et  tout  le  poil  dont  le  dessous 
du  corps  est  garni , de  couleur  rousse. 

On  le  trouve  à Java,  à Sumatra,  et  principalement  à Ma- 
laca. C’est  de  cette  espèce  que  provient  le  calcul  biliaire  , 
qui  est  en  grande  réputation  parmi  les  Portugais,  et  qu'ils 
nomment  pierre  de  porc.-  - ~ 'v'  w'"  - J *" 
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La  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Pari*' 
renferme  un  très-jeune  individu  qai  paroît  appartenir  à celte 
espèce.  Les  piquans  sont  longs  et  peu  nombreux  ; plusieurs 
ont  une  couleur  brune , et  les  autres  sont  blanchâtres*  Les 
dents  manquant  à cet  animal  ,#il  est  impossible  d’assurer  s’il 
appartient  bien  réellement  au  genre  des  hérissons,  (s.  desm.) 
HÉRISSON  D’AMERIQUE.  Voyet  Hérisson  sans 

OREILLES,  (s.) 

HÉRISSON  CUIRASSÉ.  Linnæus  ( Amœn.  academ.  ) 
donne  le  nom  A'erinaccus  loricalus  qui  équivaut  à celui-ci , aux 
tatous  à trois , à sept , à neuf  et  à doute  bandes.  (DESM.) 

HÉRISSON  DE  MADAGASCAR.  On  donne  ce  nom 
au  Tendrac  et  au  Tenrec.  V.  ce  dernier  mot.  (s.) 
HÉRISSON  DE  MALACA.  V.  Hérisson  a oreilles 

PENDANTES.  (S.)  J iftf 

HÉRISSON  DE  SIBÉRIE, Ennaceus  sibirir.us, Erxl eben . 
Ce  n’est  vraisemblablement  qu’une  variété  du  hérisson  com- 
mun, dont  il  diffère  très-peu.  Séba  est  le  premier  qui  en  ait 
donné  la  figure  ( H ist. , loin,  i , lob.  £9)  ; et  Klein , Brisson  , 
et  d’autres  zoologistes  l’ont  décrit  comme  une  espèce  dis- 
tincte. Cependant,  cette  race  , qui  n’est  peut-être  qp’une 
variété  de  description  ou  de  dessin , n’offre  de  dissemblance 
avec  notre  hérisson  que  parles  oreilles  pljtes  et  courtes  ; le 
défaut  d’appendices  frangés  aux  narines;  la  couleur -des 
piquans  d’un  roux  foncé  avec  leur  pointe  jaune  d’or,  et  celle 
des  poils  du  dessous  du  corps-qui  sont  d’un  cendré  clair  et 
jiuancé  d’une  teinte  dorée.  C’est  un  animal  des  régions  mé- 
ridionales de  la  Sibérie,  (s.) 

HÉRISSON  SANS  OREILLES,  Erinaceus  inauris , 
Linn.  Espèce  très-voisine  du  hérisson  commun , qui  n’est 
connue  que  par  une  figure  et  une  courte  description  qu’en  a 
donnée  Séba.  On  l’a  aussi  appelée  hérisson  d' Amérique  , parce 
qu’elle  vit  dans  les  contrées  méridionales  de  cette  partie  du 
monde , si  toutefois  Séba  n’a  pas  été  trompé  sur  la  patrie 
de  cet  animal  ; ce  qui  lui  est  souvent  arrivé  pour  d’autres.  H 
n’a  que  le  trou  auditif,  sans  conque  extérieure  ; ses  piquans 
sont  d’un  cendré  un  peu  jaunâtre  ; et  le  devant  de  sa  tête  , 
son  ventre  et  ses  jambes  sont  couverts  de  poils  soyeux  et 
blanchâtres  ; ceux  qui  garnissent  le  dessus  des  yeux  sont  d’un 
brun  foncé  , et  ceux  des  tempes  longs  et  noirâtres. 

Cet  animal  se  tient  dans  les  forêts  de  la  Guyane  hollan- 
daise. 11  se  nourrit  de  fruits,  de  racines,  d’herbes  et  de 
larves  ou  œufs  de  fourmis.  Les  naturels  de  ce  pays  en  man- 
gent la  chair  , qui  est  blanche  et  appétissante. 

D’Azara  ( Quadrup.  du  Paraguay  ) soupçonne  que  le  héris- 
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son  sans  oreilles  est  le  même  quadrupède  que  son  couiy,  c'est- 
à-dire  , le  Coendou.  (s.) 

HERISSON  SANS  QUEUE.  Voyez  l'article  Tenrec. 

(DESM.) 

HERISSON  SOYEUX  ( Erinaceus  setosus,  Lion.)  C’est 
le  tendrac,  espèce  du  genre  Tenrec.  (desm.) 

HERISSON.  On  a appelé  vulgairement  ainsi  les  poissons 
des  genres  Diodon  et  Tétrodon  , parce  qu’ils  sont  couverts 
d'épines  mobiles  comme  les  hérissons,  (b.) 

HERISSON.  Les  marchands  appliquent  ce  nom  à plu- 
sieurs coquilles  du  genre  des  Rochers  , à raison  des  pointes 
dont  leur  surlace  est  couverte,  (b.)  • 

• HERISSON.  On  donne  aussi  ce  nom  au  fruit  du  Coros- 
solier  muriqué  et  à I’Astragale  tragacantf.  (b.) 

HERISSON.  Nom  vulgaire  de  FUrchin  érinacé  de  Bul- 
liard.  (b.) 

HERISSONBLANCouBARBETBLANC.Nomdonné 
par  M.  Réaumur  à une  larve  de  Coccinelle  , qui  se  nourrit 
de  pucerons.  Son ^orps  est  hérissé  de  touffes  blanches , ar- 
rangées comme  les  piquans  d’un  porc-épiq,  sur  six  lignes;  les 
pinceaux  n’ont  pas  tous  la  même  direction  ; ceux  de  la  tête 
tombent  sur  les  yeux , ce  qui  fait , sous  ce  rapport , paroître 
cet  insecte  semblable  à un  barbet  ; les  filets  des  bords  du 
ventre  sont  tournés  en  dehors  ; les  autres  se  recourbent  un 
peu  en  crochets , et  en  partie  vers  la  queue. 

Ces  larves  se  nourrissent  des  pucerons  qu»  se  trouvent  sur 
les  feuilles  de  prunier , de  rosier,  etc.  ; lorsqu’elles  en  ont  dé- 
barrassé une,  elles  passent  à une  autre.  Au  bout  de  quinze 
jours  elles  ont  acquis  toute  leut  grandeur  ; elles  se  fixent , se 
changent  en  nymphes  dans  leur  peau  même  , qui  se  fend  et 
devient  une  espèce  de  coque  ; trois  semaines  après,  l’insecte 
parfait  en  sort.  V.  Coccinelle,  (l.) 

HERISSONDE  MER.  Nom  vulgaire  desespècesd’OuR- 
SINS,  les  plus  communes  sur  les  côtes  de  France,  (b.) 

| HERISSONNE. Nom  donné  à la  chenille  du  bombyx  caja 
de  Fabricius,  placée  maintenant  dans  le  genre  Uréxie.  V. 
ce  mot.  (l.) 

HÉRITIÈRE,  Heriliera.  Ce  nom  a été  donné  à cinq 
genres  de  plantes,  dont  l’un  étoitcomposé  de  Vaulhericum  caly- 
culatum  de  Linnæus  : il  a été  placé  parmi  les  Helonias  par 
Willdenow;  l’autre  étoit  formé  de  quelques  plantes  fort 
voisines  des  Amomes  , et  a été  appelé  Helleniale  par  le 
même  botaniste;  le  troisième  a été  établi  par  Aiton,  et  com- 
prend le  Moll  AVI  et  une  autre  plante  ; le  quatrième  renferme 
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la  SaMANDURE  du  Flora  zeylanica  ; enfin  lé  cinquième,  qui 
est  dû  à Ginelin , et  appartient  -encore  à une  plante  de  la 
triandrie  monôgynie,  et  de  la  famille  des  IridÉES,  que 
Walter  a le  premier  fait  connoître , pag.  G7  de  sa  Flore  de  Ca- 
roline, que  j’ai  figurée  dans  le  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société 
philomathique , qui  a été  placée  , mais  à tort , parmi  les  AftCO- 
lazes  , et  dont  les  caractères  sont  : 

Point  de  calice  ; une  corolle  monopétale  , ventrue  , tubu- 
leuse , velue  en  dehors , jaunâtre  en  dedans  , avec  six  divi- 
sions lancéolées  et  droites  en  son  limbe  ; trois  étamines  à fi-  ■ 
lamens  droits;  un  ovaire  inférieur,  obrond,  surmonté  d’un 
style  épais  , décliné  , à stigmate  simple  ; une  capsule  triangu- 
laire, tfonquée  à son  sommet,  entourée  de  la  corolle  qui 
persiste , et  cbntenant  cinq  à six  semences  rondes  dans  cha-  « 
que  loge. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  a été  observée  par 
moi  en  Caroline.  C’est  une  plante  vivace  , qui , avant  sa  Uo- 
raison  , a beaucoup  de  l’aspect  d’un  iris  ; ses  feuilles  sont  ra- 
dicales, longues  , ensiformes,  glabres  , et  engainées  les  unes 
dans  les  autres  à leur  base  ; sa  tige  est  haute  d’environ  un 
pied,  velue  , munie  de  quelques  feuilles  trls-petiles , et  porte 
à son  sommet  un  thyrse  de  (leurs  unilatérales  , et  accompa- 
gnées de  bractées.  Élle  croît  dans  les  lieux  humides  sans  être 
marécageux , et  fleurit  au  milieu  de  l'été  : ses  semences  avor- 
tent très-fréquemment.  Sa  racine  est  fibreuse , d’un  rouge  de 
sang , et  donne,  quand  on  la  comprime  , une  liqueur  de  même 
couleur,  qui  paroît  très-propre  à la  teinture  , mais  qui,  ainsi 
que  je  m’en  suis  assuré  , s’altère  très  - promptement  à l’air. 
On  ne  la  cultive  pas  en  Europe.  (B.) 

HERITINANDEL.  Nom,  indien  d’une  Vipère  de  la  côte 
de  Malabar , dont  la  morsure  est  tnorlelle , si  on  ne  peut 
boire  assez  à temps  une  décoction  de  I’Antidesme  alexi- 
TÈRE.  (B.) 

HERKJE  GRÆSS.  Le  Gratteron  porte  ce  nom  en 
Dancmarclc.  (ln.) 

HERLAGUE.  Nom  fabriqué  par  Vicq-d’Azyr,  pour 
désigner  Verinaceus  malaccensis  d’Erxleben.  V.  Hérisson  a 

OREILLES  PENDANTES.  (DESM.)  ■ ■ !' 

HERLE.  V.  H a r le.  (v.)  a 

HERLITZEN,  HERLSKEN  ou  HERSKEN  dès  Alle- 
mands/ V.  Cornouiller  mâle,  (ln.}  . i 

’ HERMANE,  Hermania.  Genre  oe  plantes  de  la  mona- 
delphie  pentandrie,  et  de  la  famille  des  sterculiacées , qui 
offre  pour  caractères:  un  calice  campanulé,  à cinq  divisions 
pointues  ; cinq  pétales  onguiculés  plus  grands  que  le  calice  , 
souvent  un  peu  tors  en  spirale  et  à lame  arrondie  ; ces  étatp 
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mines  » dont  les  fdamens  sont  élargis  et  réunis  à leur  base  , 
portent  des  anthères  sagittées  etconniventes;un  ovaire  supé- 
rieur , arrondi  ou  ovoïde  , pentagone , chargé  de  cinq  styles 
rapprochés  à stigmates  simples;  une  capsule  arrondie,  penta- 
gone, à cinq  loges,  s’ouvrant  par  son  sommet  en  cinq  valves, 
et  contenant  dans  chaque  loge  des  semences  petites  et  nom- 
breuses. 

Les  herinanes  renferment  plus  de  trente  espèces,  toutes 
du  Cap  de  Bonne-Espérance , et  toutes  formant  des  arbustes, 
ou  de  petits  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  simples,  dentées. 
Ou  incisées,  et  à fleurs  axillaires  et  terminales,  souvent  gémi- 
nées et  de  couleur  jaune,  dont  plusieurs  se  cultivent  dans  les 
jardins  des  curieux  en  Europe.  Cavanilles  en  a fait  la  mono- 
graphie. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont: 

L’Hermane  a feuilles  de  guimauve,  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  dentées  yterénelées,  velues,  molles,  les  stipules 
ovales,  lancéolés , et  les  pédoncules  biflores.  Elle  est  cultivée 
dans  toutes  les  écoles  de  botanique. 

L’Hermane  vésiculeuse  a les  feuilles  cunéiformes,  inci- 
sées , presque  pinnatifides  , les  fleurs  en  corymbe  terminal , 
et  lès  capsules  renflées. 

L’Hermane  lisse  a les  feuilles  lancéolées,  aiguës,  unies 
en  dessus  et  dentées.  C’est  Yhermannia  denudala  de  Linnæus, 
Qn  la  cultive  comme  les  précédentes.  (B.) 

HERMANNIA,  du  nom  de  Paul  Hermann,  professeur 
à Leyde  , auteur,  i.*  d’un  catalogue  des  plantes  de  Ceylan  , 
imprimé  à Leyde,  en  1726,  in-8.°;  a.0  d’un  ouvrage  intitulé 
Paradisus  balavus  ( io-4-° , 1705  ),  très-précieux  et  remarqua- 
ble par  la  beauté  des  figures  et  l’élégance  des  descriptions. 
Les  botanistes  ont  consacré  i Hermann  un  genre  de  plante; 
c’est  celui  décrit  plus  haut  au  mot  Hermane.  11  futinslitué  par 
Tournefort  et  adopté  par  Linnæus  qui  y rapporta  d’abord , 
ainsi  que  son  fils , les  plantes  du  genre  actuel  M ahernia  , 
dont  le  nom  dérive  aussi  de  celui  d’Hermann.  L hermannia 
triphylla  de  Cavanilles  n’est  pas  Yhermannia  iriphylla  de  Lin- 
næus, qui,  d’après  l’ observation  de  Thunberg,  appartient  ait 
genre  connartis.  (ln.) 

HERMAPHRODITE  ou  ANDROGYNE.  Parmi  les 
différens  modes  de  génération  que  la  nature  a établis  pour 
immortaliser  en  quelque  sorte  les  corps  vivans  , la  réunion 
des  deux  sexes  dans  le  même  individu  ou  l’hermaphrodisme 
tient  une  place  remarquable. 

En  effet , il  y a trois  différences  principales  dans  la  ma- 
nière dont  les  productions  vivantes  se  propacent.  La  plus 
simple  est  celle  par  bourgeons  , ou  par  un  prolongement  du 
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corps  (l’un  individu  qui  en  produit  un  autre  en  se  séparant 
du  tronc  originel.  Nous  en  voyons  journellement  de  nom- 
breux exemples  dans  le  règne  végétal  ; ainsi  une  branche  de 
saule , un  rejeton  de  fraisier , un  cayeu , une  racine  , une 
portion  d’arbre  , repiqués  en  terre , jouissent  de  leur  pro- 
pre vie  et  deviennent  un  tout  complet  entièrement  sem- 
blable à l’espèce  de  laquelle  ils  émanent.  Ce  moyen  de  gé- 
nération n’est  point  borné  au»  seules  espèces  végétales , les 
dernières  classes  des  animaux  en  sont  aussi  pourvues.  Coupez 
un  polype  d’eau  douce  ( hydra ) en  vingt  morceaux,  chacun 
deviendra  bientôt  un  animal  entier  et  parfait  comme  celui 
dont  ils  tirent  leur  origine.  Certaines  espèces  d’annélides  ou 
vers  , comme  les  naides , en  font  de  même.  Beaucoup  d’ani- 
malcules infusoires  sont  non-seulement  ovipares,  mai»  ils 
se  divisent  naturellement  en  globules  nombreux,  emboîtés 
l’un  dans  l’autre  , comme  dans  le  vol/ox  , qui  deviennent  un  , • 
tout , et  qui  se  diviseront  par  la  suite  à*leur  tour.  Voyez  l’ar- 
ticle Génération. 

La  seconde  manière  de  se  propager  est  celle  des  êtres  h 
double  sexe  rapprochés  sur  le  même  individu  végétal  ou  ani- 
mal , ou  des  hermaphrodites.  * 

La  troisième  est  la  reproduction  par  le  concours  des  deux 
sexes  , placés  chatun  sur  un  individu  différent.  Consultez 
l’article  Sexe. 

L’hermaphrodisme,  ou  la  réunion  des  deux  sexes  dans  un 
seul  individu , est  très-commun  dans  le  règne  végétal , mais 
beaucoup  plus  rare  parmi  les  animaux. 

Chez  les  plantes  , il  n’y  a que  la  classe  appelée  dioèàe  par 
Linnæus , qui  ne  soit  pas  hermaphrodite  ; encore  les  plantes 
dioïques  deviennent-elles  parfois  monoïques,  et  même  her- 
maphrodites ; toutes  , ou  presque  toutes  les  autres  plantes  le 
sont,  et  les  exceptions  qui  se  rencontrent  dans  quelques  es- 
pèces sont  extrêmement  rares.  Quelques  plantes , à la  vérité, 
n’ont  pas  d’organes  sexuels  visibles,  telles  sont  la  plupart  de» 
cryptogames  ; mais  on  n’en  peut  pas  conclure  qu’elles  soient 
privée»  des  deux  sexes  sur  le  même  individu.  Il  y a quelques 
cas  oà  les  plantes  dioïques , c’est-à-dire  celles  qui  n’ont  qu’un 
sexe  sur  le  même  individu  , dérogent  à cette  loi , et  repren- 
nent les  organes  du  sexe  qui  leur  manquent,  le  pistil  chez  les 
fleurs  mâles , les  étamines  dans  les  fleurs  femelles  ; car  ces 
organes  ne  manquent  souvent  que  par  avortement,  et  l’on  en 
trouve  encore  des  rudimens  ou  des  traces  dans  ces  Heurs  uni- 
sexuelles.  Si  quelques  plantes  dioïques  sont  quelquefois  mo- 
noïques, celîcs-ci  deviennent  parfois  aussi  dioïques, 
comme  Forster  l’a  remarqué  dans  sa  Flore  des  îles  de  lu  mer 
Australe,  . , 
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En  général , on  peut  considérer  l’hermaphrodisme  comme 
nn  attribut  végétal , puisque  les  plantes  y sont  presque  toutes 
assujetties.  Cette  considération  est  d’autant  plus  vraie,  que  les 
animaux  hermaphrodites  tiennent  beaucoup  de  la  nature  vé- 
gétale ( V.  l'article  Animal);  car  une  huître , une  moule  , un 
ver , un  zoophytc  , sont  presque  autant  des  plantes  que  des 
bêtes  ; ils  n’ont  qu’une  vie  végétative  , une  existence  fort  im- 
parfaite et  presque  insensible.  Dans  ce  genre,  les  polypes  ou 
hydres  , les  actinies  ne  se  reproduisent  que  de  bourgeons,  et 
leur  génération  n’est  qu’une  extension  de  la  nutrition.  Mais  , 
chez  les  échinodermes , astéries,  oursins,  holothuries,  il  y a 
déjà  des  ovaires  qui,  à l’époque  du  frai,  sont  fécondés  par  une 
liqueur  spermatique.  lien  est  de  même  des  cirrhopodes  (i«- 
ianiles')  et  de  toutes  les  coquilles  bivalves,  des  ascidies,  des 
salpa,  etc.  On  trouve  un  hermaphrodisme  moins  complet,  ou 
avec  des  sexes  bien  séparés  , en  plusieurs  mollusques  ; mais  , 
depuis  lés  insectes  et  les  crustacés  jusqu’aux  animaux  les  plus 

Earfaits,  aux  espèces  les  plus  distinguées  dans  la  grande  répu- 
lique  des  productions  vivantes , on  ne  voit  jamais  d 'herma- 
phrodites ; du  moins  les  exemples  qu’on  cite  sont  fort  dou- 
teux, ou  plutôt  des  exceptions  monstrueuses. 

Et  les  causes  de  ces  différences  ne  sont  pas  tellement  im~ 
possiblesà  découvrir,  qu’on  n’en  puisse  rendreraison.  11  paroît 
certain  qu’elles  dépendent  du  degré  de  sensibilité  des  êtres. 
Par  exemple  , si  l’homme  , le  singe  , le  chien,  le  moineau, 
ou  tout  autre  quadrupède  et  oiseau  , eussent  été  hermaphrodi- 
tes complets  et  se  suffisant  à eux  seules,  ils  se  fussent  bien- 
tôt détruits  eux-mêmes  par  les  moyens  destinés  à les  repro- 
duire. Qui  eût  pu  empêcher  l’homme  et  les  animaux  de  se 
livrer  perpétuellement  à la  copulation  , de  s’énerver,  de  se 
tuer  par  leurs  propres  excès  P Avec  une  sensibilité  aussi  active, 
avec  la  continuelle  stimulation  qui  naîtrait  de  la  proximité 
des  sexes,  surtout  dans  les  climats  ardens  de  la  terre,  quel 
individu  aurait  résisté  à ce  penchant  ? Malgré  la  séparation 
des  sexes,  malgré  les  obstacles  que  la  nature,  les  conventions 
sociales , les  loix  de  l’honneur , les  avertissemens  des  religions 
apportent  pour  tempérer  la  fièvre  de  l’amour , on  a bien  de 
la  peine  d’empêcher  les  hommes  de  s’énerver  dans  les  plai- 
sirs ; et  même  dans  les  contrées  brûlantes  de  la  terre  , les  loix 
sont  insuffisantes , il  faut  absolument  emprisonner  le  sexe 
dans  des  harems,  pour  éviter  les  ravages  meurtriers  de  l’a- 
mour. Si  la  nature  n’aVoit  pas  rendu  les  quadrupèdes  , les  oi- 
seaux, les  reptiles,  les  poissons  et  les  insectes,  indifférées 
pour  la  reproduction,  excepté  dans  le  temps  du  rut,  comment 
n’auroient-ils  pas  péri,  puisqu’ils  sont  déjà  presque  tout  épui- 
sés après  un  seul  acte  de  copulation , puisque  les  insectes 
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mâles  meurent  après  cet  effort , comme  s’ils  léguoient  leur 
vie  toute,  entière  à leurs  dcscendans  ? 

Mais  dans  une  moule,  une  huître  , urt  litnaçon,  un  ver  de 
terre,  à peine  l'amour  fait  sentir  son  aiguillon  , leur  chair 
molle  et  baveuse  est  presque  sans  nerfs,  C’est  une  pâte  pres- 
que insensible  ; il  n’y  a donc  point  de  danger  d’y  réunir  les 
deux  sexes , aussi-bien  que  dans  les  plantes  qui  n’ont  jamais 
de  nerfs. 

Une  autre  raison  vient  encore  à l’appui  de  ces  considéra- 
tions. Moins  un  animal  peut  se  mouvoir,  moins  ses  sens  sont 
parfaits  , et  plus  il  a de  difficulté  pour  trouver  un  individu  de 
son  espèce.  L'huître  , fixée  sur  son  rocher , ne  peut  pas  cher- 
cher au  loin  une  autre  huître  ; elle  ne  pourroit  pas  en  devi- 
ner le  sexe;  elle  ne  pourroit  même  pas  la  reconnoître  au  mi- 
lieu de  sa  coquille , sans  yeux  , sans  bras  , sans  oTgane  exté- 
rieur. S’il  falloit  le  concours  de  deux  sexes  dans  cette  espèce, 
elle  seroit  mille  fois  anéantie  avant  que  de  réussir  à se  pro- 
pager. Si  vous  voyez  un  animal  qui  ne  puisse  changer  de  place  ' 
qu’avec  d’extrêmes  difficultés  , prononcez  qu’il  doit  être  her- 
maphrodite , comme  les  plantes  toujours  fixées  au  même  lieu. 

Par  suite  de  cette  raison , une  plante,  un  animal , qui  ne 
peuvent  presque  jamais  se  soustraire  aux  chocs  extérieurs,* 
qui  sont  en  butte  à tous  les  objets  circonvoisins,  qui  ne  sa- 
vent nrfciir , ni  se  défendre , parce  qu’ils  sont  presque  insen- 
sibles aux  biens  et  aux  maux;  ces  êtres,  dis-je,  doivent  être 
beaucoup  exposés  à la  destruction.  Que  de  milliers  de  Ver- 
misseaux , de  plantes,  de  coquillages  de  toute  espèce  , sont 
ainsi  anéantis  chaque  jour?  Or,  la  nature  les  a formés  de  telle 
sorte,  que  s’il  en  échappe  un  seul , l’espèce  enticre  est  sau- 
vée ; ce  qui  n’est  pas  de  même  chez  l’homme , les  oiseaux , 
les  quadrupèdes , parce  que  ceux  - ci  ont  infiniment  plus  de 
facilité  de  s’échapper  et  de  se  rassembler , que  des  huîtres  on 
des  polypes.  Voilà  donc  une  admirable  combinaison  de  pré- 
voyance pour  la  perpétuité  des  espèces. 

Dans  les  véritables  hermaphrodites , l’individu  représente 
donc  l’espèce  entière  et  complète,  puisqu’il  se  suffit  poqr  se 
reproduire.  L’homme , la  femme  séparément , ne  sont  pas 
des  êtres  complets  ; ce  sont  des  moitiés  de  l’espèce  qui  ne- 
peuvent  rien  produire  seules.  Une  huître , un  vil  gramen  , 
un  frêle  vermisseau , sont  beaucoup  plus  parfaits  que  nous  à 
cet  égard.  Us  ont  en  eux-mêmes  tous  les  principes  de  l’im- 
mortalité , précisément  à cause  qu’ils  sont  plus  sujets  à la 
mort.  Il  faut  deux  individus  de  l’espèce  humaine  pour  valoir 
autant  qu’une  seule  huître  , relativement  à la  reproduction. 

Cependant  , en  considérant  l’hermaphrodisme  , on  en 
trouve  de  deux  sortes  ; le  premier,  qui  seul  se  suffit  entière- 
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ment  ; et  le  second  , qui  a besoin  du  concours  mutuel  de 
deux  individus  androgynes.  Expliquons  ceci. 

Les  coquillages  bivalves  , tels  que  les  moules , les  huîtres  , 
les  peignes , les  pétoncles  ; et  les  inultivalves  ou  cirrhopodes, 
comme  les  glands  de  mer  ( Lepas  halanus , Linn.),  etc.  ; les 
holothuries,  les  ascidies,  les  oursins  et  étoiles  de  mer,  les 
taenias  , etc. , se  reproduisent  par  des  œufs  ou  des  gemmules, 
sans  le  concours  de  plusieurs  individus;  mâles  et  femelles  en 
même  temps,  ils  se  fécondent  eux-mêmes  au  temps  du  frai , 
comme  les  plantes  se  fécondent  â l’époque  de  la  floraison  , 
car  le  temps  de  l’amour  est  aussi  l’âge  de  la  floraison  et  de  la 
beauté  des  animaux. 

Au  contraire,  les  coquillages  univalves,  tels  que  leS*  lima- 
çons , les  bulimes  , etc.  , et  même  les  limaces,  les  lièvres  de 
mer,  les  doris  , les  téthys,  les  phyllidies  , ont  bien  les  deux 
sexes  réunis  dans  leurs  individus  ; mais  la  disposition  des  or- 

Sanes  mâles  et  femelles  est  telle,  qu’ils  ne  peuvent  se  fécon- 
er  seuls.  11  faut  le  concours  d’un  individu  semblable  : alors 
chacun  est  fécondant  et  fécondé  , donnant  et  recevant  mutuel- 
lement. Quoique  ces  mollusques  soient  androgynes,  on  ne 
peutpas  les  considérer  comme  véritableinent/(ern/<jpArodiïes;ils 
ne  représentent  pas  exactement  l’espèce.  Et  ceci  confirme 
bien  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  causes  de  l'hermaphro- 
disme; car,  à mesure  que  les  animaux  peuvent  changer  de 
place  avec  plus  de  facilité , à mesure  que  leurs  sens  sont  plus 
parfaits,  à mesure  que  leur  sensibilité  s'aiguise  davantage, 
le  mode  de  génération  devient  plus  compliqué  , et  exige  plu? 
de  conditions  pour  son  accomplissement.  Dans  les  polypes  et 
les  derniers  animaux  , la  génération  n’est  qu’une  simple  ex- 
tension et  une  séparation  du  même  corps  ; dans  les  coquil- 
lages bivalves  et  plusieurs  vers,  c’est  un  hermaphrodisme 
complet  et  se  suffisant  à lui-même  ; dans  des  mollusques  nus 
et  les  unjvalves  , pour  la  plupart,  c’est  un  hermaphrodisme 
incomplet;  et  enfin  dans  les  autres  classes  d’animaux,  les 
sexes  sont  séparés.  On  remarque  même  des  nuances  dans 
l’intervalle  de  l’hermaphrodisme  et  de  la  séparation  des  sexes; 
car  si  nos  liqmçons,  bulimes  , planorbes , etc. , ont  les  deux 
sexes  avec  le  besoin  d’un  accouplement  réciproque , il  y a 
d'autres  univalves  à sexes  séparés  sur  chaque  individu  ; tels 
sont  les  buccins  , les  murex  , les  cènes  et  porcelaines  ou  ve- 
nus, cyprœa , qui  ne  peuvent  se  féconder  d’eux-mêmes;  les 
céphalopodes  ou  les  sèches  et  les  poulpes  ont  aussi  les  sexes 
séparés  sur  deux  individus  différent  ils  fraient  sans  accou- 
plement , et  de  la  même  manière  que  les  poissons,  par  l'effu- 
sion de  la  laite  du  mâle  sur  les  grappes  d’œufs  de  la  femelle. 
Mai?  chez  les  univalves  à sexes  rapprochés,  il  y a uaaccouple- 
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ment  ; des  espèces  sont  même  vivipares , comme  Yhelix  viei- 
para. 

On  observe,  parmi  les  insectes,  des  sexes  toujours  séparés; 
néanmoins,  outre  des  individus  neutres,  quelques  femelles 
n’ont  pas  toujours  besoin  du  mâle  pour  produire.  Ainsi  les 
pucerons  femelles,  les  puces-d’cau  ou  monorulus  pulex , fe- 
melles, n'ont  qu’un  sexe;  elles  peuvent  pondre  toutefois,  dans 
un  certain  temps  de  l’année  et  sans  l’intervention  des  mâles, 
plusieurs  générations  d’individus  féconds  ; de  sorte  que  ces 
femelles  représentent  alors  l’espèce  entière  , quoiqu’elles 
n’aient  qu’un  sexe.  Cette  disposition  étoit  d’autant  plus 
nécessaire  , qu’à  cette  même  époque  il  n’y  a poirfl  de  puce- 
rons mâles.  Ce  singulier  phénomène , aujourd’hui  hors  de 
doute , se  conçoit , si  l’on  admet  que  la  semence  des  mâles , 
une  première  fois  reçue , suffise  pour  féconder  non-seule- 
ment les  femelles , mais  pour  donner  encore  la  fécondité  aux 
individus  qui  en  doivent  naître. 

Méry , qui  a disséqué  la  moule , a fort  bien  décrit  com- 
ment le  frai  sortant  des  ovaires  des  organes  femelles , étoit 
arrosé  de  la  laite  des  parties  mâles  du  mérite  animal.  .Vous 
avez  peut-être  vu  quelquefois  des  limaçons  accouplés  au  prin- 
temps. A côté  de  leur  tête  sort  un  organe  qui  est  en  même 
temps  verge  et  vagin  ; lorsque  ces  animaux  se  joignent  , le 
pénis  de  l’un  entre  dans  la  vulve  de  l’autre , et  réciproque- 
ment. Au  reste  , la  fécondation  s’opère  chez  eux  avec  beau- 
coup de  lenteur  , parce  qu’ils  n’ont  aucune  vésicule  séminale, 
et  que  leurs  sensations  paroissent  fort  obtuses. 

On  a prétendu  trouver  des  hermaphrodites  dans  quelques 
autres  classes  d’invertébrés.  Poupart  a cru  que  l’hydrophile 
( ’hydrophilus  piceus ),  sorte  d’insecte  coléoptère  qui  vit  dans  l’eau, 
étoit  de  ce  nombre.  Schccffer  dit  la  même  chose  du  monocle 
apus;  mais  M.  Jurine  a reconnu  que  les  pucerons  aqua- 
tiques se  reproduisoient  à la  manière  des  pucerons  aphis.  On 
rapporte  dans  les  Transactions  philosophiques , n.°  4i3 , que  les 
crabes  sont  quelquefois  androgynes  ; et  Scha-ffer  croit  en 
avoir  trouvé  quelques  exemples  dans  les  papillons.  On  a vu 
des  femelles  de  papillons  phalènes , pondre  des  œufs  féconds, 
sans  l’intervention  du  mâle.  Geoffroy  dit  la  même  chose  de  , 
la  femelle  du  fourmilion.  Rien  n’est  pourtant  bien  prouvé  à 
ce  sujet.  11  n’est  pas  impossible  que  , par  une  aberration  des 
lois  ordinaires  de  la  nature  , les  deux  sexes  puissent  se  trou- 
ver reunis  dans  un  seu^adividu  , chez  les  animaux  les  moins 
parfaits  seulement , pawe  qu’étant  voisins  des  races  herma- 
phrodites par  leur  conformation  , ils  ont  plus  de  penchant  à 
devenir  audrogynes  , que  les  espèces  éloignées  et  parfaites. 
La  nature  marche  toujours  par  gradation  ; elle  ne  fait  point 
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de  saut  ; ses  lois  ne  vont  pas  d’abord  d’une  extrémité  à l'au- 
tre , sans  passer  par  des  points  intermédiaires  , et  leurs 
oscillatious  sc  circonscrivent  d'ailleurs  dans  de  certaines 
limites. 

On  a cru  voir  encore  des  exemples  d’androgynisme  dans 
quelques  espèces  de  poissons  , surtout  chez  les  merlans  , Bas- 
ter  , ( Op.  su/, res.  n).  Je  liens  un  semblable  témoignage 
d’une  personne  digne  de  foi,  qui  l’a  vu  elle-même.  Duhamel 
assure  qu'il  existe  aussi  un  pareil  exemple  d’androgynisme 
dans  des  carpes  ( Iiist.  de  l'Anad.  des  Sciences , p.  254)  ; et 
l’illustre  Haller  le  témoigne  de  même  ( Comment . Gotting.  1. 1, 
p.  ai  ).  Pallas  croit  que  les  syngnathes,  genre  de  poissons, 
n’ont  point  de  mâles  , et  que  les  femelles  suffisent  pour  re- 
produire l’espèce. 

Everard  Home,  dans  les  Transmet,  philosoph.  i8i5,  dit  pa- 
reillement que  les  myxine , L. , ou  les  gastrobranches  et  d’au- 
tres poissons  cyclostomes , du  genre  des  lamproies  , sont  her- 
maphrodites ; qu’ils  se  suffisent  à eux  seuls  pour  reproduire 
l’espèce.  Tous  ces  faits  ont  encore  besoin  de  vérification.  Les 
gastrobranches , à la  vérité  , semblent  être  des  poissons  fort 
imparfaits , dont  plusieurs  individus  vivent  dans  le  corps  d’au- 
tres poissons  où  ils  pénètrent  à la  manière  des  vers  intesti- 
naux , parmi  lesquels  Linnæus  les  avoit  placés  ; aussi  les  vers 
intestinaux  sont  la  plupart  hermaphrodites  *niais  d’autres  sont 
séparément  mâleset  femelles , comme  les  ascarides.  Au  reste , 
on  ne  trouve  aucun  autre  exemple  d’hermaphrodisme  véri- 
table , dans  tous  les  animaux  à vertèbres  et  à sang  rouge. 

Lesespèces  d’animaux  chez  lesquelles  deux  ovaircsel  leurs 
oviductus  sont  toujours  séparés  , sont  plutôt  susceptibles  de 
montrer  d’un  côté  un  testicule  mâle  , et  de  l’autre  un  ovaire  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  en  être  ainsèchez  les  espèces  dont  les 
oviductus  ou  les  canaux  déférens  du  sperme  se  joignent* 

Pendant  long-temps , cependant , on  a pensé  qu’il  pouvoit 
se  trouver  dans  l’espèce  humaine,  de  véritables  hermaphro- 
dites. Gaspard  Dauhin  a rassemblé  à ce  sujet,  tout  ce  qu’en 
ont  raconté  les  anciens  et  les  modernes  , jusqu’à  son  siècle 
( De  Naturel  hermaphrod. , Franco f.  1628  , ôi-8.°).  On  prétend 
encore  que  la  nature , plus  variée  dans  les  contrées  chaudes  de 
la  terre  , s’y  jouoit  dans  la  formation  des  sexes.  ( Voyez  ce 
que  j’ai  dit  à ce  sujet  dans  mon  Hist.  ml.  du  Genre  humain , 
tom.  1 , pag.  354-  ) Garcilasso  de  la  Vega  l’assure  pour  quel- 
ques Sauvages  de  la  Floride,  et  Thévenot  en  dit  gîtant  de 
quelques  Indiens, {Voyages, tom. 5,  liv.  1,  ch.  12  ).  On  trouve, 
en  effet , des  individus  dans  lesquels  les  organes  sexuels  sont 
mal  développés  ou  mal  conformés.  Une  femme  qui  a un 
grand  clitoris  ressemblant  à la  verge  d’un  homme  , passe  , 
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aux  yeux  de  certaines  personnes  peu  instruites , pour  un  her- 
maphrodite , quoiqu’elle  soit  réellement  femme  , et  qu'elle  ait 
la  faculté  d’être  fécondée.  J’ai  vu  à l'hôpital  militaire  du  Val- 
de-Grâce  , un  soldat  dont  la  verge  étoit  très-petite  , et  dont 
les  testicules  étoient  restés  dans  l’abdomen  , de  sorte  que  les 
bourses  ne  paroissoient  presque  pas  au  dehors  ; sous  la  verge , 
il  y avoit  comme  deux  grandes  lèvres  et  un  sillon  creux,  mais 
aucune  ouverture  , aucun  vagin  véritable;  les  hanches  étoient 
plus  larges,  les  mamelles  un  peu  plus  gonflées  que  dans  les 
hommes;  sa  voix  étoit  grêle  ; il  n’avoit  pas  de  barbe;  sa  peau 
étoit  douce  et  blanche.  Le  pubis  étoit  peu  garni  de  poils.  Cet 
individu  n’avoit  aucun  désir  d amour.  Sa  verge  n’entroit  point 
en  érection  ; elle  étoit  grosse  comme  celle  d’un  enfant  de  six 
ans.  C’étoitun  homme  imparfait , un  être  foible  , timide,  que 
ïcs  lois  avoient  forcé  de  marcher  à la  guerre  , mais  qui  ne 
pouvoit  pas  en  soutenir  les  fatigues.  Ce  n’étoit  pas  un  her- 
maphrodite , parce  que  je  n’en  connois  point  de  véritables 
dans  l’espèce  humaine.  On  a dessiné  ses  parties  naturelles. 
Everard  Home  a décrit  dans  les  Philosoph.  transact. , an  1799, 
un  cas  semblable  dans  un  soldat  de  la  marine  ; et  aussi  Wris- 
berg,  Comment.  Gotting.  ; de  singulari genitalinm  deformitale  in 
pucro  hcrmaphroditium  mentiente , § 7.  Hunier  a remarqué  des 
femmes  privées  4’ovaires;  Ohserv. on lhe  animal economy.,  p.  80, 
Steelehner.  de  hermuphr.  mit.  Bamberg,  1816.  in-8."  ftg.  etc. 

il  ne  111c  paroît  pas  possible  de  trouver,  dans  un  individu 
de  l’espèce  humaine,  tous  les  organes  intérieurs  et  extérieurs 
des  deux  sexes  de  manière  qu’il  puisse  concevoir  et  féconder. 
Presque  toujours,  ces  prétendus  hermaphrodites  sont  inca- 
pables de  l'une  et  de  l’autre  fonction  , et  quand  ils  fécon- 
dent, ils  sont  seulement  mâles  ; quand  ils  conçoivent,  ils  sont 
seulement  femelles.  De  là  vient  que  les  formes  des  herma- 
phroditessontengénéral  agréables  comme  celles  des  femmes, 
ainsi  que  le  remarque  l’abbé  Winkelmann,  Hisl.  de  l'art,  de 
V antiquité , tom.  i.cr  , p.  364  , in- 4-°  ; car  il  s’extasie  à son 
ordinaire  sur  la  beauté  d une  statue  représentant,  à la  Villa- 
Borghèse  , un  hermaphrodite  couché.  Les  anciens  reeher- 
choient  ces  individus  , tandis  qu’en  d’autres  temps  , ils  les 
noyoient.  Voyez  aussi  Molle(US,  Tract,  de hermaphmd. , ch.  2 , 
et  Blancard  , Col/ect.  medico-phys.  , cent.  3,  obs.  80  , an  sujet 
de  plusieurs  exemples  d’androgynes  humains,  examinéspardes 
anatomistes;  outre  celui  de  Mertrud,  en  1760,  celui  de  Ma- 
ret , dans  les  Mém.  acacL  de  Dijon , tom.  2 , et  celui  de  Gi- 
raud , dans  le  Journal  de  Médecine.  Bettinclli  prétend  avoir 
trouvé  un  mouton  parfaitement  androgyne  ( Nupera  obs.  perf. 
structur.  androgyn.  Pisauri,  1768,  in-8.°  ).  Haller  observe  qu’il 
manque  plusieurs  parties  essentielles  ( Voyez  sa  Dissert,  sur 
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l'Hermaphrodisme , dans  les  Comm.  Gottinq. , tom.  i , pag.  pre- 
mière. ),  à tous  les  androgynes  décrits  par  les  auteurs.  Voyez 
Androgyne.  IVous  en  avons  un  exemple  sous  les  yeux. 

On  peut  donc  douter  de  l’existence  des  véritables  herma- 
phrodites dans  l’espèce  humaine  ; mais  il  se  voit  des  individus 
dont  le  sexe  est  mal  conformé,  (virey.) 

HERMAPHRODITE  {Fleur).  C’est  celle  dans  laquelle 
les  deux  sexes  se  trouvent  réunis.  V.  le  mot  Fleur,  (d.) 

HERMAS , Hermas.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
qionoécie  et  de  la  famille  des  ombellifères , qui  offre  pour 
caractères  : des  fleurs  disposées  en  ombelles  hémisphériques^ 

• dont  la  terminale  a les  ombellules  hermaphrodites  au  centre; 
mâles  à la  circonférence , et  Jes  latérales  ont  des  ombellules 
toutes  mâles;  une  collerette  universelle  de  neuf  à douze  folio- 
les linéaires,  lancéolées,  et  des  collerettes  partielles  d’une 
ou  deux  folioles  ; chaque  fleur  a un  très-petit  calice  à cinq 
dents;  cinq  pétales  égaux  et  entiers  ; cinq  étamines;  et  les 
hermaphrodites  ont , de  plus , un  ovaire  inférieur  comprimé, 
plus  gfand  que  la  corolle , chargé  de  deux  styles  plus  grands 
que  les  pétales , à stigmates  obtus  ; deux  semences  presque 
orbiculaires  ou  elliptiques,  comprimées,  bordées  d’une  pe- 
tite aile  membraneusé,  et  munie  d’une  strie  élevée  et  lon- 
gitudinale. 

Ce  genre  contient  quatre  à cinq  espèces  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  Buplèvres,  et  dont  les  feuilles  sont 
simples , alternes  ou  simplement  radicales,  et  qui  sont  natu- 
relles au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Aucune  de  ces  espèces 
n’est  cultivée  en  Europe,  et  même  elles  se  trouvent  rarement 
• dans  les  herbiers. 

Leurs  feuilles,  principalement  celles  de  I’Hermas  gigan- 
tesque , se  dédoublent , s’étendent  au  point  de  pouvoir  les 
faire  servir  de  mitaines.  Elles  se  substituent,  dans  cet  état,  à 
I’Amadou  , dont  elles  ont  complètement  l’apparence,  pour 
allumer  le  feu  et  arrêter  les  hémorragies.  (B.) 

HRBMELIN.  Nom  allemand  et  suédois  de  I’Hermine. 

(desm.) 

HERMELINUS.  Quelques  auteurs  désignent  I’Hermine  y. 
. par  ce  nom.  (de$m.) 

t HERMELLANUS.  Charleton  donne  ce  nom  à 1’ Her- 
mine. (desm.) 

: HERMES,  Hermès.  Genre  de  Coquilles  établi  par  De- 

nys-  Montfort,  pour  placer  une  espèce  jusqu’à  lui  confon- 
due avec  les  Cônes  , excepté  par  les  marchands , qui  l’appe-*- 
loient  la  chenille  , le  petit  drap  piqué.  Ses  caractères  sont  : 
coquille  libre , onivalve , très-cylindrique  ; spire  apparente  , 
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conique;  ouverture  moins  longue  que  le  test;  columelle 
fortement  striée;  point  de  pli  à sa  base;  lèvre  extérieure 
tranchante  ; base  échancrée. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Cône  nusatelle  de  Linnæus, 
quittent  des  mers  de  l’Inde.  C’est  une  coquille  de  deux  ou 
tjrois pouces  de  long,  striée,  granulée,  tiquetée,  et  maculée 
de  jaune.  L’animal  qui  la  forme  diffère  peu  de  ceux  des  Cy- 
lindres , des  Rouleaux  et  des  Cônes,  (b.) 

HERMESIAS  ou  Rosa  de  monte.  Lœfling  dit  qu’on 
nomme  ainsi  , en  Amérique , une  plante  , le  broconea , 
Rosa  de  monte  , Willd. , qui  se  trouve  aux  environs  de 
Porto-Bello,  et  dans  la  Terre-Ferme,  (ln.)  - « 

HERMESIE,  Ilermesia.  Arbrisseau  à feuilles  alternes, 
légèrement  pétiolées,  lancéolées,  dentées,  coriaces,  gla- 
bres, à fleurs  disposées  en  paniculcs  terminales,  qui  forme, 
selon  fionpland,  un  genre  dans  la  dioécie  octandrie  et  dans  la 
famille  des  tithymaloïdes. 

Les  caractères  qu’offre  ce  genre  sont  : un  calice  de  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  folioles.  Dans  les  pieds  mâles,  huit  éta- 
mines à filamens  très-courts.  Dans  les  pieds  femelles , deux 
ovaires  inférieurs. 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire  et  bisperme.  Il  est 
probable  que  cet  a rb  risse  au  est  le  croton  casUmeifolium  de 
Linnæus.  Il  est  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

HERMET1E,  Hermelia , Lalr.,  Fab.  ; musc  a , Linn. 
Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  diptères,  famille  desnota- 
canthes,  tribu  des  décatomes. 

Ces  insectes paroissent  avoisiner  les  stratiomes  ou  mouches- 
armées,  et  surtout  les  xylophages  de  Meigcn.  Leurs  antennes  # 
beaucoup  plus  longues  que  la  tête , sont  composées  de  trois 
pièces , dont  la  dernière,  sans  stylet  ni  soie  à son  extrémité 
supérieure , est  divisée  en  huit  anneaux  et  forme  une  massue 
comprimée. 

Toutes  les  espèces  connues  sont  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Fabricius  en  mentionne  quatre , Linnæus  en  décrit  une 
qu'il  a placée  dans  son  genre  musca,  et  qu’il  nomme  iüucens. 
Voyez  la  figure  qu’en  a donnée  Degeer , Insect.  tom.  6,  p.  2o5, 

* pl.  ag , fig,  g et  io.  C’est  sa  némolèle  à anneau  transparent. 
Elle  est  noire  , avec  l’abdomen  allongé  , aplati , marqué  sur 
le  second  anneau  d’une  grande  tache  jaune,  transparente,  et 
divisée  en  deux.  Les  ailes  sont  d’un  brun-violet,  (l.) 

HERMI-JAUNE.  Nom  vulgaire  de  la  Màrouette,  aux 
environs  de  Niort,  (v.) 

HERMINE  , Muste/a  errrtinea , Linn.;  pl.  E ta  de  ce  Dic- 
tionnaire. Petit  quadrupède  carnassier  dugenre  des  Martes, 
remarquable  par  son  pelage , dont  la  couleur  est  faute  en  été 
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( alors  l’animal  porte  le  nom  de  Roselet)  , et  tout  blanc  en 
hiver,  à l'exception  du  bout  de  la  queue  qui  reste  d’un  noir 
foncé  dans  toutes  les  saisons.  Les  peaux  d’hermine  fournissent 
uue  fourrure  très-précieuse.  V.  Marte,  (desm.) 

HERMINE.  C’est  le  Cône  capitaine,  (b.) 

HERMIN1E,  Herminia , Latr.  Genre  d insectes,  de  l’or- 
dre des  lépidoptères , famille  des  nocturnes , tribu  des  noc- 
tuélites. 

Plusieurs  crambus  de  Fabricius,  et  ses  hyblées , sont  pour 
moi  des  herminies.  Leurs  ailes , dans  le  repos , forment  un 
triangle  allongé,  presque  plane;  ce  qui  donne  à ces  lépidop- 
tères le  port  des  phalènes  pyrales  de  Linna'us  ou  des  espèces 
de  ma  tribu  des  deltoïdes  ; mais  les  palpes  supérieurs  sont 
cachés,  et  les  inférieurs  sont  ordinairement  grands,  recourbés 
et  très-comprimés  ; les  antennes  , du  moins  celles  des  mâles, 
sont  le  plus  souvent  ciliées  ou  peclinées  , et  offrent  même  , 
dans  quelques-uns , un  petit  renflement  qui  imite  un  nœud  ; 
les  chenilles  n’ont  que  quatorze  pattes  , la  première  paire  des 
membraneuses  ventrales  manquant.  Il  paroît  qu’elles  vivent 
retirées  dans  des  cornets  de  feuilles  qu’elles  ont  roulées. 

Les  hermimes  sont  des  insectes  peu  brillans.  Leurs  couleurs 
sont  généralement  grises , et  ne  varient  que  par  leurs  nuances 
et  les  taches  ou  fascies  plus  ou  moins  foncées  qui  les  recou- 
vrent. On  en  trouve  en  Europe  plusieurs  espèces , dont  quel- 
ques-unes sont  même  assez  abondantes.  Elles  ont , par  la 
longueur  de  leurs  palpes,  toujours  excité  l’attention  des  na- 
turalistes ; aussi  Réaumur  les  mentionne-t-il  dans  son  Septième 
Mémoire , pl.  18  , et  Degeer,  dans  son  premier  volume,  pl.  5, 
fig.  1 ; mais  elles  n’en  sont  pas  pour  cela  plus  connues.  On 
ne  sait  presque  rien  de  leurs  mœurs. 

Les  espèces  les  plu!  communes  ou  les  plus  remarquables 
sont  : 

L’Hermine  barbue,  Phalena  burbalis , Linn.  ; Crambus 
bar  Lotus , Fab.,  Clerck. , Icon.,  tab.  5,  n.°  3,  dont  le  mâle  a 
les  antennes  pectinées,  et  les  cuisses  antérieures  garnies  in- 
térieurement d’une  épaisse  touffe  de  poils  : ses  ailes  supé- 
rieures sont  d’un  cendré  jaunâtre , avec  trois  lignes  trans- 
verses , flexueuses , parallèles , plus  foncées.  On  la  trouve 
dans  les  prés  pendant  l’été.  Sa  chenille  vit  sur  le  trèfle. 

L’Herminie  vektii.abre,  Crambus  ventilabris , Fab. , pl.  E 
i4,4<le  cet  ouvrage  , dont  le  mâle  a les  antennes  pectinées,  et 
offre,  à l’extrémité  des  cuisses  antérieures,  un  gros  faisceau  de 
poils.  Ses  ailes  supérieures  sont  grises , avec  trois  lignes 
transverses , parallèles , plus  foncées , dont  les  deux  pre- 
mières sont  flexueuses , et  ont  un  point  obscur  dans  leur  in- 
tervalle. Elle  se  trouve  fréquemment  dans  les  bruyères.  * 
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Ces  deux  espèces  sont  principalement  remarquables  par 
les  touffes  de  poils  dont  leurs  cuisses  sont  intérieurement 
garnies,  et  qu’elles  peuvent  replier  ou  développera  leur  vo- 
lonté. Ces  touffes,  dans  la  seconde  espèce  surtout,  prennent 
dans  leur  développement  la  forme  d’un  éventail.  Il  est  pro- 
bable qu'il  est  de  quelque  utilité  dans  l’acte  delà  génération  ; 
mais  on  n’a  aucune  observation  qui  le  prouve  On  trouve  une 
figure  de  la  seconde  espèce  dans  les  planches  de  l’ Encyclo- 
pédie méthodique. 

M-  Bosc  a rapporté  de  Caroline  une  espèce  de  cette  di- 
visibn , qu’il  a décrite  et  figurée  n.°  3g  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété philomathique , et  dont  la  touffe  de  poils  est  située  aux 
deux  tiers  de  la  longueur  des  antennes.  Il  l’a  appelée  crambus 
aspergillus.  Elle  est  brune , avec  des  lignes  transverses  en  zig- 
zags dont  les  unes  plus  obscures  et  les  autres  plus  pâles. 

L’Herminie  proboscidale,  Crambus  proboscidàlis , Fab.  ; 
Clerck. , Icon. , tab.  5 , n.°  4 1 a les  ailes  d’un  gris  obscur , 
avec  une  ligne  transverse  plus  claire  , bordée  d'une  tache 
plus  foncée  au  côté  antérieur.  On  la  trouve  dans  Les  bois 
arides  et  peu  épais,  sur  les  graminées.  Elle  est  très-commune 
en  été.  Le  mâle  de  cette  espèce  a une  sorte  de  nodosité 
allongée  au  milieu  de  ses  antennes. 

L’Herminie  muselière,  Crambus  rosira  tus , Fab.;  Roes. 
insect. , t.  i , pliai.  4 , tab.  6 ; phalène , toupet  à pointes , (ieoff. , 
a les  ailes  d’un  gris  noirâtre,  avec  des  taches  et  une  ligne 
transverse  plus  claire,  et  trois  points  saillans  noirs  , dont  les 
deux  supérieurs  sont  presque  confondus.  Elle  se  trouve  dans 
les  bois,  au  milieu  de  l’été.  Sa  chenille  est  verte,  et  vit  sur 
le  charme,  (i..)  ... ii-A<xt-4f0 

HERMINION,  Herminium.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown,  pour  placer  I’Ophryde  bÏonqrchide.  Ses  carac- 
tères sont  : nectaire  sans  éperon  ; des  glandes  très-apparentes 
autour  des  masses  du  pollen,  (b.) 

HERMINION , Herminium.  Nom  d’une  division  établie 
dans  le  genre.  Elléborine.  (b.}  > 

HERMINIUM.  Linnæus,  dans  ses  Flores  de  Laponie  et 
de  Suède,  donne  ce  nom  h I’Ophryde  à un  seul  bulbe  ( [ophrys 
monorchis  ).  V.  Herhinion. 

HERMINON.  L’un  des  noms  de  I’Aloès  chez  les  an- 
piens  Grecs,  (ln.) 

• HERMION.  Syn.  à'Eryngium  chez  les  anciens  Grecs,  (ln.) 

HERMITE.  Nom  d’un  bel  insecte  coléoptère  des  envi- 
rons de  Paris,  le  trichius  eremita.  V.  Trichie.  (desm.) 

HERMITE.  Nom  donné  à un  Papillos.  V.  Satyre,  (l.) 

HERMITES.  Nom  sous  lequel  M.  Cuvier  désigne  les 
crustacés  du  genre  Pagure.  V.  ce  mot.  (l.) 
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HERMODACTE.  C’est  une  racine  bulbeuse  qu’on  ap- 
porte d’Orient,  et  qui,  réduite  en  poudre,  sert  à purger  la 
pituite  par  le  vomissement  et  les  selles.  Les  Egyptiennes,  dit- 
on  , s’en  servent  pour  se  nourrir  et  s’engraisser.  Tournefort 
dit  que  c’est  une  espèce  de  Colchique  qui  la  fournil;  mais 
on  ne  sait  si  c’est  la  commune  ou  une  autre.  On  ne  fait  pres- 
que plus  usage  de  ce  remède  dans  les  pharmacies. 

Il  y a une  autre  espèce  à'Iiermodacte  qu’on  appelle  faux  , 
qui  est  la  racine  de  I’Îris  bulbeux,  (b.) 

HERMODACTYLUS  ( datte  de  Mercure?)  Racines  en 
usage  en  médecine  autrefois,  et  qui  venoient  d’Orient.  Voyez 
Hermodacte.  On  ignore  précisément  la  plante  qui  les  pro- 
duit ; on  croit  cependant  que  c’est  une  liliacée.  Gésner  dit 
que  Mesué  donne  pour  telle  Yerylhronium  dens  canis , mais 
c’est  un  faux  hermodaclyle  pour  Lobel.  Tragus  nous  apprend 

Îu'on  donnoit  aussi  le  nom  d 'hermodactylus  à un  cyclamen , et 
lallhiole  annonce  que  la  racine  de  l 'iris  tuberosa  est  le  vrai 
hermodactylus.  Dodonée  prend  pour  tel  le  colchique  d’au- 
tomne ; ce  qui  lui  est  très- contesté.  Néanmoins  il  paroît  que 
le  véritable  hermodactyle  des  anciens  est  une  espèce  de  col- 
chique , ou  bien  appartient  à plusieurs- plantes  ; car  on  dis- 
tinguoit  un  hermodactyle  blanc  et  un  hermodaclyle  rouge.  Au 
reste,  il  y a beaucoup  de  confusion  à ce  sujet  dans  les  auteurs, 
et  tout  commentaire  devient  inutile  à présent.  Nous  rappel- 
lerons seulement  que  Tournefort  fit  un  genre  herrnodatylus  sur 
Vins  tuberosa , qui  ne  difîéroit  essentiellement  du  genre  Iris 
que  par  les  feuilles  tétragones  et  la  racine  tubéreuse.  (ln.) 

HERMOSILLA.  Le  trachelium  cœruleum  est  désigné  ainsi 
en  Espagne,  (ln.) 

HERMUBASIS  des  Grecs.  C’étoit  un  des  noms  de  I’Ha-» 
limos  de  Dioscoride.  V.  ce  mot.  (ln.) 

HERMUBOTANE,  Hermubotanion  , Hermupoa. 
Noms  donnés  à la  Mercuriale  par  les  Grecs,  (ln.) 

HERNANDIER , Hemandia.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  triandrie , et  de  la  famille  des  laurinées , qui  offre 

}»our  caractères  : des  fleurs  disposées  trois  ensemble  dans 
'aisselle  des  feuilles , dont  celle  du  centre  est  sessile  et  fe- 
melle , et  les  latérales  mâles  et  pédiculées.  La  fleur  mâle  a 
un  seul  calice  divisé  en  srx  parties;  six  glandes  cylindriques 
terminées  en  tète  obtuse  ; trois  étamines.  La  fleur  femelle 
est  munie  de  deux  calices  , l’un  extérieur  monophylle,  infé- 
rieur, persistant,  urcéolé,  entier  en  son  bord;  l’autre  porté 
sur  l’ovaire,  et  divisé  en  huit  parties;  quatre  glandes  ovoïdes 
aussi  posées  sur  l’ovaire;  un  ovaire  inférieur,  ovale  , obloDg, 
tronqué,  chargé  d’un  style  épais  à stigmate  oblique,  grand, 
presque  infundibuliforme  ; une  noix  ovale  , marquée  de  huit 
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côtes  longitudinales , contenant  un  noyau  globuleux , légère - 
meut  aplati  et  monosperirie.  Cette  noix  est  renfermée  dans 
le  premier  calice  , qui  grossit  et  s’enfle. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbres  très- 
élevés  , dont  les  feuilles  sont  alternes , et  les  fruits  connus 
sous  le  nom  de  miroltolans.  L’un,  I’Hernandier  sonore,  a 
les  feuilles  ombiliquées,  ovales  et  pointues;  l’autre , I'Her- 
Nandier  OvigÈre  , à les  feuilles  non  ombiliquées  et  allon- 
gées. Tous  deux  viennent  dans  les  Indes  et  en  Amérique.  Les 
amandes  de  leurs  fruits  sont  huileuses  et  purgatives.  L’air,  en 
entrant  dans  la  capacité  du  calice  du  premier,  produit  un  sif- 
flement singulier  et  sonore  qu’on  entend  de  fort  loin.  Les 
sauvages  de  Cayenne  se  servent  du  bois  du  second  comtae 
d’amadou,  (b.)  y 

HERNEH.  En  Nubie,  on  nomme  ainsi  le  holrus  spîcatus, 
Linn.  V.  Houque  et  Pennisetum.  (ln.) 

HERNIAIRE,  Hemiaria.  Genre  de  plantes  d»  la  pen- 
tandrie  digynic , et  de  la  famille  des  amaranthoi'des  , qui  a 
pour  caractères  : un  calice  divisé  profondément  en  quatre  ou 
cinq  découpures  lancéolées  , colorées  intérieurement  ; point 
de  corolle;  quatre  àxinq  étamines;  et  autant  de  squamules 
filiformes  qui  leur  sont  interposées  ; un  ovaire  supérieur , 
ovale , chargé  de  deux  à trois  styles  courts , à stigmates  sim- 
ples et  pointus  ; une  capsule  très-petite,  mince , qui  ne  s’ouvre 
pas , qui  est  renfermée  dans  le  calice , et  qui  contient  une 
semence  luisante.  . 

Ce  genre  renferme  cinq  4 six  espèces.  Ce  sont  de  petites 
plantes  à tiges  couchées  , dont  les  feuilles  sont  simples , la 
plupart  opposées , et  les  fleurs  très-petites  , rapprochées  en 
paquets  axillaires.  «Jet-  y *;■.  • 

Les  deux  plus  communes  sont  .•  . ; 

L’Herniaire  glabre,  qui  aies  feniiles  glabres,  et  lesglo- 
mérules  des  fleurs  en  épis.  Elle  est  vulgairement  connue  sous 
le  nom  de  turquelie  et  d ’herniole,  et  se  trouve  dans  tous  les 
lieux  arides  et  sablonneux.  Elle  passe  pour  astringente,  anti- 
herniaire, anlicalculaire  et  diurétique.  C’est  principalement 
sous  ce  dernier  rapport  qu’on  l’emploie  le  plus  aujoprd  hui. 
Elle  est  annuelle.  . . , - ir1. 

L’Hermaiue  velue  est  velue,  et  les  glomérules  de  ses 
fleurs  sont  petits.  Elle  se  trouve  aux  mêmes  endroits  que  la 
précédente,  et  jouit  des  mêmes  propriétés.  Elle  est  annuelle. 

L’HerMaire  PAYCO  a les  feuilles  dentelées.  Elle  croît  au 
Chili,  oùl  elle  est  regardée  comme  stomachique  et  comme 
excellente  contre  la  pleurésie  ; elle  a une  odeur  de  citron 
pourri.  (l$.)  -s EyM'. 

HERNIOLE.  F.  Heknuihe.  (s.) 


Digitized  by  Google 


HER  3gg 

HÉRO.  Nom  donné  par  Linnæus  et  Fabricius  à deux  es- 
pèces de  Papillons,  qui  sont  maintenant  de  notre  genre 
Satyre.  V.  ce  mot.  (l.) 

HÉRODIAS.  Dénomination  spécifique  employée  par 
Linnæus,  pour  désigner  le  grand  héron  Â Amérique.  Voy.  au 
mot  Héron,  (s.) 

HÉRODIONS,  Herodiones,  Vieill.  Famille  de  l’ordre 
des  oiseaux  Échassiers  , et  de  la  tribu  des  tétradactyles  (F.  / 

ces  mots).  Caractètes:  Pieds  longs;  jambes  en  partie  nues  quel- 
quefois totalement  emplumées;  tarses  réticulés;  les  doigts  an- 
térieurs, ouseulement  les  deux  extérieurs,  réunis  parune  mem- 
brane à la  base;v  le  pouce  posé  au  bas  du  tarse,  portant  à terre 
sur  ses  articulations  ; l’ongle  intermédiaire  à bord  interne 
pectiné  chez  les  uns,  entier  chez  les  autres  ; queue  à 
douze  rectrices.  Cette  famille  est  composée  des  genres 
Cigogne  , Jabiru  , Héron  , Courliri  , Anastome  et  Om- 

BRETTE.  (V.) 

HERODIOS.  Nom  grec  du  Héron,  (v.) 

HEROÏON.  Suivant  Adanson , c’est  un  des  noms  que  les 
anciens  donnoient  à I’Asphodèle.  (ln.) 

HERONDELLE.  Nom  ancien  des  hirondelles  (y..') 

HERON  , Ardea , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  Échassiers 
et  de  la  famille  des  HÉRODions {V.  ces  mois).  Caractères  : Bec 
plus  long  que  la  tête , robuste  , ou  aussi  haut  que  large , ou 
plus  large  que  haut  à la  hase,  fendu  jusqu’aux  yeux , finement 
dentelé  chez  plusieurs,  comprimé  latéralement,  acuminé  , 
droit  ou  un  peu  courbé  ; mandibule  supérieure  sillonnée  , 
échancrée  vers  le  bout  chez  la  plupart  ; narines  linéaires , 
longitudinales,  couvertes  d’une  membrane  à l’arrière,  situées 
dans  un  sillon  ; langue  médiocre  ; membraneuse , plate  , 
pointue  ; orbites  et  lorum  dénués  de  plumes  ; quatre  doigts , 
trois  devant , allongés  , étroits  , aplatis  en  dessous  ; les  exté- 
rieurs unis  à la  base  par  une  membrane  ; pouce  uni  avec  l’in- 
terne à l’origine  par  uneypetite  membrane  , articulé  au  bas  dn 
tarse , portant  à terre $ur  toute  sa  longueur;  ongles  médio- 
cres , courbés  , pointus  ; l’intermédiaire  dilaté  et  dentelé  en 
peigne  sur  le  bord  interne  ; le  postérieur  le  plus  long  de  tous , 
très-arqué  , aigu  ; les  trois  premières  rémiges  à peu  près  éga- 
les entre  elles  et  les  plus  longues  de  toutes.  ■ 

Les  espèces  que  contient  ce  genre  habitent  dans  les  ma- 
rais, sur  les  bords  des  lacs,  des  rivières  ; elles  vivent  de  pois- 
sons , de  reptiles  et  d’insectes  aquatiques.  La  plupart  nichent 
sur  les  arbres  et  souvent  en  famille.  Leurs  petits  sont  nour- 
ris dans  le  nid  et  ne  le  quittent  qu’en  état  de  voler.  Tontes 
ou  presque  toutes  sont  demi-nocturnes.  On  prétend  qu’il  n’y 
a pas  de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle  ; mais  je  crois 
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qu’on  ne  doit  pas  se  presser  de  l’admettre  pour  toutes  les  es- 
pèces. , 

Buffon  a divisé  ce  genre  nombreux  en  quatre  familles  , les 
hérons  proprement  dits,  les  butors , les  bihoreaux  et  les  cra- 
biers.  J’ai  adopté  cette  division,  pour  la  nomenclature  , mais 
je  les  ai  séparés  en  deux  sections  ; la  première  renferme  les 
espèces  dont  le  bec  est  droit,  le  cou  long  et  grêle  ; la  deuxiè- 
me celles  dont  la  partie  supérieure  du  bec  est  un  peu  courbée 
en  en  bas , et  dont  le  cou  est  plus  court  et  plus  épais  à pro- 
portion. Un  astérisque  signale  tes  espèces  que  je  n'ai  vues  ni 
en  nature  ni  figurées  d’une  manière  correcte. 

A.  Ber.  droit  ; cou  très-long  et  grêle. 

Les  hérons  proprement  dits,  y compris  les  aigrettes , orit  le 
cou  excessivement  long  , très-grêle , et  garni  au  bas  de  plumes 
pendantes  et  effilées  ; le  corps  étroit , efflanqué , et  dans  la 
plupart,  élevé  sur  de  hautes  échasses. 

Les  butors  sont  plus  épais  de  corps  , moins  hauts  sur  jambes 
que  les  hérons,  ont  le  cou  plus  court,  et  si  garni  de  plumes, 
qu’il  paroît  très-gros  en  comparaison. 

Les  bihoreaux  ne  sont  pas  si  grands  que  les  butors;  leur  cou 
est  plus  court  ; les  deux  ou  trois  longs  brins  implantés  dans  la 
nuque  du  cou,  tes  distinguent  des  oiseaux  des  frois  autres  famil- 
les ; la  partie  supérieure  de  leur  bec  est  légèrement  arquée. 

Les  crabiers  forment  une  famille  subalterne  , qu’on  pour- 
roit  appeler  celle  des  petits  hérons  ; car  elle  n’est , pour  ainsi 
dire,  que  la  répétition  en  diminutif  de  Celle  des  hérons.  Aucun 
des  crabiers  n’est  aussi  grand  que  le  héron- aigrette , qui  est  de 
trois  quarts  plus  petit  que  le  héron  commun-,  le  b/ongios , 
qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un  râle , termine  la  nombreuse  suite 
d’espèces  de  ce  genre  , plus  varié  qu’aucun  autre  pour  les 
proportions  de  la  grandeur  et  des  formes. 

Le  Héron  proprement  dit,  Ardea  major,  Lath.,  planches 
enluminées  787  et  755 , Adulte  e^  jeune.  11  a trois  pieds 
deux  pouces  de  longueur  du  bout  jdu  bec  à celui  de  la 
queue  ; les  plumes  du  sommet  de  la  tête  blanches  ; quel- 
ques-unes sont  d’un  beau  noir , très-longues  et  fort  étroi- 
tes , formant  une  aigrette  qui  se  balance  sur  le  cou,  dont 
le  dessus  et  les  côtés  sont  d’un  gris-blanc  ; un  joli  cendré 
est  la  couleur  du  dos  , du  croupion , des  scapulaires  et  des 
couvertures  supérieures  de  la  queue  ; quelques  plumes  sca- 
pulaires sont  très-longues  et  très-étroites  ; les  inférieures  ont 
une  certaine  largeur,  et  des  petites  lignes  transversales  noi- 
râtres , mais  peu  apparentes  ; un  vert  jaunâtre  colore  la  peau 
nue  des  côtés  de  la  tête  ; les  joues  et  la  gorge  sont  blanches , 
ainsi  que  le  devant  du  cou,  qui  a,  de  plus,  des  taches  longi- 
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t'ndinales  noires  ; tes  plumes  qui  en  garnissent  la  partie  infé- 
rieure sont  d’un  gris-blanc  , longues , étroites , et  tombent  sur 
la  poitrine  dont  le  haut  est  traversé  par  une  bande  transver- 
sale noire;  le  reste  de  là  poitrine  et  toutes  les  parties  postérieu- 
res sontbiancs  et  noirs;  quelques  plumes  des  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  sont  de  cette  dernière  couleur  , et  les  autres 
cendrées;  lés  pénües  primaires  noires  ; qùelqües-unes  des  se- 
condaires , d’un  cendré  noirâtre  ; la  queue  est  pareille  au 
dos;  l’iris  d’Un  jauiie  roussâtrc;  le  bec  d unbrun-jaunë;  les  pau- 
pières sont  d’uh  vert  jaunâtre  ; les  pieds  verdâtres , et  les  on- 
gles noirs.  BrissOn  fait  de  cé  mâle  Une  espèce  distincte,  sous 
le  nom  de  héron  huppé. 

Le  jeûne , pl.  enl.  ^55  , a été  donné  mal  à propos  pour  la 
femelle.  Il  a un  peu  moins  de  grosseur  et  de  longueur  que  les 
adultes,  des  couleurs  plus  ternes,  moins  foncées  et  moins 
lustrées  i il  en  diffère  encore  en  ce  qu’il  n’a  point  de  bandé 
transversale  noire  sur  la  poitrine  , ni  d'aigrette  sur  la  tête. 
Le  corps  de  ces  oiseaiix  est  efflanqué , aplati  par  les  côtés  ,- 
et  beaucoup  plus  couvert  de  plaines  que  de  chair  ; il  est  mince 
et  maigre  ; aussi . lorsqu’ ol»  voit  cé  héron  à une  certaine 
hauteur  dans  les  airs  , on  n’apperçoit  que  deux  grandes  ailes 
sans  fardeau  ; ses  ailes  , pliis  grandes  à proportion  que  celles 
des  autres  oiseaux  , sont  fort  Concaves. 

• Ce  héron  semble  être  condamné  à une  vie  de  souffrance  , 
d’anxiété  et  d’indigence  ; pour  saisir  sa  proie  , il  ne  connoîï 
que  l’embuscade  : tantôt  on  le  voit  immobile  à la  même  place 
pendant  des  heures  , des  jours  ettiers  , le  corps  presque  droit 
et  posé  sur  un  seul  pied,  le  cou  replié  le  long  de  la  poitrine  et 
du  ventre,  la  tête  èt  le  bec  couchés  entre  les  épaules , qui  se 
haussent  et  excèdent  de  beaucoup  ta  poitrine  ; tantôt  oii  l’a- 
perçoit dans  l'eau  jusqu’au-dessus  du  genou  , la  tête  entre  les 
jambes , pour  guetter  au  passage  Une  grenouille  , un  poisson. 
Enfin  il  paroît  réduit  à attendre  que  sa  proie  vienne  s’offrir  à 
hii  : n’étant  point  oiseau  de  passage  , selon  Buffon  , il  doit 
périr  d’inanition  , ou  subir  de  longs  jeûnes  lorsque  l’eaii  est 
couverte  de  glace  ; mais  alors  seulement  il  sè  donne  plus  de 
mouvement  pour  trouver  des  ruisseaux  non  gelés  ou  des  sour- 
ces chaudes.  Cet  animal , triste  et  solitaire  , ne  cherche  point 
l’abri  dés  feuillages  comme  les  autrès  oîseâux , ni  un  coavert 
dans  les  herbes  comme  les  Honglos , ni  Une  retraité  dans  les 
roseau* , ainsi  que  le  bufor;  toujours  exposé  aux  injures  de 
l’air,  il  se  tient,  dans  les  plus  mauvais  temps , à découvert , 
isolé , posé  sur  une  branche  sèche , Sut  une  pierre  ou  sur  une 
butte,  au  bord  d’un  ruisseau,  au  milieu  d'uni  marais  ou  d’une 
prairie  inondée;  enfin  il  s’expose  tellement  à la  plus  grande  ri- 
gueur du  froid,  qu’on  en  a pris  qui  étoient  à demi-gelés  et  tout 
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couverts  de  verglas.  Il  paroît  que  la  grande  inaction  où  se 
tiennent  ces  hérons  pendant  le  jour  , est  pour  eux  une  sorte 
de  repos  ou  de  sommeil , car  ils  ne  dorment  guère  la  nuit  ; ils 
pêchent  même  alors,  et  souvent  on  les  entend  crier  en  l'air 
à toute  heure  et  dans  toutes  les  saisons.  Naturellement  crain- 
tifs et  défians  , ils  s’inquiètent  de  tout  ; l’aspect  de  l’homme  4 
même  très-éloigné , est  pour  eux  un  grand  sujet  d’alarme  ; 
parmi  les  oiseaux  , ils  ont  de  cruels  ennemis  dans  V aigle  et 
le  faucon  , et  c’est  en  s’élevant  au  haut  des  airs  , et  ayant  tou- 
jours le  dessus,  qu’ils  évitent  leur  attaque.  Belon  prétend 
que,  pour  dernière  défense , le  héron  passe  sa  tête  sous  son 
aile , et  présente  son  bec  pointu  à l’oiseau  ravisseur,  qui , fon- 
dant avec  impétuosité  , s’y  perce  lui-même.  Ce  bec  est  pour 
lui  une  arme  défensive  d’autant  plus  dangereuse  , qu’il  s’en 
sert  dans  le  moment  qu’on  s’y  attend  le  moins  ; c’est  pourquoi 
les  chasseurs  ne  doivent  l’approcher  qu’avec  précaution,  lors- 
qu’il n’est  que  blessé  ; car  en  étendant  le  cou  de  toute  sa  lon- 
gueur, il  peut  atteindre  au  moins  trois  pieds  à la  ronde.  Ce 
cou,  effacé  et  perdu  dans  les  épaules,  et  replié  dans  le  repos 
en  forme  de  charnière , sè  développe  comme  un  ressort , 
lance  le  bec  comme  un  javelot  lorsque  l’oiseau  le  redresse 
brusquement;  et  l’œil  de  son  ennemi  est  le  but  où  il  vise.  Sa. 
voix , qu’on  n’entend  guère  que  la  nuit , est  un  son  unique , 
sec  et  aigre , plus  bref  et  un  peu  plus  plaintif  que  celle  de  l 'oie; 
ce  cri , que  les  Grecs , du  temps  d’Homère , exprimoient  par 
les  mots  cleizein  ( r.langere ) , se  répète  et  se  prolonge  sur  un  ton. 
dus  perçant  et  très-désagréable  , lorsque  l'oiseau  ressent  de 
a douleur. 

C’est  un  des  oiseaux  qui  s’élèvent  le  plus  haut  dans  les 
airs  ; souvent  on  le  perd  de  vue  dans  les  nuages  , et  c’est 
lorsqu’il  doit  pleuvoir  qu'il  prend  le  plus  souvent  son  vol  j 
dans  cet  état , il  roidit  ses  jambes  en  arrière , renverse  le  cou 
sur  le  dos , le  plie  en  trois  parties , y compris  la  tête  et  le  bec, 
de  façon  que  d’en-bas  on  ne  voit  pas  sa  tête,  mais  seule- 
ment son  bec  qui  paroît  sortir  de  sa  poitrine.  Ses  attitudes, 
ses  mouvemens  indiquent,  selon  les  anciens,  les  change- 
mens  de  l’air  et  de  la  température  ; triste  sur  le  sable  des  ri- 
vages, il  annonce  l’hiver;  s’élève-t-il  dans  les  airs,  et  crie- 
t-il  plus  souvent  qu’à  l’ordinaire  , il  promet  la  pluie  ; enfin 
lé  côté  où  son  bec  est  tourné,  indique  le  vent. 

Cette  espèce  change  de  contrée,  mais  sans  changer  de 
climat  , et  fait  d’assez  grandes  courses  ; il  paroît  qu  elle  vit 
long-temps , d’après  les  marques  que  l’on  a trouvées  sur 
quelques  individus;  l’on  en  tua  un,  en  1775,  aux  environs 
de  Saint-Dié  , dans  les  Vosges- Lorraines , qui  porloil  di- 
vers anneaux  de  cuivre  , dont  le  plus  ancien  iudiquoit  l’an- 
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née  1731.  Ce  héron  avoit  été  pris  et  repris  plusieurs  fois  , 
car  il  portoit  cinq  anneaux , chacun  avec  une  époque  assez 
éloignée  , tlont  la  dernière  indiquoit  l’an  1765. 

Ces  oiseaux  mangent  beaucoup  de  grenouilles,  ou  plutôt 
les  avalent  en  entier,  et  rejettent  avec  leurs  excrémens , les  os 
non  brisés  et  enveloppés  d’une  espèce  de  mucilage  visqueux 
de  couleur  verte  , que  l’on  soupçonne  être  la  peau  des  gre 
nouilles  réduite  en  colle.  Salerne  dit  que  dans  la  disette  ils 
avalent  les  petites  plantes , telle  que  la  lentille  d'eau  ; ils  font 
du  poisson  leur  nourriture  ordinaire  , et  vivent  aussi  de  lé- 
zards et  de  coquillages  ; c’est  toujours  dans  l’eau  ou  au  bord 
de  Peau  que  le  héron  cherche  sa  proie , soit  qu’il  la  guette  au 
passage  et  la  darde  de  son  bec  pointu , où  les  dentelures  la 
retiennent;  soit  qu’il  la  force  de  sortir  de  la  vase,  qu’il 
foule,  et  retourne  en  tous  sens.  Cette  dernière  manière  de 
chasser,  est  celle  qu’il  emploie  ordinairement  lorsque  tout 
est  glacé  , et  qu'il  est  réduit  aux  fontaines  chaudes. 

Quoiqu’il  soit  forcé  pour  vivre  d’habiter  les  lieux  aqua- 
tiques , il  s’en  éloigne  quelquefois  pour  nicher;  pour  cela  , 
il  choisit  dans  les  forêts  les  plus  grands  arbres;  plusieurs  se 
réunissent  dans  un  même  canton,  et  placent  souvent  leurs 
nids  sur  le  même  arbre.  Dans  d’autres  contrées,  ces  oiseaux 
nichent  dans  les  rochers  les  plus  élevés  des  bords  de  la  mer. 
L’on  voit  en  Angleterre  plusieurs  de  ces  héronniircs.  Leurs 
nids  sont  vastes,  et  composés  de  bûchettes,  de  beaucoup 
d’herbes  sèches,  de  joncs  et  de  plumes;  la'ponle  est  de 
quatre  à cinq  œufs  d’un  bleu  verdâtre  pâle  et  uniforme,  delà 
même  grosseur,  ou  à peu  près,  que  ceux  de  la  cigogne.  Lorsque 
la  femelle  couve,  le  mâle  pêche  pour  elle  , et  lui  apporte  une 
partie  de  ses  captures:  l’on  voit  souvent  sous  les  arbres  des 
poissons  tombés  de  leurs  nids,  surtout  lorsqu’ils  ont  des 
petits;  de  là,ditBelon,  « plusieurs  ont  pris  occasion  de  dire 
avoir  esté  en  un  pays  où  les  poissons  qui  tombent  des  arbres 
engraissent  les  pourceaux.  » Nous  devons  à Albert,  témoin 
oculaire  , la  manière  dont  les  hérons  s'accouplent  ; le  mâle 

Jiose  d’abord  un  pied  sur  le  dos  de  la  femelle  , comme  pour 
a presser  doucement  de  céder;  puis  portant  les  deux  pieds 
en  avant,  il  s’abaisse  sur  elle,  et  se  soutient  dans  cette  atti- 
tude par  de  petits  battemens  d’ailes.  Les  jeunes  sont,  dans 
le  premier  âge  , assez  long-temps  couverts  d’un  poil  follet 
épais,  principalement  sur  la  tête  et  le  cou;  lorsqu’on  les 
prend  à cet  âge  , ils  s’apprivoisent  et  s’engraissent  même  ; on 
les  nourrit  d’entrailles  de  poisson  et  de  viande  crue  ; ils  sont 
même  susceptibles  d’une  sorte  d’éducation  ; on  en  a vu  qui 
avoient  appris  à tordre  le  cou  de  diverses  manières  , et  l’en- 
tortiller autour  du  bras  de  leur  maître  ; mais  dès  qu’on  cesse 
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de  les  agacer , ils  retombent  dans  leur  immobilité,  leur  sd- 
lepce  et  leur  tristesse  naturelle  : pris  adultes,  il  est  très-rare 
qu’ils  vivent  en  captivité  ; ils  refusent  toute  nourriture  , re- 
jettent même  celle  qu'on  lente  de  leur  faire  avaler,  et  peu- 
vent vivre  ainsi  pendant  quinze  jours  ; ils  se  consument  sans 
languir,  et  périssent  sans  se  plaindre  et  sans  apparence  de 
regret.  Comme  ils  sont  très-trainlifs  et  très-méfians  , ils  ne 
se  laissent  point  approcher  des  chasseurs  ; mais  la  chasse  à 
la  vucl te  artificielle  est  un  terrible  fléau  pour  eux  ; on  en  tue 
quelquefois  à la  chute  aux  canards.  La  chasse  au  vol  étoit  au- 
trefois parmi  nous  la  plus  brillante  de  la  fauconnerie  ; elle 
étoit  un  amusefuent  réservé  aux  princes.  La  chair  du  hfron 
étoit  qualifiée  de  viande  royale , et  servie  comme  un  mets  de 
parade  dans  les  banquets. 

Cette  espèce  est , de  toutes,  la  moins  nombreuse  dans  les 
-pays  habités,  et  la  plus  isolée  dans  chaque  contrée  ; cepen- 
dant aucune  n'est  aussi  répandue  : on  la  trouve,  dit-on  , aux 
îles  des  Antilles , au  Chili , à O-Taïli , au  Japon , en  Egypte , 
en  Sibérie,  sur  les  côtes  de  l’Afrique,  dans  l'Inde,  enfin 
dans  le  nord  de  l’Amérique  et  de  l’Europe.  L’on  a remarqué 
que  ces  oiseaux,  soléaires  dansnos  contrées,  sc  rassemblent 
en  nombre  assez  considérable  dans  les  îles  désertes. Mais  est-il 
bien  certain  qu’on  n’ait  pas  confondu  ce  héron  avec  d’autres  ? 

Le  Héron  agami  , Ardea  agami , Lath. , pl.  enl.  n.°  85g. 
Quelques  rapports  entre  les  longues  plumes  du  dos  de  ce 
héron  et  celles  du  croupion  de  V agami , paroissent  être  le 
motif  de  sa  dénomination.  Il  a la  tête  et  ses  longues  plumes, 
noires  ; l'occiput  bleuâtre  , ainsi  que  le  bas  du  cou  , dont  le 
dessus  est  gris-bleu  , et  le  devant  roux  : cette  dernière  teinte 
rouvre  les  parties  inférieures  du  corps  , et  le  gris-bleu  colore 
les  ailes  , la  queue  et  le  dos  ; les  longues  plumes  sont  d’un 
bleu  de  ciel  ; les  pieds  jaunes  ; le  bec  est  noirâtre^  Les  cou- 
leurs de  la  femelle  ont  moins  de  vivacité  : elle  porte  quelques 
taches  blanches  sous  le  corps  , et  elle  est  privée  des  longues 
.plumes  du  croupion  et  de  bleu  sur  le  cou.  Longueur,  vingt- 
neuf  pouces.  Cette  belle  espèce  n’est  pas  rare  à Cayenne. 

Le  Héron  a ailes  blanches,  Ardea  leucoplera , Vieiil.  , 
a deux  longues  plumes  à la  tête  , lesquelles  partent  de  l’oc- 
ciput ; les  ailes  blanches , et  quelques  pennes  terminées  de 
roux  foncé  ; le  manteau  de  cette  couleur;  la  poitrine  , les 
parties  postérieures  et  la  queue  blanches  ; la  tête  , le  cou  et 
la  gorge  tachetés  en  longueur  de  roux  sur  un  fond  blanc 
roussâlre  ; le  bec  brun  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous.  Des 
individus  n’ont  presque  pas  de  taches  sur  les  parties  indiquées 
ci-dessus , et  la  couleur  rousse  du  fond  est  plus  chargée. 
Taille  du  Llongias.  On  trouve  ces  oiseaux  dans  l’Australasie. 
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Le  Héros,  dil  1’ Aigrette  ou  la  Garzf.tte,  'Aràeagàrietta, 
Lath.  Belon  est  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  d 'aigrette  à 
cet  oiseau , à cause  du  beau  parement  de  longues  plumes 
soyeuses  qu’il  porte  sur  le  dos  , et  qui  servent  à embellir 
et  à relever  la  coiffure  des  femmes  , le  casque  des  guerriers 
et  le  turban  des  sultans.  Ces  plumes,  qui  sont  d'un  grand  prix 
en  Orient , sont  celles  que  , dans  les  oiseaux,  l:on  nomme  sca- 
pulaires , c’est-à-dire,  qui  garnissent  les  épaules;  elles  sont 
soutenues  par  une  tige  déliée , légère  et  élastique  , d’où  par- 
tent par  paires , à petits  intervalles  , des  filets  très-fins  , longs 
de  deux  ou  trois  pouces  , aussi  doux  que  la  soie  , et  qui  se  sub- 
divisent vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur  en  d’autres  filets 
plus  déliés  encore  ct^plus  courts;  une  touffe  de  ces  plumes 
prend  naissance  à chaque  épaule  de  l’oiseau  , s’étend  sur  le 
dos,  et  dépasse  la  queue  ; elles  sont  plus  blanches  que  la  neige, 
et  elles  ont  le  brillant  moelleux  de  la  sole. 

Cette  espèce  a dix -neuf  pouces  de  longueur  totale.  Les 
touffes  des  plumes  délicates  et  brillantes  qui  s’étendent  sur  le 
dos,  ne  sont  pas  le  seul  ornement  de  cet  oiseau;  il  porte 
aussi  au  sommet  de  la  tète  quelques  longues  plumes  étroites, 
(lexibles,  douces  au  toucher,  roulées  les  unes  dans  les  autres, 
couchées  en  arrière  , et  parmi  lesquelles  deux  ou  trois  ont  cinq 
pouces  de  longueur.  Tout  le  plumage  est  d’un  blanc  pur,  dont 
l’éclat  est  encore  relevé  dans  l’oîseau  adulte  , par  le  noir  du 
bec  et  des  pieds  ; il  n’y  a point  de  plumes  entre  le  bec  et  les 
yeux,  et  cette  peau  nue  est  verdâtre. 

L’oiseau  jeune  avant  sa  première  mue , a du  gris  ou  du 
brun  mêlés  dans  son  plumage.  Les  œufs  sont  allongés  et  ti- 
rant sur  le  vert  ; la  femelle  en  dépose  ordinairement  quatre 
dans  les  lieux  marécageux,  et  rarement  sur  les  arbres.  Le  nid, 
fort  aplati,  est  fait  avec  de  petites  bûchettes  assez  grossière- 
ment arrangées. 

Cette  espèce  estgénéralementrépandtieen  Europe.  Cepen- 
dant elle  est  devenue  extrêmcineutraFe  en  Angleterre,  où  elle 
fut  commune  autrefois  : on  la  rencontre  fréquemment  en  Asie 
sur  les  bords  du  Tanaïs , autour  de  la  mer  Caspienne  et  de  la 
mer  d’Azof.  Je  ne  doute  pas  en  effet  que  l 'aigrette  de  ces  con- 
trées du  Nord  ne  soit  la  même  que  notre  aigrette  d’Europe , 
quoique  les  nomenclateurs  modernes,  secondant  principale- 
ment sur  la  teinte  jaune  dont  les  pieds  de  quelques-uns  de  ces 
oiseaux  sont  colorés,  en  aient  fait  une  espèce  dislîhcte  , sous 
la  désignation  d’ aigrette  de  neige  (ardca  nioca)  ; mais  la  couleur 
des  pieds  des  aigrettes  n’est  point  un  attribut  spécifique  ; il  va- 
sie  suivant  l’âge  , et  vraisemblablement  aussi  suivant  le  sexe 
Dans  les  pays  où  ces  oiseaux «bondent , on  en  voilà  pieds,, 
ttoirs  , d’autres  à pieds  jaunes,  d’autres  enfin  à pieds  verdâ-- 
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1res.  On  les  Irouve  encore  dans  l’Asie  Mineure  , en  Chine  , 
à Siam,  au  Bengale,  et  jusque  dans  les  îles  lointaines  iso- 
lées , en  Afrique  , et  particulièrement  en  Egypte  où  on  les 
voit  se  poser  par  bandes  au  déclin  du  jour  sur  les  arbres  pour 
passer  la  nuit  ; ils  paroisscnt  de  loin  comme  des  bouquets 
de  fleurs  épanouies  au  milieu  du  feuillage.  Les  Français  qui 
habitoienl  l’Egypte  appeloient  ces  oiseaux  garde-bœufs  , parce 

au’ils  recherchent  les  endroits  où  paissent  les  bœufs  et  les  buf- 
es , et  qu’ils  se  posent  même  sur  le  dos  de  ces  animaux. 

L 'Aigrette  d'Amérique.  Quoique  je  sois  persuadé  avec 
tous  les  ornithologistes,  que  Y aigrette  A Amérique  est , à quel- 
ques modifications  près,  la  même  que  celle  de  l’Europe,  elle 
présente  néanmoins  assez  de  disparités  pour  mériter  une  men- 
tion particulière.  Elle  a moins  de  grosseur  que  notre  aigrette  ; 
les  plumes  soyeuses  de  son  dos  sont  moins  grandes  ; et  celles 
qui  forment  la  huppe  , longues  de  deux  ou  trois  pouces  , dé- 
liées et  à filets  fins  et  doux  au  toucher , composent  par  leur 
réunion  un  assez  gros  faisceau  , qui  pend  verticalement  de 
l’occiput.  Du  reste , il  y a ressemblance  parfaite  entre  les  ai- 
grettes des  deux  conÿnens  ; et  dans  le  premier  âge  , celles  d’A- 
mérique ont  également  le  plumage  varié  de  gris  et  de  noir. 
La  couleur  du  bec  et  des  pieds  varie  dans  plusieurs  individus , 
et  je  me  suis  à peu  près  assuré  que  ces  parties  sont  d’uu  beau 
noir  dans  le  mâle , et  que  les  femelles  ont  le  bec  d’un  jaune 
pâle  et  les  pieds  verdâtres.  Les  mâles  et  les  femelles  adultes 
portent  seuls  la  huppe  de  la  tête  et  les  longues  plumes  soyeu- 
ses du  dos  ; cette  parure  manque  à l’oiseau  jeune. 

Les  petites  aigrettes  d'Amérique  sont  fort  communes  sur  toute 
la  côte  de  cette  partie  du  monde  , depuis  le  Maragnon  jusqu'à 
l’isthme  de  Pauama;  elles  remontent  pendant  l’été  jusqu’à  la 
Caroline.  A la  Guyane , ces  oiseaux  ne  s’éloignent  jamais  du 
voisinage  de  la  mer  ; ils  se  perchent  souvent , surtout  à la 
haute-mer,  pour  attendre  le  moment  du  reflux  qui  leur  per- 
mette de  se  poser  sur  la  vase  et  d’y  épier  leur  proie.  Leur 
naturel  est  social  ; ils  se  privent  assez  aisément  ; on  les  voit 
toujours  en  troupes,  et  même  se  mêler  volontiers  avec  d’au- 
tres espèces  d’oiseaux  aquatiques.  11  n’est  pas  rare  de  trouver 
sur  le  même  arbre  plusieurs  de  ces  aigrettes  réunies  à des  cour- 
lis rouges;  rien  n’esUplus  agréable  que  ces  touffes  animées 
d’un  blanc  éblouissant  et  du  rouge  le  plus  vif,  disséminées 
sans  ordre  sur  un  globe  de  verdure  ; le  lis  et  le  géranium  n ont 
pas  tant  d’éclat.  Ce  sont  de  ces  inimitables  coups  de  pinceau , 
prodigués  par  la  main  de  la  nature  sur  des  plages  lointaines 
et  sauvages,  mais  sans  cesse  échauffées  par  un  soleil  ardent , 
Ct  pour  ainsi  dire  inondées  par  des  flots  de  lumière. 

Le  Héron,  dit  Demi- Aigrette  , Ardea  leucogaster , Lath., 
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pl.  enl.  n.°  36o  de  YHùL  nat.  de  Btiffon.  Cet  oiseau  n’est  en  ef- 
fet aigrette  qu’à  demi , puisque  le  parement  de  plumes  soyeu- 
ses du  dos  , qui  fait  l’attribut  distinctif  des  hérons  auxquels 
on  a donné  le  nom  A'aigrettes,  n’est  pas,  à beaucoup  près,  aussi 
étendu  ni  aussi  fourni  chez  lui  que  dans  les  antres  espèces  ; ce 
n’est  qu’un  faisceau  de  brins  effilés  dépassant  uq  peu  la  queue. 
L’oiseau  n’a  pas  deux  pieds  de  longueur  totale  ; le  dessus  du 
corps,  le  cou  et  la  tête  sont  d’un  bleuâtre  foncé  , et  le  des- 
sous du  corps  est  blanc;  la  peau  nue  entre  le  bec  et  l'œil  est 
jaune;  le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Quelques 
individus  ont  du  violet  sur  le  cou  , des  taches  roussâtres  sous 
le  corps  , et  le  panache  gris  ; ce  sont  vraisemblablement  les 
femelles  ou  les  jeunes. 

Cette  espèce  habite  la  Guyane  et  la  Louisiane  ; mais  elle 
y est  moins  commune  que  l’espèce  blanche. 

Le  H éron  dit  la  Grande  Aigrette  , Ardea  egretta , Lath. , 
pl.  enl.  de  Buff. , n.*  ga5.  Elle  est  du  double  plus  grande  que 
notre  aigrette  , et  elle  lui  ressemble  par  le  beau  blanc  de  son  1 
plumage  sans  mélange  d’aucune  autre  couleur  ; mais  elle  ne 
porte  point  de  huppe,  ou  sa  huppe  est  très-courte  , et  son  pa- 
rement de  plumes  soyeuses , quoique  plus  volumineux  que  ce- 
lui de  notre  aigrette , est  moins  précieux,  les  tiges  des  plumes 
étant  moins  déliées , moins  flexibles  et  moins  garnies;  aussi 
ces  très -longues  plumes  ont-elles  moins  de  valeur  dans  le 
commerce.  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  trois  pieds; 
le  bec  est  d’un  jaune  doré  ; l’iris  d’un  blanc  d’ivoire  ; le  tour 
de  l’œil  jaune  et  le  tarse  noir. 

La  grande  aigrette  ne  se  rencontre  point  en  Europe  ; elle  se 
trouve  à la  Guyane  et  dans  les  pays  adjacens  ; elle  y est  beau- 
coup moins  commune  que  la  petite  aigrette  (T Amérique’,  elle  ne 
fréquente  point  les  bords  de  la  mer  , ni  les  eaux  salées,  mais, 
elle  se  tient  habituellement  sur  les  eaux  stagnantes  et  les  ri- 
vières; elle  est  farouche  , et  se  réunit  rarement  en  troupe  ; 
elle  recherche  les  lieux  les  plus  solitaires  pour  y nicher,  cl 
choisit  pour  l’ordinaire  les  petites  îles  qui  sont  dans  Iqp  gran- 
des savanes  noyées.  Ces  grands  et  beaux  oiseaux  sont  beau- 
coup plus  nombreux  en  remontant  vers  le  nord  de  l’Amé- 
rique. Mauduyt  ( Encyrlnp . mélhod.)  rapporte  qu’un  seul  chas- 
seur en  tua  dix-huit  cents  en  trois  semaines  sur  des  îlots  h la 
Louisiane  ; et  Bartram  ( Voyage  dans  les  parties  sud  de  l'Amé- 
rique septentrionale , tome  i de  la  traduction  française , p.  424) 
dit  que  dans  une  savane  inondée  de  la  Floride  , tous  les  ar- 
bres d'un  petit  Slot  contenant  quelques  acres  de  terre  haute  , 
étoient  chargés  de  nids  d’oiseaux  d’eau  de  diverses  espèces,, 
et  en  particulier  de  ceux  de  la  grande  aigrette.  Les  compa- 
gnons  du  voyageur  portèrent  le  trouble  au  milieu  de  celte  co- 
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lonic  d’oiseaux , et  avec  des  perches  ils  eurent  bientôt  assea 
abattu  de  petits  encore  au  nid  pour  en  rapporter  leur  charge 
au  camp  : c’éloient , continue  Cadrant , autant  de  pelote? 
de  graisse  ; mais  ils  avoient  tellement  Je  goût  de  poisson , qu’il 
me  fut  impossible  d'en  manger. 

Le  Héron  dit  1' Aigrette  rousse  , Ardea  rufcscens , Lath., 
fig.,  pl.  enl.  de  Buffon,  n.°go3.  (IVoto,  que  cette  figure  enlur 
minée  , la  seule  que  je  connoisse , ne  représente  pas  très-exac-; 
fement  la  grandeur  ni  les  couleurs  de  Y aigrette  musse).  Espèce 
rare  qui  se  trouve  à la  Louisiane. , Taille  moyenne  entre  la 
grande  et  la  petite  aigrette , avec  le  panache  du  dos  plus  long,  et 
dépassant  la  queue  de  plus  de  quatre  pouces  ; il  es!  d'un  roœç 
de  couleur  de  rouille , aussi  bien  que  les  plumes  effilées  du 
pou.  Le  reste  du  plumage  est  d'un  gris  noirâtre,  le  bec  jau- 
nâtre, et  sa  pointe  noire  de  même  que  les  pieds.  (s.) 

Sonnipi  vient  de  dire  que  la  grande  aigrette  ne  se  rencontre 
point  en  Europe  ; cependant  les  ornithologistes  allemands  la 
classent  parmi  les  oiseaux  de  ( Allemagne  , et  je  dois  encore 
ajouter  que  le  mâle  et  la  femelle  portent  le  même  plumage , 
mais  que  pendant  l'hiver  ils  sont  priyés  des  longues  plumes 
du  dos  et  qu’ils  ne  les  ont  qu’à  l'âge  de  trois  ans , ce  qui 
a donné  lieu  d’en  faire  deux  espèces,  dont  l’une  sous  le  nom 
de  grand  héron  blanc.  Cette  espèce  s’avance,  au  printemps  , 
jusqu’au  nord  des  Etats-Unis,  et  niche  sur  les  grands  cèdres 
du  Nouveau-Jersey.  Leur  ponte  est  de  quatre  œufs  d’un  bleu 
pâle,  (v.) 

Le  Héron  de  la  baie  d'Huoson  , Ardea  hudsonius  , Lath., 
pl.  i35  des  Ois.  d’Edwards.  Ce  grand  héron  a près  de  quatre 
pieds  ; les  plumes  de  la  tête  et  de  la  huppe  , noires  ; les  côté* 
et  la  gorge  blancs  ; la  partie  supérieure  du  cou , brune , et 
rayée  transversalement  d’une  teinte  plus  foncée  ; le  dessus 
du  corps,  y compris  les  couvertures  delà  queue  , celles  de? 
ailes  et  les  pennes,  d’un  cendré  bleuâtre;  celles  de  la’ queue 
brunes;  le  bas  du  cou  et  la  poitrine  blancs  , avec  de  grande? 
taches  longitudinales  noires  et  rougeâtres  ; le  ventre  et  les  par- 
ties postérieures  blancs;  le  bec  noir  en  dessus,  orangé  en 
dessous  ; et  les  pieds  jaunâtres. 

Le  Héron  blanc  a calotte  noire,  Ardea  piieata,  Lath., 
pl.  enl.  n.°  joy.  Excepté  une  calotte  noire  sur  la  tête,  tout 
son  plumage  est  blanc  , mais  il  n’est  pas  pur  : on  y yoit  une 
nuance  de  jaune  ; cinq  à six  brins  blancs  composent  sa  huppe  ; 
sa  longueur  est  de  deux  pieds;  le  bec  et  les  jambes  sont  ver- 
dâtres. Celte  espèce,  rare  à la  Guyane  , n’est  pas  connue  b 
Cayenne  , parce  qu’elle  se  tient  éloignée  des  côtes. 

Buffon  regarde  comme  la  femelle  de  cette  espèce,  le  héron 
du  Brésil , de  Brisson  ; il  en  diffère  en  ce  qu’il  n’a  n\ 
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plaque  noire,  ni  huppe  sur  la  tête;  son  plumage  est  totalement 
blanc;  la  peau  nue  des  côtés  de  la  tête  d’un  jaune  de  safran;  la 
bec  pareil  ; l’iris  de  couleur  d’or;  la  prunelle  et  les  pieds  sont 
noirs  : il  a deux  pieds  onze  pouces  de  longueur,  et  à peu 
près  la  grosseur  de  la  grande  aigrette.  Je  çrois  que  c’est  plutôt 
çette  aigrette  elle-même  dans  sa  première  année  ou  en  mue. 
Le  Héron  blanc  de  i.a  Caroline.  V.  Héron  zilatat. 

Le  Héron  blanc  huppé  de  Cayenne.  V.  Héron  blanc  a 

ÇA1.0TTE  NOIRE.  ■ 

* Le  Héron  blanc  DE  lait  , Ardea  galalea,  Lath.  Molina, 
qui  décrit  cette  belle  espèce  du  Chili,  lui  donne  le  bec  long 
de  quatre  pouces , et  jaune  ; la  tête  huppée  ; le  cou  et  les 
pied^ longs  de  deux  pieds  et  demi;  tout  le  plumage  d'un  blanc 
de  Jait,  et  les  tarses  d’un,  beau  rouge.  Sonnini,  Traduct.  des 
Ois.  du  Paraguay , dit  que  le  grand  héron  blanc  du  Paraguay, 
est  le  même  que  celui  de  IVfolina  ; cependant  M.  de  Azara 
assure  qu’il  a la  tête  couverte  de  plumes  serrées  et  courtes, 
tandis  que  l’autre  l’a  huppée. 

Le  Héron  blanc  du  Mexique.  V.  Héron  zilatat. 

Le  Héron  blanc  ET  roux,  Ardea  bicolor , yieill. , a 
été  apporté  de  la  Nouvelle-Hollande  ; il  est  roux  sur  la  tête  , 
1?  gorge  , le  cou  et  sur  les  plumes  longues  et  pendantes  qui 
couvrent  la  poitrine  ; d’un  blanc  de  neige  sur  le  reste  de  son. 
plumage  ; le  bec  est  blanc  et  le  tarse  rougeâtre  chez  l’oiseau 
mort.  Taille  du  héron  aigrette. 

Le  Héron  blanc  a tête  rousse,  Ardea  ruficapüla,  Yieill. 
Tout  le  plumage  de  ce  petit  héron  est  d’un  blanc  de  neige  , à 
l’exception  de  la  tête  et  de  l’extrémité  des. pennes  alaires  et 
caudales,  qui  sont  d’un  joli  roux  ; le  bec  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre , et  les  tarses  de  la  même  couleur  chez  l’oiseau  mor- 
, Taille  du  tlongios.  Il  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Héron  blçu  est  le  Héron  soco  d’ Albin- 
Le  Héron  bleu  a gorge  blanche,  Ardea  albicollis , Lacé- 
pède,  se  trouve  au  Sénégal.  Son  plumage  est  généralement 
d’un  bleu-noir , à l’exception  de  la  goige  qui  est  blanche.  Il 
pprte  une  huppe  ctfenposée  de  plumes  efGlées;  celles  da  dos 
sont  pareilles,  et  forment  un  faisceau  assez  épais  qui  s’étend 
presque  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; le  bec  et  les  parties 
nues  des  côtés  de  la  tête  sont  bruns;  les  pieds  noirs  :sa  taille 
est  celle  d’un  crabier , mais  elle  est  plus  svelte.  Un  individu 
de  la  même  contrée , que  je  soupçonne  être  la  femelle , est 
totalement  d’une  couleur  d’ardoise  ; il  n’a  point  les  plume» 
longues  et  çfiilées  du  dos  comme  le  précédent  ; le  bec  , la 
peau  nue  des  côtés  de  la  tête  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Héron  bleuâtre  de  Cayenne.  V.  ci-après  Crabier 

«W  > Ç°u  W*  , . 
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Le  Héron  bleuâtre  a ventre  blanc,  de  Cayenne.  Voy. 
Héron  demi-aigrette. 

Le  Héron  du  Brésil.  V.  Héron  dit  I’Honoré  des  bois 
et  Héron  blanc  a calotte  noire. 

Le  Héron  brun  , Ardea  fusca , Lath. , pl.  enl.  n.®  858.  On 
rencontre  cet  oiseau  à la  Guyane  ; tout  le  dessus  du  corps 
est  d’un  brun  noirâtre  , plus  foncé  sur  la  tête  et  sur  la 
huppe,  et  ombré  de  bleuâtre  sur  les  ailes.  Le  dessous  du 
corps  est  d’un  blanc  pur;  le  devant  du  cou  est  chargé  de 
longues  taches  brunâtres;  le  bec  est  bruii  ; les  pieds  sont  jau- 
nes : longueur,  deiuÇpiedset  demi.  , 

Le  Héron  bulla-ra-gang,  Ardea paclfica,  Lath.,  se  trouve 
à la  Nouvelle-Hollande , où  il  est  connu  sous  le  nom  qu’on 
lui  a conservé.  Il  a trois  pieds  deux  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  long  de  quatre  pouces  deux  lignes , noir 
en  dessus,  blanc  en  dessous;  l’iris  rouge;  la  tête  et  le  cou 
d’un  blanc  foiblementondé  de  pourpre  clair  ; quelques  gran- 
des taches  noires  , semées  irrégulièrement  sur  le  devant  du 
cou;  les  plumes  des  côtés  de  la  poitrine  d’un  brun  pourpré  ; 
les  scapulaires  longues  et  de  la  même  couleur;  le  manteau, 
les  ailes  et  la  queue  d’Hne  teinte  d’ardoise  foncée,  et  à re- 
llets  verdâtres  sur  les  couvertures  alaires;  le  bord  de  l’aile 
d’un  blanc  pur;  les  plumes  du  ventre  et  des  parties  posté- 
rieures blanches  et  frangées  d’un  gris  pourpré  ; les  pieds  et 
les  ongles  noirs. 

Le  Héron  a caroncules.  V.  Grue  caronculée. 

* Le  HÉRON  cendré,  Ardea  cana , Lath.  Ce  héron,  que 
l’on  voit  pendant  l’été  dans  l’état  de  New-Yorck,  a près  de 
deux  pieds  de  longueur  ; le  bec  fort  ; les  plumes  des  flancs 
larges  et  pendantes;  la  tête  non  huppée;  le  bec  noir,  les 
pieds  jaunes  ; les  parties  supérieures  du  corps  d’un  cendré 
foncé , et  les  inférieures  blanches  , ainsi  que  les  joues  et  la 
gorge. 

Le  Héron  cendré  d’Amérique.  V.  Crabier  cendre. 

Le  Héron  cendré  dfe  Brisson,  décrit  d’après  Aldrovande, 
n’est  point  du  genre  des  hérons , ayant  le  Bfec  arqué  et  les  jam- 
bes garnies  de  plumes  presque  jusque  sur  le  genou. 

Le  Héron  cendré  du  Mexique.  V.  Héron  dohou. 

Le  Héron  de  Coromandel.  V.  Anastome. 

Le  Héron  de  la  côte  de  Coromandel.  F. Héron  violet. 

* Le  Héron  a cou  brun,  Ardea  fusdcollis , Yieill. , se 
trouve  au  Paraguay.  Il  a quatorze  pouces  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  de  la  tête  d’un  noirâtre  lavé  de  bleu  et  varié  de 
fauvç;  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  le  croupion , bruns  ; le* 
parties  inférieures  variées  de  longues  taches  blanches , noi- 
râtres et  rousses , à l’exception  des  plumes  du  ventre  et  de 
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la  partie  externe  de  la  jambe , qui  sont  blanches  ; la  queue  , 
les  pennes  des  ailes  et  leurs  couvertures  extérieures  , bleues 
et  à reflets  violets  •,  les  pennes  inférieures  bordées  et  ter-» 
minées  de  blanc  ; les  autres  couvertures , ainsi  que  les  plumes 
scapulaires , ont  à leur  extrémité  une  tache  triangulaire 
blanche  , une  bordure  roussâtre  et  le  reste  noirâtre  ; les  ré- 
miges et  les  rectrices  sont,  en  dessous,  d’un  blanc  mêlé  d’une 
teinte  de  plomb  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes  blan- 
ches et  variées  de  brun  bleuâtre  ; le  bec  est  noir  en  dessus  et 
sur  les  bords  de  la  mandibule  inférieure  , jaune  sur  le  reste  ; 
le  tour  de  l’œil  et  l’iris  sont  de  cette  dernière  couleur  ; le« 
pieds  verts  en  devant  et  noirs  derrière. 

* Le  Héron  a COB  jaune,  Ardea  flaoicollis , Lath.  Lon- 

gueur, vingt-deux  pouces;  bec  brun  noirâtre;  huppe  longue 
et  noire  ; côtés  du  cou  d’un  jaune  pâle  ; le  devant  d’un  bai 
brillant,  et  chaque  plume  bordée  de  noir  et  de  blanc;  dos, 
ailes,  ventre,  queue  et  pieds  noirs.  w 

Cet  oiseau^  est  très-commun  dans  diverses  contrées  de 
l’Inde. 

* Le  Héron  coujjeur  de  rouim.e  , Ardea  rubiginosu,  Lath. 
Taille  du  butor  ; tête  ornée  d’une  huppe  courte;  plumes  de 
la  poitrine  longues  et  effilées;  front  et  pennes  des  ailes  noi- 
râtres ; dessous  du  corps  blanc  sale  et  rayé  de  noir;  quatre 
lignes  noires  sur  le  cou  ; queue  de  couleur  de  plomb  ; iris,  bec 
et  pieds  jaunes.  11  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale. 

* Le  héron  CRACRA,  Ardea  cracra,  Lath.  C’est  d’après 
le  cri  que  jette  cet  oiseau  en  volant , que  les  habitans  de  la 
Martinique  lui  ont  donné  le  nom  de  cracra;  au  Chili,  les  In- 
diens l'appellent  galoulm.  11  a la  taille  d’un  gros  poulet , le 
sommet  de  la  tête  d'ortcendrébleu;  le  haut  du  dos  tanné, mêlé 
de  couleur  de  feuille  morte  ; le  reste  dumanteau  d’un  mélange 
agréable  de  bleu  Cendré,  de  vert-brun  et  de  jaune  ; les  cou- 
vertures des  ailes , en  partie  d’un  vert  obscur,  bordées  de 
jaunâtre , et  en  partie  noires  ; les  pennes  de  cette  dernière 
couleur  et  frangées  de  blanc;  la  gorge  et  la  poitrine  variées 
de  taches  feuille-morte  sur  un  fond  blanc  ; enfin  les  pieds 
d’un  beau  jaune.  Cette  espèce  préfère  l’eau  salée  à celle 
des  rivières,  et  se  tient  constamment  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique. 

* Le  HÉRON  curahi-remuMi  , Ardea  cyanocephala , Lath. 
Les  naturels  du  Paraguay  ( les  Guaranis  ) donnent  â ce 
héron  la  dénomination  de  t urahi- rcmimhi , qui  signifie  flûte 
du  soleil  ; et  cette  dénomination  a rapport  au  sifflement  doux 
et  mélancolique  qu’il  répète  asses  souvent , et  que  les  habi- 
tans des  campagnes  prennent  pour  l’annonce  des  change- 
Rtens  de  temps.  Ces  hérons  sont  assez  communs  au  Paraguay, 
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et  on  les  trouve  tantôt  seuls  , tantôt  re'unis  par  paires  on  en 
familles.  Us  se  perchent  et  passent  la  nuit  sur  les  arbres. 
Lorsqu’ils  volent , ils  battent  plus  souvent  des  ailes  que  les 
autres  hérons , ils  les  étendent  davantage , et  ils  tiennent  le 
cou  plus  courbé  en  arc.  On  les  rencontre  plutôt  dans  les 
plaines  sèches  ou  humides  que  dans  les  lacs  et  les  rivières. 
Ils  placent  leur  nid  sur  les  arbres , le  composent  de  pe- 
tites bûchettes  et  lui  donnent  une  forme  aplatie.  La  ponte 
est  de  deux  œufs , plus  pointus  à un  bout  qu’à  l’autre  ; ils  ont 
de  grandes  taches  de  couleur  de  paille  sèche  sur  un  fond  bleu 
de  ciel. 

Les  plumes  du  bas  du  cou  sont  longues  et  décomposées , 
les  moyennes  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes 
longues  et  étroites  : de  l’occiput  naissent  douze  plumes  d’iné- 
gale longueur,  larges  d’une  ligne  et  à barbes  serrées;  les  deux 
plus  grandes  ont  quatre  pouces  de  long , et  toutes  sont  ar- 
quées ou  concaves  en  dessus;  elles  forment  une  espèce  de 
panache  flottant  et  immobile  , presque  parallèle  au  cou , 
sans  toucher  à la  nuque , et  que  l’on  ne  distingue  que  de 
très-près;  au-dessous  de  ce  panache  , il  y a sur  la  nuque  un 
bouquet  de  plumes  plus  étroites  et  plus  courtes , mais  lon- 
gues , foibles , très-remarquables  et  tombantes. 

Ce  héron  a la  gorge  d’un  blanc  jaunâtre  , qui  descend  par 
une  bande  étroite  le  long  de  la  partie  antérieure  du  cou  ; le 
dessous  du  corps , les  couvertures  inférieures  des  ailes , le 
dos  etla  queue,  de  la  même  teinte;  une  tache  d’un  bleu  foncé 
cjni  part  de  l’angle  de  la  bouche , s’étend  dessous  et  derrière 
l’œil,  et  va  couvrir  le  haut  et  le  derrière  de  la  tête;  les  côtés 
de  la  tôle  et  le  haut  du  cou  sont  roux;  le  reste  du  cou  est  varié 
de  brun , de  blanchâtre  et  de  jaunâtre;  les  épaules  et  les  ailes 
ont  une  teinte  plombée,  claire,  avec  des  taches  et  des  lignes 
blanches  sur  les  couvertures  supérieures  ; le  panache  est  de 
couleur  de  plomb  jusqu’à  son  extrémité,  qui  est  blanchâtre;  la 

Îtartienue  des  jambes  et  les  tarses  sont  noirs;  l’iris  est  blanc; 
e tour  de  l’œil  bleu  et  comme  saupoudré  de  blanc  ; le  bec 
bleu  à sa  base , rougeâtre  sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur, 
et  noir  dans  le  reste  : longueur  totale , vingt-un  pouces. 

. Sonnini  regarde  ce  héron  et  celui  à tête  bleue  du  Chili  ( Ardeu 
cyanocephala  ) comme  des  individus  de  la  môme  espèce  : quoi- 
que la  description  qu’il  en  donne  d’après  Molina,  sous  le  nom 
de  crabier  du  Chili , soit  très -imparfaite  , je  les  réunis  sous  la 
même  dénomination  latine  : suis-je  fondé  ? 

Le  Héron  étoilé  , Ardea  virescens , Lath.  Latham  et  Gme- 
lin  ont  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  crabier  vert;  Brisson 
et  Bulfon  en  font  une  espèce  distincte  ; c’est  le  butor  brun  do 
Gatesby,  et  le  butor  tacheté  d’ Amérique,  de  Brisson.  Il  a un  piedt 
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huit  pouces  de  longueur;  le  bec  d’un  noir  verdâtre èn  dessus 
et  vert  en  dessous  ; les  paupières  de  cette  dernière  teinte  ; 
l’iris  couleur  d’or  ; l’espace  nu  entre  le  bec  et  l’œil , vert  ; 
la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos  , le  croupion,  les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  et  les  petites  des  ailes  d’un  brun 
foncé  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  et  les  parties  postérieures 
d'un  brun  plus  clair  ; les  grandes  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  pareilles  au  dos  , et  terminées  par  une  petite  tache 
blanche;  les  pennes(  caudales  d’un  cendré  bleuâtre;  les  pieds 
d’un  jaune  verdâtre.  On  trouve  cet  oiseau  à la  Jamaïque  , à 
la  Caroline  et  à New-Yorck;  mais  il  émigre  de  cette  dernière 
contrée  pendant  les  grands  froids  : on  le  voit  dans  les  marais 
et  sur  le  bord  des  rivières. 

Le  Héron  étoilé  ou  blanc  , d’ Albin  ; c’est  le  Com- 
battant. 

* Le  Héron  GAAA,  Ardea  cœruUscens , ^ieill.  Le  nom  que 
je  lui  ai  imposé  est  tiré  de  son  cri,  qu’il  exprime  d’un  son  de 
voix  désagréable.  M.  de  Azara  l’appelle  liéronplombé.  Le  mâle 
ne  diffère  pointdela  femelle, et  on  les  rencontre  ensemble  ou 
séparés.  Ce  sont  de  très-grands  hérons , très- farouches  et  très- 
rares;  on  ne  les  trouve  que  sur  les  bords  des  rivières^t  dans 
les  lagunes  du  Paraguay.Les  plumes  du  haut  de  l’occi  *t  sont 
étroites, longues  de  cinq  pouceset  décomposées;  celles  descôlés 
du  cou  sont  très-longues,  concaves,  à barbes  hérissées , et 
revêtent  une'  longue  bande  de  peau  nue  qui  couvre  le 
dessous  du  corps , depuis  le  bas  du  cou  en  devant , jus- 
qu’au ventre  ; celles  du  haut  du  dos  sont  foibies , soyeuses  , 
décomposées  ; elles  descendent  presque  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue,  et  la  dépassent  même  dans  les  individus  que 
M.  de  Azara  regarde  comme  des  mâles  ; des  plumes  sem- 
blables naissent  du  dernier  tiers  de  la  partie  antérieure  du  cou, 
et  sont  longues  de  neuf  pouces.  La  longueur  totale  de  l’oiseau 
est  de  quarante-cinq  pouces  ; le  dessus  de  la  tête  est  d’un  bleu 

Îtresque  noir  ; l’occiput,  la  gorge  et  le  cou  sont  blancs,  mais 
es  plumes  des  deux  tiers  supérieurs  du  devant  du  cou  ont 
une  tache  d’un  bleu  foncé  vers  l’extrémité  de  leur  côté  in- 
terne ; le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  de  la  queue,  à l'exception  de  son  extrémité  qui  est 
noirâtre,  sont  d’un  cendré  bleuâtre,  presque  blanc  sur  les 
grandes  couvertures  alaires;  les  pennes  primaires  ont  une 
nuance  plombée  et  noirâtre  ; elle  est  plus  claire  sur  les  au^ 
très  et  sous  la  queue  ; le  bord  de  l’aile,  les  plumes  des  jam- 
bes et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blanches  ; 
les  longues  plumes  du  bas  du  cou,  d’un  bleu  presque  noir;  la 
partie  nue  des  jambes  et  les  tarses,  d’un  violet  noirâtre  ; l’iris 
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est  d’un  jaune  pur  ; le  tour  de  l’œil  bleuâtre  ; le  bec , d’un 

rouge  violet  à sa  base,  est  d’un  jaune  pâle  sur  le  reste. 

Le  Grand  Héron  d’Amérique  , Ardea  herodias , Lath. 
C’est  bien  des  hérons  l’un  des  plus  grands  , car  il  a près  de 
quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  lorsqu’il  est  debout,  et  près 
de  cinq  pieds  du  bout  du  bec  aux  ongles;  les  mandibules  lon- 
guesdchuil  pouces, et  jaunâtres  sur  les  bords;  la  gorge  et  le  haut 
«lu  cou  sont  d’un  roussâtre  pur;  cette  teinte  est  variée  de  taches 
longitudinales  brunes  sur  la  poitrine  et  la  partie  inférieure  du 
cou  ; les  ailes  sont  noires  , et  le  reste  du  plumage  est  brun  ; 
les  plumes  de  la  tète  sont  longues,  et  celles  de  l’occiput  ont 
jusqu’à  cinq  pouces  de  longueur  ; les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Cette  espèce  habite  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Grand  Héron  bi.anc,  Ardea  al  h a , Lath.,  pl.  enl. 
n.°  886.  Tout  le  plumage  de  ce  héron  est  d’un  blanc  éclatant; 
la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  verte  et  mêlée  de  jaune 
sur  les  bords  ; les  jambes  sont  verdâtres,  ainsi  que  les  tarses 
et  les  doigts  ; les  ongles  noirs.  Il  en  est  qui  ont  aussi  les  pieds 
de  cette  couleur.  Le  bec  et  l’iris  sont  jaunes.  Longueur,  trois 
pieds  un  pouce  et  demi  ; grosseur  du  héron  proprement  dit  ; 
mais  il  est  un  peu  plus  haut  monté  sur  jambes.  Selon  Belon  , 
ces  deux  espèces  se  hantent  et  sont  amies  jusqu'à  partager 
quelquefois  la  même  aire  pour  y élever  en  commun  leurs 
petits.  L'espèce  est  moins  nombreuse  que  celle  du  héron  , 
mais  elle  est  aussi  répandue.  On  la  voit  rarement  en  Angle- 
terre, et  très-souvent  sur  les  côtes  de  Bretagne.  On  la  trouve 
à la  Nouvelle-Zélande  et  au  Japon  , où  elle  porte  le  nom  de 
sSmsaggi;  elle  s’élève  vers  le  Nord  jusqu’au  53.c  degré.  On 
la  voit  à Madagascar,  où  elle  s’appelle,  en  langue  madégasse, 
walson-vuhon  fourbi.  Elle  est  connue  au  Brésil  sous  le  nom  de 
guira  tinga , et  au  Mexique  sous  celui  A'azlall.  Ainsi  que  tous 
les  anciens  ornithologistes  , Brisson,  Linnæus,  Buffon,  La- 
tham  et  Gradin  font  de  ce  héron  une  espèce  particulière. 
Cependant  il  pacoît  presque  certain  que  ce  héron  blanc  n’est 
autre  que  la  grande -aigrette  sous  son  plumage  d’hiver  ou  dans 
ses  premières  années  : en  effet , j’ai  vu  un  individu  dont  les 
longues  plumes  dorsales  commençoient  à naître , et  indi- 
quoient , par  leur  conformation  , qu’elles  seroient  pareilles  à 
celles  de  la  grande-aigrette.  L’auteur  de  l’Ornithologie  des 
Etats-Unis  a fait  la  même  observation  sur  un  individu  qui 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Féal  de  Philadelphie. 

Le  Héron  gris  de  Brisson  est  notre  Bihoreau  dans  son 
jeune  âge. 

* Le  Héron  hohoc,  Ardea  hohou,  Lath.  Le  cri  de  ce 
héron  du  Mexique  exprime  le  mot  hohou , selon  Fernandez  , 
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qui  le  décrit  sous  le  nom  de  xoxouquihoattii  ; il  a deux  pieds 
trois  pouces  de  longueur  : le  front  blanc  et  noir;  le  sommet 
de  la  tête  et  l’aigrette  pourprés;  les  ailes  variées  de  gris  et  de 
bleuâtre;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  le  cou  et  La  queue 
cendrés;  le  bec  noir;  les  pieds  variés  de  brun  , de  noir  et 
de  jaunâtre.  Ce  héron  paroît  sur  le  lac  du  Mexique , mais 
rarement. 

Le  Héron  huppé  de  Brisson.  V.  Héron  proprement  dit. 
Le  Héron  huppé  de  Mauon.  V.  Crabier  de  Mahon. 

Le  Héron  huppé  du  Mexique.  V.  Héron  tobactli. 

Le  Héron  huppé  de  Virginie.  V.  Grand  Héron  d’Amé- 
rique. 

* Le  Héron  de  l’ile  de  Sainte-Jeanne  , Ardea  johanna , 
Lath.,  a le  bec  jaunâtre,  l’espace  nu  entre  le  bec  et  l’œil 
d’un  vert  jaunâtre  ; une  huppe  courte  et  noire  ; le  dessus  du 
corps  gris,  le  dessous  blanc  ; les  plumes  longues  et  effilées 
de  la  gorge  ont  des  taches  longitudinales  noires;  les  pennes 
des  ailes  sont  de  cette  dernière  couleur,  les  pieds  bruns. 

On  trouve  cette  espèce  à l’île  de  Sainte-Jeanne , l’une  des 
Comores,  dans  la  mer  des  Indes. 

* Le  Héron  labaujung,  Ardea  Indica , Lath.  Cet  auteur 
lia  décrit  d’après  un  dessin,  et  le  dit  commun  dans  l'Inde  , 
OÙ  il  porte  le  nom  qu’on  lui  a conservé.  11  a deux  pieds  neuf- 
pouces  de  longueur;  le  bec  noir,  et  la  mandibule  supérieure 
un  peu  convexe  ; le  front  et  la  gorge  d’un  beau  vert  ; le  des- 
sus de  la  tête , le  cou , le  dos  et  le  croupion  d’un  brun  foncé , 
avec  quelques  taches  vertes;  les  couvertures  des  ailes,  les 
pennes  primaires  et  le  dessous  du  corps  blancs;  les  pennes 
secondaires , d’un  vert  foncé  ; la  queue  noire  et  les  pieds  rou- 
geâtres. 

Ce  méthodiste  anglais  fait  mention  de  deux  autres  indi- 
vidus , qu’il  soupçonne  ne  différer  que  par  les  couleurs  qui 
Caractérisent  les  sexes.  Le  premier  a le  haut  dn  dos  mélangé 
de  brun  et  de  blanc , et  le  dessous  d’uftblanc  moins  pur.  Le 
second  a le  dessus,  du  dos  du  même  blanc  que  le  ventre  ; ce 
sont  les  seules  dissemblances  qui  existent  entre  ces  trois  oi- 
seaux. 

* Le  Héron  marbré,  Ardea  marmorata,  Vieil!.  Les  oiseaux 
de  cette  espèce , que  M.  de  Azara  a vus  au  Paraguay , se  tien- 
nent seuls  ou  par  couple  , et  quelquefois  en  petites  troupes  de 
quatre.  Ils  placent  leur  nid  sur  un  arbre,  et  le  composent  de 
petites  bûchettes.  Les  jeunes  ne  diffèrent  point  des  adultes. 
Ceux-ci  ont  la  tête  et  le  tiers  de  la  partie  postérieure  du  cou 
revêtus  de  plumes  longues  et  étroite^!  les  épaules  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  agréablement  marbrées  de  roux 
clair  et  de  brun  noirâtre  , mais  le  roux  domine  ; les  pennes 
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extérieures  de  l’aile  et  leurs  couvertures  supérieures  , noires  j 
piquetées  et  terminées  de  blanc  roussâtre  ; les  autres  pennes 
également  noires  avec  des  raies  interrompues , roussâtres  et 
blanches  à leur  extrémité  ; la  tête  et  le  derrière  du  cOu  rayés 
de  roux  et  de  noirâtre  ; le  devant  du  cou  marbré  de'  blanc  , • 
de  roussâtre  et  de  noirâtre  ; le  dos  , la  queue , le  dessous  du 
corps  noirs  et  rayés  de  blanc  , avec  un  peu  de  roui  sur  la 

Eoitrine  ; le  dessous  des  pennes  àlaires  noirâtré , avec  des 
andelettes  blanches  ; le  bec  d’un  jaune  foncé , noirâtre  en 
dessus  et  sur  les  bords;  le  tour  de  l’œil  d’une  couleur  de  paille 
brillante  ; l’iris  doré  ; la  partie  nue  de  la  jambe  et  le  tarse 
d’un  jaune  verdâtre  foncé.  Longueur  totale  T deux  pieds  huit 
pouces. 

* Le  Héron  matook,  Ardea  matook  , Yieill. , se  trouée  à 
la  Nouvelle-Hollande  , sur  les  rivages  du  canal  de  la  Reine 
Charlotte , où  il  porte  le  nom  que  nous  lui  avons  conservé. 

Il  est  de  la  taille  du  r.rahier  bleu  à cou  brun  , auquel  Latham  le 
rapporte.  Le  matook  a le  bec  , l’iris,  le  iorum  et  les  pieds  jau- 
nes ; la  gorge  blanche  ; les  plumes  de  la  tête  peu  allongées; 
le  reste  du  plumage  d’un  bleu  vert-pâle. 

* Le  Héron  de  la  mer  Caspienne  , Ardea  caspica,  Lath. 
L’ornithologiste  anglais  qui  a décrit  cet  oiseau  , attribue  ai i 
jeune  âge  les  foibles  différences  qui  existent  entre  lui  et  le  héron 
■pourpré;  cependant  il  le  donne  pour  une  espèce  distincte; 
mais  on  doit  le  rapporter  à celle  du  héron  pourpré  huppée  C’est 
aussi  le  sentiment  de  MM.  Meyer  et  Themminck. 

* Le  Héron  montagnard  , Aniea  montinola , Lapeyrouse* 

Cet  oiseau,  observé  dans  les  Pyrénées  par  Picot  Lapeyrouse, 
y fréquente  les  prairies  arrosées  par  les  rivières.  Il  a trois 
pieds  de  longueur  totale  ; le  bec  long  de  près  de  six  pouces  ; 
une  envergure  de  quatre  pieds  cinq  pouces  ; le  front  noir  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou  , rougeâtre  ; les  plumes  du  dessus 
du  corps  , brunes , et  bordées  de  rougeâtre  ; la  gorge  d’un: 
blanc  roussâtre  , et  mprquée  de  taches  noires,  qui  augmen-’ 
tent  de  longueur  prèsla  poitrine  ; celle-ci  est  brune  et  rayée 
de  rougeâtre  ; les  flancs  sont  d’un  cendré  obscur  ; le  ventre 
est  blanc  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  ; let 
bec  est  d’un  brun  mêlé  de  jaune  ; l’espace  nu  autour  de  l’œil  , *• 

d’un  jaune  verdâtre  ; la  partie  nue  des  jambes , d’un  jaune 
citron  ; enfin  , les  pieds  sont  d’un  jaune  verdâtre  en  dessus 
et  jaunes  en  dessous.  . • 

Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  que  par  une  petite  huppe 
rougeâtre.  M,  Themminck  donne  ces  oiseaux  pour  des  jeunes, 
avant  l’âge  de  trois  anfe,  de  l’espèce  du  héron  pourpré  huppe* 
Est-il  fondé  ? ,,  , ...  '' 

* Le  Héron  noir,  Ardea  atra,  Lath. , a la  grandeur  de 
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noire  héron  commun;  tout  le  corps  couvert  de  plumps  noi»- 
râtres  , avec  un  reflet  bleu  sur  les  ailes;  le  bec  , les  pieds  et 
la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  sont  noirs. 

On  rencontre  cette  espèce  en  Silésie  , où  elle  est  rare.  IL 
paroit,  ditBuffon,  qu’elle  se  trouve  aussi  à Madagascar  ou  elle 
a un  nom  propre,  vahon-vahon-rnainlchi , selon  Flaccourl. 

Le  Héron  noir  du  Bengale,  Ardea  nigm , "Vieil!.  ïln 
noir  bleuâtre  à reflets  verdâtres  colore  le  manteau  , les  ailes 
et  la  queue  ; un  noir  grisâtre  colore  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  ; la  tête  jusqu’au-dessous  des  yeux  et  le  dessus 
du  cou  sont  d'un  noir  profond  ; la  gorge  est  blanche  , avec 
des  taches  triangulaires  de  couleur  de  rouille  ; une  large  bande 
jaune  part  du  dessus  des  oreilles  et  descend  jusqu’aux  trois 
quarts  de  la  longueur  du  cou  ; le  reste  du  cou  a des  taches 
longitudinales  , blanches  , rousses  et  noires  ; la  poitrine  est 
variée  de  hlanc  sur  un  fond  noir  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns.  Longueur,  vingt-un  pouces.La  femelle  diffère  du  mâle 
en  ce  quelle  a des  couleurs  moins  prononcées  ; que  le  noir 
est  remplacé  par  du  brun  foncé  ; que  le  ventre  et  le  bas-ven- 
tre sont  gris  , et  que  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  gris  noi- 
râtre. 

* Le  Héron  noir  a collier,  de  Brisson.  Il  est  à peu  près 
de  la  grosseur  du  courlis  ; son  bec  est  proportionnellement 
beaucoup  plus  court  que  celui  des  autres  hérons;  un  collier 
blanc  entoure  le  cou  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noirâtres , ainsi  que  tout  le  plumage  ; le  bec  est  jauue , avec 
deux  taches  noires  dessus  et  dessous  ; les  pieds  sont  de  cette 
dernière  couleur.  On  le  trouve  en  Italie. 

Le  Héron  noir  d’Italie.  C’est,  selon  Aldrovande , le  cour- 
lis vert.  V.  Ibis  vert. 

* Le  Héron  de  la  Nouvelle-Hollande  , Ardea  Novas- 

Hollandiœ,  Lath.  Ce  héron , que  l’on  trouve  au  port  Jackson, 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  est  près  de  moitié  moins  gros 
que  le  nôtre  , et  a vingt-six  pouces  de  longueur  ; le  front , les 
joues  , la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  de  couleur  blanche; 
le  dessus  de  la*tête  est  noir  , ainsi  que  l’aigrette  ; un  cendré 
bleuâtre  colore  le  dessus  du  corps  ; les  longues  plumes  de  la 
poitrine , le  ventre  et  les  cuisses  ont  une  teinte  rougeâtre  ; 
celle  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  est  un  bleu  noirâtre; 
les  plumes  du  dos  sont  étroites , longues  , et  recouvrent  pres- 
que la  moitié  des  pennes  caudales  ; le  bec  de  quatre 

pouces  ,.est  noir,  excepté  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; la 
peau  nue  des  côtés  de  la  tête  est  jaunâtre  , et  les  pieds  sont 
d’un  brun  jaune. 

Le  Héron  onoré,  Ardea  tigra,  Lath.,  fig.  Al  5 , n.°  a de  ce 
Dictionnaire.  Tel  est  le  nom  donné  par  les  peuplades  sau- 
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vages  des  Galibis  , à des  oiseaux  qui  semblent  avoir  remplacé 
les  butors  dans  l’Amérique  méridionale.  Comme  ceux-ci  , ils 
se  tiennent  cachés  dans  les  roseaux  pendant  le  jour , ou  per- 
chés sur  une  branche  basse  de  palétuvier,  jettent  au  loin  des 
regards  mélancoliques  et  inquiets  pour  chercher  dans  les  eaux 
stagnantes  qui  inondent  les  vastes  savanes  de  cette  partie  du 
monde  , les  grenouilles  et  autres  reptiles  dont  ils  se  nourris- 
sent; ainsi  que  les  butors , ils  font  entendre  de  temps  en  temps 
leur  mugissement , qui  , quoique  rude  et  sauvage  , n'en  est 
pas  moins  leur  accent  d'amour;  comme  ceux-ci,  les  onorés 
ne  volent  que  le  soir,  et  leurs  yeux  semblent  ne  pouvoir  sup- 
porter le  grand  jour  ; ils  en  ont  la  forme  et  les  couleurs,  et 
n’en  diffèrent  qu’en  ce  que  leur  cou  est  moins  fourni  de  plu- 
mes ; cependant  il  est  plus  garni  que  celui  des  hérons. 

L 'onuré  proprement  dit  a près  de  deux  pieds  quatre  pouces 
de  longueur;  le  bec  verdâtre  ; l’iris  rougeâtre  ; le  dessus  de  la 
tâte  noir;  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  d'un  roux  pâle  , marqué 
de  taches  régulières  noires;  le  reste  du  plumage  d’un  roux 
foncé  en  dessus  et  comme  tigré  de  noir,  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  héron  tigré;  le  haut  de  la  gorge  et  le  bas- 
ventre  blancs;  le  dessous  du  corps  tigré  comme  le  dessus, 
sur  un  fond  jaunâtre  ; la  queue  noire  et  rayée  de*  blanc  en 
travers  ; les  pieds  verts  : il  fait  son  nid  à terre  ; sa  ponte  est  de 
sept  à huit  oeufs  ronds , blanchâtres , et  tachetés  de  vert. 

Le  Héron,  dit  I'Onorr  des  bois,  Ardea  bmsitiensis , Lath.  ; 
Brown , lllust. , pl.  34-  C’est  ainsi  que  les  Créoles  de  la  Guyane 
appellent  cet  oiseau  ; aussi  Buffon  lui  a-t-il  conservé  celle  dé- 
nomination , usage  dont  il  ne  m’écarte  pas  pour  désigner  les 
oiseaux  étrangers  , puisque  c’est  le  seul  moyen  pour  les  habi- 
tans  de  les  reconnoître  , et  pour  nous  de  les  leur  demander  ; 
bien  différent  de  certains  ornithologistes,  qui  tous  les  jours 
embrouillent  la  nomenclature  de  ces  animaux  , en  substituant 
des  noms  baroques  et  barbares  à des  noms  connus  et  géné- 
ralement reçus. 

Celte  espèce , qui  se  trouve  aussi  au  Brésil , a le  dos  , les 
épaules  , le  croupion  , noirâtres  et  pointillés *de  jaunâtre  ; ces 
couleurs  sont  distribuées  de  môme  sur  la  poitrine  , le  ventre 
et  les  côtés  ; le  dessus  du  cou  est  blanc  et  mêlé  de  taches  lon- 
gitudinales noires  et  brunes  ; les  grandes  couvertures,  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  noirâtre  uniforme  ; la 
lête  et  le  coi^bruns  et  marqués  de  petites  taches  noires  ; les 
pieds  bruns';  le  bec  est  noir  et  l’iris  jaune.  Longueur  totale  , 
deux  pieds  huit  pouces. 

Sonnini  fait  mention  d’un  onoré  appelé  par  les  sauvages 
moucou  -mouron , parce  qu’il  se  trouve  dans  les  endroits  où 
abondent  les  moucou-muucous ; il  est  grand,  et  a la  gorge  bleue 
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Lafham  décrit  deux  autres  lierons  qu'il  donne  pour  un  mâle 
et  une  femelle  de  cette  espèce.  On  les  trouve  sur  le  bord  des 
lacs  et  rivières  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique  septen- 
trionale. L'un  a le  bec  d’un  jaune  rougeâtre  ; la  tête  et  le  des- 
sus du  corps  d’un  rouge  orangé  foncé  , avec  des  lignes  noires 
fines  et  transversales;  le  haut  de  la  gorge  d'un  rouge  blan- 
châtre le  devant  du  cou  d’un  rouge  pâle  , avec  des  taches 
oblongues,  jaunes;  les  plumes  des  jambes  rayées  de  noirâtre  ; 
celles  du  ventre  blanche^  , tachetées  de  jaune  ; les  pennes  des 
ailes  noires  , terminées  de  blanc  ; le  croupion  et  les  couver- 
tures de  la  queuenuancés  de  noir,  de  blanc,  avec  de  petites  li- 
gnes jaunes  ; la  queue  noire  , barrée  de  quelques  traits  blancs 
et  terminée  de  cette  couleur;  les  pieds  d’un  jaunâtre  sale. 
L’autre  a les  longues  plumes  du  cou  blanches  dans  leur  partie 
supérieure  ; la  poitrine  et  ses  côtés  ont  des  rangées  de  taches 
noires,  larges  et  régulières  ; le  milieu  du  ventre  est  blanc,  et 
les  pennes  des  ailes  sont  tachetées  de  cette  couleur  sur  les 
barbes  extérieures  ; les  pieds  sont  bruns. 

Le  Héron,  dit  l’ONORÉ  rayé,  Ardea  lincala,  Lalh. , pl.  enl. 
n.°  860,  est  .un  peu  plus  grand  que  l’onoré  proprement  dit  ; 
il  a deux  pieds  et  demi  de  longueur  ; le  bec  et  la  peau  nue 
des  côtés  de  la  tâte  , bleus  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
d'un  roux  brillant , coupé  de  petites  lignes  brunes  ; le  devant 
du  cou  et  du  corps  blanc  , légèrement  marqué  de  quelques 
traits  bruns  ; le  dessus  du  corps  joliment  varié  de  petites  li- 

f;nes  très-fines  , rousses,  jaunâtres  et  brunes  , les  unes  ondu- 
ées , les  autres  transversales  et  en  forme  de  demi-festons  ; 
les  ailes  et  la  queue  noires  ; les  pieds  jaunes. 

Cette  espèce  se  cache  dans  les  ravines  creusées  par  les 
eaux  , dan&  les  savanes  , et  fréquente  les  bords  des  rivières. 
Elle  se  tient  cachée,  pendant  les  sécheresses,  dans  les  herbes 
épaisses  ; elle  part  de  très-loin  , et  l’on  11e  trouve  jamais  deux 
de  ces  oiseaux  ensemble.  Ainsi  que  les  butors  et  les  hérons  , 
on  doit  les  approcher  avec  précaution  , lorsqu’ils  ne  sont  que 
blessés  ; car  ils  se  mettent  sur  la  défensive  , en  retirant  leur 
cou  et  frappant  un  grand  coup  de  bec  qu’ils  cherchent  «à  diri- 
ger dans  les  yeux.  Ceux  que  l’on  tient  captifs  dans  une  maison, 
sont  continuellement  à f affût  des  rats,  qu’ils  attrapent  avec 
une  adresse  supérieure  à celle  des  chats  ; mais  cédant  toujours 
à leur  naturel  sauvage,  les  endroits  les  plus  obscurs  et  les  plus 
cachés  sont  ceux  où  ils  se  tiennent  plus  volontiers.  On  les 
trouve  à Cayenne  et  dans  la  Guyane. 

Le  Petit  Héron.  V.  Bihoreau.  V.  ci-après  page  433. 

Le  Petit  Héron  ou  bec  a cuiller  D’Albin.  C’est  la  Spa- 
tule. 

Le  Petit  héron  blanc  a rec  noir,  ou  la  Garzette 
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BLANCHE  de  Buffon,  Aidea  oequinoclialis  , var. , Lath. , n’est 
point  une  variété  de  cel  ardea  qui  a ie  bec  rouge  , ni  même 
une  espèce  particulière  , comme  l’a  cru  Bufifon  ; mais  bien 
une  aigrette  dans  sa  première  année , ainsi  que  ï Ardea 
nivea  de  Lath.,  ou  V Ardea  randidissima  de  Gmelin  ; mais  celui- 
ci  est  dans  un  âge  plus  avancé;  il  n’en  est  pas  de  même  des 
hérons  blancs  de  la  Caroline  et  du  Mexique  : ceux-ci  cons- 
tituent une  espèce  distincte.  V.  Héron  zif.atat. 

Enfin  M.  de  Azara  fait  mention  <le  deux  petits  hérons  blancs 
qu’il  présente  comme  deux  espèces  distinctes,  après  avoir  dé- 
crit particulièrement  l’aigrette  sous  le  nom  de  petit  héron  blanc 
à manteau.  Sonnini  les  donne  pour  le  même  oiseau  que  la  gdr- 
• zette  blanche.  L’un,  son  héron  blanc  moyen , a vingt-deux  pouces 
de  longueur  ; la  partie  nue  de  la  jambe  et  le  tarse  noirs  en 
devant  , et  jaunes  sur  le  reste  ; le  bec  jaune  à la  base  de  sa 
partie  supérieure  , noir  du  reste  , et  blanc  sur  la  partie  infé- 
rieure , dont  les  bords  sont  noirs  ; tout  le  plumage  très-blanci 
L’autre,  son  petit  héron  blanc  , diffère  du  précédent , par  son 
bec  plus  long  à proportion  , et  légèrement  courbé  vers  sa 
pointe  , ainsi  que  par  une  taille  plus  petite  d§  trois  pouces. 
Sa  peau  est  noirfe,  et  son  plumage  est  semblable  à celui  du 
précédent. 

* Le  HÉRON  POURPRÉ  , Ardea  purpurata , Lath.  BuiTon  le 
donne  pour  la  femelle  du  héron  pourpré  huppé  ; mais  selon 
M.  Meyer,  c’est  un  jeune  de  la  même  espèce:  je  le  crois  fondé. 
11  a le  somm'et  de  la  tête  d’un  cendré  noirâtre  ; le  dessus  du 
cou  plus  clgir , varié  de  petites  lignes  noirâtres  ; le  devant  et 
la  poitrine  parsemés  de  taches  a’un  jaune  obscur;  les  cou- 
vertures des  ailes,  le  dessus  du  corps  et  les  pennes  caudales 
d’un  marron  pourpré  ; le  reste  du  dessous  du  corps  , d’un 
cendré  qui  devient  très-clair  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ; les  pennes  des  ailes  , d'un  brun  noirâtre  ; le 
bec  jaunâtre  ; les  pieds  et  les  ongles  d’un  gris-brun.  Cet  oiseau 
se  trouve  sur  les  bords  du  Danube. 

Le  Héron  de  Pondichéry.  V.  Anastome. 

Le  Héron  pourpré  huppé  ( Ardea  purpurea , pl.  enlum. , 
n.“  788  ).  Ce  héron  est  moins  gros  que  le  commun  ; il  a deux 

Îieds  dix  pouces  de  longueur  ; les  plumes  de  la  tête , d’un  noir 
rillant  ; celles  de  la  huppe  longues  et  étroites  ; deux  d’en- 
tre elles  ont  jusqu’à  près  de  cinq  pouces  de  longueur  ; une 
bande  noire  part  des  coins  de  la  bouche  , et  monte  oblique- 
ment jusqu’à  l’occiput  ; cette  couleur  en  forme  trois  autres 
sur  le  cou;  celle  du  milieu  prend  naissance  à l’occiput,  et  s’é- 
tend sur  le  dessus  du  cou;  les  deux  autres  remontent  des  côtés 
jusqu’à  l’angle  des  mandibules  ; la  gorge  est  blanche  ; le  cou, 
dans  sa  moitié  supérieure,  roux;  dans  le  reste  de  sa  longueur, 
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«le  celte  couleur  sur  les  côtés  ; d’un  cendré  olivâtre  en  des- 
sus , et  d’un  blanc  roussâtre  varié  de  taches  noires  en  des- 
sous ; les  longues  plumes  de  sa  partie  inférieure  , d’un  blanc 
ombré  de  roussâtre  ; le  dos,  d’un  olivâtre  sombre  et  brillant; 
de<  plumes  scapulaires  , les  unes  ont  cette  même  teinte  et 
l’extrémité  rousse  , les  autres  sont  d’un  cendré  foncé  , qui 
est  la  couleur  de  la  partie  inférieure  du  dos , du  croupion  et 
des  couvertures  de  la  queue  ; un  marron  pourpré  très-brillant 
règne  sur  la  poitrine  et  le  ventre  , mais  il  est  coupé  sur  cette 
dernière  partie  par  une  large  bande  noire  qui  s’étend  jusqu’à 
l’anus  ; les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  d’un  blanc- 
roux  et  terminées  de  noir  ; les  petites  couvertures  des  ailes, 
d’un  olivâtre  sombre  et  mêlé  d’un  peu  de  roux  ; le#  grandes , 
d’un  cendré  noirâtre  et  bleuâtre  ; les  pennes  offrent  diverses 
teintes;  les  unes  du  noirâtre,  les  autres  du  cendré  olivâtre  ou 
du  cendré  foncé  ; le  dessus  de  la  queue  est  de  cette  der- 
nière couleur  ; le  dessous  est  bleuâtre  t la  peau  nue  de  la  tête 
est  jaunâtre  , ainsi  que  la  mandibule  inférieure  ; la  supé- 
rieure est  brune,  et  les  tarses  sont  verdâtres. 

Celte  |fpèce  se  trouve  en  Italie  , en  Suisse  , en  France , 
sur  les  cotes  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  ; mais 
elle  ne  s’avance  jamais  vers  le  Nord  au-delà  du  5o.e  degré. 

Le  Héron  pourpré  du  Mexique.  V.  ci-après,  Crabier 

POURPRÉ. 

* Le  Héron  a queue  bleue  , Ardea  cyanura  , Vieill. , est 
d’un  naturel  très-farouche  et  solitaire.  M.  de  Azara  l’a  tou- 
jours rencontré  seul  sur  les  bords  des  rivières  et  des  lacs 
du  Paraguay.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent.  Ils  ont 
sur  la  tête  , l’occiput  et  le  dessus  du  corps , des  plumes  fort 
longues  , foibies  et  pointues  ; seize  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur totale;  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  variés  de  blanc, 
de  noirâtre  et  de  roux  ; la  poitrine  , la  partie  postérieure  du 
cou , les  côtés  du  corps , les  jambes  et  le  plan  inférieur  des 
pennes  alaires  , d’une  teinte  plombée  , mélangée  de  blanc; 
les  plumes  du  ventre,  de  la  même  teinte  et  bordées  de  blanc 
roussâtre  ; chacune  des  couvertures  de  la  queue  , avec  une 
seule  tache  noire;  les  longues  plumes  delà  tête  sont  d’un  bleu 
presque  noir;  celles  du  dos  et  du  croupion  bleues , mais  blan- 
ches sur  la  tige  ; les  pennes  de  la  queue  bleues , ainsi  que  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  , qui  ont  une  jolie  bordure 
blanche,  à l’exception  des  extérieures,  dont  le  bleu  est  très- 
foncé  , et  l’extrémité  blanche  ; il  en  est  de  même  des  pennes; 
le  tarse  est  vert  en  devant,  noir  derrière  ; le  bec  noir  en  des- 
sus et  sur  les  bords  de  la  mandibule  inférieure ,.  jaune  sur  le 
reste  : le  tour  et  l’iris  de  l’œil  sont  de  celte  dernière  couleur. 

• Le  Héron  rayé  de  la  Guyane  , Aj-dea  siriaia  , Latlt, 
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a été  trouvé  à la  Guyane  , par  Bancroft.  Il  a la  taille  du  hé- 
ron commun;  le  dessus  de  la  tête  noir  ; le  derrière  du  cou  et 
le  dos  gris;  le  devant  du  cou  ferrugineux  ; les  ailes  brunes  , 
et  les  pennes  secondaires  noires  à- la  pointe.  On  le  rencontre 
aussi  en  Russie  , avec  de  légères  différences.  • 

* Le  Héron  rayé  , Ardea  virgata , Lath.  Pennant , qui  a 
décrit  ce  héron  dans  sa  Zoologie  arctique  , nous  dit  qu’il  se 
trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  : il  n’a  que  seize  pouces 
de  longueur , et  est  privé  de  huppe  ; le  sommet  de  la  tête , le 
dos  , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  brun  noirâtre  ; la  peau 
nue  des  côtés  de  la  tête  et  le  haut  du  cou , d’un  noir'roussâtrc  ; 
la  gorge  est  blanche  ; le  devant  dn  cou  varié  de  lignes  blan- 
ches et  ndîrcs  , ainsi  que  les  couvertures  des  ailes  ; mais  sur 
celles-ci , le  blanc  prend  une  teinte  jaunâtre. 

Le  Héron  rouge krRT.,  Ardea  ruhiginosa , Lath.  Miller,  Illust ., 
pl.  35 , a deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur  totale  ; le 
bec  jaune  , grêle  et  long  de  six  pouces  ; l’iris  de  la  même 
teinte  ; la  huppe  courte , et  de  couleur  de  rouille  foncée  ; la 
nuque  pareille  , avec  quatre  stries  noires  ; le  front  noirâtre; 
la  gorge  blanche  ; le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  , tachetés  de  noir;  une  raie  noirâtre  qui  part  de  la  poi- 
trine , et  remonte  presque  au-dessus  du  cou  ; les  rémiges 
noirâtres,  la  queue  couleur  de  plomb  ; le  dessous  du  corps  , 
d’un  blanc  sale  , rayé  de  noir;  les  pieds,  d’un  jaune  terne. 
Il  habite  l’Amérique  septentrionale. 

* Le  Héron  rouge  et  NOIR  , Ardea  crylhromelas  , Vieil I. 
Les  naturels  du  Paraguay  , qui  naviguent  sur  la  rivière  <Ve  ce 
nom  , ont  apporté  à M.  de  Azara  quatre  oiseaux  vivans  , 
de  cette  espèce , qu’ils  avoient  pris  à la  main , quoique  adul  - 
tes , et  qu’ils  disent  être  privés  de  la  faculté  de  voler.  Ces  oi- 
seaux ont  les  pennes  des  ailes  foibles  , dont  la  deuxième  est 
la  plus  longue  ; la  queue  composée  de  huit  pennes  ; six  lignes 
de  la  jambe  , dégarnies  de  plumes  ; treize  pouces  de  longueur 
totale  ; le  dessus  de  la  tête  , les  plumes  scapulaires  , le  dos , 
le  croupion  et  la  queue , noirs  ; les  côtés  de  la  tête  , le  des- 
sus du  cou , les  couvertures  supérieures  de  l’aile  , de  la  cou- 
leur du  tabac  d’Espagne  ; les  couvertures  extérieures  noires 
et  terminées  de  roux  ; les  pennes  , d’un  noirâtre  très-foncé  ; 
la  gorge  et  le  ventre  blancs  ; le  devant  du  cou  , la  poitrine  et 
les  côtés  du  corps  , d’un  roux  clair  , légèrement  nuancé  de 
blanc  ; mais  on  remarque  au  bas  de  la  partie  antérieure  du 
cou  , des  marbrures  de  noirâtre  et  de  couleur  de  tabac  d’Es- 
pagne ; les  pennes  alaircs  sont  en  dessous  d'une  teinte  de 
plomb  , et  leurs  couvertures  inférieures , d’un  blanc  sale;  le 
tarse  , l’iris,  et  le  bec  dont  la  base  est  noirâtre  , sont  jaunes. 

* Le  Héron  roux,  Ardea  ru/a,  Lath,  L’on  voit,  sur  chaque 
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côté  de  la  têlefdc  ce  héron,  une  ligne  noire,  qui  va  <le  l’oeil 
à la  nuque  ; les  tempes  sont  ferrugineuses,  ainsi  quelescuisses  ; 
la  tête , le  coa , la  huppe,  le  venlre  , les  ailes  et  la  queue  sont 
noirs;  la  poitrine  est  rousse  ; le  bas  du  cou  blanchâtre  et  ta- 
cheté de  brun  ; le  dessus,  le  dos  , les  couvertures  des  ailes 
et  les  pieds  sontd’un  cendré  brun  ;longueurdubec,sixpouces  , '■ 
et  demi  ; taille  un  peu  au-dessous  de  celle  du  héron  commun. 

Cette  espèce  , qui  se  trouve  rarement  en  Autriche  , fré- 
quente les  marais.  M.  Meyer  présente  cet  oiseau  pour  un 
jeune  héron  pourpré  huppé. 

* Le  Héron  sacré  , Ardea  sacra,  Lath. , se  trouve  à Ota- 
bitietdans  les  fies  voisines.  Les  insulaires  le  regardent  comme 
un  oiseau  sacré  qu’il  n’est  pas  permis  de  tuer.  Le  blanc  do- 
mine sur  son  plumage  ; l’on  remarque  quelques  raies  obscu- 
res sur  la  tête,  le  dos  , les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  de  la  queue  ; une  teinte  noirâtre  termine  les  pennes  des 
ailes,  et  borde  la  tige  de  celles  de  la  queue,  à un  pouce  èt 
demi  de  leur  extrémité,  à l’exception  des  deux  intermédiaires; 
le  bec  est  brun  , et  les  pieds  sont  jaunes  ; longueur  , deux 
pieds  trois  pouces. 

L’on  donne  pour  une  variété  de  cette  espèce,  un  oiseau  qui 
habite  les  mêmes  fies.  Le  blanc  couvre  sa  tête  et  sa  queue, 
excepté  deux  pénnes  qui  sonL  noires  ; ces  deux  couleurs  for- 
ment une  bigarrure  agréable  sur  le  reste  du  corps  ; les  pieds 
sont  noirs. 

* Le  Héron  soco  , Ardea  soco , Lath.  Soco  est  le  nom 
générique  des  hérons  , au  Brésil,  elBuffon  l’applique  en  par- 
ticulier à celte  grande  et  belle  espèce  qu’a  décrite  Marcgrave , 
et  oui  se  trouve  également  à la  Guyane  et  aux  Antilles. 

Il  est  plus  gros  que  notre  héron  gns,  et  l’égale  en  grandeur; 
les  plumes  de  sa  huppe , dont  quelques-unes  ont  six  pouces 
de  long , sont  fines,  pendantes  et  d’un  joli  cendré  ; celles  du 
bas  du  cou , blanches  , également  délicates,  douces  et  flexi- 
bles; celles  des  épaules  et  du  manteau,  d’un  gris  cendré  ar- 
doisé; les  côtés  de  la  tête  noirs;  le  dos,  le  croupion,  lefKs- 
sous  du  corps  , d’un  cendré  clair , ainsi  que  les  pennes  de  la 
queue;  mais  les  pennes  des  ailes  sont  plus  foncées  ; ce  même 
cendré  teint  la  tête,  la  peau  nue  qui  est  entre  le  bec  et  l’aile, 
et  les  pieds  ; les  joues  , la  gorge  et  le  cou  sont  d’un  beau 
blanc  ; le  bec  est  d’un  jaune  verdâtre.  Mauduyt  pense  que 
ce  n’est  pas  une  espèce  distincte  de  notre  héron  huppé  , mais 
un  oiseau  un  peu  changé  par  le  climat,  et  agrandi  par  une 
nourriture  plus  abondante.  ( Encyclop.  mélhud.  ) 

* Le  Héron  sov-ie,  Ardea  sinensis , Lath.  C’est  d’après 
un  dessin  chinois  que  Latham  a fait  connoilre  ce  héron , qui 
porte  à la  Chine  le  nom  sous  lequel  Sonnmi  l’a  décrit.  Mais, 


Digitized  by  Google 


• ' 


4a.i  HER 

comme  l’observe  ce  savant,  on  doit  le  ranger  parmi  les  es- 
pèces douteuses  ; car  on  ne  peut  pas  toujours  compter  sur 
l’exactitude  des  représentations  d’animaux  que  nous  tenons 
des  peintres  indiens.  11  a la  taille  petite  ; le  bec  d’un  jaune 
pâle;  tout  le  plumage  est  en  dessus,  de  deux  bruns,  l’un  plus 
foncé  et  l’autre  plus  pâle  ; ces  nuances  paraissent  plus  claires 
sur  les  parties  inférieures;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noires , et  les  pieds  verts. 

Le  Héron  tigre.  V.  Héron  onoré. 

* Le  Héron  tobactu,  Ardea  hoaclli , Lalh.  Fernandez  \ 
désigne  ce  héron  du  Mexique  par  les  noms  de  hoar.tii  ou 
lobactli.  Il  est  de  moitié  moins  grand  que  le  héron  commun  ; 
les  plumes  noires  de  la  tôle  s’étendent  en  panache  sur  la 
nuque  ; le  front  est  entouré  d’une  bande  blanche  qui  s’étend 
d'un  œil  à l’autre;  les  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la 
queue  sont  de  coulepr  grise  ; quelques  plumes  du  dos  , d’un 
noir  lustré  de  vert;  tout  le  reste  du  plumage  est  blanc;  les 
paupières  sont  rouges  ; l’iris  est  jaune  ; le  bec  noir  et  jau- 
nâtre ; le  tarse  d’un  jaune  clair;  longueur , deux  pieds  trois 
pouces. 

La  femelle,  que  l'on  distingue  par  le  nom  A'hoacton , offre 
quelques  dissemblances  dans  ses  couleurs;  son  plumage  est 
d’un  brun  mélangé  de  blanc. 

Cet  oiseau  se  plaît  sur  le  lac  du  Mexique , et  niche  dans  les 
joncs;  il  a la  voix  forte  et  grave.  Les  Espagnols  l’appellent 
martiuela  pescador. 

* Le  Héron  varié,  Ardca  varie  gala , Lath.  , est  d’une 
couleur  ferrugineuse  , variée  de  brun  sur  les  parties  supé- 
rieures , et  plus  pâle  sur  les  inférieures  : il  a le  front  noir, 
la  gorge  blanche  , les  cuisses  rousses  , et  les  pieds  bruns. 
Lathain  le  regarde  comme  une  variété  An  grand  héron. 

* Le  Héron  varié  du  Paraguay,  Ardea  variegala,  Vieill. 

Cet  oiseau  du  Paraguay  ressemble , dit  M.  de  Azara  , au 
hé+n  rouge  et  noir,  par  les  formes  et  les  dimensions  ; les  huit 
phnnes  de  la  queue , le  cou  et  l’envergure  plus  courts  à pro- 

ftortion  que  dans  les  autres  espèces;  enfin  par  la  privation  de 
a faculté  de  voler.  Il  a de  longues  taches  blanches  et  d’un 
roux  blanchâtre , avec  des  raies  obscures  sur  le  devant  du 
coû  ; les  plumes  de  la  poitrine,  des  côtés  du  corps  et  des 
jambes,  à l’extérieur,  d’une  teinte  jaune,  mais  d'une  nuance 
plus  foncée  sur  la  tige  ; le  ventre  blanc  ; une  bande  noire  lon- 
gitudinale sur  la  tête , dont  les  côtés  ainsi  que  ceux  du  cou  , 
sont  d’un  brun  roussâtre  très-clair;  les  plumes  du  dessus  du 
cou  , du  dos,  des  scapulaires  et  les  pennes  de  la  queue  , 
noires  dans  leur  milieu,  bordées  extérieurement  de  blanc, 
et  sur  le  reste  , d’un  roux  clair;  il  en  est  de  même  des  c.ou- 
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vertures  supérieures  des  ailes,  à l’exception  des  extérieures 
<|ui  ont  la  couleur  de  tabac  d’Espagne,  ainsi  que  l’extrémité 
des  pennes  ; elles  sont  noires  dans  le  reste  ; les  couvertures 
inférieures  sont  blanches  et  variées  dans  leur  milieu  d’une 
teinte  de  brun  roussâtre  ; le  tarse  est  vert  en  devant  et  jaune 
en  arrière  ; le  bec  orangé , avec -du  noirâtre  à sa  base  ; l’iris 
jaune-citron  ; la  queue  est  composée  de  pennes  pointues  ; les 
jambes  sont  entièrement  garnies  de  plumes  ; longueurtotale , 
treize  pouces. 

Le  Héron  violet  , Ardea  leucoeephala , Lath. , pi.  enl. 
n.°go6.  Ce  héron  de  l’Inde  a le  dessus  de  la  tête,  le  bas  du 
cou,  le  corps,  les  ailes  et  la  queue,  d’un  noir  bleuâtre  teint 
de  violet;  le  reste  de  la  tête  et  du  cou,  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  , blancs  ; les  pieds  d’un 
brun  rougeâtre  ; le  bec  noirâtre.  Longueur  totale  , trente 
pouces. 

Cet  oiseau  porte  au  Bengale  le  nom  de  monickjorc , et  dans 
l’Indostan  , celui  de  luglug.  C’est  un  assez  bon  gibier,  auquel 
on  fait  la  chasse  à l’oiseau  de  proie , de  la  même  manière 
qu'on  la  faisoil  autrefois  en  Angleterre  au  héron  commun.  On 
rencontre  encore  celte  espèce  au  Thibet  et  au  Boutan.  • 

Le  Héron  zilatat,  Ardca  œquinocüalh , var.  , Lath. 
IIoitzilaztalt  est  le  nom  mexicain  de  cet  oiseau,  dont  on 
fait , par  abréviation , celui  de  zilatat.  Il  est  totalement 
blanc  , avec  le  bec  roussâtre  vers  la  pointe  et  pourpre  dans 
le  reste;  les  côtés  nus -de  la  tête  et  l’iris  sont  jaunes;  les 
pieds  de  la  même  couleur,  mais  plus  pâles  chez  des  individus, 
verts  chez  d’autres  ; les  ongles  bruns  ; grosseur  d’un 
pigeon  ; longueur  totale  , dix-huit  pouces. 

Hérons-crabiers. 

Le  Crabier  d’ Amérique.  V.  HérJ^cracra. 

Le  Crabier  de  Bahama.  V.  Crabier  gris-de-fer. 

Le  Crabier  a bec  rodge,  Ardca  œquinoctiaüs , Lath., 
est  unjjjndividu  de  l’espèce  du  Héron  zilatat. 

* Le  Crabier  BLANC  et  brun  , Ardca  malaciensis , Lath.  , 
pi.  enl.  n.°  911  de  VHist.  nat.  dcBuffon.  Il  a dix-neuf  pouces 
de  longueur  totale  ; le  bec  jaune  à la  base  et  sur  les  côtés  , 
noirâtre  dans  le  reste  ; le  lorum  gris;  la  tête  et  le  cou  rayés 
de  brun  et  de  hlanc;  le  dos  couleur  de  terre  d'ombre  ; les 
ailes,  ta  queue  et  le  dessous  du  corps  blancs;  les  pieds  jaunes. 
On  le  trouve  à Malaca.  M.  Meyer  rapporte  cet  oiseau  au. 
crabier  guac.co  ou  de  Mahon  ; mais  je  ne  le  crois  pas  fondé. 

Le  Crabier  blanc  a bec  rouge.  V.  Héron  zilatat. 

Le  Crabier  blanc  du  Mexique.  V.  Héron  zilatat. 

Le  Crabier  blanc  uuppé,  Ardca  thula,  Lath-  V.  Héron 
aigrette.  , 
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Le  Crabier  bleu  , Ardea  ccerulea  , Lalli.  Celte  belle  es- 
pèce ne  s'avance  dans  le  nord  de  l’Amérique. que  jusqu’à  la 
Caroline  ; elle  n’y  paroît  qu’au  printemps  et  en  petit  nombre. 
Elle  est  moins  rare  dans  le  Sud.  On  la  retrouve  encore  à 
Otaïti  et  dans  les  autres  îles  de  la  mer  du  Sud  , où  elle  est 
révérée  des  Indiens.  Sa  taille  est  celle  du  petit  héron  blanc  ; 
elle  a le  bec  blanc  , l’iris  et  le  lorum  jaunes;  les  plumes  de  la 
tête  et  de  la  poitrine  longues;  le  plumage  d’un  bleu  foncé  ti- 
rant sur  la  couleur  de  plomb  , et  à reflets  pourpres  sur  la 
tête  et  le  cou;  les  plumes  du  dos  éiroiles,  pendantes,  et  si 
longues  qu’elles  couvrent  la  queue  et  la  dépassent  d’environ 
trois  pouces  ; les  pieds  verts.  La  femelle  diffère  , en  ce  que 
sa  tête  est  à peine  huppée  et  d’un  pourpre  terne  ; son  cou  est 
de  cette  teinte  ; son  manteau,  blanc,  et  son  dos,  couleur  de 
plomb.  Le  jeune  n’a  aucune  apparence  de  pourpre  sur  la 
tête  et  sur  le  cou;  le  bec  est  d’un  jaune  foncé;  le  lorum  rou- 
geâtre, et  le  tarse  brun.  Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne. 

Le  Crabier  bleu  a cou  brun  , Ardea  ar.rulescens  , Lath. 
pl.  enl.  n.°  34g.  Deux  longues  plumes  s’élèvent  du  haut  de 
la  tête  de  ce  crabier , et  descendent  jusqu’aux  deux  tiers  du 
cou;  tout  son  plumage  est  d’un  brun  foncé,  à l’exception  de 
la  tête  et  du  cou  , qui  sont  bruns.  Longueur  totale , dix-neuf 
pouces.  Il  se  trouve  à Cayenne. 

Le  Crabier  du  Brésil.  V.  Crabier  chalybé. 

Le  Crabier  CAJO'r , Ardea  squaiçUa  , Lath.  Une  belle  touffe 
de  plumes  effilées , blanches  au  milieu  et  noires  aux  deux 
bords  , orne  la  tête  de  ce  crabier  ; les  longues  plumes  du  dos 
sont  d’une  belle  couleur  ronsse  ; les  côtés  de  la  tête , la  gorge, 
le  cou  et  tout  le  reste  du  corps  d’un  beau  marron  ; les  jambes 
et  les  pieds  verts.  Ce  n’est  point  une  espèce  particulière , 
mais  un  individu  de  ^elle  du  crabier  de  Mahon. 

* Le  Crabier  canwlle,  Ardea  cinnamomea , Lath.  Cette 
espèce  habile  les  Indes  orientales  , et  principalement  la 
Chine.  Une  teinte  cannelle  tirant  sur  la  couleur  marron , 
■couvre  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  ; mais  elle  est  plus  pâle 
sur  les  parties  inférieures  ; le  menton  et  le  bas-ventre  sont 
blancs  ; une  espèce  de  hausse-col  brun  se  fait  remarquer  sur 
le  devant  du  cou  ; et  sur  chaque  côté  de  la  gorge  il  y a une 
petite  tache  blanche  ; le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  ; taille 
du  crabier  vert. 

♦Le  Crabier  CENDRÉ,  Ardea  cyanopus  , Lath.,  n’est  pas 
, plus  gros  qu’un  pigeon  ; il  est  d’un  cendré  clair  sur  la  tête , la 
queue  et  tout  le  dessous  du  corps  ; les  pennes  de  l’aile  sont 
mi- partie  noires  et  blanches;  le  dessous  du  corps  est  blanc  ; 
le  bec  , les  pieds,  l’espace  nu  de  la  tête,  sont  bleus , et  les 
ongles  noirâtres.  On  le  trouve  à la  Nouvelle-Espagne. 
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Brisson  a décrit  ce  crabier  sous  le  nom  de  héron  cendré 
«T  Amérique. 

Le  Crabier  ch alybé  , Ardea  rærulea , Lalh.,  a seize  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  dos  et  la  tête  de  couleur  d'acier  poli; 
les  longues  pennes  des  ailes  verdâtres , marquées  d’une  tache 
blanche  à l’extrémité  ; le  dessous  du  corps  et  le  croupion 
varies  de  cendré  et  de  jaune  pâle , sur  un  fond  blanc  ; les 
couvertures  des  ailes  joliment  mélangées  de  brun,  de  couleur 
d’acier  et  de  jaunâtre  ; la  queue  verdâtre  ; le  forum  jaune  ; 
l'iris  dP  couleur  d’or  ; le  dessus  du  bec  brun  , le  dessous 
jaunâtre  ; les  pieds  jaunes  ; les  ongles  gris.  11  se  trouve  au 
Brésil.  * * 

Le  Crabier  du  Chili.  V.  Héron  curahi-reminbi. 

* Le  Crabier  a collier  , Ardea  iorqunta , Lath.  Sa  tête 
est  ornée  d’une  huppe  noire  ; cette  couleur  se  retrouve 
encore  sur  la  poitrine  en  forme  de  plastron  ; il  a le  dos 
brun  ; le  cou  et  le  ventre  d’un  blanc  sale,  avec  des  crois- 
sans  jaunâtres. 

* Le  Crabier  de  Coromandel,  Ardea  cumula , var.  Lalh., 

fil.  enl.  n.°9io.  Il  a vingt  pouces  de  longueur;  le  bec  jaune  ; 
e forum  gris  ; le  dos , la  tête  et  le  bas  du  devant  du  cou 
d’une  teinte  musse  , jaune  et  dorée  sur  les  deux  dernières 
parties^  le  reste  du  plumage  blanc  et  les  pieds  jaunes.  Cet 
oiseau  est  regardé  par  Latham  comme  une  variété  du  cra- 
bier de  Mahon  ; et  par  M.  Thcmminck  , comme  une  espèce 
distincte. 

* Le  Crabier  gris-de-fer,  Ardea  violucea,  Lath.  Cette 
espèce  se  trouve  à la  Caroline  dans  le  temps  des  pluies , et 

{tendant  toute  l’année  aux  îles  Bahama,  où  elle  niche  dans 
es  buissons  qui  croissent  dans  les  fentes  des  rochers.  Ces 
crabiers  y sont  en  si  grand  nombre  , qu’en  peu  d’heures  deux 
hommespeuvent  prendre  de  leurs  petitspour  charger  un  canot. 
Quoiqu’ils  se  nourrissent  de  crabes  et  de  poissons  , Catesby 
assure  que  leur  chair  est  d’un  très  bon  goût  et  ne  sent  point 
le  marécage. 

Ce  crabier  a quinze  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec 
noir;  l’iris  rouge  ; le  forum  ^ert  ; le  dessus  de  la  lête  paré 
d’une  huppe  composée  de  plumes  jaunes , et  de  trois  ou  quatre 
blanches  ; le  reste  de  la  tête  d’un  bleu  noir;  une  large  raie 
blanche  sur  la  joue  ; l’iris  rouge  ; la  paupière  verte;  le  reste 
du  plumage  d’un  bleu  obscur,  et  les  jambes  jaunes. 

Telleest  la  description  que  l’on  a faite  de  ce  crabier  d’après 
sa  figure  pl.  79  de  Catesby;  mais  elle  est  très-inexacte,  et 
comme  presque  toutes  les  descriptions  dans  lesquelles  on  n’a 
|u  pour  guide  que  les  images  publiées  par  cet  auteur.  C’est 
au  point  que  souvent  i’oq  a présente  les  individus  en  nature 


Digitized  by  Google 


4^8  HER 

pour  (les  espèces  distinctes  de  celles  qui  étoient  figurée^.  Com- 
me j'ai  observé  le  crabier gris-de-fer  dans  son paysnalal,  caril 
se  trouve  aussi  dans  les  Etats-Unis,  je  vais  le  décrire  tel  qu'il 
est.  Ce  crabier  a vingt  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec 
noir;  le  lorum  d’un  vert  pâle  ; l’iris  d’un  rouge  de  feu  ; une 
partie  de  la  tète  et  du  cou  noires,  avec  une  tache  obiongue 
blanche  sur  les  joues  ; le  sommet  de  la  tête  blanc  , avec 
deux  plumes  d'un  blanc  pur  et  longues  au  moins  de  sept 
pouces  ; l’occiput  noirâtre  ; le  reste  du  cou  cendré  ; les  plumes 
du  dos  d’un  cendré  foncé,  avec  des  ligues  noires  sur  le  mi- 
lieu et  les  bords  blancs  ; les  pennes  des  ailes  d’une  nuance 
plus  sombre  et  finement  frangées  de  blanc  ; la  queue  du 
même  cendré;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  avec  une 
large  bordure  couleur  de  crème;  il  part  des  épaules  un  grand 
nombre  de  longues  plumes  lâches  et  à barbes  décomposées  , 
et  qui  excédent  les  ailes  en  repos  de  plus  de  quatre  pouces  ; 
ces  plumes  sont  cendrées  et  noires  dans  le  milieu  ; les  pieds 
, sont  jaunes.  Le  mâle  et  la  femelle  portent  le  même  plumage. 
Ces  oiseaux  nichent  en  famille  sur  les  arbres  des  marais  de 
la  partie  déserte  du  Nouveau-Jersey. 

Le  Crabier  pygmée.  V.  Blongios  a tête  marroï. 

Le  Crabier  gris  a tète  et  qceie  vertes,  Artlea  vires- 
cens , var. , Lath. , est  une  variété  d’âge  du  crabier  vert.  Il  a 
la  tête  et  la  queue  d’un  vert  sombre  , ainsi  qu’une  partie  des 
couvertures  de  l’aile  ; le  devant  du  cou  blanc , avec  des  ta- 
ches ferrugineuses  ; le  reste  du  cou  et  du  plumage  est  d'un 
gris  ardoisé  clair.  On  le  trouve  à Cayenne. 

Le  Crabier  guacco,  Ardea  cumula  , Lath. , se  trouve  en 
Italie  , aux  environs  de  Boulogne  ; il  est  plus  petit  que  le 
butor  tacheté , et  il  a le  bec  un  peu  plus  court;  la  tête,  la  gorge 
et  le  cou  sont  variés  de  jaunâtre  , de.  blanc  et  de  noir  ; les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  étroites  , longues , et  pren- 
nent la  forme  d’une  huppe  qui  tombe  sur  la  nuque  ; un  jaune 
roussâtre  colore  le  reste  du  dessus  du  corps;  la  poitrine  , le 
ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont  blanchâtres , ainsi  que 
les  petites  couvertures  des  ailes;  les  autres  couvertures  sont 
jaunâtres,  de  même  que  les  pennes;  la  queue  est  fort  courte  et 
blanchâtre;  l’iris  de  couleur  d’or;  le  bec  jaune  roussâtre  ; les 
pieds  sont  verdâtres. 

L ardea  caslanea  de  S.-G.  Gmelin  , paroit  une  variété  de 
cette  espèce  , peut-être  de  sexe,  dit  Latham.  On  trouve  cet 
oiseau  en  Russie,  sur  les  rives  du  Don,  où  il  vient  de  la  mer 
Noire  et  de  l’Arabie.  Il  a douze  pouces  de  long,  le  bec  livide 
à la  base,  et  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur;  l’espace  entre 
les  mandibules  et  les  yeux,  vert;  une  huppe  qui  tombe  sur  1^  - 
milieu  du  cou;  la  gorge  blanche;  les  côtés  de  la  tête  et  le  cou 
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jaunâtres,  arec. une  nuance  de  marron  qui  prend  une  teinte 
rousse  sur  le  dos;* le  dessous  du  corps  d'un  blanc  teint  de 
jaune  sur  quelques  parties  ; quelques  taches  noires  sur  les 
barbes  extérieures  des  pennes  alaires  ainsi  que  sur  celles  de 
la  queue;  les  pieds  et  l'iris  couleur  de  safran. 

* Le  Crabier  a huppe  bleue  , Ardea  cyanocephala,  Lath. 
Un  beau  bleu  est  la  couleur  de  son  manteau  et  de  son  ai- 
grette ; une  teinte  verte  , qui  incline  au  jaunâtre  sur  le  rentre  , 
couvre  les  pennes  de  la  queue  ; les  ailes  sont  noires  et  bor- 
dées de  blanc  ; les  pieds  sont  jaunes  et  le  bec  est  noir. 

* Le  Crabier  a huppe  rouge  du  Chili  , Ardea  erythroce- 
phala  , Lath.  Ce  qui  le  distingue  particulièrement,  c’est  une 
aigrette  d’u*beau  rouge  ,4jni  (lotte  avec  élégance  jusque  sur 
son  dos , et  tranche  agréablement  sur  son  plumage  entière- 
ment blanc. 

Le  Crabier  jaune.  V.  Crabier  guacco. 

Le  Crabier  de  la  Louisiane.  V.  Crabier  roux  a tête 

ET  QUEUE  VERTES. 

Le  Crabier  de  Mahon,  Ardea  ralldides , Scopoli , Meyer, 
Tbemminck  ; Ardea  comala,  var. , Lath. , pl.  enl.  348  , est 
un  individu  de  l’espèce  du  Crabier  guacco. 

Le  Crabier  de  Malaca.  V.  Crabier  blanc  et  brun. 

Le  Cçabier  marron  , Ardea  erythropus , Lath.,  se  trouve 
en  Italie  , aux  environs  de  Bologne.  Sa  huppe  est  composée 
de  plumes  longues,  fort  étroites,  variées  de  jaunâtre  et  de 
noir  ; la  gorge , le  cou  , tout  le  corps , les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  d’une  couleur  de  safran  , tirant  sur  le  mar- 
ron ; le  bec  est  d’un  vert-bleu  dans  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur,  et  noir  à son  extrémité  ; l’iris  jaune  ; le  tarse 
d’un  rouge  foncé  ; enfin  les  ongles  sont  noirs.  Cet  individu 
est  de  l’espèce  du  crabier  guacco. 

Le  Crabier  noir,  Ardea Nooae-Guineœ  , Lath.,  pl.  enl. 
n.°  226.  Nous  devons  à Sonnerat  la  connoissance  de  ce  cra- 
bier de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  a dix  pouces  de  longueur;  tout 
son  plumage  est  d’un  noir  pur  -,  ‘e  bec  est  brun  , la  peau  nue 
qui  le  sépare  des  yeux,  verdâtre,  et  l’irisjaune. 

Le  Crabier  des  Philippines.  V.  Petit  Crabier. 

Le  Petit  Crabier  , Ardea  philippensis , Lath.  L’on  troave 
aux  Philippines  un  petit  crabier  à peine  long  de  dix  pouces  , 
dont  ie  dessus  de  la  tète,  le  cou  et  le  dos  sont  d’un  roux-brun, 
avec  de  petites  lignes  rousses,  transversales  et  onduleuses  ; 
le  dessus  de  l’aile  noirâtre  , et  frangé  de  petits  festons  d’un 
Jilanc  roussâtre;  les  pennes  des  ailes  et  Ac  la  queue  noires; 
la  ÿirge , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d un  gris  rou- 
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geâtre  , qui  devient  roussâtre  sur  les  parties  postérieures;  la 
mandibule  supérieure  noirâtre , l’inférieure  d’un  blanc  jau- 
nâtre; les  pieds  et  les  ongles  gris-bruns.  C’est  le  crabier  des 
Philippines  de  Brisson. 

* Le  Crabier  pourpré,  Ardea  spadicea , Lath.  C’est, 
d’après  Séba  , qui  dit  que  cet  oiseau  lui  a été  envoyé  du 
Mexique  , que  les  ornithologistes  l’ont  décrit.  Il  n’a  qu’un 
pied  de  longueur  ; la  tête  rouge-bai  clair  avec  le  sommet 
noir;  le  dessus  du  cou,  du  dos  et  des  épaules  d’un  marron 
pourpré  , plus  clair  sur  tout  le  dessous  du  corps  ; les  ailes 
d’un  rouge-brun  foncé,  et  celles  de  la  queue  d'un  marron 
pourpré. 

Le  Crabier  rayé  de  la  Guy  ave.  V.  HéroArayé. 

Le  Crabier  rouillé.  V.  Butor  rouillé. 

Le  Crabier  roux,  Ardea  badia,  Lath.  Ce  crabier,  connu 
en  Sibérie  sous  le  nom  de  roler-reger , y niche  sur  les  grands 
arbres  ; sa  tète  fort  petite  et  son  cou  très-allongé  sont  de 
couleur  marron,  ainsi  que  les  autres  parties  supérieures;  le 
dessous  du  corps  est  d'un  blanc  sale , coupé  longitudinale- 
ment d’un  beau  blanc  depuis  le  haut  du  cou  jusqu'au  ventre  ; 
les  petites  couvertures  des-  ailes  inclinent  au  bleuâtre;  les 
pennes  sont  noires;  la  queue  est  pareille  à la  tète;  l’iris  jau- 
nâtre ; le  bec  brun  ; le  tarse  rouge  ; grosseur  de  la  corneille. 
M.  Themminck  veut  que  cet  oiseau  soit  un  jeune  âgp  de  deux 
ans  , de  l’espèce  de  notre  bihoreau , mais  c’est  avec  le  doute 
que  M.  Meyer  le  présente  ; en  effet,  un  oiseau  dont  la  tête 
est  fort  petite  ; le  cou  fort  allongé,  et  qui  sont  de  couleur 
marron  ainsi  que  toutes  les  parties  supérieures , ne  peut  être 
on  jeune  bihoreau  qui  a , suivant  M.  Themminck  lui-même  , 
les  couleurs  de  la  tête  et  du  dos  noirâtres  cl  le  cou  tacheté. 
De  plus,  le  bihoreau , à quelque  âge  que  ce  soit,  n’a  ni  la  tête 
fort  petite  , ni  le  cou  fort  allongé. 

Le  Crabier  roux  de  Brisson.  V.  Crabier  marron. 

Le  Crabier  roux  a tete  et  queue  vertes,  Ardea  ludo- 
oiciana , Lath.,  pi.  eul.  n.°  909-  C'est  non-seulement  à la 
Louisiane,  mais  encore  dans  d'autres  contrées  de  l'Améri- 
que septentrionale,  que  I on  trouve  ce  crabier,  il  passe  l’été 
dans  la  Pensylvanie,  fréquente  le  matin  et  le  soir  les  bords 
des  rivières  et  se  retire  dans  les  forêts  où  il  choisit  les  arbres 
élevés  pour  y placer  sou  nid.  11  n’a  guère  que  seize  pouces 
de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et  la  queue  sont  d'un  vert 
sombre  ; celle  même  coulcurest  répandue  sur  une  paelie  des 
couvertures  des  ailes  qui  sont  frangées  de  fauve;  un  pourpre 
foible  teint  les  longues  plumes  minces  du  dos;  le  cou  est  roux, 
et  cette  teinte  lire*au  brun  sur  le  ventre;  les  pennes  alaires 
sont  noirâtres  . et  quelques-unes  terminées  de  blanc;  ver 
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noirâtre  couvre  la  queue;  le  bec  est  brun  foncé;  les  pieds 
sont  jaunes,  el  les  ongles  ncurs. 

Le  Crabier  tacheté  de  la  Martinique.  V.  Crabier 

VERT  TACHETÉ. 

Le  Crabier  vert,  Ardea  viresrens , Lath.  Ce  joli  crabier 
# dix-septà  dix-huit  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  1 
couvert  d’une  huppe  d’un  vert  doré,  ainsi  que  les  plumes  du 
dos  qui  sont  longues,  étroites  et  flottantes.  Celte  riche  teinte 
règne  encore  sur  les  couvertures  des  ailes , dont  la  plupart 
sont  bordées  de  fauve  ou  de  marron  ; le  cou  est  d’un  bai  fer- 
rugineux ; le  menton  et  la  gorge  sont  blancs  ; sur  le  reste  du 
cou , cette  couleur  forme  des  raies  ; le  dos , les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  et  teintés  d’un  bleu  ardoisé, 
ainsi  que  la  poitrine  et  le  ventre;  les  pieds  sont  verdâtres; 
le  bec  est  d’un  vert  brun  , et  jaunâtre  à sa  base. 

Cette  espèce  habite  l’Amérique  septentrionale  pendant 
l’été , et  se  retire,  à l’époque  des  grands  froids,  aux  îles  de 
la  Jamaïque , de  Saint-l)ominguc,  ctdans  les  autrcsAntilles. 
Elle  se  nourrit , ainsi  que  la  plupart  des  crabiers , de  gre- 
nouilles, de  petits  poissons  et  de  crabes.  Elle  niche  au  milieu 
des  bois  les  plus  épais , et  place  son  nid  sur  les  arbres.  , 

Le  Crabier  vert  tacheté,  pl.  enl.  n.°  91a,  est  la  fe- 
melle du  précédent.  Elle  diffère  par  des  couleurs  plus  ternes 
et  un  peu  moins  de  grosseur. 

v Hérons-blongios. 

Le  Blongios,  proprement  dit,  Ardea  minuta , Lath.,  pl.  enl. 

3a  3,  se  trouve  sur  notre  continent , depuis  la  Sibérie  jusqu’à 
l’Arabie.  Je  l’ai  trouvé  aux  environs  de  Rouen,  où  il  se 
tient  dans  les  prairies  marécageuses  et  les  plantations  d’o- 
siers.  Cet  oiseau,  comme  les  crabiers,  les  héivns,  les  bihoreau-,-;, 
se  perche  volontiers  sur  les  arbres.  Quoiqu’il  ne  soit  pas 
très-commun  en  France  ; M.  le  comte  de  Riocourt,  que  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  citer  comme  un  excellent  observateur, 
en  a vu  plusieurs  fois  en  Lorraine  et  en  Champagne.  Ils  arri 
vent,  m’écrit-il,  vers  la  fin  de  mai,  lorsque  les  herbes  sont 
assez  grandes  pour  leur  offrir  un  abri  qui  les  mette  à cou- 
vert; aussi  n'est-il  pas  facile  de  les  découvrir,  car  ils  se  tien- 
nent toujours  très-cachés.  Le  mâle,  à l’époque  de  l’apparie- 
ment , jette  un  cri  qui  ressemble  à l’aboiement  d’un  gros 
chien  , entendu  dans  l’éloignement.  11  attache  son  nid  aux 
roseaux  élevés  de  la  même  manière  que  la  rousserolle , et  le 
compose  de  brins  d’herbes.  La  femelle  y dépose  quatre  œufs 
de  la  grosseur  de  ceux  de  la  caille , verdâtres  et  tachetés  de 
brun.  Ce  blongios  a treize  à quatorze  pouces  de  long;  les  dessus 
de  la  tête  et  du  dos  , noir,  à reflets  verdâtres  , ainsi  que  les 
pennes  <li‘s  ailes  et  de  la  queue;  les  couvertures  alaircs,  d’un 
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roux  marron  mêle  de  blanc  et  de  jauuâlre  ; le  dessus  du  cou 
d’un  gris  fauve,  tirant  un  peu  sur  le  marron;  les  côtés  de  la 
tète,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  haut  du  ventre,  d’un 
fauve  clair;  les  plumes  du  bas  du  cou  qui  retombent  sur  la 
poitrine,  sont  longues,  noirâtres  et  bordées  de  fauve  clair; 
le  reste  des  parties  inférieures  d'un  blanc  roussâtre;  le  bec 
et  les  pieds  verdâtres;  les  jambes  couvertes  de  plumes  jusqu’au 
talon.  La  femelle,  a moins  de  noir  daus  son  plumage.  Le 
jeune , décrit  et  figuré  dans  Brisson  sous  le  nom  de  blongios 
tacheté , a le  dessus  de  la  tête  d’un  noir  verdâtre  et  les  plu- 
mes du  front  bordées  de  marron  ; le  dessus  du  cou  d’un  roux 
rembruni;  les  plumes  du  dos  et  les  scapulaires  brunes  et  bor- 
dées de  roussâtre;  le  bas  du  dos  et  le  croupion,  d'un  gris- 
brun,  frangé  de  gris  fauve  ; les  côtés  de  la  tête,  la  gorge,  le 
devant  du  cou  et  les  parties  inférieures  roussâtres  cl  tachetés 
longitudinalement  de  brun;  le  bas-ventre  blanc,  elles  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  sale  ; la  queue  bor- 
dée de  fauve  à l'extrémité;  le  bec  brun  en  dessus,  d'un  vert 
jaunâtre  en  dessous. 

Le  Bi.onc.ios  de  la  mer  Caspienne,  Arâea pumUa,  Latb. 
Q’cst,  selon  M.  Meyer,  un  jeune  aubier guacco  ou  de  Mahon.  Il 
a dix-huit  pouces  de  longueur;  le  bec  noir  et  jaunâtre  ; la  tête, 
le  dessus  du  corps  d'un  blanc  roux,  mélangé  de  marron  ; la 
gorge,  la  queue  et  le  croupion  blancs;  une  raie  longitudinale, 
de  la  même  couleur,  descend  sur  le  devant  du  cou  jusqu’au 
ventre  qui  est  d’un  jaunâtre  clair;  les  scapulaires,  les  peti- 
tes couvertures  des  ailes  sont  mélangées  de  blanc  , de  jaune 
et  de  marron;  les  pennes  sont  bordées  de  cendré,  et  rousses 
vers  l’extrémité  ; les  pieds  noirâtres. 

Le  Blongios  nain,  Ardea  pusilla , Yieill. , est  d’un  tiers 
moins  gros  que  notre  blongios.  11  a le  dessus  de  la  tête, 
les  scapulaires,  le  pli  de  l’aile,  les  couvertures  supérieures 
les  plus  proches  du  dos  , ses  pennes  et  celles  de  la  queue  , 
noirs;  les  autres  couvertures  alaires,  les  côtés  de  la  tête  , le 
dessus  et  les  côtés  du  cou  , le  haut  du  dos,  et  les  côtés  de  la 
poitrine,  roux;  le  reste  des  parties  inférieures  et  le  devant 
du  cou  d’un  blanc  un  peu  lavé  de  roussâtre  ; le  bec  brun  et 
jaunâtre  ; les  pieds  jaunes.  La  femelle  diffère  du  mâle  par  des 
mouchetures  noires  sur  le  milieu  de  la  gorge,  et  rousses  sur  les 
parties  postérieures.  Longueur  totale,  dix  pouces  environ. 
On  le  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Blongios  tacheté  de  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale, Ardea  mandata , Latb.  Il  a le  bec  d’un  vert  sombre  et 
jaune  à sa  base  inférieure  ; la  peau  qui  entoure  les  yeux  d’un 
cendré  verdâtre  ; le  plumage  généralement  d’un  brun  pâle 
en  dessus  , tacheté  de  noir  et  de  blanc  sur  le  dos  et  les  ailes 
dont  les  pennes  sont  ferrugineuses;  le  dessous  du  corps  es. 
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d’un  blanc  sale;  les  pieds  sont  pareils  au  bec.  Ne  seroit-ce 
pas  un  jeune  oiseau  de  l’espèce  du  blongios  nain? 

Le  Blongios  a tête  marron  , Ardca  exil i s , Lath.,  pl.  65, 
f.  4 de  ÏOmilh.  américaine.  Celte  espèce  se  trouve  non  seule- 
ment à la  Jamaïque,  mais  dans  les  Etats-Unis,  où  elle 
passe  l’été.  Elle  a dix  pouces  et  demi  de  longueur,  et  la 
grosseur  de  la  grive;  l’iris  couleur  de  paille,  le  dessus  de  la 
tète  d’un  roux-marron;  les  côtés  du  cou  soux  ; le  devant 
avec  une  rangée  de  plumes  blanches  et  d’un  ferrugineux 

fiâle  sur  chaque  bord  ; celles  des  parties  inférieures  sont 
ongues,  minces,  et  tombent  sur  la  poitrine  qui  est  d'un 
brun  noirâtre;  cette  teinte  s’étend  sur  les  côtés  de  cette  partie 
jusqu’au  dos,  en  forme  de- croissant;  le  do$  est  pareil  au  som- 
metde  la  tête,  et  les  plumes  sont  bordées  d'un  jaune  pâle; 
les  ailes  sont  noires;  les  moycnnescouverturcsferrugineuses, 
avec  des  lignes  noirâtres;  quelques  pennes  primaires  et  les 
secondaires,  tachetées  de  marron  vers  le  bout;  le  ventre  et 
les  parties  postérieures  blancs;  le  pennes  de  la  queue  noires, 
et  les  pieds  verts.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent  ; le 
jeune  en  diffère  principalement  en  ce  qu’il  a la  tète  brune. 

B.  Mandibule  supérieure  un  peu  inclinée  en  en  bas  ; cou  plus  court 
et  plus  épais. 

Hérons  - bihoreau*. 

Le  Bihoreau  proprement  dit,  Ardea  nycticordx , Latîi. , 
pl.  enl.  758  et  75g.  Le  croassement  effrayant  et  lugubre  que 
cet  oiseau  fait  entendre  pendant  la  nuit,  lui  a fait  donner  lé 
Rom  de  corbeau  de  nuit.  Ce  cri  peut  Être  exprimé  par  les  syl- 
labes ha,  ha,  lui,  et  ses  sons  ressemblent  au  bruit  du  vomisse- 
ment d’un  homme;  c’est  en  le  jetant  quelque  temps  après  le 
coucher  du  soleil,  qu’il  annonce  sa  sortie  du  lieu  où  il  se  tient 
caché  pendant  le  jour.  Il  quitte  nos  climats  à l'automrie,  et 
y revient , au  printemps,  à la  même  époque  que  les  cigognes. 
On  le  trouve  au  nord  et  au  midi  de  l’Eurùpe  ; mais  il  ne 
borne  pas  ses  courses  à cette  partie  du  inonde.  11  se  trouve 
aussi  en  Amérique,  depuis  la  baie  d’Hudson  jusqu’à  la  Loui- 
siane, et  peut  être  plus  au  nord  et  au  sud,  dans  diverses  con- 
trées de  l’Asie,  en  Chine,  et  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Enfin,  on  le  rencontre  encore  en  Syrie.  Sans  doute 
que  celte  espèce  produit  moins  que  le  héron , car  partout  elle 
est  plus  rare.  Elle  niche  dans  les  rochers,  ou  sur  les  aunes  ,‘ 

{très  des  marais.  La  position  de  son  nid  paroît  dépendre  du 
ocal  qu’elle  habite;  elle  se  perche  indifféremment  sur  les' 
rochers  ou  sur  les  arbres  aquatiques.  Sa  ponte  n’est  que  de  trois 
à quatre  œufs  blancs.  (Selon  Sepp,  son  nid  est  fait  sans  art, 
de  bûchettes  sèches , et  ses  œufs  sont  d’un  blanc  pâle  ).  Le*  . 
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olimens  qu’elle  cherche,  tantôt  dans  l’eau,  tantôt  sur  terre, 
sont  des  grillons,  des  limaces  et  d’autres  insectes,  des  gre- 
nouilles et  des  petits  poissons.  Sa  chair  n’est  pas  agréable  au 
goût. 

Le  bihoreau  âgé  de  trois  ans , a le  tour  des  yeux  vert,  le 
dessus  de  la  tête  d’un  noir  verdâtre  qui  s’étend  un  peu  sur  le 
haut  du  cou,  et  s’y  termine  en  pointe.  Du  bas  de  l’occiput 
partent  trois  plumes  très-étroites,  d’environ  six  pouces  de  lon- 
gueur, d’un  bead  blanc,  mais  terne  vers  l’extrémité  ; le  dessus 
et  les  côtés  du  cou  sont  cendrés  ; le  haut  du  dos  est  d’un  noir 
verdâtre;  le  bas  du  dos  , le  croupion,  les  ailes  et  la  queue  sont; 
d’un  cendré  pâle;  le  front  et  le  reste  du  corps  blancs  ; les  pieds 
d’un  vert  jaunâtre;  l’iris  rouge  ; le  bec  jaunâtre  et  noir;  lon- 
gueur totale  , dix-nfeuf  à vingt  pouces  environ.  Le  mâle  et  lfc 
femelle  se  ressemblent. 

Le  même,  après  sa  première  mue , pl.  enl.  y5g,  a été 
donnlpar  Buffon,  Lalham  et  Gmclin,pour  la  femelle , et  par 
Brisson  pour  une  espèce  distincte  , sous  le  nom  de  héron  gris « 
Il  est  vrai  que  ces  oiseaux  se  propagent  avant  d’être  revêtus 
de  leur  plumage  parfait,  ce  qui  a pu  donner  lieu  à ces  mé- 

firises.En  effet,  j’ai  vu  au  mois  de  mai  des  bihoreaux  mâles  sous 
e vêtement  de  cette  prétendue  femelle,  et  des  femelles  sous 
celui  qu’on  n’avoit  réservé  qu’aux  mâles  seuls.  L’un  et  l’au- 
tre sont  privés  alors  des  trois  longues  plumes  de  l’occiput , et 
ils  ont  le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  plus  ou  moins  sombre  ; 
le  dessus  du  corps  mélangé  de  gris;  le  cou  plus  pâle  et  tacheté 
de  brun  ; une  raie  blanchâtre  mélangée  de  brun,  laquelle  part 
des  narines  et  entoure  l’œil;  les  joues  blanches  et  brunes; 
le  reste  du  corps  d’un  gris  qui  blanchit  sur  le  ventre  et  les 

Earties  postérieures;  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes 
runes , terminées  de  blanc  ; le  bec  d’un  brun  noirâtre.  Le 
jeune,  dans  sa  première  année,  présenté  comme  une  espèce 
particulière  sous  les  noms  de  pouacre  et  d’ardea  maculata , a le 
dessus  de  la  tête,  la  nuque,  d’un  vert-brun,  avec  une  tache 
jaunâtre  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; le  dos  moucheté  de 
jaune  sur  un  fond  brun,  ainsi  que  les  grandes  couvertures  des 
ailes  dont  le  bord  externe  est  d’un  vert  rembruni  ; la  gorge 
d’un  blanc  pur  dans  le  milieu  et  rayée  en  longueur,  sur  les 
côtés,  de  noirâtre  etde  brun;  le  dessous  du  corps  couvert  de 

Elûmes  moitié  brunes  et  moitié  blanches;  l’iris  brun;  le  bec 
run,  et  noir  seulement  à la  pointe. 

Le  Bihoreau  brun  tacheté,  Ardea  maculata , Vieill. 
Sonnini  dit , dans  la  Traduction  des  Oiseaux  du  Paraguay  , que 
ce  héron  est  le  même  oiseau  que  Y ardea  jamaicensis  de  Lath. 
Comme  l’identité  ne  me  paroît  pas  établie  d’une  manière  cer- 
taine , je  vais  rapprocher  leurs  descriptions , alin  que  l’on 
puisse  les  juger.  Le  dernier  que  Latham  a décrit  pour 
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la  première  fois  dans  son  Synopsis , sons  le  nom  de  jomuXca 
night-heron  , a un  pied  neuf  pouces  de  longueur  totale  ; le 
bec  long  de  trois  pouces  neuf  lignes , noirâtre,  mais  blan- 
châtre sur  les  bords  de  sa  partie  supérieure  et  un  peu  courbé 
à la  pointe;  le  lorum  verdâtre;  la  tête  un  peu  huppée,  d’un 
brun  sombre  sur  le  sommet,  et  chaque  plume  rayée  de  ferru- 
gineux sur  le  milieu;  le  cou  pareil,  mais  d’une  nuance  plus 
pâle  ; la  gorge  blanche  ; le  haut  du  dos  plus  foncé  ; le  reste  de 
cette  partie  et  les  scapulaires  d’un  brun  jaunâtre,  et  les  der- 
nières terminées  de  blanc  ; les  couvertures  des  ailes  sembla- 
bles au  dos  et  avec  une  tache  triangulaire  et  allongée  le  long 
de  la  tige;  les  pennes  d’un  brun  noir;  les  primaires  et  l’aile 
bâtarde  terminées  de  blanc;  la  poitrine  et  le  ventre  de  cette 
couleur  et  rayés  d’un  brun  très-pâle , les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  d’un  blanc-gris  ; les  pieds  bruns.  Ce  plu- 
mage indique  un  jeune  oiseau  qui  a de  si  grands  rapports 
avec  les  bihoreaux  de  Cayenne  et  de  la  Louisiane,  dans  leur  pre- 
mière année , que  je  le  regarde  comme  un  individu  de  la 
même  espèce.  Le  bihoreau  brun  tacheté  du  Paraguay  , a vingt- 
trois  polices  de  longueur  totale  ; les  plumes  du  devant  de  la 
gorge  blanchâtres  et  bordées  de  brun;  la  tête  , le  cou  en  en- 
tier, le  dessous  du  corps,  les  jambes,  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes , les  plumes  scapulaires  et  le  dos  couverts  de 
longues  taches  brunes  et  blanches;  le  ventre  blanc  ; les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  brunes  avec  une  longue 
tache  triangulaire  et  blanchâtre  ; une  tache  de  la  même  for- 
me, mais  plus  grande  et  blanche,  occupe  en  partie  les  grandes 
couvertures;  Tes  pennes  ont  leur  côté  supérieur  d’un  roux 
violet,  l’inférieur  d’un  violet-brun  et  leur  extrémité  blanche  ; 
il  en  est  de  même  des  pennes  de  la  queue , dont  les  deux  exté- 
rieures de  chaque  côté  ont  seules  du  blanc  à leur  bout;  le 
tarse  est  d’un  vert  bleuâtre.  Le  bec  noir  en  dessus,  vert  sur 
les  bords  et  en  dessous  ; l’iris  d’un  orangé  vif  ; le  bec  gros  à la 
base , plus  épais  que  large  et  foiblement  courbé  depuis  la 
moitié  de  sa  longueur;  la  tête  est  plus  grosse  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  hérons,  et  couverte  de  plumes  courtes  ; le 
cou  plus  long  et  le  tarse  plus  court.  Qoique  j’aie  isolé  cet 
oiseau  , je  soupçonne  qu’il  est  dans  sa  première  année. 

Le  Bihoreau  de  Cayenne.  V.  Bihoreau  a six  brins. 

* Le  Bihoreau  d’Esclavonie,  Ardea  obscura , Lath. , est 
une  espèce  très-douteuse  , décrite  d*Ds  un  voyage  fait  dans 
le  comté  de  Poséga , en  Hongrie  (/fer  poseganum  , p.  2 4,  t.  2 ). 
Sa  taille  et  ses  formes  sont  celles  du  butor  ; son  bec  est  un 

Îièu  conrbé  et  d’un  vert  noirâtre  ; il  n’a  qu’une  seule  plume 
ongue  sur  la  tête , dont  le  devant  et  le  sommet  sont,  ainsi  que 
la  nuque , d’un  marron  terne  ; cette  couleur  couvre  aussi  le 
4doset  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  et  jette  des  reflets 
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d'un  vert  doré;  le  dessus  du  cou  est  d’un  marron  ferrugineux? 
le  devant,  la  poitrine , le  ventre  et  la  queue,  d'un  marron  pur, 
tacheté  longitudinalement  de  blanc  et  de  ferrugineux  ; les 
pennes  de  couleur  marron  , et  terminées  de  blanc  ; les  pieds 
courts  et  verdâtres. 

Le  Bihoreau  de  la  Jamaïque.  V.  Bihoreau  brun  ta- 
cheté et  Bihoreau  a six  brins. 

Le  Bihoreau  de  la  Nouvelle-Calédonie  , Ardea  caledty- 
nica.  V.  Bihoreau  tayazu-guira. 

Le  Bihoreau  delà  Nouvelle-Hollande,  Ardea  Nooae- 
Hollandiœ  , Vieill. , a dans  son  plumage  de  grands  rapports 
avec  le  nôtre , cependant  il  est  un  peu  plus  petit  ; un  Irait 
blanc  surmonte  les  yeux;  les  joues,  les  côtés  de  la  gorge  et 
du  cou  sont  d'un  gris  foncé  chez,  des  individus,  clair  chez  d’au- 
tres ; la  tête  est  noire  en  dessus  , et  ornée  sur  l’occiput  de 
trois  plumes  longues,  étroites  et  blanches  ; le  devant  du  cou 
et  les  parties  postérieures  sont  de  cette  couleur  ; les  supé- 
rieures d'un  joli  gris.  Les  mâles  ont  le  bec  totalement  noir, 
les  pieds  jaunâtres. 

Le  jeune  a le  bec  noir  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessons  -r 
tes  pieds  rougeâtres;  le  dessus  de  la  tête  noir,  le  dessus  du  cou  et 
du  corps  brun  avec  des  taches  blanches  isolées  ; le  devant  de' 
la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  blancs  avec  des  taches  lon- 
gitudinales noires  sur  le  devant  du  cou,  et  brunes  sur  les  au- 
tres parties.  Le  plumage  d’un  jeune  moins  âgé  est  totalement 
tacheté  de  blanc  et  de  brun;  les  taches  blanches  des  parties 
inférieures  occupent  le  milieu  de  la  plume. 

J’ai  encore  vu  d autres  individus,  du  même  pays,  au  Mu- 
séum d’ Histoire  naturelle , qui  diffèrent  des  précédens  par 
Une  taille  et  une  grosseur  moindres  ; leur  plumage  est  brun 
en  dessous  avec  des  taches  blanches,  .qui  sont  longitudinales 
sur  la  tête,  sur  le  cou  , et  arrondies  sur  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes;  ils  ont  les  parties  inférieures  blanches  et  par- 
semées de  taches  brunes  oblongues.  Quand  on  n’a  pour  se 
guider  que  des  oiseaux  empaillés , il  faut  avouer  qu’il  est  im- 
possible de  déterminer  les  sexes,  et  même  les  espèces  , sans 
s’exposer  à commettre  des  erreurs.  Ce  que  je  dis  ici' 
s’applique  particulièrement  aux  oiseaux  dont  il  vient  d'être 
question. 

Le  Bihoreau  a six  brins,  Ardea  sexsetanea , Vieill.;  Ar- 
dea cayanensis,  Lalh. , p^  enl.  88g , sous  le  nom  de  bihoreau 
de  Cayenne.  Cette  espèce  est  répandue  non-seulement  dans 
la  Guy i ne,  mais  encore  dans  les  grandes  Antilles  et  dans- 
diverses  parties  des  États-Unis.  Les  six  longues  plumes , dont 
la  tête  de  cè  bihoreau  est  décorée,  le  dislinguenttrès-bien  de 
celui  d Europe  qui  n-’en  a que  trois  ; il  en  diffère  encore  par 
ses  couleurs  dont  les  nuances  sont  plus  foncées  , par  une  , 
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taille  plus  svelte  et  des  pieds  plus  longs.  L’adulte  a le  bec 
noir;  l’iris  jaune , ainsi  que  le  lorum;  la  tête  noire  et  blan-  I 
ehe  sur  le  sommet;  un  trait  de  celte  dernière  couleur  passe 
sous  l’œil  et  s’étend  vers  l’occiput  ; les  six  plumes  de  la  huppe 
sont  étroites  et  étagées;  les  plus  longues  se  trouvent  au  cen- 
tre et  ont  environ  trois  ponces , les  autres  vont  en  décrois- 
sant ; les  unes  sont  entièrement  blanches , les  autres  noires 
eu  mi-partie  de  ces  deux  teintes;  le  noir  de  la  tête  descend 
en  pointe  sur  le  dessus  du  cou  , et  couvre  aussi  les  pennes 
alaires  et  caudales  ; le  reste  du  plumage  est  d'un  cendré 
bleuâtre,  très-foncé  sur  le  dos,  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  dont  les  p!umcsont,.sur  leur  mi- 
lieu, vers  la  tige,  une  strie  noirâtre;  les  pieds  sont  d’un  jaune 
verdâtre,  et  les  ongles  noirs.  Longueur  totale  , vingt  pouces. 
Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent.  Je  soupçonne  que  le 
pouacre  de  Cayenne  (ardea  gardent)  et  Y ardea  jamdiccnsis , sont 
des  jeunes  de  cette  espèce. 

Le  Bihoreau  tavazi-guira  , Ardea  tuyazu-guira  , "Vieil!.' 
Les  naturels  du  Paraguay  connoissent  généralement  cet  oi- 
seau sous  le  nom  de  Utyaiu-guira , qui  veut  dire  oiseau-co 
chotf.  ils  le  nomment  ainsi  parce  que  son  cri  a quelque  res- 
semblance an  grognement  du  cochon.  Le  vulgaire  croit  que 
quand  fl  vole  au-dessus  d’une  maison  , c’est  un  présage  de  la 
mort  prochaine  de  quelqu’un  de  ses  habitans.  Ce  bihoreau 
est  très-farouche  et  se  laisse  difficilement  approcher;  il  fuit 
* dès  qu’il  aperçoit  un  homme  , fût-ce  même  à un  mille  de  dis- 
tance ; il  sè  tient , ettoujours  en  petites  troupes,  dans  les  la- 
gunes et  dans  les  terrains  inondés.  Il  a sur  la  tête  trois  plumes 
longues  de  quatre  pouces . très-étroites,  foibles  et  flottantes; 
le  dessous  du  cou  nu  et  recouvert  par  les  plumes  des  côtés; 
la  tête  grande  ; le  cou  gros  ; lel^ec  presque  droit,  plus  épais 
que  large  et  très-gros,  cdractères  qui  distinguent  tous  les  bi- 
horeaux. Sa  longueur  totale  est  de  vingt-un  pouces  quatre 
lignes;  il  a le  bec  long  de  trois  pouces  huit  lignes;  le  front  et  les 
sourcils  blancs;  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête  d’un  bleu 

Îiresque  noir;  l’aigrette,  les  côtés  de  la  tête,  la  gorge,  le  cou, 
a poitrine  et  le  ventre  blancs  ; le  haut  du  dos  et  les  plumes 
scapulaires  noirs  avec  des  reflets  verts  et  d’un  violet  foncé; 
le  reste  du  dos,  la  queue  et  le  dessus  des  ailes  d’un  bleuâtre 
fort  clair;  la  partie  nue  des  jambes  et  les  tarses  d’un  blanc 
lavé  de  jaune  ; le  bec  noir,  le  tour  de  l’œil  d’un  jaune  ver- 
dâtre et  l’iris  d’un  rouge  cannin.  Sonnini  donne  cet  oiseau 
pour  le  même  que  le  bihoreau  delà  Nouvelle-Calédonie , lequel 
à vingt  pouces  de  longueur  ; le  bec  terminé  comme  celui  de 
notre  bihoreau,  et  noir  ; le  lorum  vert  ; l’iris  jaune  ; trois 
jongues  plumes  blanches  sur  l’occiput  ; le  dessus  de  la  tête 
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noir  ; une  bandelette  blanche  au-dessus  de  l’œil  ; le  plumage 
généralement  d’un  ferrugineux  qui  incline  au  brun,  plus  pâte 
sur  le  cou  ; la  poitrine  , le  ventre  et  les  parties  postérieures 
blancs  ; les  pieds  jaunes  et  les  ongles  noirâtres.  Ces  deux  bi- 
horeaux et  celui  de  la  Nouvelle-Hollande  ont  de  si  grands 
rapports  , qu’on  pourroit  les  regarder  comme  faisant  partie 
de  fa  même  espèce,  et  on  ne  peut  guère  les  éloigner  du  nôlre 
avec  lequel  ils  présentent  une  très-grande  analogie  , surtout 
ceux  du  Paraguay  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Hérons-butors. 

Le  Butor  proprement  dit,  Ardea siellaris , Lath.,  pl.  enl. 
de  Buffon , n.°  78a.  Outre  les  attributs  indiqués  à la  page  433, 
on  distingue  encore  les  butors  Aes  hérons  par  un  plumage  dont 
le  roux  et  le  roussâtre  sont  les  couleurs  dominantes;  ces 
teintes  sont  en  outre  hachées  et  coupées  de  lignes  , de  mou- 
chetures, de  traits  bruns  et  noirâtres. 

Cet  oiseau  se  tient  dans  les  roseaux , ne  se  plaît  que  dans 
les  marais  d’une  certaine  étendue,  et  préfère,  les  grands 
étangs  environnés  de  bois;  c’est  là  qu’il  mène  un  vie  solitaire 
et  paisible  , en  restant  des  jours  entiers  dans  le  même  lieu. 
Pour  en  changer,  il  ne  prend  son  vol  que  le  soir , et  sjélève, 
en  décrivant  une  ligne  spirale,  à une  telle  hauteur,  qu’on  le 
perd  de  vue;  Haus  ce  moment,  il  fait  entendre  une  voix  re- 
tentissante et  grave , côb  câb  ; mais  ce  cri  désagréable  ne  l’est  * 
pas  autant  que  la  voix  effrayante  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
qu’il  porte,  d’après  des  sons  ronflans  qui  approchent  des  mu- 
gissemens  du  taureau.  Il  répète  au  printemps  le  cri  hi-rhôud 
cinq  à six  fois  de«uite,  surtout  le  matin  et  le  soir , avec  une 
telle  force,  qu’on  l’entend  d’une  demi-lieue.  Il  paroît  que  le 
mâle  , qui  est  celui  qui  mugit,  ne  le  fait  que  tant  qu’il  est  en 
amour;  car  ce  mugissement  ne  s’entend  que  depuis  le  mois 
de  février  jusqu’à  la  moisson.  Les  femelles  accourent  de  loin 
à ce  cri  ; quelquefois  une  douzaine  l’entourent,  car  , disent 
les  chasseurs  instruits , dans  cette  espèce  comme  dans  celle 
des  canards  , il  existe  plus  de  femelles  que  de  mâles  ; celui-ci 
piaffe  devant  elles  , et  se  bat  avec  vigueur  contre  ceux  de  son 
sexe  qui  surviennent.  On  prétend  que  pour  jeter  ce  cri , il 
plonge  le  bec  dans  la  vase.  Cet  oiseau  , d’un  abord  dif- 
ficile, et  que  les  roseaux  rendent  invisible,  voit  aisément 
son  ennemi , sans  être  vu,  en  élevant  sa  tête,  qui,  d’après 
sa  hauteur,  de  plus  de  deux  pieds  et  demi,  se  trouve  au  ni- 
veau des  roseaux  ; c’est  là  que  , demeurant  des  heures  en- 
tières immobile , les  pieds  dans  les  eanx  , il  guette  les  petits 
poissons , les  grenouilles  et  autres  reptiles  aquatiques  dont  il 
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te  nourrit.  Pendant  l'automne,  on  le  rencontre  dans  les  bois» 
où  il  fait  la  chasse  aux  rats  et  aux  mulots , qu’il  saisit  adroite- 
ment et  avale  tout  entiers. 

Peu  d’oiseaux  se  défendent  avec  autant  de  sang-froid  et 
montrent  autant  de  courage.  Le  butor  n’attaque  jamais;  mais 
attaqué , il  ne  fuit  point , et  se  bat  sans  se  donner  beaucoup 
de  mouvement.  11  ne  craint  point  l’oiseau  de  proie  ; il  l’at- 
tend debout , lui  oppose  le  bout  de  son  bec  , qui  est  très-aigu» 
et,  en  le  blessant,  il  le  force  de  s’éloigner.  Les  vieux  busards 
ne  l’attaquent  jamais , et  le  faucon  ne  le  prend  que  par  der- 
rière , et  lorsqu’il  vole  ; le  chasseur  même , si  le  butor  n’est 
que  blessé,  ne  doit  l’approcher  qu’avec  précaution;  car,  au 
lieu  de  fuir,  il  Taltend,  lui  lance  dans  les  jambes  des  coups 
de  bec  si  violons,  qu’il  perce  même  les  bottines  et  pénètre 
jusque  dans  les  chairs;  de  plus,  ainsi  que  le  héron , s’il  lui  reste 
assez  de  force  , il  s’élance  au  visage,  où  l’œil  est  toujours  le  but 
qu’il  vise.  Pour  se  défendre  contre  les  chiens , il  se  ren- 
verse sur  le  dos,  et  se  sert  autant  de  ses  ongles  que  de  spn 
bec.  * 

Cette  espèce  fait  son  nid  dans  le  mois  d’avril,  presque  sur 
l’eau , au  milieu  des  roseaux  , et  le  construit  principalement 
de  joncs.  Sa  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs  , d’un  gris-blanc 
verdâtre  ; le  temps  de  l’incubation  est  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  jours.  Les  jeunes  naissent  presque  nus , et  ne  quittent  le 
nid  que  plus  de  vingt  jours  après  leur  naissance.  Leur  plu—  1 

raque  ne  diffère  pas  de  celui  des  vieux  ; mais  leur  bec  et  leurs 
pieds  sont  plus  blancs.  Les  busards  , qui  dévastent  les  nids  du 
tous  les  autres  oiseaux  de  marais,  touchent  rarement  àceuxdu 
butor-,  le  père  *t  la  mère  y veillent  sans  cesse,  et  le  dé- 
fendent contre  ces  oiseaux  de  rapine.  Leur  chair  passe 
pour  être  assez  bollne  à manger  , pourvu  que  l’on  ôte  la 
peau  remplie  d’une  huile  âcre  et  de  mauvais  goût,  qui  se  ré- 
pand dans  les  chairs  par  la  cuisson , et  lui  donne  une  forte 
odeur  de  marécage. 

Il  a deux  pieds  trois  à quatre  pouces  de  longueur  totale. 

Le  sommet  de  la  tête  noir  ; les  plumes  du  cou  et  de  la  poi- 
trine longues  , lâches  et  flottantes  ; le  plumage  varié  de  raies, 
de  mouchetures,  et  de  lignes  en  zigzags,  sur  un  fond  brun 
fauve,  et  d'une  nuance  plus  claire  en  dessous  du  corps;  le 
bec  et  les  pieds  verdâtres;  les  ongles  longs  et  crochus.  L’on 
distingue  la  femelle  par  moins  de  grosseur,  des  coaleurs  plus 
ternes,  et  par  moins  de  longueur  dans  les  plumes  du  cou  et 
de  la  poitrine. 

Le  Bl’TOR  DELA  BAIE  D’Hi’DSON.  V.  BUTOR  MOKOHO. 

*Le  Butor  brun  rayé,  Ardea  âamiblalis , Lath.  Le  bec 
est  brun  et  jaunâtre  ; le  dessus  du  corps  elle  ventre  sont  noirs» 
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avec  des  lignes  brunes,  et  d’un  roux  pâle , jetées  irrégulière- 
ment ; le  dessous  du  cou  et  la  poitrine  , blanchâtres. 
M.  Meyer  regarde  cet  oiseau  comme  un  jeuçe  blongios  d’Eu- 


rope. 

* Le  Grand  butor  , Ardea  botaurus , Lath.,  est  beaucoup 
plus  gros  que  le  butor  ordinaire  ; il  a trois  pieds  neuf  pouces 
trois  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui 
de  la  queue  ; le  bec  long  de  huit  pouces;  le  sommet  de  la  têtè 
noir,  avec  quelques  plumes  fort  longues,  qui  formept  une  belle 
huppe  ; le  dessus  du  cou,  du  corps  et  les  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue  d’un  cendré  brun;  les  côtés  du  cou  roux,  avec 
une  large  bande  longitudinale  noirâtre;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  blancs  et  variés  de  taches  noires  et  d’un  blanc  rous- 


sàtre  ; le  reste  des  parties  inférieures  et  les  scapulaires  roux; 
les  ailes  et  la  queue  d’un  cendré  brun;  le  lorum  et  l’iris  jau- 
nes ; le  bec  jaunâtre  ; les  pieds  bruns.  Cette  description  est 
d’après  Brisson.  M.  Themminck  présente  cet  oiseau  pour  un 
individu  vieux  de  l’espèce  du  héron  pourpré  huppé.  Est-il 
fdrfdé?  Comparez  les  desupiptions  de  ces  deux  oiseaux  , dont 
un  a près  d’un  pied  de  plus  de  longueur  , et  toutes  les  pro- 
portions relatives  beaucoup  plus  fortes. 

Le  Butor  huppé  de  Catesby , est  le  Crabier  GRts  de  fer. 

* Le  Butor  jaune  , Ardea  jiaoa , Lath.  Sa  longueur  est  de 
deux  pieds  dix  pouces;  les  longues  plumes  de  la  tête  et  d’une 
partie  du  cou  sont  d’un  jaune  pâle,  ondé  de  noir;  celles  du 
lias  du  cou  , de  la  poitrine  et  du  ventre  d’un  blanc  ondé  de 
brun  et  frangées  de  jaune  à l’entour;  le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes,  d'un  brun  lavé  de  jaune;  les  pennes  alaircs  elcau— 
dales  noires,  cendrées  et  traversées  par  des  lignes  blan- 
ches ; les  pieds  d'un  gris  foncé.  Il  habite  le  Brésil.  Sa  chair 
est  recherchée  pour  sa  bonté. 

Le  Butor  mokouo,  Ardea  mokobo,  Vieill.  ; Ardea  stellaris , 
var.  Lath.,  pl.  i3G  des  Oiseaux  d’Edivanls.  Celte  espèce  passe 
l’cté  dans  les  parties  boréales  de  l’Amérique  , les  quitte 
pendant  l’hiver  et  s’avance  dans  le  Sud  jusqu’à  la  Louisiane. 
Elle  paroît  à la  baie  d’Iludson  en  juin  , époque  où  elle  fait 
son  nid;  elle  le  place  dans  jes  marais , au  milieu  d’une  touffe 
de  longues  herbes,  elle  construit  de  plantes  aquatiques;  la 
femelle  y dépose  quatre  œufs  d’un  cendré  verdâtre,  dont  les 
petits  sortent  couverts  d’un  duvet  noir.  Les  sauvages  distinguent 
ce  butor  des  autres  oiseaux  parle  nom  de  mohvho. 

Il  u’a  guère  plus  de  deux  pieds  de  longueur  totale  ; 
le  bec  noir  en  dessus  , jaune  sur  les  côtés  et  en  dessous  ; le 
lorum  et  les  yeux  de  cette  dernière  couleur  ; la  tête  noire  sur 
le  sommet , rougeâtre  sur  les  côtés  ; le'haut  de  la  gorge  blanc; 
le  cou  brun  en  dessus , blanc  en  devant , moucheté  de  brun 
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jrougeâtre,  et  chaque  plnme  est  terminée  «le  noir;  le  dos,  le 
croupion,  la  queue  , les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
d’une  couleur  de  rouille  et  rayées  transversalement  de  noir; 
les  six  premières  pennes  alaires  de  cette  teinte;  les  autres  rou- 
geâtres à l’extrémité  ; les  secondaires  pareilles  au  dos  ; le 
ventre  et  les  parties  postérieures  d’une  couleur  blanchâtre 
et.marqués  longitudinalement  de  brun  et  de  noir  sur  les  jam- 
bes et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; les  pieds 
jaunes.  La  femelle  ressemble  au  mâle. 

* Le  Petit  Butor,  Ardea  marsigli , Lath.  L’on  a vu  cet  oi- 
seau sur  les  bords  du  Danube.  L’iris  est  blanchâtre,  et  l’es- 
pace entre  le  bec  et  l’oeil,  jaune;  la  tête  , le  dessus  du 
corps,  la  poitrine,  le  ventre,  le  croupion  et  les  couvertures 
de  la  queue  sont  roux  et  rayés  de  brun  ; les  raies  son#,  seu- 
le dos,  plus  larges  et  plus  nombreuses  qu’ailleurs  ; le  blanc 
est  la  couleur  du  dessous  du  cou  et  de  la  gorgé  ; un  blanc 
brunâtre  celle  du  haut  des  cuisses  ; les  pennes  des  ailes  sont 
d’un  brun  pâle  et  traversées  de  lignes  rayées  , d’un  brun 
plus  foncé;  la  queue  est  blanchâtre;  le  tarse  d’un  jaune  pâle. Ce 
n’est  point  une  espèce  flbiculière  , mais  un  jeune  crabier 

gUflCCO.  * 

Le  Petit  Butor  de  Catesby  est  le  Crabier  vert. 

* Le  Petit  Butor  he  Cayenne  , Ardea  undulala , Lath. , 
a le  cou  si  fourni  de  plumes  , qu’il  paroît  presque  aussi  gros 
que  le  corps;  le  bec  est  brun  , et  la  peau  nue  des  côtés  dé 
la  tête,  bleue  ; le  fond  de  son  plumage  d’un  gris-roux  ta- 
cheté de  brun-noir  , et  rayé  de  petites  lignes  transversales 
très-pressées,  ondulées  et  en  forme  de  zigzags;  le  dessus  de  la 
tête  noir  , et  le  tarse  jaune.  Longueur,  douze  pouces  environ. 

. Le  Petit  Butor  d’Edwards , est  le  Blongios  proprement 
dit.  V.  ci-dessus  page  43*. 

* Le  Butor  rouillé  , Ardea  ferruginea  , Lath.  Sur  les  ri- 
vages du  Don,  on  rencontre  , mais  pendant  l’été  seulement, 
jjn  butor  qui  guette  entre  les  roseaux  les  insectes  aquatiques 
et  les  poissons  dont  il  fait  sa  nourriture  : il  a vingt  pouces 
environ  de  longueur;  le  bec  verdâtre;  la  mandibule  supé- 
rieure un  peu  courbée  vers  son  extrémité  ; la  partie  nue  qui 
est  entre  le  bec  et  l'œil  , verte  ; l’iris  couleur  de  safran  ; les 
plumes  de  la  tête,  du  cou  et  du  dos  longues,  noires,  et  termi- 
nées de  ferrugineux;  le  menton  d’un  jaune  trcs-clair;  les 
couvertures  des  ailes  d’un  brun  noirâtre;  quelques-unes  sont 
ferrugineuses  à leur  extrémité,  et  les  autres  variées  de  roux 
et  de  blanc  ; les  pennes  noires;  le  croupion,  la  poitrine  et  le 
ventre  variés  de  ferrugineux,  de  blanchâtre , de  cendré  et  de 
brun,  les  cuisses  mélangées  de  roux,  de  cendré  et  de  blanc; 
les  pieds  sont  verts. 
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* Le  Butor  ROUX,  Ardea soloniensis,  Lath.  Sonbecest  blan- 
châtre en  dessus  el  couleur  de  corne  en  dessous  ; le  dessus 
de  la  tête  , noir  ; le  reste  de  la  gorge  et  le  cou  sont  ferru- 
gineux; le  dos,  les  scapulaires  et  le  croupion,  blanchâtres; 
une  coulenrrousse  pâle  couvre  le  ventre  et  les  parties  postérieu- 
res; une  teinte  de  rouille  mélangée  de  blanc,  domine  sur  les 
couvertures  des  aileset  sur  les  petines  secondaires;  lesprimaires 
sont  noirâtres  ainsi  que  la  queue  ; les  pieds  bruns.  Cette  es-  £R 
pèce  se  trouve  en  Italie  , en  Sologne,  où  on  la  nomme  quoi- 
meau  ; c’est  un  jeune  blongios  d’Europe  , suivant  M.  Them- 
minck. 

Le  Butor  sacré.  V.  Héron  sacré. 

Le  Butor  tacheté  est  notre  Bihoreau  dans  son  jeqne 
âge.*r.  ci-dessus,  (v). 

HÉRON  DE  MER.  On  donne , dans  quelques  endroits  , 
ce  nom  à I’Espadon.  On  le  donne  encore  , dans  d'autres , 
au  ClIÉTODON  CORNU.  (B.) 

HÉRONNEAU.  Petit  du  héron,  (s.) 

HÉRONNIER  (Fauconnerie^ £)iseau  de  proie  dressé  an 
vol  du  héron.  Héronner  se  dit  de  l’action  même  de  chasser  cet 
oiseau,  (s.) 

HEROS.  C’est  le  nom  du  Grand  Capricorne  noir  des 
environs  de  Paris,  Cerambyx  héros , Fabr.  (desm.) 

HERPA1LLES.  Troupes  de  biches  et  de  faons,  (s.) 

HERPESTE,  Herpeslis.  Genre  établi  parR.  Brown,  pour 
placer  deux  Ghàtioles  à quatre  étamines  qu’il  a observées 
à la  Nouvelle -Hollande.  11  rép<  nd  à celui  appelé  BramiE 
par  Forster,  et  Monnière  par  Jussieu.  Le  genre  MoRganie 
s’en  rapproche  beaucoup,  (b.) 

HERPESTES.  Ce  nom  qui  vient  replans  , a 

été  proposé  par  Illiger,  pour  remplacer  celui  d ’ichneumnn  que 
quelques  naturalistes  donnent  aux  Mangoustes.  V.  ce  mot. 

(DESM.) 

HERPETICA.  Nom  sous  lequel  Rumphius  (Amb.  7* 
tab.  18)  , décrit  le  rassia  alula,  qui  est  le  fuba  dulcisAe  Me- 
rian  (Surin.,  tab.  58).  V.  Casse  et  Dartrier.  C’est  aussi 
le  caulschoa  des  Chinois  et  le  daunr.urap  des  Malais,  (ln.) 

HERPETOTHÈRES  ( Chasseur  de  reptiles).  Nom  appli- 
qué au  genre  Macagüa.  V.  ce  mot.  (v.) 

HERPETTE.  Nom  qu’on  donne , dans  quelques  cantons, 
aux  diverses  espèces  de  Lichens,  (b.) 

HERPYLLON , HERPILLOS  des  Grecs.  V.  Serpo- 
let. (ln.)  ( 

HERPYXE  des  Grecs.  V.  Elaphoboscon.  (ln.) 
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HERRERA.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  Eri/halis  de 
Brown  , Jam. , adopté  par  Linnæus.  V.  Erithale.  (i*N.) 

HERRERIE , Herreria.  Arbrisseau  du  Pérou  , à feuilles 
verticillées , presque  linéaires,  accompagnées  de  quatre  épi- 
nes , et  à fleurs  jaunes  disposées  en  grappes  terminales  , qui 
forme  un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie  , et  dans  la  fa- 
mille des  asparagoïdes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  corolle  divisée  en  six 
parties  lancéolées  , dont  trois  alternes  plus  étroites  ; point  de 
calice  ; six  étamines;  un  ofaire  supérieur  triangulaire  , sur- 
monté par  un  style  à stigmate  trigone  ; une  capsule  à trois 
lobes,  triangulaire , ailée , triloculaire  et  trivalve , renfermant 
deux  à quatre  semences , membraneuses  à leur  bord , dans 
chaque  loge. 

F euillée  dit  que  sa  racine  est  très-  connue  par  l’usage  qu’on 
en  fait  dans  les  maladies  vénériennes,  (b.) 

HERRERO.  Les  Espagnols  des  îles  Philippines  appellent 
de  ce  nom  une  espèce  de  grand  pic.  V.  Pic  palalaca.  (s.) 

HERRIAL.  Sorte  de  Raisin  qui. croît,  en  Espagne,  (ln.) 

HESRCHEL  ouURANUS.  V. l’article  Planète.(pat.) 

HERSE.  Nom  de  la  Belette  en  Egypte.  V.  ce  mot.  (s.) 

HERSE,  Tribidus.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  mo- 
nogynie , et  de  la  famille  des  rutacées,  dont  les  caractères 
présentent  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; une  corolle  de 
cinq  pétales  ouverts  ; dix  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  ovale, 
angulaire  , surmonté  d’un  style  à stigmate  quinquéfide  ; cinq 
noix  ou  plus,  étroitement  rapprochées,  ordinairement  armées 
de  pointes , s’ouvrant  transversalement  en  deux  ou  quatre  lo- 
ges contenant  chacune  une  seule  semence  , attachée  à leur 
angle  interne. 

Ce  genre  est  composé  de  quatre  espèces,  dont  une  est  pro- 
pre à l’Europe  australe.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vi- 
vaces , à feuille^opposées  et  ailées , avec  impaire , à fleurs  so- 
litaires et  axillaires  , de  couleur  jaune. 

L’espèce  d’Europe  s’appelle  I’Herse  terrestre,  Tribu- 
lus  terrains  , Linn.  ; elle  a six  paires  de  folioles  presque  égales 
à chaque  feuille  , et  le  fruit  à quatre  cornes.  Elle  est  annuelle, 
et  se  trouve  , en  France  , parmi  les  blés  des  parties  méridio- 
nales. Elle  peut  blesser  dangereusement  les  pieds  de  ceux  qui 
marchent  sans  souliers. 

Une  des  espèces  étrangères  , I’Herse  très-grande  , a le 
fruit  formé  de  dix  noix  sans  épines.  Elle  vient  de  la  Jamaïque. 
Son  aspect  est  très-beau,  (b.) 

HERSE.  Nom  égyptien  d’un  poisson  du  Nil , observé  par 
Sonnini,  et  figuré  pl.  23  de  son  Voyage  en  Egypte.  V.  au  mot 
Mormyre.  (b.) 
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IIERSELAAR  et  HERSLER  des  Hollandais.  Noms  de 
I’Orme.  (ln.) 

HERT.  Nom  liollandais  du  Cerf,  (desm.) 

HERVERA  et  HERVATO.  Noms  espagnols  du  peuce- 
daitum  si/aus.  (LN.)  , «F? 

HERVINHA.  C’est  le  Fenugrec  , en  Portugal,  (ln.) 

HERZGRA1  F.  Un  des  noms  allemands  de  la  Ceraiste 
des  champs,  (ln.) 

HERZMARILLE.  Le  Panais  ( [Pasltnaca  saliva ) porte  ce 
nom  en  quelques  parties  de  1 Allemagne,  (ln.) 

HERZWURZ.  Nom  de  la  Fumeterrebulbeuse,  en  Al- 
lemagne. (ln.) 

HESE,  Un  de  noms  du  Millet  , en  Allemagne,  (ln.) 

HESEB.  Mot  hébreu  qui  signifie  Herbe.  V.  IIerba.  (ln.) 

HESERTAZEN  des  Arabes.  C’est  la  Bryone  dioïqub 
( hryonia  diu'ina,  Jacq.  ).  (LN.) 

HESIOD1E  , Hesiodia.  Qenre  établi  par  Moë'nch,  aux  , 
dépens  des  Crapaudines.  Il  n'a  pas  élé  adopté,  (b.) 

HESPÊRAN  V\\iL,  llespcranfJia.  Genre  de  plantes  établi 
par  ker,  aux  dépens  des  Ixies.  Ses  caractères  sont:  spathe 
bivalve  ; corolle  tubuleuse , à limbe  de  six  parties  régulières  ; 
trois  stigmates  écartés  ; capsule  oblongue  , trigone. 

Le  Ixies  radiée,  cinnamomée,  etc. , servent  de  type  à 
ce  genre.  L’Hespérarthe  velue  est  figurée  pl.  14.73  dq 
Bolankal  magazine , de  Curtis.  (B.) 

HESPÉR  IDÉES,  llespcrideœ , Juss.  Famille  déplantés, 
dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  monophylle, 
souvent  divisé  ; d une  corolle  formée  de  pétales  en  nombre 
déterminé,  élargis  à leur  base,  insérés  autour  d’un  disque 
bypogyne;  d étamines  ayant  la  même  insertion  que’ la  co- 
rolle rarement  ennombre  indéterminé,  à filamens  distincts, 
ou  monadelphcs,  ou  polyadeiphes;  d'un  ovaire  simple,  à 
style  unique , à stigmate  simple  ou  rarement  divisé  ; d’un  fruit 
ordinairement  mou,  quelquefois  capsulaire  , uni  ou  multilo- 
culaire, à loges  monospermes  ou  dispermes,  à périsperme 
nul,  à embryon  droit,  à cotylédons  charnus,  planes,  con- 
vexes, h radicule  supérieure. 

Lçs  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente  ou  ar- 
borescente , munie  quelquefois  d’épines , que  la  culture  et  la 
vieillesse  font  souvent  disparoître.  Les  feuilles,  qui  sortent  de 
boutons  coniques  nqs  pu  dépourvus  d’écailles , sont  alter- 
nes, souvent  simples,  quelquefois  composées,  quelquefois 
parsemées  de  points  vésiculeux  et  transparens.  Les  (leurs  , 
qui  exhalent  un  parfum  suave,  sont constaibment  hermaphro- 
dites, et  affectent  différentes  dispositions. 
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Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
septgenresà  cette  famille,  qui  est  la  treiziéme  de  la  treizième 
classe  de  soit  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  16,  n."  i3  du  même  ouvrage. 

Ces  genres  ont,  ou  un  fruit  inonosperme  et  les  feuilles  non 
ponctuées  , tels  que  Ximenie  et  Heister  , ou  un  fruit  poly- 
sperme,  mou,  et  les  feuillcsparsemées  de  points  transparens, 
tels  que  Murray,  Cookie,  Citronnier  et  Limonier;  ou 
enfin  un  fruit  polysperme  capsulaire,  et  les  feuilles  non 
ponctuées,  tel  que  le  Tué.  V.  ces  différons  mots. 

Mirbel , en  portant  ses  recherches  sur  cette  famille,  a 
trouvé  qu’elle  pouvoit  être  divisée  en  trois.  Savoir:  les  Ola- 
cinées  , les  Aurantiacées  , les  Terstromiées  et  les  Théa- 
Cées.  V.  ces  mots,  (b.) 

HESPÊRIDFS,  IJesperides.  Tribu  (auparavant  famille) 
d insectes  de  l’ordre  des  lépidoptères  , famille  des  diurnes  , 
composée  des  papillons  plébéiens  urbir.oles  de  Linmeus , et  de 
quelques  autres  lépidoptères. 

Les  hespérides  diffèrent  des  papillonides  en  ce  que  leurs 
jambes  postérieures  ont  quatre  épines  ou  ergots,  disposées 
par  paires,  dont  deux  situées,  comme  àl’orditiaire,  aux  extré- 
mités de  ces  jambes,  et  les  deux  autres  plus  haut. 

Les  lépidoptères  crépusculaires  et  nocturnes  offrent  les 
mêmes  caractères;  les  hespérides  ont , en  outre  , leurs  an- 
tennes terminées  le  plus  souvent  en  crochet , ou  en  une  pointé 
recourbée;  la  plupart,  lorsqu’elles  sont  en  repos,  tiennent 
leurs  ailes  inférieures  dans  un  plan  horizontal.  Leurs  chenilles 
roulent  les  feuilles  dont  elles  se  nourrissent,  et  se  métamor- 
phosent dans  une  coque  de  soie,  mais  d’un  tissu  très-clair. 
Leurs  chrysalides  ne  sont  pas  anguleuses.  Cette  tribu  com- 
prend les  genres:  Uranie  et  Hespérie.  (t.) 

HESPÉRIDIE,  Desv.  Sorte  de.FRurr  qui  est  propre  au 
genre  des  Citronniers,  (b.) 

HESPÉRIE,  Hesperia.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
lépidoptères,  famille  des  diurnes,  tribu  des  hespérides,  dis- 
tingué de  celui  & uranie,  autre  et  dernier  genre  de  la  même 
tribu,  par  les  caractères  suivans:  antennes  terminées  en 
massue;  palpes  inférieurs,  courts,  larges , et  très-garnis  d’é- 
cailles  à leur  partie  antérieure. 

Le  genre  hespérie  de  Fabricius  étoit  composé  primitive- 
ment des  papillons  que  Linnæus  nomme  plébéiens , et  qu’il 
divise  en  ruraux  et  urbir.oles;  mais  je  l’ai  réduit  aux  seules  es- 
pèces de  cette  seconde  division;  les  autres  forment,  dans  la 
tribu  des  papillonides,  deux  genres  propres , ceux  d epolyom- 
mate  et  d 'erycine.  âebrank,  dans  la  Faune  de  Bavière,  dési- 
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gne  le  premier  sous  le  nom  de  cupidon.  Le  second  ne  com- 
prenant que  des  espèces  exotiques,  n’entroit  point  dans  le 

fdan  de  son  travail.  11  a aussi  séparé  génériquement  les  papil- 
ons  plébéiens  ruricoles  de  Linnæus  ; cette  coupe  a reçu  de 
lui  la  dénomination  A'erinnis. 

Le  système  des  glossates  de  Fabriciusprésente,à:cet  égard, 
degrands  changemens.  Les  hespéries  rurales  composent  neuf 
genres,  dont  l’un  conserve  le  nom  primitif;  les  espèces  urbi- 
coles  en  forment  trois:  thymele , helias , pamphila.  Mais  n’ayairt 
pas  encore  fait  une  étude  particulière  de  ces  nouvelles  cou- 
pes, je  continuerai  de  les  réunir  en>  une  , et  sous  le  nom 
d’hespérie,  que  je  lui  avois  laissé. 

Ces  insectes  ont,  en  général , le  corps  court  et  gros;  la 
tête  large;  les  antennes  terminées  en  massue  arquée  ou  cro- 
chue , très-écartées  à leur  insertion  ; les  palpes  inférieurs  ou 
labiaux  larges,  très-fournis d’écailles,  de  trois  articles,  dont 
le  dernier  très  petit;  les  ailes  épaisses,  triangulaires,  dont 
toutes  ou  quelques-unes  sont  souvent,  et  dans  le  repos,  dans 
une  position  horizontale  ou  jamais  bien  perpendiculaire  ; les 
inférieures  sont  plissées  au  côté  interne  , et  recouvrent,  avec 
leurs  plis,  un  abdomen  court,  conico-cylindrique  ou  presque 
conique.  Leurs  pattes.,  toutes  propres  à la  locomotion , sont 
fortes,  et  leurs  jambes  postérieures  ont  deux  épines  de  plus 
que  les  autres  ; les  tarses  sont  terminés  par  deux  crochets 
petits , simples  et  très-arqués. 

Les  métamorphoses  des  hespéries  diffèrent  de  celles  des 

tiapillonides.  Leurs  chenilles  ressemblent  à celles  de  plusieurs 
épidoptères  nocturnes;  elles  sont  presque  nues,  plus  grêles 
aux  deux  extrémités,  comme  en  forme  de  fuseau,  avec  la 
tête  globuleuse  et  un  peu  fendue.  Elles  habitent  entre  des 
feuilles  qu’elles  lient  avec  de  la  soie.  Les  chrysalides  ressem- 
blent encore  à celles  de  plusieurs  lépidoptères  Bocturnes.Elles 
n’offrent  point  d’éminences  ou  de  saillies  angulaires,  et  sont 
renfermées  dans  une  toile  légère,  et  souvent  sur  des  feuilles. 

Je  divise  les  hespéries  en  celles  dont  les  ailes  inférieure» 
sont  prolongées  en  queue , et  en  celles  dont  les  ailes  infé- 
rieures sont  sans  queue. 

La  première  division  ne  renferme  encore  que  des  espèces 
exotiques.  On  y remarque  principalement: 

L’HESPÉaiE  PROTÉE,  Hesperia  proteus  , Fab. , E 1 4,  5 de 
cet  ouvrage , qui  a les  ailes  brunes  , avec  cinq  ou  six  taches 
carrées  deini-transparentes  , et  des  fascies  noires  transverses 
en  dessous  des  inférieures.  Elle  est  figurée  dans  Clerck, 
tab.  4a , n.“  i et  a , et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On 
la  trouve  très-communément  dans  l’Amérique  méridionale  , 
où  sa  chenille  vit  sur  un  dolic. 
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L’HespÉrie  épite  , Hesperia  epilus , Fab. , qui  a les  ailes 
brunes,  avec  des  taches  transparentes  plus  larges  que  dans 
la  précédente  espèce  , et  dont  celles  de  dessous  ont  une  large 
tache  argentée  qui  se  termine  en  fascie  flexueusc  au  bord 
extérieur.  Sa  queue  est  très-courte.  Elle  est  figurée  dans 
Cramer,  tab.  343,  E,  F,  G,  H.  On  la  trouve  en  Amérique. 
Bosc  l’a  observée  en  Caroline  ; sa  chenille  y vit  sur  une 
espèce  de  robinia. 

La  seconde  division r celle  des  hespéries  à ailes  inférieures 
sans  prolongement  en  forme  de  queue,  nous  offre  en  outre  un 
grand  nombre  d’espèces,  dont  plusieurs  indigènes  et  dont 
Geoffroy  a formé  une  division  , celle  des  estropiés.  Je  citerai 
les  suivantes: 

Les  unes  ont  la  massue  des  antennes  terminée  par  un 
crochet  court  et  obtus,  ou  même  presque  droite  ; telles 
sont: 


L'HesPÉRIE  de  la  MAD ve,  Hesperia  malvas,  Fab.;  le 
papillon  grisetle , Engram. , Pap.  iTEur.  , pl.46,  fig.  78,  A, 
B,  C , pupilio  alccue,  Esp. , tom.  1,  tab.  5 1 , fig.  3 , var.  ; 
ses  ailes  sont  dentées,  noirâtres  avec  des  taches  plus  foncées, 
dont  plusieurs  disposées  par  bande»,  et  dont  quelques-unes 
presque  noires,  avec  de  petits  points  blancs,  transparens,  et 
d.onl  plusieurs  sont  carrés;  le  dessous  des  quatre  ailes  est  plus 
clair , moins  tacheté  de  noirâtre  , et  les  points  blanchâtres 
sont  disposés  sur  deux  ou  trois  lignes  transverses , aux  infé- 
rieures. On  voit  du  blanc  dans  les  échancrures  du  bord  pos- 
térieur des  ailes.  * 

On  la  trouve  au  printemps , dans  toute  l’Europe.  Sa  che- 
nille est  grise,  pubcscente,  avec  la  tête  noire  et  quatre  points 
jaunes  sur  le  premier  anneau.  Elle  vit  sur  différentes  espaces 
de  mauves.  Sa  chrysalide  a une  teinte  d’un  cendré  bleuâtre  ; 
elle  est  renfermée  dans  une  légère  coque  de  soie. 

L’Hesperie  de  la  lavatere,  Papilio  lavaient,  Hübn. , 
tab.  90,  fig.  454.  455,  fem.;  Hesperia  alceat  , Fab.,  est  plus 
grande,  d’un  brun  jaunâtre  en  dessus,  avec  des  taches  à peu 
près  semblables  à celles  de  l’espèce  précédente  ; mais  le 
dessous  des  ailes  est  presque  entièrement  d’un  cendré  jaunâ- 
tre, et  n’offre  presque  pas  de  taches. 

L’  Hesperie  grisette  , hesperia  tages,  Fab.  ; le  point  d'Hon- 
grie, Engram.  ibid.  pi.  i5,  supp.  ai,  fig.  97  A B bis.  Ses  aile» 
sont  entières,  noirâtres,  mais  d’une  teinte  plus  claire  et 
tirant  sur  le  brun  en  dessous  ; le  dessus  des  supétfeures  offre , 
vers  son  milieu , une  bande  cendrée , transverse  , peu  pro- 
noncée , et  un  peu  plus  bas  une  ligne  de  la  même  couleur; 
on  voit  quelques  points  blancs  dans  l’intervalle  ; le  bord 
postérieur  des  quatre  ailes  a,  sur  les  deux  surfaces,  deux 
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rangées  parallèles  et  très-rapprochées  de  points  ou  petileé 
taches  blanchâtres;  une  de  ces  rangées  est  placée  sur  les 
franges. 

Sa  chenille  vit  sur  le  chardon  roland. 

L’Hespérie  plain-chant,  Ilesperia  fritillum , Fab.;'  le  pop. 
plain-chant , Geoff.  ; pap.  malvot  , Esp. , tab.  a3,  fig.  a.  Le 
dessous  du  bouton  des  antennes  est  roussâtre  ; la  surface  su- 
périeure des  ailes  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  le  bord  posté- 
rieur blanc , entrecoupé  de  noirâtre  ; les  supérieures  ont 
entre  ce  bord  et  leur  milieu  , de  petites  taches  blanches,  eu 
forme  de  points,  dont  les  postérieures  forment  une  ligne  an- 
guleuse, qui  se  perd  vers  le  milieu  du  bord  interne;  le  des- 
sus des  inférieures  offre , près  des  bords  postérieurs , une' 
rangée  transverse  de  points  de  la  même  couleur  ; on  en  voit 
quelques  autres,  plus  ou  moins  nombreux,  vers  le  milieu  ; le 
fond  du  dessous  des  ailes  varie,  mais  il  est  le  plus  souvent 
gris  ou  brun , avec  une  teinte  verdâtre  et  des  taches  blanches , 
correspondantes  en  partie  aux  supérieures;  celles  qui 
sont  disposées  dans  la  largeur  du  milieu  des  ailes  inférieures 
sont  beaucoup  plus  grandes. 

Sa  chenille  vit  sur  la  cardire  ou  le  chardon  à foulon , dont 
elle  plie  les  feuilles. 

Cette  espèce  est  la  souche  d’Un  grand  nombre  d’autres  figuJ 
rées  par  divers  auteurs,  et  principalement  par  Htibner,  ep 
nommées:  tesselum  , alveolus , pro/o , sertorius  , eucrate  , sao  , 
sidœx  etc.  Celte  dernière^a  sur  le  dessous  des  secondes  ailes’ 
deux  rangées  de  taches  jaunâtres,  dont  la  postérieure  seule 
traverse  toute  la  largeur.  Dans  celle  qu’on  a distinguée  sous1 
le  nf>m  de  sao  , les  secondes  ailes  ont  vers  le  milieu  du  disque 
une  petite  ligne  blanchâtre , nn  peu  arquée  , accompagnée 
quelquefois  d'un  point  de  la  même  couleur,  et  le  dessous  des- 
mêmes ailes  est  rougeâtre  , ?.vec  des  taches  blanchâtres.  Les 
environs  de  Paris  donnent  deux  variétés  de  l’hespérie  plain- 
chant;  l’une  plus  grande  et  plus  tachetée;  c’est  celle  que  la 
plupart  des  naturalistes  allemands  nomment  alveolus;  la  plus- 
petite  , et  qui  a un  peu  moins  de  points  , est  le  fretillum. 

L’IIespérif.  bande— noire  , Ilesperia  linea  , F ab.  ; Htibn,, 
tab.  96  , fig-  48^-487  , la  massue  des  antennes  est  presqift# 
droite  ; les  ailes  supérieures  et  le  dessus  des  inférieures  sontr 
d’un  jaunâtre  fauve  , avec  une  ligne  noirâtre  le  long  du  bord 
postérieur  ; le  dessous  des  inférieures  et  l’extrémité  de  relu» 
des  supérieures  est  d’un  cendré  jaunâtre  ; le  mâle  a une  ligné 
noire,  oblique,  près  du  milieu  du  dessus  des  dernières.  Les- 
Unes  et  les  autres  sont  entières. 

Sa  chenille  vit  sur  les  graminées;  elle  est  rougeâtre  , avec 
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la  tête  noire  etnn  collier  Liane. Quelques  auteurs  ont  nommé 
cette  espèce  thaumas. 

Le  papillon  lineola  de  Soi'iba  n’en  est  probablement  qu’une 
variété. 

L’HESPÉRIE  ECU  L'IF.  R , Hesperia  paniscus,  Fab.;  Pop., 
branles , Hiibn.,  tab.  94.,  fig-  47 5 et  47^  J Pap.  sylvius , 
ibid. , fig.  477  et  478  ; ta  massue  des  antennes  est  presque 
droite  ; Ifs  ailes  sont  entières,  noirâtres  en  dessus , avec  des 
taches  d’un  jaune  fauve  ; plusieurs  de  celles  des  ailes,  supc- 
rieuressont  plus  grandes  et  réunies  ou  contiguës  ; leur  dessous 
est  jaunâtre , avec  des  taches  noires  ; la  même  face  des  infé- 
rieures est  d’un  brun  jaunâtre,  avec  des  taches  jaunâtres.  11  vit 
dans  les  bois;  il  est  rare  aux  environs  de  Paris. 

L’Hespérie  miroir,  Hesperia  ararinthus , Fab.  ; Engram. 
Pap.  d’Eur.  pl.  64  et  7 h fig.  g4-  Ses  ailes  sont  entières,  d’un 
brun  foncé;des  supérieures  ont  en-dessus  près  de  l’extrémité 
trois  petites  taches  jaunes,  inégales  , dentelées  en  dessous; 
les  mêmes  ailes  ont  une  bordure  jaune.  Les  inférieures  ont 
nne  pareille  bordure  et  dix  ou  douze  grandes  taches  blan- 
châtres , entourées  de  brun. 

On  le  trouve  en  Europe , dans  les  bois  marécageux.  Il  n’est 
pas  rare  dans  la  forêt  de  Bondi , aux  environs  de  Paris  , au 
solstice  d’été.  . . . 

D’autres  hespéries  de  la  même  division  ont  le  bout  de  la 
massue  des  antennes  entrochet  très-aigu , comme  la  suivante. 

.L’Hespérie  Sylvain,  Hesperia  sylvanus , Fab.;  la  Bande-, 
noire,  Geoff.  var.  ; Hiibn.,  tab.  95,  fig.  482-484-  Elle  res- 
semble beaucoup  à la  bande-noire  ; mais  , outre  que  ses  an- 
tennes sont  plus  crochues  à leur  extrémité , et  qu’elle  est 
plus  grande,  la  teinte  jaune-fauve  du  dessus  des  ailés 'supé- 
rieures a moins  d’étendue , et  est  divisée  èn  manière  de 
taches  , par  du  brun  noirâtre.  Le  dessous  des  ailes’, inférieures 
est,  dans  les  deux  sexes,  d’un  jaune-verdâtre,  avec  quelques 
petites  taches  d’un  jaune  pluspar.  Lemâ)eaaUssi,'aumilinRi 
disque  dessupérieures,  une  petite  bande  noire,  maisplus  large. 

Elle  est  commune  dans  les  bois  des  environs  de  Paris. 

L’Hespérie  comma,  Hesperia  eamma,  Fab.,  me  paroît 
n’être  qu’une  variété  de  cette  espèce,  plus  tachetée. 

Le  papillon  action  Ac  Schneider  et  d’Hübner  lient  le  milieu 
entre  le  précédent  et  Yhesperie  hahde-noire ; il  ressemble  à 
cette  dernière  espèce  pour  la  taille  et  les  couleurs  du  dessous 
des  ailes;  il  se  rapproche  de  l’autre  quant  aux  nuances  de 
leur  face  supérieure. 

Les  lépidoptères  qui  dans  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage, composoient  notre  première  section  des  hespéries , 
forment  maintenant  le  genre  Castnle.  (l.) 

xiv.  29 
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HESPERINA.  C’est  la  Julienne  , en  Portugal.  (ln.) 

HESPERIS,  d'un  mot  grec  qui  signifie  soir.  Nom  donné 
par  Théophraste  à un  végétal  qui  nous  est  demeurée  incon- 
nue , et  par  Pline  à une  plante  dont  les  fleurs  exhaloient  une 
douce  odeur  le  soir  et  pendant  la  nuit , et  que  les  dames  culli- 
voient  pour  celte  raison.  Il  lui  donne  aussi  le  noin  de  viola 
matronalis.  Les  naturalistes  pensent  que  c’est  notre  Julienne 
des  jardins  , plante  qui  a été  nommée  à cause  de  cela  lies- 
péris , ainsi  que  le  genre  qui  la  contient,  par  les  botanistes 
modernes , qui  ont  néanmoins  appliqué  ce  même  nom  à 
plusieurs  autres  plantes  crucifères  des  genres  cheiranthus 
( Giroflée),  erysimum  (Yélar),  sisymbrium  et  arabis  (Ara— 
bette).  V.  Julienne,  (ln.) 

HESSE.  Nom  allemand  du  Tremble  ( populos  tremufa  ). 

(LN.) 

HEST.  Nom  de  toute  l’espèce  du  Cheval,  en  danois. 

(DESM.) 

HESTEBAER.  L’Arbousier  alpin  ( arbutus  alpinu)  porte 
ce  nom  en  Danemarck.  (ln.) 

HESTEBLOMME.  \J arnica  montana  et  le  chrysanthemwe* 
leuranlhemum  sont  ainsi  nommés  en  Norwége.  (ln.) 

HESTELYNG.  C’est  la  Bruyère  commune,  en  Nor-r 
wége;  on  la  nomme  Hedelyng  en  Danemarck.  (ln.) 

H ESTE  MAERE.  Le  Trèfle  des  prés  porte  ce  nom 
en  Nonvége.  (ln.)  * 

H ESTE  MYNTE.  C’est  la  Mentue  aquatique,  en  Da- 
nemarck. (ln.) 

HE-TAU.  V.  Phi-te.  (ln.) 

HÉTÉR ANDRE,  lletcrartdra.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot-Beauvois,  dans  le  4-*  «h; s Transactions  de  la. 

Société  philosophique  américaine.  11  est  très-voisin  du  Ponté- 
dèue.  Ses  caractères  sont  : une  spathe  ; une  corolle  à six 
divisions  et  à deux  lèvres , la  supérieure  a trois  divisions  » 
d^|l  intermédiaire  est  plus  grande,  colorée  à sa  base  ; l'in- 
férieure a trois  divisions,  dont  1 intermédiaire  est  plus  étroite 
et  recourbée  ; trois  étamines  ; un  ovaire  supérieur  à un  seul 
style;  une  capsule  oblongue,  trigooe , triloculaire  , s'ouvrant 
latéralement. 

Une  seule  espèce,  originaire  de  l’Amérique  septentrionale, 
constitue  ce  genre.  C’est  une  plante  aquatique  , rampante  , 
à feuilles  en  cœur,  longuement  pétiolées,  et  à fleurs  en  grap- 
pes axillaires  peu  fournies.  Elle  est  figurée  dans  l’ouvrage 
précité,  (b.) 

HÉTERANTHÈRE  , Heteranihem,  Plaute  aquatique  du 
Pérou  , à tiges  rampantes , stolonifères  , articulées  , cylin- 
driques , striées , garnies  de  spa  thés  membraneuses  à ses  ar- 


Digitized  by  Google 


H E T 45l 

tir  (dations , renfermant  les  feuilles  et  les  fleurs  avant  leur 
développement;  à feuilles  alternes , réniformes  , très -en- 
tières, glabres,  portées  sur  de  très-longs  pétioles  à demi-am- 
plexicaules  ; à fleurs  alternes  , légèrement  pétiolées,  d’un 
blanc  verdâtre , placées  au  nombre  de  trois  ou  quatre  dans 
des  spathes  oblongues , qui  se  recourbent  après  la  floraison. 

Gette  plante  , fort  voisine  des  PoNtÉnfenES,  et  qui  ne  dif- 
fère pas  des  Leptanthrs  de  Michaux  et  de  la  Bartonie  de 
Pursh , forme,  dans  la  triandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  pontédères,  un  genre  qui  offre  pour  caractères  : une  spa- 
the  univalve  ; une  corolle  tubuleuse , renflée  à sa  base  , di-4 
Visée  en  six  parties  légèrement  inégales  à son  limbe  ; trois 
étamines  , dont  deux  plus  courtes  , à anthères  arrondies,  et 
l’autre  à anthère  sagittée  ; un  ovaire  supérieur  à style  courbé» 
velu  en  dessus , et  à stigmate  simple  ; une  capsule  ovale , 
triangulaire  , presque  pyramidale  , triloculaire  , trivalve , et 
contenant  plusieurs  petites  semences  sillonnées. 

Vahl  rapporte  six  espèces  à ce  genre,  (b.) 

HÉTÉROBRANCHE , Heterobranchüs.  Genre  de  pois- 
son établi  par  Geoffroy-Saint-Hilaire  dans  le  grand  Ouvragé 
de  la  Commission  d’Egypte  sur  l’histoire  naturelle  de  cette 
Contrée , aux  dépens  des  Silures  de  Linnæus.  Ses  caractère! 
sont  : tête  garnie  d’un  bouclier  âpre , plat  et  fort  large  ; oper- 
cule très-petit  ; branchies  surnuméraires  ramifiées  ; mem- 
brane branchiale  de  huit  à quatorze  rayons  ; épine  forte  et 
dentelée;  point  d’épine  dorsale;  corps  allongé:  les  Machopté- 
ronotes  de  Lacépède,  et  les  Clarias  de  Gronovius,  rentrent 
dans  ce  genre 

Les  HÉTÉftOBiUftcHEs  mamout  ( angulllaris  ) , Hall* 
( bidorsalis) , ainsi  que  les  détails  relatifs  à leur  anatomie, 
sont  figurés  pl.  t6  et  1 7 de  cet  ouvrage.  (B.) 

HÉTÉROBRANCHES.  Ce  nom,  que  M.  de  Blainville 
substitue  à celui  de  Syphonobranches,  qu’il  avoit  d’abord 
adopté , est  donné  à une  famille  de  mollusques  acéphales  et 
nus  , qui  se  compose  des  ascidies  , des  pyrosomes , des  bo- 
trylles,  des  biphores,  etc.,  ainsique  de  quelques  autres  ani- 
maux décrits  par  M.  Savigny,  comme  étant  des  alcyons  à deux 
ouoertures.  La  classe  des  tuniciers  de  M.  Lamarck  correspond 
exactement  à cette  famille. 

Parmi  les  mollusques  hétérobranches , les  uns  sont  fixés, 
et  les  autres  libres;  et  parmi  les  uns  et  les  autres,  on  .en  ob- 
serve de  simples  et  agrégés.  (DESM.) 

HÉTÉROCÉQPIEN.  Nom  donné  par  M.  Desvaux  à 
une  sorte  de  fruit.  V.  Fauif,  §.  IV.  (b.) 

HÉTÊROCÈRE,  Heteroeerm,  Bosc. , Fab.  Genre  d’in- 
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sectes , de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  pentamères, , 
famille  des  clavicornes,  tribu  des  macrodactyles. 

Ces  insectes,  très-voisins  des  dryops  d'Olivier  ou  des 
parnes  de  Fabricius  , sont  distincts  de  tous  les  autres  clavi- 
cornes par  leurs  tarses  , qui  ne  paroissent  composés  que  de 
quatre  articles,  et  par  leurs  antennes  à peine  plus  longues 
que  la  tête , et  dont  les  sept  derniers  forment  une  massue 
dentée  en  scie  et  arquée.  Leur  corps  est  ovale,  déprimé  et 
pubescent;  la  tète  s’enfonce  postérieurement  dans  le  cor- 
selet, jusqu’aux  yeux,  se  rétrécit  et  se  prolonge  un  peu  an- 
térieurement, en  manière  de  museau  arrondi;  le  labre  est 
extérieur,  grand,  et  presque  demi-circulaire;  les  mandibules 
sont  fortes  , cornées  , allongées , un  peu  arquées  , dilatées  à 
leur  base,  ciliées  sur  le  dos , et  bidentées  sous  leur  pointe  ; 
les  palpes  sont  courts  et  fdiformes;  le  dernier  article  des 
maxillaires  est  un  peu  plus  long  que  les  précédens  , et  pres- 
que ovoïde;  les  deux  derniers  des  labiaux  sont  presque  égaux 
et  cylindracés  ; les  mâchoires  ont  deux  lobes,  dont  le  ter- 
minal plus  grand,  cilié  , et  dont  l’interne  pointu,  en  forme 
de  dent;  la  languette  s’élargit  vers  son  bord  supérieur  qui  est 
largement  écbancré  ; le  menton  est  graud  et  offre  aussi  une 
grande  échancrure,  qui  le  fait  paroître  comme  fourchu  ; le 
corselet  est  court,  transversal,  sans  rebords,  avec  les  côtés 
arrondis;  l’avant -sternum  se  dilate  fortement  près  de  la 
bouche  ; les  pieds  sont  courts  et  propres  à fouir  la  terre  ; les 
quatre  jambes  antérieures  sont  plus  larges  , avec  une  rangée 
d’épines  parallèles  à leur  côté  extérieur;  les  tarses  sont 
courts  et  se  replient  sur  les  jambes.  Les  pieds  dont  ils  font 
partie,  ne  présentent  que  quatre  articles,  dont  le  radical 
et  le  dernier  plus  grands  , cylindriques  , et  dont  les  intermé- 
diaires courts,  presque  coniques  ; le  dernier  est  armé  de  deux 
ongles  grêles  et  arqués. 

Ces*insectes  fréquentent  les  bords  des  mares  et  s’y  creu- 
sait, avec  leurs  pieds,  des  trous,  afin  de  s'y  cacher;  mais 
ils  en  sortent  bientôt,  si  on  foule  la  terre. 

L’HÉTÉROCÈRE  bordé  , HeUnocerus  rnarginatus  , Fab.  ; 

E ii.  3 de  cet  ouvrage,  est  la  seule  espèce  que  l’on  ait  en- 
core trouvée  autour  de  Paris.  Elle  a une  ligne  de  longueur 
sur  une  demi-ligne  de  largeur;  son  corps  est  velu,  obscur; 
ses  élytres  sont  de  la  même  couleur,  mais  leurs  bords  sont 
ferrugineux , .ainsi  que  quelques  points,  qui  sont  disséminés 
à leur  surface. 

Cet  insecte  n’est  pas  rare  sur  les  bords  des  mares  de  la 
forêt  de  Bondi.  F.  les  articles  Dryops  et  Hydère.  (o.l.) 

HÉTÉROCLITE,  Hetcroclitut , Vieill.  ; Tetruo,  Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  Gallinacés  , et  de  la  famille  des  Plu- 
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MlPÈDES.  F.  ccs  mots.  Caractères  : bec  court,  couvert  «le  plu- 
mes à la  base,  un  peu  grêle,  comprimé  latéralement, 
pointu;  mandibule  supérieure  un  peu  courbée,  avec  une 
rainure  sur  chaque  côté  de  son  arête  , fléchie  à la  pointe  ; 
narines  cachées  sous  les  plumes  du  capistrum  ; langue  .....; 
tarses  courts  , velus  ; trois  doigts  , couverts  de  duvet , dirigés 
en  avant,  distincts  seulement  vers  leur  extrémité,  et  rabo- 
teux en  dessous  ; pouce  nul  ; ongles  aplatis  ; 1 intermédiaire 
sillonné;  ailes  allongées  ; la  première  rémige,  la  plus  longue 
de  toutes,  effilée  vers  le  bout,  ainsi  que  la  deuxième  ; queue 
étagée  ; ses  deux  rectrices  du  milieu  les  plus  longues  et  suhu- 
lées.  Ce  genre  n’est  composé  que  «l’une  seule  espèce , que 
le  savant  voyageur  Pallas  a fait  connoitre  cl  a trouvée  dans 
les  déserts  de  laTartarie  , vers  le  lac  Baïkal. 

L’Hétéroclite deTartarie,  Hçtcroclitus /urtor/cus,  Vieill.; 
Tetrao parudoxus , Lath.,  Syrrliaptes  Paliasii,  Them.  pl.  3g  de 
l’Appendix  du  voyage  de  Pallas.  Les  Russes  l'appelIentî«r/.s«:Æa. 
II  ahuit  pouces  dixlignes  «le  longueur  totale  jusqu’à  l’extrémité 
des  pennes  latérales  de  la  queue,  et  douze  pouces,  jusqu’au  bout 
des  deux  pennes  intermédiaires;  le  bec  long  de  cinq  lignes,  et  le 
«loigt  du  milieu  avec  l’ongle,  dchuit.  Un  cendré  claircouvre  le 
dessus  de  la  tête;  et  un  orangé  foncé  domine  sur  la  gorge,  le 
haut  du  cou  et  la  nuque  ; le  bas  du  cou  et  la  poitrine  sont 
cendrés,  et  quelques  plumes  pectorales  ont  un  croissant  noir 
à leur  extrémité,  ce  qui  donne  lieu  à une  bandelette  trans- 
versale qui  s’étend  d’une  aile  à l'autre  ; le  ventre  est  d’un 
cendré  jaunâtre,  avec  une  large  bande  noire  vers  le  bas  , la- 
quelle prend  une  forme  demi-circulaire  en  remontant  jus- 
que sous  les  ailes  ; le  reste  des  parties  inférieures  , le  duvet 
«les  tarses  et  des  doigts  sont  d’un  blanchâtre  teint  de  fauve  ; 
les  parties  supérieures  d’un  cendré  jaunâtre  , avec  une  lunule 
noire  sur  le  bout  des  plumes  du  dos,  et  des  taches  de  la  même 
couleursurlçs  petites  couvertures  des  ailes;  une  teinte  pourprée 
borde  et  termine  les  moyennes  ; les  pennes  secondaires  ont 
leur  milieu  noirâtre  et  leur  bord  extérieur  d’un  brun  jau- 
nâtre ; les  autres  pennes  sont  d'un  cendré  très-sombre  et 
terminées  de  blanc  ; les  deux  plus  longues  noires  dans  la  par- 
tie qui  excède  les  autres;  la  queue  est  très-étagée,  d’un 
cendré  foncé  et  terminée  de  blanc  , avec  quelques  taches 
rousses  sur  le  côté  intérieur  des  pennes;  les  deux  pennes  laté- 
rales bordées  de  blanc,  et  les  deux  intermédiaires  terminées 
de  noir;  les  ongles  de  cette  couleur,  et  très-aplatis;  celui  du 
milieu  le  plus  fort  de  tous.  « , 

HÉTÉROCOME , Ifelerocoma.  Genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  égale  , et  de  la  famille  des  cinaroc.éphales , établi 
par  ilecandollc , vol.  16,  des  Annales  du  Muséum.  Ses  ca-. 
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raclères  sont  : calice  imbriqué  de  folioles  aiguifs  , non  épl-a 
neuses,  presque  égales;  fleurons,  tous  hermaphrodites  ; ré- 
ceptacles garnis  de  paillettes  entières  , lancéolées;  aigrettes 
presque  caliculées  ; les  externes  courtes,  les  internes  longues. 

Deux  espèces  originaires  du  Brésil  composent  ce  genre. 
L’une  est  la  Sarrette  bifrons  dePersoon.  Toutes  deux  sont 
figurées  à la  suite  du  Mémoire  précité,  (b.) 

HÉTÉRODACTYLFS.  Famille  d’oiseaux  grimpeurs  , 
formée  par  M.  de  Blainville  ( Prodr . d une  nouv.  distr.  sysl.  ), 
et  qui  comprend  ceux  dont  le  doigt  externe  est  versatile  , 
comme  les  Coucous,  les  Barbus,  les  Anis,  etc.  (desm.) 

H F.  I ÉRQDERME.  Famille  de  reptiles  ophidiens,  établie 
par  Duméril.  Fille  renferme  les  serpens  qui  ont  la  peau  cou- 
verte de  petites  écailles  en  dessus  et  de  plaques  en  dessous  , 
et  dont  les  mâchoires  sont  dilatables. 

Les  genres  qui  entrent  dans  celte  famille  sont  : Crotale, 
Scytai.e  , Boa,  Erpeton  , Erix  , Vipère  , Couleuvre  , 
Platüre.  (b  ) 

MET  ERODON.  Nom  donné  par  Palisot-Beauvois  â up 
genre  de  serpent  qu  il  a séparé  des  couleuvres , sous  la  seule 
considération  que  la  tôle  de  l’espèce  qui  a servi  à l’établir  est 
triangulaire,  et  a sa  mâchoire  supérieure  armée  de  deux  dents, 
plus  longues  que  les  autres. 

Latreille , en  mentionnant  ce  genre  dans  son  Histoire  natu- 
relle des  Reptiles  , faisant  suite  au  Buffon , édition  de  Deterville  , 
observe  que  ces  caractères  ne  sont  pas  d'une  importance 
suffisante  pour  rendre  1 adoption  de  ce  genre  obligatoire. 

L heierodou  de  Beauvoisa  été  trouvé  près  de  Philadelphie, 
et  est  Gguré  dans  l'édition  précitée  de  Buffon.  On  y a égale- 
ment figuré  à la  suite  de  la  Couleuvre  molure  , sous  le  nom 
de  Couleuvre  cannelée,  un  serpent  que  j’ai  rapporté  de 
la  Caroline , et  qui  est  certainement  le  même  que  celui  de 
Bcauvois.  (b.) 

HÉTÉRODON.  Dans  notre  article  Dauphin  , nous 
avons  suivi  les  divisions  proposées  pour  ce  genre  de  cétacés 
par  M.  de  Blainville  Le  sixième  sous— genre  porte  le  nom 
d hélerodon  , parce  qu’il  comprend  des  espèces  qui  diffèrent 
entre  elles  par  leurs  dents.  En  général  elles  les  ont  peu 
nombreuses  ( le  plus  souvent  deux  seulement  à l’une  dés 
deux  mâchoires),  et  quelquefois  il  n’y  en  a point  du  tout. 
Y • Dauphin  , tom.  9 , pag.  iy5.  (desm.) 

HET ERODONTE,  lleterodonlus-  Sous-genre,  introduit 
par  Blainville  parmi  les  Squales. 

Une  espèce  peu  connue,  le  Squale  de  Philippe  , lui  sert 
de  type,  (b.) 
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HÉTÉROGYNES  , Ileterogyna , Latb.  Famille  d’in- 
«eetcs  , «le  l'ordre  des  hyménoptères , seetion  des  porte- 
aiguillons  , distincte  des  autres  familles  de  la  même  division* 
en  ce  «pie  les  femelles  , dans  les  espèces  qui  firent  solitaires, 
et  les  neutres  , dans  celles  qui  sont  réunies  en  société  , sont 
aptères  ou  sans  ailes , et  que  les  individus  n’ont  point  d’yeux 
lisses  ou  n’en  offrent  que  rarement. 

Elle  se  divise  en  deux  tribus  : les  FormicaiRES  et  les  Mo-* 
TILLaihes.  (i)  V.  ces  articles,  (l.) 

HETEROLOMA.  Notn  donné  par  Desvaux  à une  sec- 
tion de  son  genre  hedysurum , qui  renferme  le  genre  pleure- 
lobus  de  Jaumes-Saint-Hilâire.  (en.) 

ÏIÉTÉROMÉRÉS,  Heteromera  Nom  donné  parM.  Du- 
méril , à une  section  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères  , 
qui  ont  cinq  articles  aux  quatre  tarses  antérieurs  et  un  de 
moins  aux  postérieurs;  c est  uuc  sorte  d anomalie  ; car  dans 
les  autres  animaux  de  cettfe  classe , tous  les  tarses  offrent  le 
même  nombre  de  pièces,  (l.) 

‘ HÉTÉROMORPHE,  lleteromorpha.  Genre  déplantés, 
établi  dans  la  famille  des  synanthérées,  tribu  des  arctolidées  , 
par  H.  Cassini.  11  a pour  type  I’Arnique  INULOidf,  de  Vahl. 
Ses  caractères  sont  : calice  commun  composé  d écailles  dis- 
semblables; les  extérieures  lancéolées;  les  intérieures  larges, 
scarieuses  , frangées  ; réceptacle  alvéolé  ; fleurs  marginales 
femelles  par  avortement , à corolle  radiée , pseudo-labiée 
à lèvre  intérieure  cirrhiforme  ; graine  hérissée  de  poils  bi- 
cuspidcs  ; aigrette  longue,  formée  de  squamules  nmubreuses, 

bisériées,  inégales , épaisses,  cornées,  barbulées.  (b.) 

HÉl'ÉROMQRPHES.  Sous-règne,  scion  Rlainville. 
11  comprend  les  Éponges,  les  Infusoires,  les  Gorallines 
et  genres  voisins,  (b.) 

HÉTÉROMYS.  Je  propose  ce  nom  générique  pour  dé- 
signer lé  hamster  anomal  ( V.  ce  nom)  , si  tous  les  caractèics 
quon  lui  attribue  sont  exacts,  et  si  le*  éçhymis  n en  pré- 
sentent pas  de  semblables.  (bESM.) 

HÉTÈROPODE.  Sous  ce  nom,  Gesner  (stoi. , p.  aoy) 
donne  la  figure  d’un  oiseau  qu’il  n’a  pas  vu,  et  que  , par  con- 
jecturé, il  range  parmi  les  aigles.  L’on  peut  prendre  une  idée 
de  l’exactitude  de  ce  dessin,  par  la  différence  des  couleurs 
qu’on  y remarque  sur  les  deux  jambes  de  l’oiseau,  dont  1 une 


(i)  Il  s’esl  glissé  une  faute  à l’égard  de  cette  lamille,  tome  X,  page 
387,  ligne  6.'  11  faut  lire  ou,  au  lieu  de  et.  Dans  le  même  tableau  , 
page  282  , ligne  »6 , lisez  : antennes  plus  grosses  f*rs  U bout , soureal 
fie tf otites. 
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est  bleue  , et  l’autre  d’un  brun  blanchâtre.  Aussi  Buffon  est- 
il  d’avis  de  rayer  cet  aigle  Hétéropode  de  la  liste  des  oi- 
seaux ; Rrisson  l’a  rapporté  mal  à propos  au  vautour  brun,  (s.) 

HÉTÉROPODES , Heteropoda.  J’ai  désigné  ainsi , dans 
les  Tableaux  méthodiques  du  24-'  volume  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  un  genre  d’aranéides  , composé  des 
araignées  erahes  dont  les  quatre  dernières  pattes  sont  pres- 
que de  la  même  grosseur  qne  les  autres , et  dont  les  yeux 
forment  deux  lignes  transverses  presque  parallèles.  C’est  ma 
'première  coupe  du  genre  Thomise.  V.  ce  mot.  (l.) 

HÉTÉROPODES.  M.  de  Blainville  donne  provisoire- 
ment ce  nom  à une  classe  artificielle  d’insectes  qui  comprend 
les  Brancuiopodes  elles  Squillaires  dont  les  pieds  varient 
en  nombre,  (desm.) 

HETÉROPOGON,  Heteropogon.  Genre  de  graminées, 
établi,  par  Persoon  aux  dépens  des  Barbons.  Ses  carac- 
tères sont:  épiliets  de  deux  Heurs;  l’inférieure  mâle  etmutique; 
la  supérieure  femelle  et  aristée.  Fleur  mâle;  balle  calicinale 
herbacée  à valve  supérieure  plus  grande  ; balle  florale  de 
deux  valves  cartilagineuses  , transparentes.  Fleur  femelle  ; 
balle  calicinale  de  deux  valves  cartilagineuses;  balle  florale 
de  deux  valves,  dont  l’inférieure  est  très-courte  , et  terminée 
par  une  arête  tortillée  , très-longue. 

Les  Barbons  gi.arre  , hérissé  , contourné  , etc. , res- 
tent dans  ce  genre,  (b.) 

HÉTÉRO PTÈRE  ( lleleropterus). M.  Duméril  ( Zoologie 
analytique')  propose  ce  nom  pour  les  papillons  appelés  vul- 

fairëment  estropiés,  parce  que  , dans  l’état  de  repos,  leurs  ai- 
es inférieures  dépassent  les  supérieures,  (desm.) 

HETEROPTERESj  IJeleroptera.  La  première  section  de 
l’ordre  des  hémiptères,  classe  des  insectes  , et  que  je  carac- 
térise ainsi  : bec  naissant  du  front;  étuis  membraneux  à leur 
extrémité  postérieure  ;’  premier  segment  du  tronc  beaucoup 
plus  grand  que  les  autres  et  formant  le  corselet;  les  élytrcs  et 
les  ailes  toujours  horizontales  ou  légèrement  inclinées. 

Cette  section , ainsi  nommée  , de  ce  que  les  étuis  sont  divi- 
sés en  deux  parties,  de  consistance  différente , l’une  crus- 
tacée  , l’autre  membraneuse  , est  composée  de  deux  familles  : 
les  GÉOCORISES  ou  punaises  terrestres , cl  les  HYDROCORISES  ou 
punaises  d’eau  ( V.  ces  articles  ).  Beaucoup  d’espèces  de  cette 
section  sucent  le  sang  de  divers  insectes  ou  de  leurs  larves  ; 
quelques-unes  même  , comme  les  punaises  proprement  dites 
( acnnthia  , Fab.),  se  nourrissent  de  celui  de  l'homme  et  de 
quelques  oiseaux;  les  autres  vivent  du  suc  des  végétaux  ; il  en 
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est  même  qui  leur  sont  quelquefois  très-nuisibles.  V.  Tingis. 

m . . (r‘) 

"^ETÉROSOMES.  Famille  de  poissons  établie  par  Du- 
méril,  parmi  les  osseux  thoraciques.  Ses  caractères  sont  ; 
corps  très-mince,  irrégulier  ou  non  symétrique  , avec  les  deux 
yeux  d’un  même  côté. 

Les  genres  qui  y entrent  sont  Achire  et  Pleuronecte. 

. , oo 

HÉTEROSPERME,  Helcrosperma.  Plant  es  annuelles 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  du  Pérou,  àtiges  sillonnées,  hautes 
de  trois  pieds  ; à feuilles  opposées  , connées , très-glabres , 
pinnées  avec  impaire;  à folioles  linéaires,  aiguës;  à fleurs 
jaunes  terminales  , lesquelles  forment  un  genre  dans  la  syn- 
génésie  polygamie  superflue  , et  dans  la  famille  des  corym- 
bifères.  ^ 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  très- 
simple,  divisé  profondément  en  trois  ou  quatre  parties  li- 
néaires ; un  réceptacle  garni  de  paillettes  ovales  , et  portant 
dans  son  disque  des  fleurons  tubuleux , quadrifides , et  à sa 
circonférence  des  demi-fleurons  trifides  , courts,  femelles, 
fertiles. 

Les  semences  de  la  circonférence  sont  ovales  et  entourées 
à leur  sommet  d’une  membrane.  Celles  du  centre,  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre,  sont  très-longues,  linéaires,  et  ter- 
minées par  une  pointe  à deux  arêtes  recourbées.  (R.) 

HÊTÉROSTËGE  , Heterostega.  Genre  de  plantes  , éta- 
bli par  Desvaux,  Journal  de  Botanique , aux  dépens  des  Aris- 
tides  de  Linnæus , et  des  Digères,  de  Palisot-Beauvois.  Ses 
caractères  sont  : épillets  unilatéraux,  iriflores;  une  des  fleurs 
hermaphrodite  et  sessile,  l’autre  mâle  ctpédiculée,  la  troi- 
sième stérile'ct  pourvue  de  trois  arêtes  ; balle  florale  de  deux 
valves,  dont  l’inférieure  se  termine  par  cinq  dents  dont  les 
extérieures  etrintermédiairesont  aristées. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  : c’est  une  plante  vi- 
vace de  l’Amérique  méridionale  , que  nous  ne  cultivons  pas 
dans  les  jardins  d’Europe,  (b.) 

HÈTÉROZOA1RES.  M.  de  Blainviile  propose  ce  nom 
pour  désigner  les  animaux  de  la  classe  des  Reptiles  , à cause 
des  différences  nombreuses  et  essentielles  qu’ils  présentent 
entre  eux , et  des  rapports  variés  qu’ils  ont  avec  ceux  des 
autres  classes,  (desm.) 

HETERYTA.  Ce  genre,  étabiipar  Rafinesque-Schmallz, 
et  dont  les  caractères  ne  sont  pas  connus,  contient  le  polemo- 
nium  dubium , L.  (LN.) 

HE-TEU.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  variété  d(^C\- 
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ti  ANC»  (dolirhos  catiang  ,h.)  dont  la  (leur  est  violette  et  la  graine 
noire.  Celle-ci  remplace  nos  Haricots  dans  toute 
on  en  indique  beaucoup  de  variétés,  (ln.) 

HET-GINÉ.  C’est  un  Sophore,  au  Sénégal , d’après 
Adanson.  (in.) 

HETICH.  Suivant  Thevet,  les  naturels  de  l'Amérique 
donnoientee  nom  à deux  sortes  de  racines  comestibles , qu’ils 
propageoient  en  les  coupant.  On  peut  croire  que  ce  sont  de*' 
Ignames  ou  des  Patates,  (ln,) 

HÊTRE  ou  FAYARD,  Fagv»  sybaiica,  Linn.  (Monoécie 
polyandn'e.  ).  Arbre  très-élevé  , formant  des  forêts  d une 
grande  étendue , et  qui,  par  la  beauté  de  son  port  et  par  son 
utilité,  rivalise  avec  le  chêne.  Sa  tige  droite  et  élaneée,  soit 
écorce  lisse  et  fraîche,  et  son  feuillage  épais  et  brillant,  le 
font  aisément  remarquer  parmi  tous  les  autres  arbres  fores- 
tiers. Il  a l’avantage  de  CTOÎlre  promptement , et  de  venir 
presque  partout,  même  dans  les  sols  sablonneux  et  pierreux. 
Il  est  inférieur  au  chêne  pour  la  bonté  de  son  bois  ; mais  les 
usages  auxquels  ce  bois  est  employé,  n’en  sont  pas  moins 
nombreux  et  très-variés. 

Ce  bel  arbre  appartient  à la  famille  des  AmentacÈes.  Il 
est  monoïque;  joint  à deux  autres , l’un  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, et  l’âulre  de  la  Terre-de-Feu,  il  constitue  un 

§enre.  Cependant  Linnæus  le  place  parmi  les  Châtaigniers, 
a fructification  a,  il  est  vrai,  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  de  ce  dernier;  mais  elle  présente  en  même  temps 
des  caractères  distinctifs  très-remarquables.  Dans  le  r.hâiai - 
gnïer,  les  fleurs  mâles  viennent  sur  des  chatons  linéaires, 
grêles,  fort  allongés;  dans  le  hêtre , elles  sont  disposées  Sur 
des  chatons  entièrement  sphériques,  pendans  et  à longs  pé- 
doncule*. D’ailleurs , les  semences  du  hêtre  n’ont  point  la 
forme  de  celles  du  châtaignier,  puisqu’elles  sont  triangulaires. 
Ces  différences  sont  plus  que  suffisantes  pour  faire  un  genre 
particulier  de  l’arbre  dont  il  s’agit  ici.  Je  suis  en  celal’exem- 
pie  de  Miller,  de  Toufnefortet  de  Yentènat. 

Le  hêtre  s’élève  à quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur.  Il  pré- 
sente une  ample  cime,  qui  couronne  un  tronc  droit,  révêtu 
d’une  écorce  fine  , de  couleur  cendrée  ou  grisâtre  ; ses  ra- 
meaux, divisés , menus  et  un  peu  pendans,  sont  garnis  de 
feuilles  ovales , alternativement  placées  et  soutenues  par  de 
courts  pétioles;  ces  feuilles,  asse*  fermes,  et  d’un  vert  glâfcé, 
ont  à peu  près  la  grandeur  de  celles  du  charme;  elles  stJfct 
accompagnées  de  stipules  ; elles  offrent  des  dentelures  ou  des 
ondes  à leurs  bords , et  de  légers  poils  qu’un  observe  aussi 
sur  le  pétiole.  Leur  surface  est  marquée  dé  nervures  latérales,. 
«b«»es  , bien  parallèles. 
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Les  (leurs  du  hêtre  sont  uniscxucllcs,  et  naissent  vers  les 
extrémités  des  jeunes  rameaux.  Le  môme  arbre  porte  des 
fleurs  ir.âles  et  des  fleurs  femelles;  celles-ci  sont  plarées  un 
peu  au-dessus  des  premières.  Les  mâles  ont  un  calice  en 
cloche,  découpé  en  cinq  ou  sixsegmens,  et  depuis  huit  jus- 
qu’à douze  étamines,  dont  les  filets  très-menus,  sont  plus 
larges  que  le  calice,  et  portent  des  anthères  droites  et  oblon-, 
gués.  Les  femelles  sont  composées  de  trois  pistils  placés  dans 
un  calice  monophylle  et  velu,  divisé  en  quatre  parties  droi- 
tes et  aiguës.  L’ovaire  est  supérieur;  après  sa  fécondation, 
il  devient  une  capsule  ovale,  coriace,  hérissée  de  pointes 
molles,  à une  seule  loge,  et  s’ouvrant  en  quatre  valves.  Cette 
capsule  , qui  a été  le  calice  de  la  fleur , contient  deux  ou  trois 
semences  triangulaires,  appelées  faines,  que  recouvre  une 
peau  lisse , et  d’un  brun  rougeâtre  , sous  laquelle  se  trouve 
une  amande  blanche  , huileuse  et  bonne  à manger. 

Le  hêtre  croît  naturellement  dans  les  forêts  de  l’Europe. 

Suoiqu'il  soitassezcommundanslcspaysplatsettempérés,ilse 
aît  aussi  beaucoup  sur  le  penchant  des  montagnes.  Celles  de 
la  Suisse,  des  Pyrénées  ctdes  Alpes  en  sont  coustertes.  On  l’y 
trouve  à la  même  élévation  que  le  sapin , avec  cette  différence 
que  le  sapin  est  placé  du  côté  du  nord  , et  le  hêtre  du  côté  du 
midi.  Cet  arbre,  ainsi  que  le  charme , conserve  tout  l’hiver 
ses  feuilles  sèches  ; elles  ne  tombent  qu’au  moment  où  les 
nouvelles  se  montrent;  et  après  être  tombées,  elles  durent 
long-temps  sur  la  terre;  les  moutons  s’en  nourrissent;  dans 
quelques  pays , le  peuple  en  garnit  les  lits  en  place  de  paille. 

Le  hêtre  a une  croissance  rapide.  Dans  les  bons  fonds  il  ne 
dure  pas  cent  ans;  on  ne  doit  pas  attendre  ce  terme  pour  le 
çouper. 

Son  bois  peut  être  employé  non-seulement  à la  charpente, 
mais  même  à la  construction  des  vaisseaux  pour  les  borda- 
ges,  et  les  ponts  qni  demandent  un  bois  droit  et  uni.  Les 
charpentiers  s’en  servent  pour  les  parois  des  granges,  des 
chambres,  des  aires  à battre  le  blé,  pour  les  parquets,  et 

Itrincipalement  pour  les  moulins  et  autres  ouvrages  dans 
’eau.  Les  menuisiers,  les  ébénistes  le  consomment  pour  les 
tables,  ait,  planches,  meubles , etc.  Divers  ouvriers  en  font 
des  ris,  des  rouleaux,  des  calandres,  des  treuils,  des  pilons, 
des  vases,  des  saloirs,  des  pelles,  des  soufflets,  des  presses, 
des  guéridons,  des  bâts,  des  jougs,  des  colliers  pour  les  bê- 
tes de  somme,  des  hottes,  des  jantes  de  roue,  des  affûts  de 
canon,  des  instmmens  de  labourage,  des  bois  de  lits,  des 
baquets , etc.  La  consommation  des  sabots  faits  avec  le  seul 
feois  de  hêtre  est  prodigieuse.  Dans  les  vallées  de  Saint-Jean- 
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l’ied-de-Port,  les  habitans  ont  l’industrie  d'en  faire  des  ra- 
mes, qu’ils  transportent  à Bayonne,  d’où  ils  en  fournissent 
tous  les  ports  de  l’Océan  ; comme  ce  bois  est  pliant  et  a du 
ressort,  tant  qu’il  conserve  un  pende  sève,  il  est  très-propre 
à cet  usage,  ainsi  qu’aux  brancards  de  voiture  ou  de  chaises 
de  poste.  Les  layetiers  , lesfcoissclicrs  emploient  une  grande 
quantité  de  planches  minces  de  hêtre , ainsi  que  les  gaîniers 
et  les  fourbisscurs.  Enfin  les  copeaux  mêmes  de  ce  bois  sont 
utiles',  et  servent  à clarifier  le  vin. 

L’écorce  du  hêtre  remplace  le  liège  pour  les  filets  des  pê- 
cheurs. Son  fruit  est  très-recherché  des  porcs,  des  daims  et 
de  presque  tous  les  quadrupèdes  qu’on  mène  ou  qui  vivent 
dans  les  forêts.  L’amande  a une  saveur  agréable  , mais  mêlée, 
d’astriction.  Etant  grillée,  elle  peut  suppléer  au  café.  On  en 
retire,  par  expression , une  huile  douce,  abondante,  qui, 
s’améliore  en  vieillissant , et  qu’on  mange;  c’est  l huile  de  faîne. 

Quoique  le  bois  de  hêtre  dure  peu  au  feu ,'  il  donne  beau- 
coup de  cendres;  c’est  le  meilleur  pour  faire  du  charbon, 
et  il  est  le  plus  agréable  de  tous  à brûler.  Ainsi  cet  arbre 
superbe,  après  avoir  fait  pendant  un  siècle  l’ornement  des 
forêts,  et  après  avoir  si  souvent  rafraîchi  de  son  ombre  le 
voyageur  accablé  par  la  chaleur  du  jour,  sert,  après  sa 
mort,  à réchauffer  les  membres  glacés  du  vieillard  nonagé- 
naire qui  prit  soin  de  sa  jeunesse. 

Quelques  personnes  pensent  qu’il  y a deux  espèces  de 
hêtre,  savoir  : le  hêtre  sauvage  oit  des  montagnes , dont  le  bois 
est  blanc,  et  le  hêtre  de  plaine  ou  hêtre  rouge.  Cette  différence 
dans  la  couleur  du  bois  n’est  occasionée  que  par  la  diver- 
sité des  sols  où  ces  arbres  croissent , puisqu’ils  s’accordent 
du  reste  parfaitement  par  leurs  caractères  spécifiques. 

, Le  hêtre  se  multiplie  facilement  par  ses  graines,  qu’on 
peut  semer  depuis  de  mois  d’octobre  jusqu’en  février;  la 
meilleure  méthode  est  de  les  mettre  en  terre  aussitôt  que  les 
fruits  tombent,  et  lorsque  leur  enveloppe  s’ouvre.  Alors  on 
doit  les  garantir  , autant  qu'il  est  possible  , de  la  voracité  des 
mulots  qui  en  sont  très-friands.  Pour  cet  effet , on  peut , en 
les  préparant , les  tremper  dansles  eaux  de  fumier,  qui,  leur 
communiquant  un  goût  désagréable  , les  empêchent  d’être 
mangées  par  ces  animaux.  Si,  pour  semer,  on  attend  la  fin  de 
l’hiver,  afin  deconserver  la  graine  pendant  cette  triste  saison, 
il  faut  la  mettre  dans  le  sable. 

On  peut  semer  le  hêtre  en  pépinière  ou  en  place  , après 
avoir  labouré  et  disposé  le  terrain.  La  culture  et  la  conduite 
des  plants  sont  à peu  près  les  mêmes  que  pour  le  Châtai- 
gnier. ( Voyez  ce  mot.)  On  observe  cependant  que  le  hêtre 
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souffre  difficilement  la  transplantation,  et  que,  par  celte  rai- 
son , il  vaut  mieux  le  semer  à demeure.  Afin  d’éviter  que  l'ar- 
bre buissonne  , et  pour  l’obliger  à dpnner  une  belle  quille,  on 
sème  épais,  et  on  éclaircit  à mesure  qu’il  s’élève  et  se  fortifie. 

Si  l’on  veut  semer  le  hêtre  pour  former  des  pépinières  , 
une  petite  pièce  de  terre  suffira  d’abord  pour  élever  un  grand 
nombre  de  sujets.  Cet  arbre  aime  l’ombrage  dans  sa  jeunesse; 
il  exige  un  terrain  propre  et  net  de  mauvaises  herbes.  Aussi- 
tôt que  les  jeunes  plantes  se  trouveront  trop  serrées  , on  ne 
doit  pas  manquer  d’arracher  les  plus  fortes  dès  l’automne  sui- 
vant, afin  de  donner  aux  autres  assez  de  place  pour  se  déve- 
lopper. Les  plants  arrachés  seront  transplantés  ailleurs. 

Une  couche  de  semences  cultivée  avec  soin,  produira,  au 
bout  de  trois  années,  de  très-beaux  sujets , qu’on  pourra  met- 
tre alors  en  pépinière  , en  laissant  entre  eux  dix-huit  pouces 
de  distance  s’ils  sont  destinés  à donner  du  bois  de  charpente, 
et  trois  pieds  entre  chaque  rang. 

Si  l’on  destine  ces  arbres  à être  mis  en  haies,  pour  les- 
quelles ils  sont  très-propres , il  suffira  de  leur  donner  un  pied 
d’intervalle  éntre  eux,  et  deux  pieds  entre  chaque  rang.  Ils 
resteront  deux  ou  trois  ans  dans  la  pépinière.  Chaque  an- 
née , on  labourera  la  terre  entre  les  rangs,  en  ayant  l’atten- 
tion de  ne  point  couper  ni  même  froisser  les  racines  des  jeu- 
nes arbres  , parce  que  la  moindre  blessure  qu’elles  reçoivent 
leur  est  très-nuisible.  Afin  que  ces  racines  ne  soient  pas  non 
plus  desséchées  en  été  par  les  rayons  du  soleil , on  doit  éviter 
de  labourer  dans  cette  saison. 

En  Normandie  , et  principalement  dans  le  pays  de  Caux, 
on  borde  et  l’on  entoure  avec  des  hé/res  les  fermes,  les  châ- 
teaux et  les  masuras(i).  Ces  arbres,  placés  sur  la  même  ligne, 
à côté  les  uns  des  autres  , et  exposés  à un  air  libre  , croissent 
aussi  plus  vite  , s’élèvent  beaucoup  , et  prennent  une  superbe 
tige,  lis  sont  plantés  ordinairement  dans  le  voisinage  d’une 
terrasse  ou  d’un  large  fossé;  et  ils  forment,  dans  les  campa- 
gnes, des  rideaux  verts  majestueux,  qui  annoncent  et  en- 
ferment toujours  un  lieu  habité. 

On  peut  établir  un  bois  de  hêtres , en  allant  chercher  de 
jeunes  plants  dans  les  forêts,  qui  doivent  être  regardées 
comme  les  pépinières  naturelles  de  ces  arbres. 

Le  HÊïSe  pourpre  est  une  variété  remarquable  , et  même 
très-curieuse  par  la  couleursingulière  de  son  feuillage,  lia  l’é- 
corce  brune,  de  petits  rameaux  longs  et  pendans,  et  des 


(i)  Dans  le  pays  de  Caux,  on  donne  le  nom  de/natures  aux  fermes 
et  aux  petites  habitations  champêtres. 


Digitized  by  Google 


46i  H E T 

feuilles  plus  tnollcs  et  un  peu  plus  larges  que  celles  de 
l’espèce.  On  le  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  et  des 
amateurs.  Lorsqu’il  est  convenablement  placé  , il  produit 
beaucoup  d’effet  dans  les  jardins  paysagers , par  le  contraste 
de  sa  couleur  avec  celle  des  autres  arbres. 

Il  y a encore  le  Hêtre  hétérophylle  , dont  la  plupart 
des  feuilles  sont  linéaires , quelques-unes  digitées  et  d’autres 
entières  ; et  le  Hêtre  crête  de  coq,  dont  les  feuilles  sont 
sessiles , ramassées  en  paquet  et  crépues  : ce  sont  deux 
monstruosités  fort  singulières. 

Ces  trois  variétés  se  multiplient  par  marcottes  qui  pren- 
nent difficilement  racine , et  par  greffe  en  écusson  ou  en 
approche.  La  réussite  de  la  greffe  en  écusson  à oeil  poussant, 
est  plus  assurée  que  celle  ik  œil  dormant,  (d.) 

HETURRERA.  Espèce  de  Canard  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. V.  Canard,  (desm.) 

HEU.  Mot  allemand  qui  répond  au  mot  Foin.  Heusattx 
c’est  une  Lveerne ( Medirago  fa/cala.');  heuschel,  c’est  I’Ar- 
RÊTE-B(EUF  ( ononts  arvensis  , etc.  ).  (i.N.) 

HEUCH.  Poisson  du  genre  Salü*one  , Salmo  heucho t 
Linn.  (b.) 

HEU  CH  ÈRE , Heur.hera.  Genre  de  plantes  delà  pentan- 
drie  digynie  , et  de  la  famille  des  saxifragées , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  monophylle  , campanule,  divisé 
en  cinq  parties  obtuses;  cinq  pétales  lancéolés, un  peuétroits, 
attachés  aux  bords  du  calice,  et  alternes  avec  ses  découpures  ; 
un  ovaire  demi-supérieur  un  peu  conique,  bifide  à son  som- 
met , sc  terminant  en  deux  styles  droits  à stigmates  obtus  ; 
une  capsule  ovale , pointue , bifide  supérieurement  , termi- 
née par  deux  pointes  ou  cornes  réfléchies,  et  divisée  intérieu- 
rement en  deux  loges  polyspermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces , dont  la  seule  bonne  k 
eonnoître  est  I’Heuchère  d’Amérique,  qui  a les  feuilles  ra- 
dicales à cinq  ou  sept  lobes  ; les  fleurs  en  grappes  à l’extré- 
mité de  tiges  grêles  : elle  croît  dans  les  lieux  ombragés  de  F A- 
mérique  septentrionale,  où  je  l’ai  observée,  et  se  cultive  dans 
quelques  jardins  d’ornement. 

jj|a  racine  en  poudre  est  employée  avee  succès  contre  le» 
caTOers  , dans  son  pays  natal,  (b.)  , 

HEUFERICON.  Ancien  nom  arabe  du  Miixemtk- 

tCIS.  (EN.) 

HEUT-HEUT.  C’est,  en  Egypte  , le  Hovhov.  V.  To®- 

tou.  (s.) 

• HEU-XÎ-HEM  et  LIEN  HOA.  Noms  chinois  du  Nt- 
1UMBO  ( Nymp/uza  nelumbo , L.  ) , appelé , en  Cochinchine , 
Caysen.  V.  ce  mot.  (ln.)- 
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HÊVÈ  oit  CAOUT-CHOUC  , Hevea  guianensia,  Aubl. 

Siphonia  cakulhu  ( monoécU  monade! pb.ie).  Nom  d’un  arbre  de 
l'Amérique  méridionale,  qui  produit  une  substance  résineuse 
dont  les  propriétés  sont  très-singulières,  et  diffèrent  entière- 
ment des  propriétés  communes  h.  toutes  les  autres  résines. 
Cet  arbre  appartient  à la  famille  des  TtTHYM\LÇïBes , et 
forme  seul  un  genre,  qui  a de  grands  rapports  avec  les  Vf  fc di- 
c.imers,  et  surtout  avec  les  Ca otons.  Quelques  naturalistes, 
entre  autres  Aublet , avoient  parlé  de  so*n  fruit  et  dut  suc  lai- 
teux et  résineux  qui  découle  de  son  tronc  ; mais  c’est  Richard, 
botaniste  français,  qui,  le  premier,  nous  a fait  connoitrè  se* 
fleurs  , que  personne,  avant  lui , n’avoit  observées.  Elles  sont 
unisexuelles , monoïques , et  naissent  en  particules  cam-n 
posées,  à l’extrémité  des  rameaux.  Chaque  panicnle  porte  un 
grand  nombre  de  fleurs  mâles,  et  une  seule  fleur  femelle 
placée  à son  sommet.  Les  unes  et  les  autres,  sont  dépourvues 
de  corolle , et  ont  un  calice  en  cloche  ou  en  godet  et  à cinq 
dents.  Dans  chaque  fleur  mâle  on  trouve  cinq  étamines,  dont 
les  filets  réunis  en  une  petite  colonne  cylindrique  plus  courte 
que  le  calice,  portent  des  anthères  ovales,  attachées  un  peu 
au-dessous  d : sommet  de  la  colonne.  Les  fleurs  femelles  n’ont 
point  de  style,  mais  seulement  un  ovaire  supérieur , globu- 
leux et  conique  , sur  lequel  on  aperçoit  trois  stigmates  aplatis 
et  à deux  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  formée  de  trois 
coques  ligneuses , qui  renferment  chacune  une  ou  deux  se- 
mences blanches  et  bonnes  manger,  qu’enveloppe  une  tu- 
nique mince  et  cassante.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  genre 
avec  celui  appelé  ËvÉE  par  Lamarck.  V.  pl.  D 122,  oùilest 
figure  sous  le  nom  de  Siphonie  que  lui  a donné  Schreher. 

Cet  arbre  est  très-droit  et  fort  tiaul.  H s’élève,  selon  Au- 
blet, jusqu  à cinquante  ou  soixante  pieds.  Son  tronc,  qui  a 
deux  pieds  et  demi  de  diamètre  par  lebas,  est  écailleux  comme 
une  pomme  de  pin.  Il  ne  porte  point  de  branches  dans  sa 
longueur , mais  il  en  pousse  plusieurs  à son  sommet,  qui  sont 
les  unes  droites  , les  autres  inclinées  , et  qui  s'étendent  en 
tous  sens.  Les  feuilles  garnissent  principalement  les  extréV 
mités  des  rameaux  ; elles  sont  éparses  , assez  rapprochées  , 
et  composées  de  trois  folioles  ovales,  arrondies  , dont  le  pé- 
tiole commun  est  légèrement  creusé  en  gouttière;  ces  folioles 
coriacécs  et  épaisses,  offrent  deux  surfaces  également  lisses, 
mais  de  teinte  différente  : la  surface  supérieure  est  verte , l’in- 
ferieure de  couleur  cendrée  et  un  peu  glauque. 

L’/ieW  croit  naturellement  dans  les  forêts  de  la  Guyane  et 
au  Brésil.  Ou  mange  sa  graine  dans  ces  contrées  après  en 
avoir  séparé  l’embryon  qui  est  un  violent  purgatif.  C’est  du 
ce  pays  que  nous  vient  desséchée  et  toute  préparée  l’espèce 


464 


Il  E X 


«le  résine  qu’il  fournit.  On  l’obtient  parles  incisions  faites  à 
l’arbre.  Elle  en  découle  sous  la  forme  d’une  liqueur  blanche 
comme  du  lait , qui  brunit  et  se  durcit  peu  à peu  à l’air. 
Cette  résine  est  très-singulière  par  sa  nature.  Les  autres  ré- 
sines ne  jouissent  d'ancun  ressort , celle-ci , au  contraire, 
a l’extensibilité  du  cuir  et  une  - très-forte  élasticité.  C’est  à 
raison  de  ces  propriétés  qu’on  l’emploie  à des  usages  très- 
singuliers.  Les  Indiens  des  pays  qui  la  fournissent  en  font 
des  chaussures,  des  bouteilles,  des  vases,  des  balles  de 
paume  , des  figures  grossières  de  fruits,  d’alimens  et  d’ob- 
jets de  toute  espèce.  Dans  la  province  Gento-Menduit , on 
enduit  les  toiles  de  cette  résine  , et  on  s’en  sert  aux  mêmes 
ouvrages  pour  lesquels  nous  employons  ici  la  toile  cirée. 

Si  le  lecteur  veut  connoître  la  manière  dont  cette  résine 
est  recueillie,  et  les  préparations  qu’elle  reçoit  avant  d’être 
livrée  au  commerce , il  peut  consulter  un  mémoire  de 
Al.  de  la  Condainine  sur  ce  sujet,  inséré  dans  le  Recueil  de 
r Académie  des  Sciences , année  r 7 5 1 . 

L’Urceole  élastique  , le  Jaquier  a feuilles  entières 
et  le  Figuier  d’Inde,  fournissent  aussi  une  sorte  de  gomme 
élastique. 

Tout  le  monde  sait  qu’on  peut  se  servir  du  caonl  - ehoue , 
au  lieu  de  mie  de  pain  , pour  effacer  les  traces  de  cravon  sur 
le  papier,  (d.) 

H ÊVY.  Voyez  au  mot  Mombin,  (e.) 

HE-WEGO.  C’est,  à la  Nouvelle-Zélande,  le  nom  du 
Canard  gris-blanc,  (v.) 

HEXAC  ADI  QUE,  Hexnc.adica.  Arbre  de  la  Coehinchine, 
fort  voisin  de  I’Heptague,  à feuilles  alternes , ovales-ohlon- 
gues  , très-entières,  glabres  , à (leurs  blanches,  petites,  dis- 
posées en  corymbe  terminal , qui  , selon  Loureiro  , forme 
un  genre  dans  la  monoécie  pentandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  dans  les  fleurs  mâles  : unt 
calice  de  cinq  folioles  obtuses  ; point  de  corolle  ; cinq  éta- 
mines : dans  les  (leurs  femelles  , un  calice  de  six  folioles  ob- 
tuses et  persistantes;  point  de  corolle  ; un  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  six  stigmates  sessiles  , concaves  et  connivens  ; 
une  capsule  globuleuse  , à six  valves  et  à six  loges  mono- 
spermes. (b.) 

HEXANCHUS.  Nom  d’un  nouveau  genre  de  poissons  , 
établi  par  M.  Rafinesque-Scbmaltz.  Il  ne  comprend  qu'une 
espèce  seulement  ; c’est  le  squalus  gris  eus,  Lacép.  Ses  carac- 
tères sont  les  suivans:  deux  évents;  six  ouvertures  branchiales 
de  chaque  côté  ; une  nageoire  dorsale  ; une  anale  ; queue  iné- 
gale , oblique.  ?•  • ' '■  ,V 
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Le  nombre  plus  petit  des  ouvertures  branchiales,  et  la 
présence  d’évents , distinguent  principalement  ce  genre  de  ce- 
lui que  le  même  auteur  a nommé  Heptranchias. 

M.  de  Blainville  place  ce  même  squalus  griseus  dans  soa 
genre  Monopterinus.  V.  ce  mot.  (desm.) 

HEXANDRIE.  Linnæus  a donné  ce  nom  à la  sixième 
classe  de  son  Système  de  Botanique  , c’est-à-dire  , à celle  qui 
renferme  les  plantes  pourvues  de  six  étamines.  Cette  classe, 
où  on  remarque  une  famille,  fort  brillante  et  assez  naturelle, 
la  famille  des  Liliacées,  se  subdivise  en  cinq  sections,  à rai- 
son du  nombre  des  pistils , savoir  : monogynie  digynie , tri- 
gynie  , hexagynie , polygynie.  Voyez  le  mot  Botanique,  (b.) 

II  EX  A NT  HE  , iïexantus.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
établi  par  Loureiro  , mais  réuni  au  genre  Litsé.  (b.) 

HEXAPODES  , Hexapoda.  Nom  formé  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  six  pattes , et  qui  est  donné  aux  insectes  et 
aux  larves  qui  ont  ce  même  nombre  de  pattes,  (o.) 

HEXAPODES.  Sous  cette  dénomination  , M.  de  Blain- 
ville {Prodr.  d une  noue.  Classif  ) , comprend  tous  les  insectes 
proprement  dits , qu’il  subdivise  ensuite  en  aptères  , diptères  , 
tétraplères.  Sa  division  des  insectes  et  des  vers,  ou  ses  entomo- 
zoaires , étant  uniquement  fondée  sur  le  nombre  des  pattes, 
les  araignées  se  trouvent  former  sa  classe  des  octopodes  ; 
les  crustacés  , celle  des  décapodes  , etc.  Voyez  ENtomo— 
ZOAIRES.  (DESM.)  .* 

HEXATHYRIDE,  Hexathyridus.  Genre  de  vers  intes- 
tins établi  par  Treutler,  dans  une  Dissertation  imprimée  à 
Leipsick.  Il  offre  pour  caractères  : un  corps  aplati , allongé  ; 
une  tête  distincte,  munie  de  deux  lèvres,  au-dessous  des- 
quelles, d’un  seul  côté  , il  y a six  suçoirs  ; un  ventre  avec 
deux  pores;  une  queue  pointue.  ; ..  • 

Ce  genre  est  le  même  que  celui  des  Linguaïules  , à une 
très-petite  dilférence  près,  c’est-à-dire,  six  suçoirs  au  lieu 
de  quatre.  Il  se  rapproche  aussi  des  Fascioles  et  des  Tenta- 
culaires. 

La  première  espèce , I’Hexathride  de  la  graisse,  a 
été  trouvée  dans  la  cavité  d'une  masse  de  graisse , derrière 
l’ovaire  gauche  d’une  femme  morte  en  couche.  Elle  est 
longue  d’environ  huit  lignes,  aplatie,  tronquée  en  avant, 
un  peu  étranglée  au  tiers  antérieur,  plus  large  et  plus  con- 
vexe en  dessus  dans  son  milieu,  concave  en  dessous  etpçintue 
à son  extrémité.  Sa  lèvre  et  ses  huit  suçoirs  sont  susceptibles 
de  dilatation  et  de  contraction.  Les  pores  du  ventre  sont  iné- 
gaux : le  premier  est  le  plus  grand , le  second  est  près  de  l’es  ! 
trémité  de  la  queue  ; sa  partie  antérieure  est  rougeâtre  en  ses 
bords , et  sa  partie  postérieure  jaunâtre. 

xiv.  3o 
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L’autre  espèce,  I’Hexathride  des  veines,  a été  trou- 
vée dans  les  veines  d’un  jeune  homme.  Elle  est  aplatie  , très- 
allongée  ou  lancéolée  ; sa  télé  n’est  point  distincte  de  son 
corps.  On  voit  sur  la  partie  antérieure  de  son  dos  , qui  est 
légèrement  bombée,  une  grande  tache  oblongue,  violette. 
Le  premier  pore  du  ventre  est  le  plus  grand , et  est  situé  au 
quart;  l’autre  est  presque  à l’extrémité.  Ils  sont  unis  par  deux 
lignes  latérales  rouges,  qui  sont  les  vaisseaux  intestinaux;  sa 
queue  est  droite  : elle  a près  d’un  pouce  de  longueur,  sur  deux 
lignes  et  demie  de  largeur. 

Ces  deux  espèces  sont  figurées  pl.  y de  l’Helminthologie 
de  Jordens.  (b.) 

HEXECONTALITHOS.  Sorte  de  pierre  précieuse 
mentionnée  par  Pline  : elle  nous  est  tout-à-fait  inconnue.(LN.) 

HEXENBAUM  des  Allemands.  C’est  le  Merisier  a 
grappe,  (ln.) 

HEXENKRAUT.  C’est,  en  Allemagne,  un  nom  donné 
au  Millepertuis  perforé,  à la  Gaude,  aux  Epiaires  an- 
nuelle et  alpine  , au  Polypode  mâle , à la  Circée  , à la 
Mandragore,  etc.  (ln.) 

HEXENM1LCH  des  Allemands.  Sorte  de  Réveil-matin 

( Euphorbia  peplus  ).  (LN.) 

HEX  ETERE,  Hexeterus.  Genre  de  mollusques  cépha- 
lés,  établi  par  M.  Ralinesque.  Il  offre  pour  caractères  : un 
corps  globuleux  ; une  bouche  inférieure  centrale  , à six  ten- 
tacules inégaux  , dont  deux  extérieurs  plus  grands  et  rétrac- 
tiles. 

Une  seule  espèce , I’Hexetère  ponctuée  , qui  vit  dans  les 
mers  de  Sicile , compose  ce  genre,  (b.) 

HEXODON,  Hexodon , Oliv.,  Fab.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  pentamères , famille 
des  lamellicornes , tribu  des  scarabeides. 

Les  insectes  de  ce  genre , décrits  pour  la  première  fois 
dans  mon  Dictionnaire  des  Insectes , et  ensuite  dans  mon  Ento- 
mologie , ont  quelques  rapports  avec  les  hannetons , les  cétoines , 
et  surtout  avec  les  rutè/es. 

Les  antennes  de  ces  insectes  sont  composées  de  dix  arti- 
cles, dont  les  trois  derniers  forment  une  petite  massue  ovale, 
feuilletée  et  plicatile;  les  mandibules  sont  cornées  , arquées  ; 
les  mâchoires  sont  courtes , à trois  dents  à la  pointe , dont 
chacune  est  échancrée  ; le  menton  est  fortement  échancré. 

Le  corps  des  hexodons  est  ovale , presque  rond , convexe 
en  dessus,  plane  en  dessous;  la  tête  presque  carrée  et  plate 
est  reçue  dans  une  échancrure  antérieure  du  corselet;  le  cor- 
selet est  court , fort  large , rebordé  sur  les  côtés , très-échan- 
cré  en  devant  ; l’écusson  est  large  , très-court  ; les  ély  très 
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sont  à bords  relevés  ; leur  surface  est  inégale  ; les  tarses  sont 
allongés , menus  , composés  de  cinq  articles , et  terminés  par 
des  crochets  très-petits. 

Les  hexodons  fréquentent  les  arbres  , les  arbrisseaux  , et 
se  nourrissent  de  leurs  feuilles.  Leur  larve  n’est  pas  connue  , 
mais  il  est  probable  qu’elle  diffère  peu  de  celle  des  hannetons. 

Des  deux  espèces  connues  qui  ont  été  rapportées  de  Mada- 
gascar, par  Commerson  , I’Hexodon  réticulé,  Hexodon  reti- 
culatum , E i4-  6.  de  ce  Dictionnaire,  que  nous  choisirons  pour 
exemple,  est  tout  noir;  ses  élytres  sont  cendrées,  avec  des 
nervures  relevées,  réticulées,  noirâtres;  son  abdomen' est 
brun.  (o.  L.) 

. HEXORINA.  Genre  voisin  du  Streptopus  de  Michaux, 
établi  par  Rafinesque-Schmaltz  ; il  comprend  une  petite 
plante  dichotome  , découverte  par  M.  Marshall  dans  les 
Alleghanys , montagnes  de  la  Pensylvanie.  (ln.) 

, HEYMASSOLY,  Ximenia.  Genre  de  plantes  de  l’octan- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  hespéridées , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  très-petit,  persistant , à quatre  di- 
visions ; une  corolle  de  quatre  pétales  alternes  avec  les  dé- 
coupures du  calice, velues  intérieurement,  conniventes  à leurs 
bases,  roulées  en  dehors  à leur  sommet  ; huit  étamines  ; un 
ovaire  supérieur  , à style  terminé  par  un  stigmate  simple  ; 
un  drupe  ovale  , oblong,  contenant  un  noyau  monosperine. 

Ce  genre,  qui  a aussi  été  appelé  Balanite,  renferme  des  ar- 
bres de  moyenne  grandeur  , épineux  ou  inermes,  à feuilles 
simples,  à pédoncules  axillaires,  uni  ou  multiflores.  On  en 
compte  six  espèces , dont  font  partie  : 

L’Heymassoli  d’Amérique  , qui  est  épineux,  a les  feuilles 
oblongues  et  les  pédoncules  multiflores.  11  se  trouve  à Cayenne 
et  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique  méridionale.  Ses 
fleurs  répandent  une  odeur  d’encens  assez  forte. 

L’ Heymassoly  sans  épines  a les  feuilles  ovales,  et  les 
pédoncules  uniflores.  Il  se  trouve  à la  Jamaïque.  Toutes 
ses  parties , et  surtout  ses  fruits , sont  aromatiques , et  on  s’en 
sert  pour  parfumer  les  appartemens. 

Le  genre  Gela  de  Loureiro  paroît  devoir  être  réuni  à ce- 
lui-ci. (b.) 

HEYNÉE,  Heynea.  Herbe  de  l’Inde  à feuilles  teraées,  à 
fleurs  blanches , disposées  en  corymbe  terminal , qui  seul , 
selon  Curtis  , Boianical  Magazine,  pl.  iy38 , forme  un  genre 
dans  la  décandrie  monogynie.  ' * 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  à cinq  dents;  cinq 
pétales;  nectaire  cylindrique,  portant  les  étamines  à son 
orifice;  ovaire  souvent  à deux  loges  dispermes  ; capsule  à 
deux  valves  et  à une  loge  monosperme,  (b.) 
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HEYRIGRAESS.  C’est  le  nom  que  porte,  en  Dane- 
mark , l’IvRAtE  ANNUELLE.  (-LN.) 

HI.  A Othaïli , on  nomme  ainsi  I’Inocarpe  , et  Rutia, 
le  fruit  de  cet  arbre,  (ln.) 

HIA-KHU-TSAO.  Une  espèce  de  Passe-velours  , 
Celosia  margaritar.ea,  L. , porte  ce  nom  à la  Chine.  (LN.) 

HIALE.  ( Denys-Montfort.  ) V.  Hyale.  (desm.) 

HIALOZOR.  Nom  polonais  du  Gerfaut,  (v.) 

HIAM-TSAI.  Espèce  de  Menthe  cultivée  en  Chine,  et 
que  l’on  mange.  Loureiro  la  regarde  comme  la  menthe  velue 
( Mentha  hirsuta , L.  ) si  commune  dans  nos  marais  ; mais  ce 
n’est  pas  probable,  (ln.) 

HIANG  TCHANG-TSE.  Selon  le  père  Duhalde , c’est 
le  nom  chinois  du  Musc , quadrupède  du  genre  des  Che- 
vrota INS.  (desm.) 

' HIANS.  Nom  latin  et  générique  que  M.  Lacépède  a im- 
posé au  bec-ouoert.  F.  AnostomE.  (v.) 

HIATELLE  , Hiatdla.  Genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  Bivalves  , établi  par  Daudin , et  figuré  pl.  ai,  n.°*  i et  a 
de  l'flisl,  nat.  des  Coquillages , faisant  suite  au  Buffon , édition 
de  Deterville. 

Ce  genre  apour  expression  caractéristique  : coquille  bivalve, 
transverse  , irrégulière  , bâillante  en  son  bord  supérieur  , k 
charnière  à une  seule  dent  sur  une  des  valves  , qui  s’insère 
dans  une  échancrure  de  la  valve  opposée.  Il  n’est  composé 
que  de  deux  espèces , dont  une  a le  bâillement  double  , et 
l’autre  l’a  simp  le.  El^s  viennent  toutes  deux  de  la  mer  des 
Indes,  (b.) 

H1ATICULA.  Quelques  naturalistes  ont  donné  cette 
dénomination  latine  au  Pluvier  a collier.  V.  ce  mot.  (s.) 

HIATULE,  Hiatula.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques  , établi  par  Lacépède  , pour  placer  une  es- 
pèce du  genre  Labre,  le  labrus  hiatula , Linn. , qui , n’ayant 
pas  de  nageoire  de  l’anus,  ne  peut  pas  rester  avec  les  autres. 
Voyez,  au  mot  Labre. 

Cette  espèce,  que  Lacépède  appelle  Hiatule  gardenienne, 
a des  dents  crochues  aux  mâchoires  , et  des  dents  arrondies 
au  palais  ; son  corps  est  brun,  avec  six  à sept  bandes  trans- 
versales noirès  ; la  nageoire  du  dos  noire  dans  sa  partie  pos- 
térieure ; l’opercule  pointillé  sur  scs  bords  ; sa  nageoire  dor- 
sale munie  postérieurement  de  rayons  simples,  et  celle  de  la 
queue  tronquée  net  :*du  reste  , il  est  probable  qu’elle  a les 
mêmes  mœurs  que  les  labres.  On  la  trouve  dans  la  mer  de  la 
Caroline  , d’où  Garden  l’a  envoyée  à Linn.-eus.  (b.) 

filBBERTIE,  Hibhertia.  Genre  établi  par  Andrews, 
niais  qui  ne  paroît  pas  différer  des  Sialites  ( diUenia  ).  (b.) 
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HIBISCUS.  Théophraste  , Dîoseoride  , Pline,  donnent 
ce  nom  à la  plante  qu’ils  nomment  aussi  allhæa , laquelle 

Îiaroît  être  notre  Guimauve.  Adanson  semble  croire  que  c’est 
e nom  d’un  Sida.  Linnæus  s’en  est  servi  pour  désigner  un 
genre  de  Malvacées  , que  Tournefort  nommoit  Ketmia. 
V.  Ketmie.  Ce  genre,  très-riche  en  espèces,  a donné  lieu  à 
l’établissement  de  genres  911  en  sont  très-voisins*,  ce 
sont  les  suivans  : i.° , Bombix  Medik.  Moench.,  fondé  suri’&d 
lisais  phtx.nir.eus  ; a.0,  Abelmoschus  , Medikus,  Moench , qui 
a pour  type  V hibiscus  abelmoschus;  3.®,Trionum  Medik., 
Moench,  fondé  sur  l’ hibiscus  U-ionum ; 4-°>  le  Thespis;  de  Correa 
5.°,  le  Pabita  de  Scopoli , qui  a pour  type  les  hibiscus  tilia- 
ceus , populneus  , zeylanicus  , L.  et  Panourafomm , Burin.  ; 
6.®  , le  Ketmia  Tourn.  Moench.  ; 7.®  , le  Malvaviscüs  de 
Dillen  et  de  Cavanilles,  ou  achania,  Willd;8.°,  le  Pavonia, 
Cavanilles  ; et  9.®,  le  Solandra,  Murray  ( lugunœa,  W.  tri- 
guera  , Cav.  ) qui  étoit  un  hibiscus  pour  Lbéritier. 

Tous  ces  genres , à l’exception  des  trois  derniers , se  con- 
fondant l’un  dans  l’autre , n’ont  pas  été  adoptés  par  les  bo- 
tanistes. V.  Ketmie,  (ls.) 

HIBOLITE  , Hibolithes.  Genre  de  Coquilles  , établi  par 
Denys-Montfort , pour  placer  la  béiemnile  en  fer  de  lance , de 
Roissy.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , univalve , cloi- 
sonnée , droite , renflée  , en  fer  de  lance;  ouverture  ronde, 
horizontale  ; siphon  central  ; cloisons  coniques , unies  , d’a- 
bord aplaties,  ensuite  rondes;  une  gouttière  sur  le  test  exté- 
rieur , qui  est  lisse. 

L’Hibolite  lame  se  trouve  aux  environs  de  Gap.  Sa  na- 
ture est  spathique  , ce  qui  annonce  une  origine  moins  an- 
cienne que  les  bélemnites,  avec  lesquelles  elle  a d’ailleurs  les 
plus  grands  rapports.  Elle  atteint  à trois  ou  quatre  pouces 
de  long.  ü 

Denys-Montfort  annoneequ'e  deux  autres  espècesqu’il  con- 
noît,  se  rapportent  à ce  genre.  (B.) 

HIBQÜ.  Nom  généralisé  par  des  auteurs  , notamment 
par  Brisson  , à plusieurs  chouettes  à aigrettes , et  que  d’autres 
ont  donné  indistinctement  à des  chouettesei  à des  ducsfV.  l’ar- 
ticle Chouette,  (v.) 

Le  Grand  IIlbou  , figuré  pl.  D.  i4>  de  ce  Dict. , a vingt- 
deux  pouces  de  longueur,  les  aigrettes,  la  tête  , le  dessus 
des  ailes  variés  de  fauve  , de  roussâtre  et  de  noirâtres  ; les 
plumes  des  narines  blanchâtres,  celles  de  la  face  mélangées 
de  roux,  de  noir  et  de  gris;  la  gorge  blanchâtre;  le  devant 
du  cou  , la  poitrine  et  le  ventre  noirâtres.  Voyez  la  description, 
détaillée  de  cet  oiseau,  tome  VU,  page  4t.  (v.) 
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.HIDM.  Nom  égyptien  du  Busard  des  marais,  (v.) 

HIÉBLE  ou  YKBLE.  V.  l’article  Sureau,  (b.) 

HIERA  BOTANE  des  Grecs.  V.  Hiérobotane.  (ln.) 

HIERACIASTRUM  d’Heister.  V.  Krenamon.  (ln.) 

HIERACIOÏDES,  de  Vaillant.  Ce  genre  rentre  dans  le 
crépis  de  Linnæus.  Il  n’en  estpas  de  même  de  I’Hiéracioïdes 
de  Moench  , qui  rentre  dans  V hieracium  {V.  Epervière)  , 
dont  il  ne  diffère  que  par  les  folioles  ou  écailles  du  calice  , 
qui  sont  imbriquées  et  recourbées  en  dehors.  L’Epervière 
des  Savoyards  et  celle  à ombelle  , sont  des  espèces  de  ce 
genre,  (ln.)  . * 

HIERACIOS.  Du  temps  de  Dioscoride  , les  Grecs  don- 
noient  ce  nom  au  Dracontia  de  cet  auteur.  Voyez  Dragon- 
TIUM.  (LN.) 

H IER  A CIU  M , du  grec  <«V«?  , épervier.  Les  anciens 
Grecs  donnoient  ce  nom  à certaine  plante  que  les  Latins 
appeloicnt  Accipitrina.  On  croyoit  que  les1  éperviers  fai- 
soient  usage  de  son  suc  pour  s'éclaircir  la  vue  , ou  bien  parce 
que  les  aigrettes  de  cette  plante  eicitoicnt  le  vomissement 
dans  les  éperviers  qui  en  mangeoient.  Pline  rapproche  Vacci- 
pilrina  de  la  Laitue  sauvage,  et  même  la  confond  avec  elle. 
Dioscoride  décrit  un  grand  et  un  petit  hieracium.  Le  premier 
se  nommoit  aussi  lampsana  et  sibilias;  le  second  entimos  affrios 
( intybus  syhestris , endive  sauvage  ) , et  l’un  et  l’autre  soncliytis 
chez  les  Grecs,  lampuca  chez  les  Romains , et  sithilesadc  chez 
les  Africains.  Les  commentateurs  de  ces  anciens  botanistes 
sont  fort  embarrassés  pour  reconnoîlre  ces  plantes  ; cepen- 
dant , suivant  la  plus  commune  opinion , le  grand  hieracium 
seroit  le  Laiteron  des  champs  (sonchia  arveusis).  On  a dit 
aussi  l’arnopogon  Dalechampii , et  le  Pissenlit  ( leontodon 
iaraxacum  ) ; mais , suivant  Gesner,  celui-ci  pouvoit  être  le 
petit  hieracium.  Tabernæmontanus  prend  pour  ce  dernier 
le  depis  virens , L. , et  pour  le  premier,  le  crépis  Dioscoridis  des 
autres  botanistes.  Il  n’y  a pas  de  nom  , du  reste,  qui  ait  été 
plus  prodigué  que  celui  d 'hieracium;  il  seroit  difficile  de  citer 
des  genres  de  la  famille  des  chicoracées  qui  ne  continssent 
point  quelques  espèces  qui  n’aient  été  classées  sous  le  nom 
d'hieracium  : hors  même  de  cette  famille , on  trouve  des  Sé- 
neçons , des  Pectis  , qui  ont  été  encore  nommés  ainsi. 

Lorsque  Tournefort  introduisit  sa  réforme  en  botanique,  il 
fonda  un  genre  hieracium , qui  depuis  a servi  d’éléraens  aur 
genres  hieracium , Linn.  , crépis ,'  L.  , hypochœris  , L. , an- 
dry ala,  Linn.,  calonia,  Moench,  et  hieracioidts,  Moench.  Tous 
ces  genres  offrent  beaucoup  de  liaison.  Ils  sont  reconnus  par 
la  plupart  des  botanistes  ; les  deux  derniers  seuls  ne  parois- 
sent  pas  dans  ce  cas  : l’un  d’eux,  le  caionia , fondé  sur  1 hiera- 
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titan  amplexîcaule  et  Vhieracium  pyrendicum , L. , diffère  de  * 
Xhieracium , L.,  par  son  ftalice  formé  d’écailtes  très-lâches,  et 
par  son  réceptacle  qui  n’est  point  scrobiculé.  Le  genre  hiera- 
rium  de  Linnæus  est  mentionné  dans  ce  Dictionnaire  à 
l’article  Epervière.  (en.) 

H1ERAC1UM  à silique,  en  faux.  Ce  nom  a été  donné 
autrefois  à deux  espèces  de  Lampsanes,  à cause  de  la  forme 
de  leurs  graines;  elles  constituent  le  genre  Rhagadiolus. 

(«■> 

HIERAKIA,  Dioscoride.  V.  Hieracium.  (en.) 
HIERAKOPODION  ou  HYERACOPOD1UM.  Les 
Grecs  semblent  avoir  désigné  par  ces  noms  une  espèce  de 
caryophyllée  ; Dioscoride  la  met  au  nombre  de  ses  Lychnis. 

V.  ce  mot.  (en.) 

HIERAX.  C’étoit,  chez  les  Grecs,  le  nom  générique  des 
Eperviers.  Hierax  œgyplius , dans  Hérodote , est  une  espèce 
de  Vautour.  V.  ce  mot.  (s.) 

HIERBA- CARMEL.  Nom  espagnol  du  Plantain  à 
feuilles  lancéolées,  (en.) 

HIERBA  ÇENTELLA.  C’est,  en  Espagne,  le  nom  du 
PoPUEAGE  ( Callha  palustris , L.  ).  (EN.) 

HIERBA  DEL  CABRON.  C’est , en  Espagne , le 
Gaillet  pourpre  {Gai.  purpureum  ).  (en.) 

HIÈRES.  Nom  du  Lierre  „ dans  quelques  campagnes. 

(LN.) 

HIÈRES,  IRES.  V.  Gnaphaeion.  (en.) 

HIERICONTIS.  Camérare  nomme  ainsi  la  Rose  de 
Jéricho  ( Anastutica  hierocunüca , L.).  (ln.) 

HIERKISCH.  Nom  servien  de  la  Grande  gigue  ( Conium 
maculalum  , L.  ).  (ln.) 

HIEROBOTANE  {herbe sacrée,  en  grec).  Herbe  célèbre 
chez  les  anciens.  On  lui  donnoit,  chez  les  Grecs  , les  noms 
de  chamœlucoH , diuslacte,  dichromos , callesin , etc.;  c’est  \'ero~ 
shceptron  de  Pythagore,  l 'arislereona  de  Pausanîas  , et  le  peris- 
iereona  d’autres  auteurs,  suivant  Galiien.  Dioscoride  nous 
apprend  qu’on  la  nommait  herbe  sacrée , à cause  de  l’usage 
qu’on  en  faisoit  dans  les  enchantemens  et  dans  les  cérémo- 
nies expiatoires.  Pline  dit  qu’il  n’y  avoit  point  d’herbe* plu* 
noble  (plus  fameuse)  chez  les  Romains.  Elle  servoit  dans  les 
temples  pour  nettoyer  la  table  de  Jupiter  ; on  L’employoit 
pour  purifier  les  maisons.  Dans  les  temps  deguerré,  des  en- 
voyés romains  présentoient  à l’ennemi  l’herbe  sacrée.  Pline 
ajoute  qu’on  lui  donnoit  le  nom  de  Verbenaca.  V.  ce  mot. 
Mais  Dioscoride  parle  du  verbenaca  et  de  V hiéroboUtne  comme 
de  deux  plantes  différentes.  Pline  en  distingue  de  dcux.sortes  . 


«*■ 


Digitized  by  Google 


4;>  ' H I L 

l’une  nulle  , peu  feuiîlée , et  l’autre  femelle , et  très-feuillue; 
Le  Hlérobotane  mâle  est,  suivant  ftrunsfelsius,  notre  Ver- 
veine officinale.  On  a indiqué  aussi  pour  telle  une  Véro- 
nique ( veronica  ieucrium).  Le  Hiérobotane  femelle  , d’a- 
près le  mémeBrunsfelsius,  pourroit  être  lé  Vélar  officinal 
( Erysimum  officinale')-,  et,  suivant  d’autres  botanistes,  la 
"Véronique  CHENETTE  ( Veronica chameubys)-,  enfin  plusieurs 
autres  croient  que  les  deux  hiérobotunes  sont  deux  variétés 
de  la  Verveine.  V.  Verbena  et  Yerbenaca.  (ln.) 

I11EROCHLOÉ,  Hierochlba.  Genre  de  Graminées  établi 
par  Gmelin  aux  dépens  des  Houques.  Il  ne  diffère  pas  du 
Savastène  de  Schrank.  Ses  caractères  sont  : balle  calicinale 
de  deux  valves  allongées  et  membraneuses , renfermant  trois 
fleurs;  les  latérales  mâles,  triandres,  toutes  à deux  valves  , 
dont  l’inférieure  est  mncronée  et  la  supérieure  bifide;  l’in- 
termédiaire hermaphrodite , diandre  ; écailles  arrondies. 

Les  Houques  odorante,  rampante,  etc.,  entrent 
dans  ce  genre.  (B.) 

H1EROFALCO.  C’est,  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cu- 
vier, le  nom  latin  du  Gerfaut,  (v.) 

HIEROMYRTON.  Synon.  du  Myrsine  chez  lesGrecs; 
nom  qui  paroît  appartenir  à un  Fragon.  V.  Ruscus.  (ln.) 

HIERON  de  Théophraste.  Il  est  rapporté  aux  Narcisses 
par  Adanson.  (ln.) 

HIEROS  ICHTHYS  (Poisson  sacré).  Nom  donné  au 
Dauphin  vulgaire  par  les  Grecs,  (desm.) 

* H1ERPE.  Nom  suédois  de  la  Gélinotte  onnrtuiRE.  (v.) 

H1GGINSIE,  Higginsia.  Genre  de  plant  es  de  la  télr.an- 
drie  monogynie , qui  présente  pour  caractères  : un  calice  à 
quatre  dents;  une  corolle  infundibuliforme , à limbe  divisé 
en  quatre  parties;  quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur  à 
style  terminé  par  un  stigmate  à deux  lèvres  ; une  baie  bino- 
culaire, à deux  sillons,  et  polysperme.  » 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  originaires  du  Pérou  , et 
qui  se  rapprochent  des  Bertières  et  des  Gonzales,  (b.) 

HIGUERA.  Nom  espagnol  du  Figuier,  (ln.) 

ÏIIGUERON.  On  donne  ce  nom,  au  Pérou,  aux  Figuiers 

GLABRE  Ct  VELOUTÉ.  (B.) 

HILARIE,  Hilaria.  Genre  de  plantes  établi  par  Kutith 
dans  le  superbe  ouvrage  sur  lès  plantes  de  l’Amérique  ml  ri- 
dionale  publié  par  Humboldt  et  Bonpland.  Il  offre  pour  :a- 
râctères  : un  iqpolucre  monophylle  , irrégulier  , à six  di  di- 
sions , renfermant  trois  épillets , les  latéraux  de  six  fleirs 
mâles,  l’intermédiaire  dune  seule  fleur  femelle.  Les  valves  :a- 
iicinales  de  la  fleur  mâle  oblongues , obtuses , égales  , n u- 
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tiques  ; celles  de  la  fleur  femelle  inégales , ovales , rétrécies 
à leur  sommet , qui  est  aigu  dans  l’une  et  obtus  dans  l’autre. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  singulier  genre , est  une 
graminée  vivace,  rampante,  stolonifère,  originaiTe*du  Mexi- 
que , qui  ne  s’élève  que  de  quelques  pouces,  (b.) 

HILE.  Synonyme  d’OMBitic.  C’est  le  point  ouïe  Cor- 
hon  ombilical  , nouvellement  appelé  Funicule  , qui  s’attache 
à la  Graine.  V.  Fruit,  (b.) 

HILLE , Hi/lia.  Arbrisseau  rampant,  à tiges  cylindriques, 
couchées  inférieurement , poussant  de  tous  côtés  des  racines 
fibreuses  ; à feuilles  opposées , ovales , entières  , glabres  et 
pétiolées;  à fleurs  terminales  , solitaires,  sessiles,  d’un 
blanc  jaunâtre , et  accompagnées  de  quelques  bractées. 

Chaque  fleur  a un  calice  composé  de  six  folioles  droites, 
oblongues , planes  et  pointues  ; une  corolle  monopétale , 
ayant  un  tube  très  - long  , cylindrique  , muni  de  six  sillons, 
et  un  limbe  partagé  en  six  décortpures  oblongues  , ouvertes  , 
trois  fois  plus  courtes  que  le  tube  ; six  étamines  à filamens 
extrêmement  courts  ; un  ovaire  inférieur  , oblong,  obscuré- 
ment hexagone , chargé  d’un  style  à stigmate  en  tête  ; un 
péricarpe  oblong,  légèrement  comprimé , biloculaire  , con- 
tenant dans  chaque  loge  des  semences  très-petites,  et  nom- 
breuses. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  bois  humides,  à la  Martini- 
que : il  pourroit  être  pris  pour  une  espèce  de  Gardène  , at- 
tendu qu'il  ne  diffère  de  ce  genre  que  parce  qu’il  a un  sixième 
de  plus  dans  toutes  ses  parties,  (b.) 

H1LLSKO.  Nom  suédois  d^î’AnDROSACE  septentrionale, 
et  en  Danemarclc,  de  la  Morgeline.(ln.) 

HILOSPERMES,  Sapolœ,  Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  divisé  et  per- 
sistant ; d'une  corolle  régulière , à divisions  du  limbe  en  nom- 
bre égal  avec  les  divisions  du  calice  , et  dépourvues  d’ appen- 
dices ; d’étamines  opposées  aux  divisions  de  la  corolle , en 
nombre  égal  avec  elles  ou  en  nombre  double  ; d’un  ovaire 
simple , à style  unique  , à stigmate  presque  toujours  simple  ; 
d’un  fruit,  baie  ou  drupe,. à une  ou. plusieurs  loges  mono- 
spermes; de  semences  osseuses,  luisantes,  marquées  d’un 
ombilic  latéral  qui  est  très-grand,  avec  un  périsperme  char- 
nu , un  embryon  droit , des  cotylédons  foliacés , et  une  ra- 
dicule inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente  ou  ar- 
borescente , des  feuilles  toujours  alternes,  ordinairement  en- 
tières , et  quelquefois  remarquables  par  le  duvet  doré  ou  ar- 
genté qui  les  recouvre.  Les  fleurs  petites  et  pédonculées , 
-disposées  par  petits  faisceaux , naissent  dans  les  aisselles  des 
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feuilles , ou  sont  quelquefois  situées  au-dessous  de  la  partie 
feuillée  des  rameaux. 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
sept  genfes  à cette  famille , qui  est  la  dix-huitième  de  la  hui- 
tième classe  de  son  Tableau  du  Régné  végétal,  et  dont  les  ca- 
ractères sont  figurés  pl.  n , n.°  a du  même  ouvrage.  Ces 
genres  sont  : Jacquinie,  Argan,  Illifé,  Bardotier  , Caï- 
mitier,  Sapotillier,  Myrsine,  Mimusops,  Natier,Lu- 
cumier  et  ManGILLE.  Ceux  qui  s’en  rapprochent  davantage 
sont  : les  Myrsines  , les  Inocarpes  , les  Olax  et  les  Lées. 

(B-) 

HIMANTIE , Himaniia.  Genre  établi  par  Persoon  pour 
placer  quelques  espèces  de  Byssus  , dont  la  fructification 
n'est  pas  connue.  On  en  compte  quatre  espèces  dont  la  plus 
remarquable  estl’HiMATHiE  des  maisons,  quicroîtsur  les  bois 
de  construction  qu’elle  détruit.  Elle  s’y  montre  sous  la  forme 
d’une  membrane  brune- vioéâtre , souvent  de  plusieurs  pieds 
de  long,  (b.) 

HIMANTOPE,  Hlmantopus-  Genre  de  vers  infusoires  ou 
de  polypes  amorphes,  qui  a pour  caractère  d’être  transparent, 
et  muni  de  filamens  sur  quelque  partie  de  sa  superficie. 

Les  espèces  de  ce  genre  diffèrent  des  vorticelles,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  les  organes  rotatoires  placés  aux  côtés  de 
la  bouche  : elles  produisent , avec  tout  leur  corps , le  même 
effet  que  ces  organes  , c’est-à-dire,  qu’elles  déterminent  un 
courant  d’eau  qui  amène  à leur  bouche  les  animalcules  plus 
petites  dont  elles  se  nourrissent;  en  conséquence,  elles  se 
meuvent  circulairement  avec  une  lies-grande  vélocité. 

Les  himantopes  sont  extrêmement  voisins  àcs  kérones , et 
on  pourroit  les  réunir  sans  inconvénient  à ce  genre,  attendu 
qu’ils  sont  peu  nombreux.  Ils  ne  se  trouvent  point  cependant 
dans  les  infusions  végétales  , ce  qui  annonce  une  organisation 
plus  parfaite  ; c’est  dans  l’eau  des  marais  ou  dans  celle  de  la^ 
mer  qu’il  faut  les  chercher.  Voyez  au  mot  Animalcule  infu- 
soire. 

Muller  a fait  connoître  sept  espèces  de  ce  genre  , dont  les 
plus  communes  sont  : 

L’Himantope  puceron  , qui  est  ventru,  pointu  en  avant, 
muni  de  filamens  en  arrièse.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  où. 
croît  la  lenticule.  V.  pi.  D.  20 , où  il  est  figuré. 

L’Himantope  bouffon  est  arqué , muni  de  filamens  en 
avant  ; l'extrémité  postérieure  tronquée  et  velue.  Il  se  trouve 
dans4es  eaux  stagnantes. 

L’Himantope  sillqnné  est  en  forme  de  nacelle  ; a le  dos 
sillonné  ; le  ventre  enfoncé  et  muni  de  filamens  sur  la  moitié 
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postérieure.  Il  se  trouve  dans  l’eau  de  la  mer.  Lamarck  réu- 
nit ce  genre  aux  Kerones.  (b.) 

HIMANTOPUS.  C’est,  dans  Pline,  la  dénomination 
d’un  oiseau  que  Brisson  a appliquée  , comme  générique  , à 
I’Echasse.  (v.) 

HIMBEERE,  HIMMELBEERE.  Noms  allemands  de 
la  Framboise,  (ln.) 

HIMBEERKRAUT.  C’est , en  Allemagne,  le  Réséda  , 
( Réséda  odoraia , L.  ).  (EN.) 

HIM-HO-GIN.  Nom  donné  , en  Chine  , à l’amandier  , 
Amygdalus  commuais , Linn.  , qui  y est  cultivé.  (LN.) 

HINA.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Canard.  V.  Canard 
HINA.  (DESM.) 

HINA-PARITI.  Nom  malabare  de  la  Ketmie  chan- 
geante, Hibiscus  mutalilis , Linn.  (ln.) 

HIN-BERRY.  Nom  anglais  des  Framboises,  (ln.) 

HINDBEERE.  V.  Himbeere.  (ln.) 

HINDE  et  HINDINN.  Noms  hollandais  et  allemands 
de  la  Biche,  (desm.)  >■ . ♦ 

HINEN-PAO.  C’est , à la  Chine  , le  nom  de  I’Ane,  sui- 
vant Thévenot  ( Relal.  de  la  Chine).  Les  Chinois  font  grand 
cas  de  cet  animal.  V.  Ane.  (s.) 

HING.  Les  Perses  nomment  ainsi  la  gomme-résine  que 
nous  connoissons  sous  la  dénomination  d’ assa-fuetida.  Les 
Européens  trouvent  l’odeur  et  la  saveur  de  cette  gomme  très- 
repoussantes,  et  n’imitent  point  les  Asiatiques  qui  mangent 
l'assa  avec  un  tel  plaisir,  qu’ils  le  regardent  comme  un  mets 
des  dieux.  L’on  sait  que  l’assa  fottida  est  produite  par  une 
espèce  de  Férule  qui  croît  en  Perse.  V.  Assa  eœtida  et 
Férule,  (ln.) 

HINGHEDA.  Nom  donné , à Ceylan,  à un  arbre  qui 
paroît  voisin  du  bella  - modagam  des  Malabares , qui , lui- 
même  , est  peu  connu , et  semble  être  une  espèce  du  genre 
lobelia  de  Plumier,  ou  scœvola  de  Linnæus.  (ln.) 

, HINGST.  Nom  danois  du  Cheval  ; celui  de  la  jument 
est  happe,  (desm.) 

HINGSTONÏA.  Genre  établi  par  Rafinesque-Schmaltz, 
pour  placer  le  sigesbeckia  occidentalis.  Les  caractères  que  ce 
naturaliste  donne  à ce  genre  ne  nous  sont  pas  connus.  Il 
nomme  l’espèce  unique  qu’il  décrit , hingslonîa  exaltata.  (LN.) 

HININDI.  Nom  donné , à Ceylan  , à I’Indel,  espèce  de 
Palmier,  (ln.) 

HINNOS  , HINNUS  et  HINNULUS.  Noms  grecs  et 
latins  des  mulets  provenant  de  l’accouplement  du  cheval  et 
de  l'ânesse.  Ce  sont  les  peliis  mulets  de  Buffon.  (desm.) 
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HINOJO.  Nom  du  Fenouil  , en  Espagne,  (ln.) 

H1NSCHKRAUT.  La  Douce-amère  est  ainsi  nom- 
mée en  Allemagne.  (ln.) 

H INT.  Nom  suédois  de  la  Biche,  (desm.) 

HIOL.  L ’un  des  noms  danois  du  Panais,  Pastiruca  sa- 
liva. (EN.) 

HIÜN  et  JON  des  Grecs.  Noms  de  la  Violetti.  Vqy. 
Viola,  (ln.) 

HIORT  et  KRONHIORT.  Noms  danois  du  Cerf. 

(de;.m.) 

HIOSCYAMUS,  Pline.  V.  Hyoscyamus.  (ln.) 

HIOS1RIS,  Pline..  F.  Hyoseris.  (ln.) 

HIPECU  DU  BRÉSIL.  V.  Ouantou.  (s.) 

HIPNALE.  Serpent  du  genre  Boa.  (b.) 

HIPOCISTE,  Cytinus.  Petite  plante  parasite,  de  la  gy- 
nandrie dodécandrie , et  de  la  famille  des  asaroïdes  , dont 
la  tige  est  jaunâtre,  épaisse  , succulente,  couverte  de  petites 
feuilles  ou  écailles  charnues  , droites,  imbriquées  , colorées, 
presque  glabres , et  irrégulièrement  dentelées  sur  leurs  bords , 
dont  les  fleurs  sont  males  au  sommet  de  la  tige  , femelles 
latéralement  entre  les  écailles , et  accompagnées  de  deux 
bractées. 

Chaque  fleur  a un  calice  monophylle  , tubuleux , campa- 
nulé , persistant,  coloré,  et  dontle  limbe  est  partagé  en  quatre 
lobes  ; point  doycorolle  ; seize  étamines  constituées  par  des 
anthères  obiongues,  scssiles , attachées ausommet de  l’ovaire, 
qui  avorte  dans  les  mâles  ; un  ovaire  inférieur , surmonté 
d’un  style  épais , cylindrique , en  tête  obtuse , partagé  en  huit 
rayons  en  forme  d étoile  , dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde , couronnée  , coriace , divisée 
intérieurement  en  huit  loges , remplies  de  semences  nom- 
breuses et  fort  petites. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe , les  lies  de  la  Méditerranée  et  les  cdtes  de  Barbarie , 
sur  les  racines  des  grands  cistes  ligneux.  Son  suc  épaissi , ejt 
acide  et  fort  astringent  : on  s’en  sert  pour  arrêter  les  diar- 
rhées et  les  hémorragies  ; on  l’emploie  aussi  à l’extérieur 
comme  astringent.  C’est  à Desfontaines  qu’on  doit  la  con- 
noissance  de  sa  monoécie , qui  a été  confirmée  depuis  par 
Cavanilles.  (B.) 

H1PPA.  Suivant  Pline,  c’est  le  nom  d’une  espèce  de  Can- 
cre OU  d’ÉcREVISSE.  V.  11  [PPE.  (LN.) 

H1PPACE.  Sorte  de  Fromage  de  lait  de  jument.  Ilcst 
cité  par  Pline,  (ln.) 

H1PPARCH.1E,  Ilipparchia.  Genre  d'insectes  de  l’ordr* 
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, des  lépidoptères,  famille  des  diurnes  , établi  par  Fabricius  , 
dans  son  système  des  glossates.  V.  Satyre,  (l.) 

HIPPAR1SON.  L’un  des  noms  donnés  chez  les  Grecs  à 
l’herbe  sacrée.  V.  Hiérobotane.  (ln.) 

HIPPE,  Hippa.  Genre  de  crustacés,  de  l’ordre  des  déca- 
podes , famille  des  macroures,  tribu  des  anomaux. 

Fabricius,  dans  son  Entomologie  systématique,  donne 
pour  caractères  essentiels  à ce  genre  : deux  antennes  pédon- 
culées  , sétacées,  ciliées  de  poils  épais.  11  le  compose  de  sept 
espèces,  dont  une  seule  l’ hippa  dentata  {V.  CoRisTE)esl  de  nos 
mers.  Plus  tard  {Suppl,  eritom.  syst.  ) , il  a détaché  cette  es- 
pèce et  quatre  autres,  pour  former  le  genre  Albunée  , qu’il 
a placé  dans  son  ordre  des  exochnates , ou  nos  décapodes 
macroures.  Une  autre  espèce,  variolosa  , a 'servi  de  type  an 
genre  SymÉThis,  et  l’autre,  celle  qu'il  âvoit  nommée  hadac- 
tyla , est  restée  avec  les  hippes.  Ces  deux  genres  sont  rangés 
avec  ses  kleistagnathes  ou  nos  décapodes  brachyures. 

J’ai  dit,  à l’article  Emérite,  que  les  hippes  adactyle  et 
imènle  de  Fabricius,  -dévoient  être  réunis.  Cette  espèce  côn- 
serve  la  dernière  dénomination , parce  qu’elle  est  celle  de 
Linnæus , et  qu’elle  nous  rappelle  un  genre  de  Gronorius 
correspondant  à celui  des  hippes  de  Fabricius. 

Lesaibunées,  les  rémipèdes  et  les  hippes  composent, 
dans  la  famille  des  décapodes  macroures  , une  division  très- 
naturelle.  Us  ont  tous  un  test  crustacé  , plus  ou  moins  ovale 
et  tronqué  aux  deux  bouts  ; les  antennes  avancées , ciliées  ou 
plumeuses  ; les  yeux  situés  au  bord  antérieur  , rapprochés  ou 
peu  écartés  , avancés  , portés  sur  des  pédicules  menus  ou  en 
forme  d'écailles  ; les  pieds  de  la  seconde  paire  et  des  deux 
suivantes  terminés  par  une  lame  ou  nageoire  en  forme  de 
faux  ou  de  croissant,  les  deux  derniers  très-menus , filiformes 
et  repliés  ; la  queue  brusquement  rétrécie  , un  peu  au-delà 
de  sa  base,  avec  la  dernière  tablette,  grande,  en  triangle  al- 
longé , et  ayant,  de  chaque'côté  , près  de  sa’ naissance , une 
nageoire  en  feuillets,  ciliée,  petite  comparativement  à celle 
des  autres  macroures  , et  coudée  ou  arquée.  Les  hippes  ont, 
comme  les  rémipèdes,  les  antennes  intermédiaires  terminées 
par  deux  liges  articulées , avancées  et  un  peu  recourbées  ; les 
yeux  portés  sur  un  pédicule  cylindrique  , et  situés  entre  les 
antennes  intérieures  et  les  extérieures  ; mais  celles-ci , dans 
les  hippes  , sont  beaucoup  plus  longues  que  les  intermé- 
diaires , plumeuses  au  côté  extérieur , et  contournées  sur 
elles-mêmes  en  manière  de  cercle  , avec  une  écaille  grande 
et  dentée  , recouvrant  leur  base  ; les  pédicules  oculaires  sont 
longs  et  très-grêles  ; les  serres  n’ont  point  de  doigts  à leur 
extrémité,  de  même  que  celles  des  rémipèdes;  mais  leur  der- 
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nière  pièce  forme  une  palette  très-comprimée  et  ovale.  Le  k 
second  article  de  leurs  pieds-mâchoires  extérieurs  est  très- 
grand,  en  forme  de  lame  ou  de  bouclier  couvrant  la  bou- 
che ; les  trois  derniers  composent  une  tige  longue  , linéaire  , 
comprimée,  repliée  intérieurement,  et  simplement  rétrécie 
en  pointe  à sou  extrémité  ; les  mêmes  pieds  - mâchoires  des 
rémipèdes  ressemblent  à de  petits  bras  terminés  en  griffe  ; 
enfin,  le  test  des  hippes  n'est  point  rebordé,  et  a une  forme 
plus  ovoïde  qu'ovale , sa  moitié  antérieure  se  rétrécissant 
brusquement  sur  les  côtés. 

On  ne  connoît  point  les  habitudes  de  ces  crustacés. 

IliPPE  ÉMÉRITE,  Hippa  emeritus  , Fah.  ; ejusd.  Ilippa 
a<liir/\  lu  • cancer  emeritus , Linn.  ; Gronov. , Gazoph.,  tab.  17, 
fig.  8.  9;  Hcrbst.  cane . , tab.  23  , fig.  3. 

Le  corps,  dans  les  individus  desséchés  , est  jaunâtre  , long 
d'environ  deux  pouces  et  demi;  la  queue  étendue;  le  test 
offre  un  grand  nombre  de  rides  très-fines  , et  quatre  lignes 
enfoncées  et  transverses,  sinuées  , à sa  partie  antérieure;  les 
bords  latéraux  ont  quelques  petites  dentelures  ; le  milieu  de 
l’antérieur  est  sinué  avec  trois  saillies  ou  angles,  en  manière 
de  dents  ; les  pattes  et  les  bords  de  la  queue  sont  garnis  de 
poils. 

On  trouve  cette  espèce  dans  cette  partie  de  l'océan  qui 
baigne  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale.  M.  Delalaude 
fils,  employé  au  Muséum  , l’a  rapportée  du  Brésil.  (L.) 

HIPPELAPHE  d’Aristote  ; c’  est  plutôt  le  nylgaul  que  le 
gnou , selon  M.  Cuvier.  V.  Antilope.  Buffon  a cru  recon- 
noître  I'Hippelapre  des  anciens  dauslc  Cerf  des  Ardennes  , 
qui  est  une  variété  de  l’espèce  du  Cerf  commun,  (desm.) 

H1PP1A.  Ce  nom  a été  donné  à deux  espèces  de  cario- 
phylées;  l’une  est  la  MoRGELlNE,  Alsine  media  : c’est  l’HlP- 
PIA  minoR  de  Cordus.  L’autre  est  la  Ceraiste  aquatique  ; 
Lobcl  la  nomme  Hippia  major.  Linnæus  a depuis  appliqué 
ce  nom  à un  antre  genre.  V.  Hippie,  (ln.) 

HIPPICE.  Suivant  Pline,  c’est  le  nom  d’une  plapte  qui 
possédoit  la  propriété  d’ôter  la  faim  et  la  soif  aux  chevaux. 
Cette  plante  merveilleuse  nous  est  inconnue,  (ln.) 

HIPPIE  , Hippia.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamie nécessaire  et  de  la  famille  jdes  corymbifères  , qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  commun  , hémisphérique  , 
presque  imbriqué  , formé  par  des  écailles  ovales  ; un  récep- 
tacle nu  ,'qui  porte  dans  son  centre  des  fleurons  mâles  , tu- 
buleux et  quinquéfides , et  dans  sa  circonférence , plusieurs 
fleurons  femelles , tubuleux  , trifides  , et  à ovaire  large  ; se- 
mences ovales  , à reborcCTort  large , dépourvues  d’aigrettes , 
et  produites  par  les  fleurons  femelles. 
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Ce  genre  renferme  quatre  espèces. 

L’Hippie  frutescente  rient  du  Cap  de  Bonne -Espérance, 
et  se  rapproche  des  Tanaisies.  Elle  a les  feuilles  alternes  , 
pinnatibdes,  et  les  fleurs  disposées  en  corymbes.  On  la  cul- 
tive au  Muséum  de  Paris. 

L’Hippie  naine  est  herbacée  , articulée  , rampante  ; a 
les  feuilles  alternes  , pinnées , et  les  fleurs  solitaires  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Elle  vient  de  l’Amérique  méridionale,  et 
fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Gymnostyle.  (b.) 

H1PPION  de  Dioscoride.  V.  Hippophae.  Cordus  et  Ges* 
ner  donnent  ce  nom,  qui  signifie  Violette  de  cheval , en  grec,  à 
la  Gentiane  printanière  ( gentiana  verna,  L.  ).  M.  Schmidt 
en  fait  celui  d’un  genre  qu’il  fonde  sur  quelques  espèces  de 

f;entianes  qui  diffèrent  des  autres  par  leur  corolle  dont 
'entrée  est  barbue,  (ln.) 

HIPPOBOSQUE,  Hippobosca  , Linn.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  diptères,  famille  des  pupipares , tribu  des  co-j 
riaces. 

Les  espèces  de  ce  genre,  établi  par  Linnæus,  sont  toutes 

Sarasitcs.  Les  unes  ont  des  ailes,  et  les  autres  en  sont  privées. 

’aiformé,  avec  les  dernières,  le  genre  Mèlophage.  Lesautres 
nous  présentent  aussi  des  différences  dans  quelques  parties  et 
dans  leurs  habitudes  , ainsi  qu’on  le  remarque  dans  le  genre 
des  poux,  pediculus  de  Linnæus.  Celles-ci  vivent  exclusivement 
sur  les  oiseaux  ; ce  sont  mes  Ornithomycs  ; celles-là , sur 
les  quadrupèdes,  tels  sont  mes  hippobosques  proprement 
dits.  On  les  distinguera  des  autres  diptères  pupipares , aux 
caractères  suivans  : des  ailes  ; des  balanciers  ; antennes  en 
forme  de  tubercule  globuleux,  logées  dans  des  fossettes,  près 
de  l’extrémité  antérieure  de  la  tête. 

Ces  diptères  ont  le  corps  ovale,  aplati,  revêtu,  en  grande 
partie , d'une  peau  coriace , élastique,  résistant  à la  pression; 
et  de  là  vient  la  dénomination  de  coriaces , que  j'ai  donnée  à la 
tribu  qui  les  comprend.  Leur  tête  tient  au  corselet  par  un  petit 
cou;  elle  est  petite,  arrondie,  déprimée  et  presque  horizontale  ; 
la  partie  appelée  le  vertex  occupe,  à raison  de  cette  forme,  une 
grande  portion  de  sa  longueur,  de  sorte  que  ce  qu’on  nomme 
face,  et  qui , dans  les  diptères,  «.  est  membraneux , ordinai- 
rement blanc  ou  jaunâtre,  se  trouve  reculé  vers  le  devant 
de  la  tête,  et  entraîne  aussi  un  changement  dans  la  position 
des  antennes.  Ces  organes,  sont  insérés  très-près  de  la  bouche, 
et  logés,  chacun,  dans  une  petite  cavité;  ils  ne  sont  presque 
susceptibles  d’aucun  mouvement  propre.  Les  yeuxsontgrands, 
ovales,  peu  proéminens,  et  occupent  les  côtésde  la  tête,  ünn’jr 
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découvre  point  d’yeux  lisses,  tandis  que  la  plupart  des  orni- 
thomyies  nous  en  offrent,  mais  qui  sont,  à la  vérité,  très- 
pclits.  Les  organes  extérieurs  de  la  manducation  ressemblent  à 
un  petit  bec  avancé;  il  est  formé  de  deux  petites  lames,  ou  val- 
vules , coriaces,  plates,  en  carré  long,  un  peu  plus  étroites 
et  arrondies  au  bout  ; elles  partent  d’une  espèce  de  chaperon 
(la  face)  échancré  à son  bord  antérieur , se  divisent  paral- 
lèlement l’une  à l’autre,  et  forment,  par  leur  rapprochement 
et  leur  inclinaison,  un  demi-tube  qui  recouvre  le  suçoir;  ces 
deux  lames  paroissent  représenter  deux  palpes.  Le  suçoir 
consiste  en  une  pièce  filiforme  ou  en  une  soie  longue  , cylin- 
drique , avancée,  arquée , et  naissant  d’une  sorte  de  bulbe  de 
la  cavité  buccale  ; elle  est  simple  , en  apparence , mais  elle 
est  réellement  composée  de  deux  soies  , l’une  supérieure  et 
l’autre  inférieure;  la  première.a  un  canal  en  dessous,  pour 
emboîter  la  seconde  ; une  membrane  ferme  la  partie  de  la 
tète  située  au  dessus  du  suçoir.  Le  corselet  est  grand , ar- 
rondi, et  présente  quelques  lignes  imprimées,  dont  une, 
plus  grande,  le  traverse,  dans  sa  largeur,  avant  l’écusson  ; 
il  a quatre  stigmates  très-distincts  et  latéraux,  deux  en  avant 
et  deux  en  arrière  ; ce  sont  les  seuls  que  j’aie  pu  apercevoir. 
L’écusson  est  transversal  et  terminé  par  quelques  poils  roides, 
en  forme  de  crins.  Les  ailes  sont  grandes,  horizontales,  se 
croisent  par  leur  bords  internes  , et  ont , près  de  la  côte , de 
fortes  nervures  ; l’autre  portion  de  ces  ailes  n'en  a que  de 
trèsfoibles,  et  qui  se  dirigent,  presque  parallèlement,  vers 
le  bord  interne.  On  distingue,  comine  dans  les  autres  diptè- 
res, deux  balanciers  et  deux  ailerons.  L’abdomen  est  la  seule 
partie  du  corps  qui  soit,  à l’exception  de  sa  base  supérieure, 
d une  consistance  molle  et  membraneuse  ; il  offre  aussi  un 
caractère  particulier,  c’est  celui  de  n’ôlre  pas  distinctement 
annelé  ; il  forme  une  sorte  de  sac,  et  peut,  à raison  de  son 
enveloppe  membraneuse,  se  distendre  beaucoup  ; sa  surface 
est  garnie  de  petits  poils  et,  vue  à la  loupe,  paroit,  du  moins 
en  dessous,  parsemée  de  petits  grains  qui  la  rendent  un  peu 
chagrinée.  On  voit , à l'extrémité  de  l'abdomen  de  la  femelle, 
deux  petites  languettes , placées  lune  sur  1 autre,  et  deux 
mamelons  latéraux;  ces  parties  sont  hérissées  de  poils.  L'anus 
se  prolonge  en  forme  de  petit  tuyau  ; au-dessous  de  cet  anus 
l’on  observe,  dans  le  mâle,  en  pressant  son  ventre,  un  ma- 
melon ayant,  de  chaque  côté,  une  lame  écailleuse,  et  sur  le 
corps  principal  intermédiaire,  deux  pointes  ou  dents,  pareil- 
lement écailleuses,  qui  servent  probablement  à retenir  la  fe- 
melle, dansraccouplemcnt  ; car  ce  mamelon  est,  sans  aucun 
doute,  l'organe  sexuel.  Les  pattes  sant  courtes,  mais  fortes; 
les  deux  antérieures  sont  insérées  très-près  de  4 tète , et  très- 
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rapprochées  à leur  base , tandis  que  les  quatre  autres  nais- 
sent des  côtés  de  la  poitrine,  et  sont  écartées  entre  elles.  Lés 
cuisses  sont  assez  grosses , et  les  deux  antérieures  peuvent 
s’appliquer  sur  les  côtés  du  corselet,  qui  ont  un  enfoncement 
destiné  à recevoir  leur  partie  supérieure;  lesjambes  sont  pres- 
que cylindriques;  les  tarses  sont  courts,  avec  de  petites  épi- 
nes en  dessous  ; le  cinquième  et  dernier  article  est  le  plus 
grand;  et  sur  une  partie  membraneuse,  qui  le  termine  et  dont  le 
milieu  se  prolonge  en  pelote,  sont  implantés  deux  oncles  ro- 
bustes, fortement  courbés  en  dessous,  ou  comme  doublés  , et 
terminés  en  une  pointe  très-aiguë  ; leur  bsfte  est  un  peu 
saillante,  de  sorte  que  l’on  seroit  tenté  de  croire,  au  pre- 
mier coup  d’œil , que  ces  crochets  sont  doubles. 

Les  hippobosques  méritent  d’être  connus  par  l’état  où  ils 
paroissent  au  moment  de  leur  naissance.  On  leifr  a donné 
des  noms  différens.  Réaumurles  a appelés  mouches  araignées; 
en  Normandie , on  les  désigne  par  le  nom  de  mouches  bre- 
tonnes, et,  assez  communément  ailleurs  , par  celui  dé 
mouches  d Espagne.  Ils  se  fixent  sur  le  cou,  sur  les  épaules  et 
sur  d’autres  endroits  du  corps  du  cheval.  C’est  à ces  parties 
les  moins  défendues  par  les  poils  qu’ils  s'attachent  vo- 
lontiers : ils  se  tiennent  souvent  sons  leur  ventre , entre 
leurs  cuisses,  et  passent  même  quelquefois  sous  leur  queue  ; 
c’est  alors  qu’ils  les  inquiètent  davantage.  Les  chevaux  ne 
sont  pas  les  seuls  animaux  auxquels  ils  en  veulent;  on  en 
trouve  assez  souvent  sur  les  bêtes  à cornes , et  à la  campagne! 
ils  se  tiennent  quelquefois  sur  les  chiens , ce  qui  leur  a faif 
donner  le  nom  de  mouches  de  chiens;  mais  la  forme  aplatie 
dateur  corps , qui  touche  presque  la  surface  sur  laquelle  ils 
sont  posés,  les  fait  distinguer  des  mouchas.  Ils  portent  leurs 

{lattes  assez  écartées  du  corps.  Ils  s’en  servent  plutôt  que  de 
eurs  ailes  pour  s’éloigner  ; et , lorsqu’on  veut  les  saisir , on 
les  voit  fuir  avec  vitesse. 

C’est  à Réaumur  qu’on  est  redevable  déHa  plus  grande  par- 
tie de  ce  qu’on  sait  sur  la  génération  de  lTiippobosque.  C’est 
lui  qui  a découvert  qu’il  pond  un  œuf  singulier , presque  aussi 
gros  que  son  ventre,  duquel  sort  un  insecte  qui  , en  appa- 
rence , ne  passe  point  par  l’état  de  larve  , mais  qui  a toute  la 
grandeur  et  toutes  les  parties  qui  lui  sont  propres  sous  sa  der  - 
nière forme,  lorsqu’il  en  sort.  Cet  œuf,  en  soi  tant  du  corps 
de  la  femelle  , est  d’un  blanc  de  lait  ; à l’un  de  ses  bouts  est 
une  grande  plaque  noire,  luisante  comme  de  l’ébène.  Il  est 
de  forme  ronde  , plat  comnà%  une  lentille,  échancré  au  bout 
où  se  trouve  la  plaque,  et  forme,  dans  cette  partie,  comme  deux 
qornes  oudeux  éminences  arrondies.  Cette  plaque  est  dure,  au 
fieu  que  la  coque  est  molle,  et  cède  un  peu  à la  pressio^. 

xiv. 
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L’oeuf  nouvellement  pondu  est  parfaitement  blanc  , à l’excep- 
tion delà  plaque  et  des  éminences,  quisont  noires  ; mais  cette 
dernière  couleur  devient  bientôt  générale;  la  peau  est  luisante 
etrésisteàune  pression  des  doigts  assez  forte.  Aussi  cette  enve- 
loppe est-elle  une  espèce  de  cartilage  ou  d’écaille  d’une  épais- 
scur  sensible,  et  que  de  bons  ciseaux  ne  coupent  pas  aisément. 
Le  diamètre  de  la  plus  grande  largeur  de  ces  œufs  a plus  d'une 
ligne  et  demie  , et  celui  de  la  plus  grande  épaisseur  une  ligne 
un  quart.  Les  dimensions  du  corps  de  la  femelle  qui  a fait  sa 
ponte , ou  quya’est  pas  prête  à la  faire  , égalent  à peine  celle 
d’un  de  ces  œufs;  d’où  il  suit  <Jue  la  cavité  intérieure  du  corps, 
dans  l’état  ordinaire  , n’est  pas,  à beaucoup  près , capable 
d’en  contenir  un:  mais  il  en  est  du  corps  de  cet  insecte  comme 
d’une  veqjie  ou  d’une  bourse  , qui  s’étendent  à mesure  qu'on 
les  remplit.  Ce  seroil  une  grande  opération  pour  un  insecte  , 
que  de  taire  sortir  de  son  corps  un  œuf  dont  le  volume  sur- 
passeroit  celui  du  corps  même;  aussi  l’hippobosque  ne  les 
pond-il  que  proportionnés  à sa  taille.  Ce  n’est  qu’après  leur 
sortie  du  corps  que  ces  œufs  acquièrent  cette  grosseur  mons- 
trueuse ; mais  leur  croissance  est  si  instantanée,  que  la 
plupart  des  observatqprs  ont  cru  qu’ils  sortoient  faits  de 
i’hippobosque. 

La  nature,  en  produisant  ces  insectes,  semble  s’écarter 
des  voies  qu’elle  a prises  pour  conduire  les  autres  à leur 
perfection.  C’est  sous  sa  coque  que  l'insecte  croît.  Renfermé 
sous  celte  coque , il  y subit  toutes  ses  métamorphoses  ; aussi 
cette  enveloppe  n’est  nullement  analogue  à celle  des  œufs 
ordinaires  : elle  a été  la  peau  même  de  I insecte  avant  qqjttfee 
métamorphose  en  nymphe.  Réauinur  en  a eu  la  preuv^Pt 
ouvrant  un  de  ces  Cfeufs  que  l’insecte  parfait  venoit  de  quitter  ; 
il  a trouvé  dans  son  intérieur  la  dépouille  de  la  nymphe, 
comme  ou  trouve  dans  une  coque  de  mouche,  celle  de  sa 
nymphe  sous  la  psiu  de  la  larve  qu’elle  a quittée  , et  qui , en 
se  durcissant , JuilRervi  de  coque. 

La  dureté  et  la  solidité  de  la  coque  de  chaque  œuf  le  ren- 
dent bien  propre  à défendre  l'insecte  qu’il  renferme  ; cet 
avantage  devroit  tourner  contre  l’hippobosque,  lorsque,  avec 
des  parties  aussi  foiblcs,qui  n’ont  pas  pris  toute  Inconsistance 
que  l’air  doit  leur  donner,  il  doit  forcer  les  murs  de  saprisom 
Mail  1’  art  qui  a été  employé  dans  la  construction  des  coques 
de  mouches,  l’a  été  aussi  dans  celles  des  hippobosques.  Avec  la 
pointe  d’un  canif,  l’on  peut  paKenir  aisément  à faire  sauter, 
du  gros  bout  de  chacune  d’eîlesTceloi  où  est  la  tête , une  ca- 
lotte qui , étant  pressée , se  divise  en  deux  pièces  égales.  Si 
on  observe  une  coque  entière , avec  une  loupe  , on  “peut  y 
percevoir  ua  foibla  trait  qui  montre  l’endroit  où  cette  calotte 
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sc  réunît  avec  le  reste  de  la  coque.  Quand  le^emps  est  venu 
où  l'insecte  doit  s’en  séparer  , il  a sans  doute  le  pouvoir  dé 
gonfler  sa  tête  comme  les  mouches  l’ont  en  pareil  cas. 

Une  expérience  a fait  voir  que  i’hippobosque  aime  autant 
à percer  la  peau  des  hommes  que  celle  du  cheval  ou  du 
boeuf;  mais  sa  piqûre  n’est  pas  plu*  sénsible  que  ne  l’est  celle 
d'une  puce.  Elle  excite  une  forte  démangeaison  pendant  la 
succion,  etn’estsuivie  d’aucune  enflure;  elle  laisse  seulement 
une  petite  tache  rouge  qui  disparoît  après  le  départ  de  l’in- 
secte ; d’où  il  suit  que  les  hippobosques  ne  sont  pas  aussi  re- 
doutables que  les  cousins , qui  ne  manquent  pas  d’envenimer 
les  blessures  qu'ils  font. 

On  ignore  combien  la  femelle  de  l'hippobosque  produit 
d’œufs , le  temps  qui  s’écoule  entre  l’accouplement  et  la 
ponte , et  l’intervalle  qui  se  passe  entre  la  ponte  de  chaque 
œuf. 

En  employant  ce  mot,  pour  indiquer  la  forme  de  ces  in- 
sectes , au  moment  de  leur  sortie  du  ventre  de  leur  mère , je 
me  suis  prêté  au  langage  habituel,  celui  même  dont  Réaumur 
et  Degeer  ont  fait  usage  ; mais  des  faits  que  j’ai  rapportés  , 
comparés  avec  ceux  qu'on  a recueillis  sur  les  métamorphoses 
des  autres  animaux  de  la  même  classe , il  est  aisé  de  con- 
clure que  cette  expression  est  inexacte.  L’œuf  de  l’hippobos- 
que  éclôt  dans  le  ventre  de  la  mère;  la  larve  j reste,  s’y  nourrit 
et  n’en  est  expulsée  qu’à  l'époque  où  elle  passe  à l’état  de 
nymphe.  Cet  œuf  n’est  donc  qu’une  nymphe  oviforme , ayant 
pour  enveloppe  une  petite  coque,  et  formée  comme  celles  de 
plusieurs  autres  diptères,  de  l’ancien  derme  ; mais  elle  ne 
présente  aucune  apparence  d’anneaux,  et  ce  caractère  la 
distingue  des  précédentes.  On  pourroit  la  comparer  à une 
feve , et  cette  dénomination  lui  conviendroit  mieux  qu’à  la 
chrysalide  du  ver  à soie , à laquelle  on  l’a  appliquée. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  dans  le  cas  d’être  men- 
tionnée ici , est  ; 

• L’Hippobosqüe  des  CHEV-aux  , Hippohosca  equina , Linn. , 
Geoff.,  Fab.,  E i4 , 7.  11  a près  de  cinq  lignes  de  long  depuis 
la  tête  jusqu’à  l’extrémité  des  ailes;  les  yeux  noirâtres;  la 
tête  jaunâtre,  aplatie;  le  corselet  mélangé  de  brun  et  de 
jaune;  l’abdomen  large  , court,- jaune  , avec  des  taches  bru- 
nes; le  dessous  du  corps  d’un  jaune  pâle  ; les  ailes  blanches  , 
transparentes  presque  une  fois  plus  longues  que  le  corps,  ar- 
rondies à l’extremité;  les  pattes  d’un  jaune  pâle,  avec  quel- 
ques bandes  brunes  ; tout  le  corps  est  légèrement  couvert  de 
poils.  * 

On  le  trouve,  pendant  l'été,  sur  les  chevaux,  les  bœufs  et 
les  chiens.  ’ ■ 
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Voyez , poiff  les  autres  insectes  qui  ont  porté  le  nom  d’hip- 
pobosque  , tels  que  Yhippubosçue  des  oiseaux , Vhippobosque  des 
brebis,  les  articles  Ornithomyie  et  MélophaGe.(l.) 

HIPPOBUS  et  HIPPOTAURUS.  Noms  que  l'on  a 
imaginés  pour  désigner  le  produit  de  l’accouplement  des  es- 
pèces du  bœuf  et  du  cheval.  V.  Jumar.  (desm.) 

HIPPOCAMPE.  Poisson  du  genre  Syngnathe,  (b.) 

HIPPOCAMPUS.  Rafinesque-Schmaltz  forme  un  genre 
particulier  des  Syngnathes,  hippocampe  et  tétRagone  , 
dans  son  ouvrage  sur  les  animaux  et  les  .plantes  nouvellement 
découverts  en  Sicile  , qu’il  publia  eit  1810  à Palerme.  — Son 
genre  Hippocampe  est  caractérisé  par  une  nageoire  dor- 
sale , une  anale  , et  point  de  caudale. 

Le  même  auteur  démembre  du  même  genre  Syngnathe  , 
plusieurs  espèces  dont  il  forme  les  genres  Tl  PH  LE  et  SlPnos- 
toma  ( V.  ces  mots.  ).  (desm.) 

H1PPOCASTANUM.  ( Châtaigne  de  cheval , en  grec.  ) Le 
marronnier  d’Inde  a d’ahord  été  connu  sous  le  nom  de  châ- 
taigne de  cheval , à cause  de  l’usage  qu’on  faisoit  à Cons- 
tantinople, des  fruits  de  cette  plante  , pour  guérir  les  che- 
vaux tourmentés  de  toux  violentes  ou  de  coliques.  Ce  nom 

fjrécisé,  puis  latinisé,  est  devenu  celui  du  genre  qui  contient 
e marronnier  d’Inde,  auquel  le  fixaTournefort.  Linnæus  le 
réunit  au  Pavia  Boerhaave,  sous  le  nom  d œsculus  ; mais 
lesbotanistes  actueis-les  séparent  de  nouveau  ; seulement  ils 
ont  substitué  le  nom  d 'cesndus  à celui  d 'hippocastanum.  (i.n.) 

HIPPOCEPAHLOÏDE.  On  a donné  ce  nom  à des  co- 
quilles bivalves,  striées  et  pétrifiées,  qui  paraissent  apparte- 
nir au  genre  Cardium.  (desm.) 

HIPPOCHÆRIS.  V.  I1YPPOCHÆRIDE.  (ln.) 
H1PPOCHATEA.  Linnæus  a consacré  sous  ce  nom  un 
genre  de  plantes  à Hippocrate,  père  de  la  médecine.  V.  B L~ 
JüCO.  Ce  genre  , d'après  Jussieu , Annales  du  Muséum , pour- 
rait former  une  nouvelle  famille  ( les  Hippocraticées  ) qui 
comprendrait  les  genres  Hippocratca,  Tontelea,  Aubl.  ; Antho-  * 
don,  Ruiz  et  Pa  von;  et\eSa/asia,  Lamarck,  auquel  on  réunirait 
le  calypso  d’Aubert  du  Petit-Thouars.  Les  caractères  de  cette 
nouvelle  famille  sont  : calice  à cinq  divisions  profondes  ; cinq 
pétales  hypogynes;  trois  étamines  à füamens  libres  aux  som- 
mets , dilatés  à la  base  et  réunis  en  un  tube  renflé  en  forme 
de  disque  ; ovaire  situé  dans  le  disque  ; un  style  à un  ou  trois 
stigmates",  fruits,  ou  formés  par  trois  capsules  uniloculaires, 
ou  bacetformes  et  triloculaires  ; chaque  loge  contenant  un 
petit  nombre  de  graines.  — Arbrisseaux  à feuilles  opposées 
et  à fleurs  en  corymbes  ou  en  faisceaux’ axillaires.  V.  Juss! 
Annal,  du  Mus. , vol.  18 , p.  487.  (LN.) 
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HIPPOCRÈNE  , Hippocrenes.  Genre  de  coquilles,  éta- 
bli p?r  Denys-Monlfort , pour  la  Rostellaire  a grandes 
ailes  de  Lamarck.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre , uni- 
yalve , à spire  en  fuseau  aigu  ; ouverture  dilatée  ; columelie 
calleuse,  remontant  en  gouttière  conjointement  avec  la  lèvre 
extérieure,  jusqu’à  la  pointe;  lèvre  extérieure  en  aile,  recour- 
bée vers  )e  bas;  base  canaliculée  et  en  pointe. 

Cette  coquille  se  trouve  fossile  à Avignon  et  autres  lieux. 
Sa  longueur  est  de  deux  à trois  pouces  , .et  sa  largeur  un 
peu  moindre,  (b.) 

HIPPOCRÈPE , Ilipporrepis.  Genre  de  plantes  de  la  dia- 
delphic  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  à cinq  dents  inégales  ; une 
corolle  papilionacée , à étendard  porté  sur  un  onglet  saillant , 
à ailes  rapprochées  , ovales -oblongues,  et  à carène  lunulée  ; 
dix  étamines  , donÇneuf  réunies  à leur  base  ; un  ovaire  su- 
périeur , oblong , à style  en  alêne  montante  , et  à stigmate 
épais  et  velouté  ; une  gousse  oblongue  , comprimée  , cour- 
bée en  faucille  ou  en  fer  à cheval , obscurément  articulée  , e’t 
ayant,  en  l’un  de  ses  bords,  des  sinuosités  ou  des  échancrures* 
profondes  , arrondies  et  très-reinarqufibles.  Elle  contient , 
dans  chacune  de  ses  articulations , une  semence  oblongue  et 
courbée. 

Ce  genre  est  propre  à l’Europe.  11  contient  cinq  à six  es- 
pèces , qpi  sont  des  herbes  à feuilles  ailées  , avec  impaire, 
stipulées  , et  à fleurs  axillaires.  Les  deux  plus  communes 
sont  : ' . * 

L’ Hippocrèpe  unisiliqueese,  qui  a les  gousses  sessiles  , 
souvent  solitaires  , glabres , et  les  échancrures  des  articula- 
tions velues.  Elle  est  annuelle , et  se  trouve  dans  les  lieux 
arides  des  parties  méridionales  de  la  France.  L’espèce  de  res- 
semblance qu’ont  ses  gousses  , avec  un  fer  à cheval , a fait 
supposer , dans  les  temps  d’ignorance  , que  cette  plante  avoit 
Ta  merveilleuse  propriété  de  briser  les  fers  des  chevaux  qui 
marchoient  dessus.  ’ 

L’ H ippoc.rÈbe  vivace , Hippocrepis  eomosu , Linn.  Elle  a les 
gousses  pédonculées  , rudes  au  toucher  , et  le  bord  inférieur 
lobé.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  sols  crétacés  et 
sablonneux.  Elle  n’èst  pas  rare  , même  dans  le  nord  de  la 
France.  fB.) 

HIPPOGLOSSON  (Langue  de  cheval,  en  grec).  Diosco- 
ride  donne  ce  nom  à une  plante  que  de  son  temps  on 
àpptroit  aniirrhinum  , anurhinum , hyppoglossa,  liypelata , hip- 
pogloüion.  L’on  croyoit  que  les  couronnes  faites  avec  cette 
plante  caimoient  les  maux  de  tête.  Pline  l’appelle  laurus 
(tkxandrina.  On  croit  que  c’est  celtç  espèce  de  Fragon  qui 


486  * H I P 

en  a retenu  le  nom  ( Ruscus  hippog/ossum  ) , ou  bien  une  es- 
pèce de  la  même  famille , connue  aussi  sous  le  nom  de  lau- 
rier alexandrin  des  Alpes,  uvuluria  ample xicaulis,  L.  Chisius 
a étendu  le  nom  à'hippoglossum  à la  globulaire  lurbilh.  (ln.) 

HIPPOGLOTT1QN.  Dioscoride.  Voy.  Hippogi.os.sum. 

(LN.) 

HIPPOGROSTIDE.  Plante  figurée  par  Rumphius  , et 
qui  paroît  être  le  Panic  ouvert  de  Linnæus.  (b.) 

H1PPOKREPIS  ( Chaussure  ou  fer  de  rhexHtl , en  grec  ). 
Ce  genre  de  la  Camille  des  légumineuses  , a été  ainsi  nommé 
par  Linnæus , à cause  de  la  forme  des  échancrures  unilaté- 
rales du  légume.  Son  nom  est  la  traduction  de  celui  de  ferrum 
equinum , que  les  botanistes  antérieurs  à Linnæus  ont  donné 
aux  espèces  du  même  genre  et  à quelques  Coronilles. 
V.  Hippocrèpe.  (en.) 

HIPPOLAIS.  Dénomination  que  les  aftenrs  ont  appliquée 
à plusieurs  fauvettes  et  pouillots.  V.  Fauvette  hippolaïs.  (v.) 

HIPPOLAPATHUM  ( Patience  de.  cheval').  Au  nombre 
des  cinq  espèces  de  lapathon  mentionnées  par  Dioscoride  et 
par  Pline,  il  s’en  trouve  une  de  ce  nom.  L’on  croit  que  la 
patience  sauvage  est  cette  plante,  nommée  aussi  rhubarbe  des 
moines.  Les  botanistes,  jusqu’à  Linnæus,  ont  appliqué  ce 
nom  à diverses  plantes  du  même  genre  que  la  patience  , 
genre  que  Linnæus  appelle  rumex.  (EN.) 

Ï1IPPOL1THE  , c'est-à-dire,  pierre  de  cheval . Concrétion 
pierreuse  qui  se  forrqe  dans  quelques  parties  internes  du  che- 
val. V.  les  mots  Bezoard  et  Calcul.  Les  anciens  attribuoient 
quelques  vertus  médicinales  à I’HippolithE.  (s.) 

H1PPOLYTE  D’ESPER.  V.  le  mot  Papillon,  (s.) 

HIPPOMANÈS  ( Fureur  de  cheval,  en  grec  ).  Nom,  . 
donné  anciennement  à des  plantes  remarquables  par  leurs, 
qualités  vénéneuses.  L’Hippomanès  de  Cratava , cité  par 
Hippocrate,  paroît  être  une  espèce  de  Stramoine ( Daiura 
xnelel').  L’Hippomanès  de  Théophraste  est  considéré  comme 
une  espèce  d’euphorbe.  Linnæus  a donné,  au  genre  du 
manceniliicr , le  nom  d 'hippontane  qui  lui  convient  parfai- 
tement. Ce  genre  se  trouve  maintenant  divisé  en  deux:  l’un 
est  le  sapium  de  Brown  ( Jam.  \ de  Jacquin,  etc.;  et  l’autre 
le  mançanilla  de  Plumier,  qui  conserve  le  nom  A'hippumane  , 
et  qui  renferme  le  Manceniluer.  V.  ce  mot.  (ln.) 

HIPPOMANÈS  ou  H1PPOMANE.  Ce  nom  s’aopli- 
quoit,  chez  les  anciens,  d’abord  à la  liqueur  gluante  etVlan- 
çhâtre  que  les  jumens  jettent  au-dehors  lorsqu’elles  sont  en 
chaleur  , et  qui  étoft  un  des  filtres  les  plus  recommandés  ; 
ensuite  à un  morceau  solide  que  le  poulain  fait  tomber  eft 
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naissant  ; ce  morceau  est  formé  par  le  sédiment  de  la  liqueur 
épaissie  de  l'allantoïde  ; la  jument  ne  le  dévore  pas  , comme 
les  anciens  l’ont  dit.  V.  Cheval,  (s.) 

H1PPOMANIQUE , Hippomanica.  Genre  de  plantes 
établi  par  Molina.  11  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ; cinq  pétales  ovales;  dix  étamines;  un  germe 
surmonté  d’un  seul  style;  une  capsule  à quatre  loges  et  à plu- 
sieurs semences. 

Ce  genre,  qui  paroît  avoir  quelques  rapports  avec  les  Fa- 
p. ag elles  , ne  contient  qu’une  espèce , qui  a jU  tige  angu- 
leuse, branchue , haute  d’un  pied  et  demi  ; -les  feuilles  op- 
posées, lancéolées,  entières  et  charnues;  la  fleur,  qui  est 
couleur  de  rose  , vient  au  sommet  des  branches. 

Cette  plante  est  commune  dans  las  pâturages  du  Chili.  ■ 
Elle  contient  un  suc  visqueux,  jaunâtre,  qui  est  un  poison 
pour  les  chevaux.  Elle  les  rend  enragés  , et  on  ne  parvient 
à les  guérir  qu’en  les  faisant  suer  abondamment,  (b.)  * 

« H1PPOMANUCODUTA.  C’est,  dans  quelques  au- 
teurs , l’OlSEAU  DE  PARADIS.  (S.) 

HIPPOMARATHRON  ( Fenouil  de  cheval).  Dioscoride 
donne  ce  nom  au  marathron  sauAige , et  en  distingue  deux  ; 
l’un  à grande  semence  et  semblable  au  cachrys , l’autre  à 
graine  semblable  à celle  4e  la  coriandre.  L e cachrys  sirula  et 
le  seseli  hippumarathrum , peuvent  être  les  deux  plantes  de 
Dioscoride.  (ln.) 

HIPPOMELIS  et  HYPOMÉL1DES  PALLADII. 
Noms  de  plantes  chez  les  anciens.  Les  botanistes  du  seizième 
siècle  les  rapportent  à une  espèce  d’AnstER,  Cratœgus  tormi- 
ualis.  (ln.) 

HIPPOPE  , lJippopus.  Genre  de  coquilles  établi  parLa- 
marck,  dans  la  division  des  Bivalves.  Son  expression  carac- 
téristique est  : coquille  inéquilatérale  , subtransverse  , à lu- 
nule pleine  , à charnière  à deux  dents  comprimées  et  en- 
trantes. 

Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  espèce,  I’Huppope 
CHOU  , qui  étoit  le  chaîna  hippopus  de  Linnæus , et  qui  vient 
de  la  mer  des  Indes.  Il  ne  diffère  du  Tridacne  que  parce 
que  sa  lunule  n’est  pas  bâillante  ; aussi  sont- ils  réunis  d?ns 
Bruguière.  F.  pi.  E i5  où  il  est  figuré- (b.) 

UiPPOPHAE.Nomlalindel’ARGOUSiER.  F. ci-après  (B.) 

H1PPOPHAES.  Nom  sous  lequel  Dioscoride- fait  con- 
noîlre  un  arbrisseau  épineux;  sa  racine  laissoit  fluer  une  li- 
queur laiteuse  ; il  avoit  les  feuilles  assez  semblables  à celles 
de  l’olivier , et  les  fleurs  en  bouquet  comme  celles  du  lierre. 
On  extrayoit  de  sa  racine  une  liqueur  employée  dans  les 
maladies  bilieuses  , pituiteuses,  etc.  Suivant  Pline  , les  fruits 
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Sont  de  petits  grains  rouges.  Ventcnat  pense  qu’011  le  nom- 
moit  hippophaë  {splendeur  du  cheval , en  grec),  parce  que  la 
gomme  que  fournissoit  cet  arbrisseau  étoit  employée  dans 
l'art  vétérinaire.  Ou  l’appeloit  encore  hippophyes , hippophanesr 
hippion.  L’on  pourrait  croire  que  cette  plante  est  notre  argou-, 
sier , bien  que  la  description  donnée  par  les  anciens  ne  lui 
convienne  point  parfaitement  ; aussi  a-t-on  cru  reconnoître 
Y/iippophaë  dans  d-’autres  plantesqui,  comme  les  euphorbes  et 
les  apocinées  , ont  un  suc  laiteux.  Linnæus  et  Adanson  ont 
laissé  ce  nom  au  genre  Argousier.'  V.  ce  mot.  (ln.) 

HIPPOPHAESTUM.  Plante  citée  par  Dioscoride , et 
qui  nous  est  inconnue.  On  soupçonne  néanmoins  que  ce 
peut  être 'la  Chausse-trape , Centaureu  calcitrapa  r L. , ou 
bien  une  espèce  de  SotJDE.  Elle  est  differente  de  Vhippophaës 
de  Dioscoride.  (i.N.) 

• HIPPOPOTAME,  Ilippopotomus,  Linn. , Briss. , Erxl. , 
«Bodd. , Cuv.,  Géoff. , Hlig.  Genre  de  mammifères  ongulés, 
pachydermes,  à doigts  pairs,  et  qui  ne  renferme  qu’une  seule 
espèce  vivante. 

Ses  caractères  consistent  particulièrement  dans  la  forme 
et  le  nombre  des  dents  , dont  les  antérieures  sont  surtout 
fort  grosses  et  implantées  dans  des  os  maxillaires  très-épais; 
elles  sont  au  nombre  de  trentc-sit,  savoir  : quatre  incisives 
Supérieures , courtes,  coniques,  écartées,  et  dirigées  en  en 
bas  ; quatre  incisives  inférieures  , cylindriques,  dirigées  obli- 
quement en  avant , et  dont  les  intermédiaires  sont  les  plus 
fortes  ; une  canine  , ou  plutôt  une  défense  de  chaque  côté  à 
l’une  et  l’autre  mâchoire  , très-forte,  arquée  et  tronquée  obli- 
quement ; six  molaires  de  chaque  côté  (i)  , dont  les  trois  pre- 
mières sont  à peu  près  coniques  , et  les  autres  d’une  forme 
telle  que  leur  coupe  représente  une  figure  de  double  trèfle 
dessinée  par  la  substance  émailleuse.  La  peau  est  épaisse , 
le  corps  énorme  et  bas  sur  jambes  ; celles-ci  sont  terminées 

f»ar  des  pieds  courts,  à quatre  doigts;  la  queue  est  courte; 
es  mamelles  sont  ventrales,  et  au  nombçe  de  deux  seulement. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre.  Elle  habite  sur  les 
bords  des  fleuves  de  l’Afrique  , vit  de  végétaux , est  d’un  na- 
turel stupide  et  grossier,  et  se  rapproche,  par  beaucoup  de  ca- 
ractères des  animaux  du  genre  des  cochons.  V.  pl.  Eia.  (desm.) 
« r- 

Espèce  unique.-—  L’H  IPPOPOTAME , Hippopotamus  amphibius , 
Linn.,  Erxl.;  l’hippopotame, Hlnü. , tom.  XXX,  pl.  5. — Hip- 
popoiamo  de  Frédéric  Zerenghi,  Fera  desr.riizione  , etc., 
i6o3,  in~4-°  ÎS e a p o li Cheval  de  rivière  des  anciens.— Behe- 
motii  , Job..*,  chap.  4o- — Chéropotaxne de  Prosper  Alpin,  etc. 

(ij  II  y en  a ciuelquefois  sept;  mais  l’antérieure  estsujetteà  tomber. 
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Après  l’éléphant  et  le  rhinocéros,  on  doit  placer  immé- 
diatement l’hippopotame  dans  l’ordre  de  la  grandeur  et  de  la 
force.  Ces  trois  quadrupèdes  ont  été,  dans  tous  les  siècles  , 
des  objets  d’admiration  pour  l’homme  , à cause  de  leur  taille 
imposante , qui  n’en  reconnoît  aucune  autre  aujourd’hui  ( les 
baleines  exceptées)  supérieure  à elle  sur  la  surface  de  la 
ferre.  L’éléphant  marche  le  premier , soit  par  sa  grandeur , 
soit  parla  prééminence  de  son  intelligence,  etpar  les  avantages 
qu’il  reçoit  de  la  société'de  l’homme.  Le  rhinocéros  et  l’hip- 
popotame , égaux  à peu  près  pour,  la  taille , les  habitudes , la 
force  et4es  armes  , se  disputent  le  second  rang  dans  l’empire 
des  animaux  terrestres. 

Si  le  sceptre  de  la  terre  étoit  la  conquête  de  la  violence 
ou  du  courage , il  appartiendroil  aux  animaux;  et  le  lion 
avec  l’éléphant,  le  tigre  avec  le  rhinocéros  4 l’hippopotame 
avec  le  crocodile  , l’aigle  et  le  condor,  la  baleine  et  le  re- 
quin combaltroient  tour  à tour  pour  l’empire  du  monde. 
Mais  l’homme  a paru  sur  le  globe  , et  les  plus  fiers  animaux 
lui  en  ont  cédé  la  domination  ; ils  ont  fui  devant  ses  armes 
meurtrières  ; ils  ont  courbé  devant  lui  leurs  fronts  dans  la 
poussière.  L’éléphant  yt  venu  en  esclave  s’agenouiller  hum- 
blement aux  pieds  de  ce  maître  impérieux  ; le  lion  , le  tigre, 
confinés  dans  les  déserts  de  la  Libye,  ont  appris,  pour  la 

Î>remière  fois,  leur  foiblessc.  La  baleine , harponnée  sous 
es  dômes  dés  glaces  septentrionales  , est  venue  expirer  aux 
regards  de  l'intrépide  pêcheur:  tous  ont  reconnu  la  supério- 
rité de  l’homme  ; et  s’il  étoit  quelque  animal' qui  pût  encore 
la  méconnoîlrc  , la  mort  seroit  bientôt  le  fruit  de  ses  impru- 
dentes attaques.  L’homme  ne  reconnoît  d’autre  maître  que 
l’être  créateur  ; toute  sa  force  lui  vient  de  son  intelligence  , 
et  sa  puissance  est  aussi  ^en  fondée  sur  son  génie  que  sur 
ses  armes. 

Parmi  les  animaux  , au  contraire,  la  violence  physique  est 
Iatseule  loi  qui  soit  connue  , loi  de  despotisme  et  de  terreur, 
qui  , se' compensant  toutefois  par  elle-même , rend  tous  les  in- 
dividus égaux  entre  eux,  parce  qu’ils  sont  indépendans.  Sé- 
parées , dispersées  , libres  dans  les  campagnes  , les  bêtes  ne 
peuvent  pas,  comme  l’homme,  quand  elles  en  auraient  l’in- 
telligence , former  un  plan  raisonné  d’asservissement  sur 
leurs  semblables  , le  suivre  avec  constance  , l’exécuter  avec 
vigueur,  habileté  et  persévérance.  Le  plus  foible  peut  donc 
se  soustraire  au  plus  fort , et  échapper  à sa  tyrannie  et  à sa 
vengeance. 

D’ailleurs  , l’animal  n’attaque  jamais  un  autre  animal  que 
par  le  besoin  de  la  nourriture  quand  il  est  carnivore , ou  par 
quelque  motif  de  haine  ou  de  jalousie.  Mais  les  races  lier- 


*9°  H T P 

bivores  n’ayant  aucun  rapport  avec  les  autres  espèces  d’ani- 
"!;'“'SOnt  ordinairement  douces  et  pacifiques  ; elles  ne  sont 
point  armées  pour  les  combats , mais  qrganisées  pour  paître 
en  repos  la  verdure  de  la  terre  ; elles  n’ont  ni  la  vigueur  de 
corps  , ni  1 agilité  des  membres,  ni  le  caractère  inquiet  et 
impétueux  des  races  sanguinaires. 

el  est  l’hippopotame.  Cet  antique  patriarche  des  fleuves 
atncains  fut  autrefois  révéré  comme  une  divinité  tutélaire 
par  les  égyptiens  ; on  gravoit  sa  figure  sur  les  obélisques  de 
ce  peuple  fameux  el  sur  les  médailles  des  empereurs  romains. 
Autrefois  on  en  rencontrait  dans  le  Nil,  et  on  en  tua  encore 
eux  près  de  Damiette,  1 an  1600.  Mais  ils  paraissent  avoir 
abandonné  ce  fleuve  aujourd’hui,  parce  que  les  explosions 
lfequentes  des  armes  à feu  les  ont  épouvantés.  Ils  sont  all.'s 
se  confiner  dan»  les  parties  désertes  de  la  Hauie-Egypte  que 
parcourt  le  Nil , dans  l’Ethiopie  , dans  les  fleuves  de  l’A- 
trique  , comme  la  Gambra,  le  Sénégal  ou  Niger,  le  Zaïre, 
les  rivages  de  la  mer  , et  dans  les  lacs  de  l’intérieur , à Mo- 
zambique , à la  côte  d’Angole , jusqu’au  Cap  de  Bonne-Es* 
perance.  11  ne  paraît  pas  qu’on  en  ait  rencontré  dans  l’Asie, 
car  ce  ou.  est  rapporté  dans  le  livre  de  MiroLUibus , supposé 
être  d Aristote  , d’apres  une  lettre  d’îflexandre  le-Graïui  et 
le  témoignage  d’Onésicrite,  ne  paraît  pas  plus  concluant  à 
cet  égard  que  les  assertions  du  Père  Michel  Boym,  dans  sa 
flore  Chinoise.  11  ne  faut  pas  confondre  encore , comme  l’ont 
tait  quelques  anciens  naturalistes  , les  vaches  marines  ou 
jwowes  avee  I hippopotame  ; dar  elles  habitent  dans  les  mers 
et  les  fleuves  de  la  Zone  glaciale.  Ce  sont  des  animaux  bien 
daté  rens.  V.  Morse, 

On  ne  oonnoîl  aujourd’hui  qu’une  espèce  d’hippopotame  ; 
mais  il  paraît  qu’il  exista  jadfcplusieurs  autres.  Ainsi, 
parmi  les  ossemçns  fossiles,  observés  en  France  et  décrits 
par  JVi.  Cuvier , Anim.foss. , lom.  a (F.  ci-après),  se  trouve 
une  tres-petite  espèce  d hippopotame  maintenant  inconnue, 
u reste , la  famille  des  mammifères  pachydermes  étdit  jadis 
ort  nombreuse,  si  1 on  en  juge  d’après  les  ossemens  trouvés  j 

0 y avoit  de  même  plusieurs  éléphans , plusieurs  tapirs  , rhi- 
nocéros , mégathérium  , etc. 

L hippopotame  est  un  quadrupède  vivipare  , aquatique  , 
faussement  dit  amphibie.  En  effet,  il  ne  respire  jamais  que 

1 a»r , et  s il  se  plonge  sous  les  eaux , il  est  fordë  de  remonter 
4 leur  surface  pour  prendre  l’air.  Comme  le  trou  ovale  de 
«otal,  entre  les  deux  cavités  de  son  cœur,  est  fermé,  la  cir- 
c aVon.  "u  S®D8  ne  Peul  pas  s’opérer  indépendamment  de  la 
respiration.  Le  mot  d’amphibie  est  donc  inexact , car  il  dé-  > 
sjgne  un  être  qui  peul  également  respirer  de  l’air  et  de  l’eau  - 
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La  forme  de  l'hippopotame  est  très-massive,  ramassée, 
trapue  et  peu  élevée  de  terre,  parce  que  les  jambes  sont  fort 
courtes.  La  tète  est  carrée,  le  mulle  très-gros,  la  gueule  large  , 
les  dents  sont  longues  etcobustes,  lesyeuxpelits,  etlesorcilles 
basses.  On  compte  depuis  vingt -quatre  jusqu’à  trente  - six 
dents  à cet  animal.  Des  quatre  incisives  en  haut  et  quatre  en 
bas,  celles-ci  sont  dirigées  en  avant,  et  toutes  sont  coniques, 
longues,  écartées  et  polies.  11  y a deux  canines  supérieures 
et  autant  à la  mâchoire  inférieure.  Elles  se  croisent , et  se 
frottent  entre  elles  , ce  qui  les  rend  taillées  en  biseau  ; elles 
sont  longues  et  recourbées.  Enfin  , on  trouve  douze  mâche- 
lières.à  chaque  mâchoire  ; mais  dans  la  jeunesse  elles  ne  sont 
qu’au  nombre  de  huit  à dix.  Ces  molaires  usées  présentent 
sur  leur  couronne  des  lames  en  forme  de  trèfle.  Quelque 
grandes  que  soient  les  dents  de  l’hippopotame , elles  ne  dé-, 
bordent  jamais  hors  de  la  gueule,  et  soift  toujours  recou- 
vertes en  entier  par  des  lèvres,  grosses,  longues  et  épaisses. 
Ces  dents  sont  extrêmement  dures  ; elles  font  même  feu  avec 
le  briquet.  C’est  une  sorte  d’ivoire  très-blanc  , qui  ne  jaunit 
jamais.  On  en  fait  des  dents  postiches  qui  sont  très-belles  et 
très-propres.  Il  est  à peine  nécessaire  de  dire  qu’on  a été 
assez  superstitieux  pour  faire  usage  de  ces  dents  comme  d’un 
remède  alexipharmaque  , c’est-à-dire  , spécifique  contre  les 
poisons. 

11  paroît  que  l’hippopotame  a , de  même  que  la  famille  des 
grands  quadrupèdes  aquatiques,  un  odorat  très -étendu  et 
très-délicat.  Ses  naseaux  sont  placés  très-bas.  Ses  yeux  fort 
petits  pour  sa  taille  , ont  une  vue  foible,  que  le  grand  jour  of- 
fusque ; aussi  est-il  à demi-nocturne , car  il  sort  principale- 
ment pendant  l&nuil  pour  aller  paître  ; il  se  tient  dans  les 
roseaux  épais  et  les  lieux  ombragés  pendantle  jour(sui  umlrâ 
dormit  in  serreto  calami , et  in  loris  humentibus  ; proitgunt  umbrrt 
umbram  ejus,  circurndabunl  eurn  salices  tnrrenlis  , dit  Job.,  c.  4°» 
vers.  16  et  17).  Son  ouïe  est  assez  fine  ; ses  oreilles  ressem- 
blent à celles  du  cochon.  Sa  tête  est  aplatie  en  dessus  ; tout 
son  corps  est  très-gros,,  rond,  renflé;  il  n’a  guère  plus  de 
quatre  pieds  de  hauteur  ; son  ventre  pend  presque  jusqu’à 
terre.  Ses  jambes  sont  massives , épaisses  , et  portent  quatre 
sabots  ou  quatre  doigts  à chaque  pied.  La  sole  des  pieds 
forme  une  semelle  épaisse.  Le  cuir  de  ces  animaux  est  extrê- 
mement coriace , et  d’environ  deux  pouces  d'épaisseur  sur 
le  dos  ; mais  il  l’est  seulement  d’un  pouce  sous  le  ventre. 
couleur  est  d’un  brun  bleuâtre  en  dessus,  et  elle  s’éclaircitiav 
dessous.  On  le  perqe  difficilement,  et  la  baflle  du  chasseu«|^ 
pénètre  peu  , excepté  sur  la  tête  et.  au  ventre.  Lorsqu’il  est 
sec,  il  forme  un  bouclier  impénétrable.  H est  nu  partout  , 


H I P 

et  ne  porte  que  quelques  soies  fort  rares.  La  queue  , lon- 
gue d’un  pied  , épaisse  , aplatie,  est  garnie  de  soies  rudes  et' 
clair-semees.  Les  lèvres  portent  aussi  quelques  courts  barbil- 
lons. Les  mamelles  sont  petites,  au  nombre  de  deux  , et 
placées  à la  partie  inguinale  ou  sur  le  bas-ventre.  Le  mâle  a 
une  verge  renfermée  dans  un  fourreau  ; scs  testicules  ne  sont- 
pas  dans  un  scrotum  à l’extérieur,  mais  de  meurent  dans  l'abdo- 
men. Ces  animaux  ont  des  os  extrêmement  durs , et  Job  les 
comparoit  jadis  à des  tuyaux  d’airain.  Les  hippopotames  de 
Zerenghi  étoient  longs  de  onze  pieds  , avoient  dix  pieds  de  . 
circonférence  et  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur.  Leurs  in- 
testins sont  fort  vastes  , et  leureslomaca  plusieurs  dilatations 
ou  poches  comme  celui  du  pécari.  Leur  nourriture  est  tou- 
jours composée  de  végétaux  , comme  Gordon  s’en  est  assuré 
sur  une  trentaine  de  ces  animaux,  qu’il  a ouverts  en  Afrique, 
dans  l’intérieur  d£s  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  où 
l’on  en  trouve  abondamment , parce  que  les  hommes  ne  les 
inquiètent  pas.  Ils  aiment  extrêmement  les  cannes  à sucre  , 
le  riz,  le  millet,  les  joncs  , les  racines , et  l’on  peut  imaginer 
qu’ils  font  un  grand  dégât  partoufoù  ils  se  repaissent,  car  ils 
mangent  prodigieusement.  Ils  ne  touchent  pas  aux  poissons, 
comme  on  l’avoit  cru.  Non-seulement  les  hippopotames  se 
tiennent  dans  les  eaux  douces  , mais  on  en  rencontre  aussi 
sur  les  rivages  de  la  mer  et  des  eaux  salées.  Ils  plongent  pen- 
dant assez  long-temps.  Leur  chair  est  très -grasse  , comme 
celle  des  cochons  ; lé  pied  ou  la  queue  rôtis,  sont  des  mor- 
ceaux délicats;  leur  lard  est  très-estimé;  on  le  dit  d’un  excel- 
lent goût,  et  il  se  vend  fort  cher.  On  en  retire  jusqu'à  deux 
raille  livres  d’un  seul  individu , car  un  hippopotame  pèse 
ordinairement  cinq  à six  milliers.  Quelques  individus  ont 
jusqu’à  quinze  pieds  de  longueur  et  sept  de  hauteur.  Leurs 
jambes  sont  si  courtes,  que  le  capitaine  Gordon  ayant  tué  uq 
de  ces  animaux,  le  faisoit  rouler , aidé  de  quelques  Hotten- 
tots, sur  un  terrain  uni , comme  une  grosse  barrique. 

Quoique  les  hippopotames  ne  vivent  que  de  végétaux  , et 
que  leur  estomac  ait  plusieurs  poches  ou  dilatations,  ils  ne 
ruminent  pas.  Les  mâles  paraissent  jaloux  entre  eux  , et  se 
battent  avec  fureur,’ sur  terre,  pour  les  femelles;  ils  se 
donnent  de  si  terribles  coups  de  dents , qu'ils  se  les  brisent 
souvent  ; mais  dans  l’eau  ils  s’évitent.  Les  femelles  ne  por- 
tent qu’un  petit  à la  fois  , et  il  paraît  que  leur  gestation  n’est 

fe  de  neuf  mois  ; leurs  mamelles  sont  remplies  d'un  lait 
Isi  doux  que  celui  de  la  vache,  mais  plus  aqueux.  Les  petits 
ïent  dans  l’eau  comme  sur  terre.  Dèj  qu’ils  sont  nés , ils 
ont  déjà  l’instinct  de  courir  dans  l’eau  et  de  nager  ; souvent 
alors  la  mère  les  soutient  sur  sou  dos.  Les  hippopotames  na- 
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gent  très-bien  ; ils  aiment  aussi  à se  vautrer  dans  la  fange 
quand  ils  sortent  des  fleuves,  de  même  que  les  rhinocéros, 
les  éléphans,  les  cochons  et  les  autres  pachydermes. 

L’hippopotame  a un  museau  fort  avancé , de  grosses  lèvres 
mobiles  et  molles , une  gueule  très-fcudue.  Son  naturel  est 
pacifique,  doux  et  même  timide;  scs  habitudes  sont  brutes 
et  grossières  , coquine  celles  des  cochons  et  des  rhinocéros. 
Lorsqu'on  l'irriteril  devient  furieux;  il  renverse  les  barques 
et  les  met  en  pièces  avec  ses  grosses  dents  ; il  rompt  facile- 
ment les  planches,  les  submerge,  les  enfonce  dans  les  eaux; 
niais  il  fait  rarement  du  mal  aux  hommes,  à moins  qu'il  n'v 
soit  sollicité  par  quelque  attaque.  C’est  plutôt  un  animal 
brute  et  stupide  que  méchant,  il  se  tient  ordinairement  par 
couples  ou  en  petites  troupes.  A terre,  sa  marche  est  lourde, 
embarrassée;  cependant  il  court  un  peu  plus  nite  qu'un 
homme , à cause  de  la  grandeur  de  son  pas  ; mais  il  nage 
mieux  qu'il  ne  court.  On  appelle  quelquefois  l’hippopotame. 
Cheval  marin;  cependant  on  en  trouve  rarement  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  toujours  plutôt  près  des  fleuves.  On  observe  une 
glande  près  de  l'anus  de  la  femelle  , comme  dans  quelques 
autres  animaux  ; je  soupçonne  qu’elle  sécrète  une  humeur 
odorante  , car  la  chair  des  hippopotames  sent  le  musc.  Les 
mâles  sont  toujours  un  peu  plus  grands  que  les  femelles.  11 
paroit , au  reste,  que  ces  animaux  sont  très  - abondans  au 
sein  de  l'Afrique,  dans  les  contrées  solitaires  et  désertes, 
dont  ils  sont  en  quelque  sorte  les  peuples  indépendans. 

Les  anciens  ont  fait  venir  la  découverte  de  la  saignée  , de. 
l’hippopotame;  ils  ont  prétendu  que  cet  animal  se  trouvant 
trop  rempli  de  sang,  trop  pléthorique  , se  perçoit  quelque 
veine  en  se  piquant  contre  un  roseau , ou  bien  en  s’écor- 
chant contre  quelque  rocher.  Le  Père  Labat  a renouvelé 
cette  fable-  On  assure  que  les  peintres  indiens  emploient  le 
sang  de  l'iiippopotainc  dans  leurs  couleurs.  La  graisse  de  cet 
animal  possède  , dit-on  , des  vertus  admirables  , auxquelles 
on  ne  croit  pas  en  Europe  , parce  qu’on  a remarqué  que  la 
crédulité  n’étoit  pas  un  remède  bien  sûr. 

L’hippopotame  a la  vie  fort  dure,  et  on  le  tue  difficile- 
ment. Il  faut  l’atteindre  pour  cela  dans  la  tète  ; car  la  dureté 
de  la  peau  de  son  dos  amortit  beaucoup  les  coups  qu’on  lui 
porte  en  toutes  les  parties  qui  sont  couvertes  d'une  peau 
épaisse.  , 

. Les  nègres  du  Congo,  d’Angola,  d’Elmina,  et  de  toute 
l’Afrique  occidentale  , regardent  encore  aujourd’hui  l’hippo- 
potame comme  un  dieu  Jéliche , cependant  ils  aiment  beau- 
coup la  chair  de  ce  dieu  lorsqu'ils  peuvent  le  tuer.  Hérodote 
(Lût.  a ) prétend  que  les  hippopotames  du  nome  Papremitc 
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en  Egypte , étoient  sacrés , tandis  que  dans  les  autres  pro-5 
vinccs  de  cet  empire  , on  n’avoit  pas  pour  eux  les  mêmes 
égards.  A ce  sujet , je  ne  puis  pas  me  persuader  qu'un  peuple 
qui  adore  des  ognons  , des  chats,  des  crocodiles  et  des  hip- 
popotames , qui  ne  sait  ni  dessiner,  ni  écrire  par  lettres 
alphabétiques,  qui  n'a  jamais  su  faire  une  voûte,  ait  pu  être 
une  nation  bien  policée  et  bien  florissartjfc.  Un  pays  peuplé 
de  crocodiles,  d hippopotames,  ne  rae^rçît  point  un  pays 
bien  couvert  d'hommes.  Des  savans  à qui  Thaïes  de  Milet 
apprend  à mesurer  la  hauteur  des  pyramides  par  leur  ombre , 
ne  me  paroissent  pas  de  grands  savans.'  Enfin  les  anqicns 
Egyptiens , si  vantés  , ont  toujours  été  bien  inférieurs  aux 
Grecs.  Ceux-ci  alloient  y chercher,  dit-on  , la  sagesse  lors- 
qu’ils étoient  encore  barbares;  mais  les  Egyptiens  sont  tou- 
jours demeurés  à demi-barbares  , et  les  Grecs  ont  été  aussi 
policés  et  plus  ingénieux  que  les  Européens  modernes. 

Aujourd'hui  les  hippopotames  ne  descendent  pas  même 
au-dessous  des  cataractes  du  Nil,  loin  de  venir  jusque  près 
du  vieux  Caire  (Sonnini,  Voy.  en  Egypte , tom.  3,  p.  igg); 
les  Egyptiens  modernes  ne  connoissent  pas  même  le  nom  de 
ces  animaux;  Zerenghi  assure  cependant  qu’on  l’y,nommoit , 
en  1600 , foras  l’bur , c’est-à-dire  , cheval  de  mer.  Les  der- 
niers hippopotames  de  l’Egypte  furent  vus  à Girgé  en  1648, 
où  l’on  en  tua  un. 

Le  cri 'de  douleur  de  l’hippopotame  est  une  espèce  de  mu- 
gissement qui  ressemble  à celui  d’un  buffle,  et  qui  approche 
du  hennissement  du  cheval.  Son  cri  ordinaire  est  un  grogne- 
ment qui  tient  aussi  de  la  voix  de  l’éléphant , et  de  celles  d’un 
buffle  et  d’un  cheval.  11  paroît  que  les  hippopotames  sont  plus 
longs  et  au  moins  aussi  gros  quo  les  rhinocéros;  mais  leurs 
jambes  plus  courtes  les  font  paroître  plus  petits.  Adanson 
assure  qu’ils  hennissent  d’une  manière  peu  différente  de  celle 
du  cheval , et  $vec  une  si  grande  force  , qu’on  les  entend  dis- 
tinctement à plus  d’un  bon  quart  de  lieue.  ( Voy.  au  Sénégal , 
Pag-  75-)  . 

Les  anciens , pour  rendre  leur  cheval  de  rivière  plus  mer- 
veilleux, racontoient  qu’il  jetoit  du  feu  par  la  gueule  ; ceci  est 
peut-être  fondé  sur 'ce  que  ses  dents  sont  si  dur£  qu’elle* 
font  feu  avec  l’acier  ; elles  sont  aussi  fort  grosses,  et  quelques- 
unes  pèsent  jusqu’à  douze  livres.  Le  volume  du  corps  de  cet 
animal,  sacomplexiqn  graisseuse,  le  rendentlégerdansl’eauj 
où  il  sfe  plaît  beaucoup  et  où  il  nage  avec  vitesse  ; il  plonge 
aussi  au  fond  de  l’eau,  et  y demeure  même  plus  d’une  demi- 
heure  sans  revènir  à la  surface.  C’est  la  nuit  qu’il  sort  pour 
aller  à la  pâture  et  faire  de  grands  ravages  dans  les  champs  de 
rit  ; car  une  si  grosse  bête  brise  et  renverse  bien  autant  de 
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plantes  qu’elle  en  consomme.  Dans  les  fleuves,  il  soulève  les 
chaloupes  sur  son  dos,  les  perce  à coups  de  dents,  les  re- 
tourne et  les  submerge.  Les  hippopotames,  à leur  naissance  , 
sont  déjà  fort  gros  ; ils  aiment, beaucoup  se  baigner.  Prosper 
Alpin  les  nomme  des  cheropolames , c’est-à-dire  , cochons  de 
rivière  , et  ce  nom  leur  est  plus  convenable  que  celui  d 'hip- 
popotames ou  chevaux  de  rivière  , car  ils  ont  bien  plus  d’ana- 
logie avec  les  cochons  qu’avec  les  chevaux.  Ils  sont  de  la 
même  nature  que  les  sangliers,  ont  des  moeurs  très-sembla- 
bles, et  des  habitudes  presque  pareilles. 

On  a trouvé  des  figures  d’hippopotame  parmi  les  petites 
figures  de  fonte  tirées  des  anciens  tombeaux  de  la  Sibérie  , 
d’où  l’on  pourroit  conclure  que  ces  animaux  n’y  furent  pas 
inconnus  autrefois  , quoiqu'il  n’y  en  ait  aucun  aujourd'hui. 

Les  anciens  Egyptiens,  selon  Diodore  de  Sicile,  atta- 
quoient  l’hippopotame  à coups  de  dagues  et  de  harpons , et 
après  l’avoir  couvert  de  blessures , on  le  iaissoit  débattre  jus- 
qu’à ce  qu’il  perdît  tôutson  sang.  ( Diod.,  Sic.,  Bibl.,  liv.ji, 
pag.  43  i édit.  de  Wesseling.  ) Cet  animal  est  timide  , et  par 
conséquent  défiant  ; il  écoute  avec  attention , flaire  , et  con- 
sidère avant  de  sortir  des  eaux  ; il  ne  s’avance  sur  terre  que 
lorsque  la  nuit  commence  à tomber.  Sur  terre , les  mâles  se 
livrent  des  combats  pour  leurs  femelles;  ces  batailles  sont  ter- 
ribles par  la  force  des  combattans , par  les  mugissemens  épou- 
vantables qui  font  trembler  les  rives  des  fleuves , et  par  les 
horribles  coups  de  dents  dont  ils  s’entre-déchifent  ; le  terrain 
tout  labouré,  est  couvert  de  leur  sang  et  des  lambeaux  de 
leur  chair'.  Le  crocodile  craint  l’hippopotame  , et  n’ose  pas 
l’attaquer  , non  plus  que  le  requin  ; quoique  l’hippopotame 
soit  pacifique  , cependant  il  ne  se  rend  jamais  dans  ces  com- 
bats , il  se  défend  à toute  outrance  et  vend  cher  sa  vie.  Quand 
on  le  voit  élever  du  fond  des  eaux , entre  les  roseaux , sa  tête 
antique  et  limoneuse  aux  derniers  regards  du  soleil , et  que 
poussant  un  mugissement  terrible  , il  agite  les  eaux,  il  n’est 
pas  étonnant  que  des  nègres  tremblans  l’aient  pris  pour  le 
dieu  des  fleuves  , et  lui  aient  adressé  leurs  offrandes.  C’est  la 
peur  qui  créa  les  premiers  dieux;  c’est  elle  qui  maintient  la 
superstition  des  peuplades  sauvages  ; et  l’homme  est  d’autant 
plus  religieux,  qu’il  est  plus  craintif,  (virey.) 

HIPPOPOTAMES  FOSSILES.  Nous  devons  à 
M.  Cuvier  ( Rech . sur  les  oss-,  foss.  , t.  2),  la  connoissance 
de  deux  animaux  du  genre  des  hippopotames  , dont  les  débris 
fossiles  ont  été  trouvés  dans  diverses  contrées  de  l’Europe  ; 
l’une,  dit-il,  se  rapproche  tellement  de  l’espèce  vivante,  qu’il 
ne  lui  a pas  cté  possible  de  i’cn  distinguer  ; l’autre  est  à peu 
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près  de  la  taille  du  sanglier,  mais  d’ailleurs,  presque  en  fouf,* 
semblable  à la  grande  espèce.  « 

Des  recherches  auxquelles  ce  savant  naturaliste  se  livre 
pour  recueillir  ce  que  les  auteurs  qui  l’ont  précédé  ont  écrit  sur 
les  hippopotames  fossiles,  il  résulte  : i.°que  M.  F aujas  assure  , 
dans  ses  ÿssais  de  géologie  , qu’il  n’a  rien  vu  dans  les  cabinets 
ni  dans  les  ouvrages  qu’il  a consultés,  d’où  l’on  puisse  conclure 
que  rhippopolamese  soit  trouvé,  jusqu’à  présent,  dans  l’état 
fossile  avec  les  éléphans  et  les  rhinocéros,  etc.  ; tandis  qu’en 
parcourant  ces  mêmes  ouvrages  , M.  Cuvier  n’y  a pas  trouvé 
la  même  disette  absolue  de  renseignemens  , mais  y a remar- 
qué de  fausses  applications  du  nom  d’hippopotame  à des  fos-t 
siles  quille  le  méritent  pas  du  tout  ; a."  qu'ainsi , Daubenton  a 
qualifié  de  molaires  fossiles  d hippopotame,  des  dents  de*  l’ani- 
mal de  l’Ohio  ou  SIastodonte  d’Amérique  , et  de  l’ani- 
mal de  Simorre  , en  Languedoc  , qui  est  aussi  un  masto- 
donte , mais  qu'il  a bien  appliqué  le  nom  d’hippopotame  àf 
d’autres  débris  de  la  collection  du  Muséum  ; 3.“  que  Pierre 
Camper  ( Alla  nw.  petrop.  1788)  , paroîl  être  tombé  dans  la 
même  erreur  que  Daubenton , en  regardant  comme  ayant 
appartenu  à lhippopotamc  , une  dent  molaire  quatre  fois' 
plus  grande  que  celle  de  tel  animal , et  qui  pourroit  se  rap- 
porter au  mastodonte  de  Simorre  ; 4.*  que  Merck  à regardé 
comme  molaired’hippopotâme,  une  dent  découverte  aux  envi- 
rons de  Francfort-sur-le-Mein  , tout  en  la  trouvant  exacte- 
ment ressemblante  à celle  du  mastodonte  de  l'Ohio  figurée 
dans  Buffon;  5.°  qu’il  paroit  certain  qu’Antoine  de  Jussieif 
( Mé:n.  ac.ad . 1724)  a réellement  observé,  avec  M,  Chirac/ 
des  débris  d’hippopotames  provenant  du  territoire  de  Mont- 

S”ellier,  au  lieu  qu’on  appelle  la  Mosson;  6.°  que  les  dents  , 
onnées  par  Langius  ( Hist . lap.,Jtg.  IIclv .)  pour  celles  d’un 
hippopotame,  appartiennent  au  clteval;  7. “que  la  mâchoire 
pétrifiée  et  enclavée  daus  la  pierre  à plâtre  des  environs  de 
Paris,  dont  il  est  failmention  dans  le  catalogue  deDavila(y/r/. 
296,  <.2),  apparteiioil  vraisemblablement  au  pa/œolherium 
magnum  de  M.  Cuvier;  8.°  qu’il  en  est  sans  doute  de  même 
des  os  d’hippopotamés  , selon  de  Lamétherie  , trouvés  à 
Mary,  près  de  Meaux  ; et  g.°qu 'enfin,  M.  Faujâs  lui-même/ 
ivoit  autrefois  décrit  une  prétendue  dent  d'hippopotame  , 
tirée  de  la  carrière  de  Montabuzard  , près  Orléans  , mais 
qui  doit  être  rapportée  à l’animal  de  Simorre. 

D’un  autre  côté  , Aldrovandeavoit  figuré  , sous  le  nom  dé 
dents  d’éléphants,  de  véritables  dents  d’hippopotame, 
v.  M.  Cuvier  a depuis  été  *à  même  d'observer  une  quantité 
considérable  de  débris  de  véritables  hippopotames  , et  a re-^ 
connu,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  qu’ils  apparie-* 
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noient  à deux  espèces  distinctes  differentes  entre  elles  par 
la  taille,  mais  non  par  les  caractères. 

Le  graîsd  Hippopotame  fossile  a été  trouvé  en  France, 
à laMosson,  près  de  Montpellier,  et  en  Toscane,  à Figline, 
dans  le  Val-d'Arno.  Depuis  peu,  de  temps  , et  postérieure- 
ment à la  publication  du  Mémoire  de  M.  Cuvier , le  Muséum 
d’Histoire  naturelle  de  Paris  a été  enrichi  de  plusieurs  osse- 
inensde  cet  animal  qui  proviennent  de  ce  dernier  lieu,  et  qui 
consistent  principalement  en  mâchoires  entières  , en  fémur, 
en  os  du  pied  , en  dents  , etc. , dans  un  état  parfait  de  con- 
servation ; mais  ces  débris  ne  sont  pas  encore  assez  nom- 
breux pour  qu’on  puisse  décider  s’ils  viennent  de  l’espèce 
vivante  ou  de  quelque  espèce  perdue. Quelques  ossemens  dont 
l’origine  est  inconnue,  sont  pénétrés  d’qne  substance  ferru- 
gineuse ; ceux  que  l’on  a trouvés  dans  le  Val-d’Arno  supé- 
rieur, sont  d’une  teinte  très-rembrunie.  Ils  sont  épars  çà  et 
là  , et  consistent  principalement  en  dents  de  différentes 
sortes.  , 

Le  petit  Hippopotame  fossile  a etc  découvert  par 
M.  Cuvier,  dans  un  bloc  qui  éloit,  depuis  long-temps,  dans 
un  des  magasins  du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  et  dont’ 
on  ne  connoissoit  point  l’origine.  Il  ressembloit  assez  aux 
brèches  osseuses  de  Gibraltar,  de  Dalmalie  et  de  Cette, 
excepté  que  la  pâte  , au  lieu  d’être  calcaire  et  stalactitique  , 
éloit  un  grès  homogène  , pétri  de  fragmens  d’os  et  de  dents, 
lesquels  formoient  une  portion  incomparablement  plus  con- 
sidérable de  la  masse  que  dans  les  brèches. 

A force  dé  travail  et  de  soin , on  vint  à bout  de  dégager, 
de  ce  grès,  les  débris  d’un  animal  sur  lequel  personne  n’avoit  - 
eu  jusqu’alors  la  moindre  notion. 

Un  bloc  de  même  nature,  et  qui  fut  mis  à la  disposition 
de  M.  Cuvier,  par  le  sénateur  Journu-Aubert,  contribua  a 
donner  de  nouveaux  renseignement  sur  cette  espèce  fossile  : 
mais  il  n’y  avoit  pas  non  plus  d’indications  sur  le  lieu  d’où  ce 
bloc  avoit  été  tiré. 

Ces  deux  blocs  fournirent  à M.  Cuvier  presque  toutes  les 
dents  qui  se  trouvèrent  en  tout  semblables  à celles  de  l’hip- 
popotame, à cela  près  qu’elles  étoient  de  moitié  plus  petites 
dans  toutes  leurs  dimensions  ; des  fragmens  de  mâchoires  of- 
frirent l’indice  du  crochet  si  caractéristique  dans  la  mâchoire 
inférieure  de  l’hippopotame  ; un  astragale  , un  scaphoïde  , 
une  portion  d’humérus  , une  autre  de  fémur , une  partie  du 
bassin,  présentèrent  aussi  des  formes  analogues,  mais  tou- 
jours des  dimensions  plus  petites  etproportionnelles  à celles 
des1  dents. 

L’état  de  la  dentition  et  de  l’ossifica.tion  ont  démontré 
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suffisamment  que  ce  petit  hippopotame  étoit  adulte  , et  ap- 
partcnoit  conséquemment  à une  espèce  distincte  de  celle  qui 
n’habite  plus  maintenant  que  sur  les  bords  des  fleures  de 
l’Afrique  méridionale,  (desm.) 

. H1PPOPOTAMUS.  Nom  latin  de  1’ Hippopotame,  (s.) 

HIPPOPOTAMOS.  Nom  grec  de  I’Hivpopotame.  (s.) 

HIPPORKIS  , Hipporkis.  Nom  donné  par  Aubert  Dnpetit- 
Thouars  au  genre  appelé  SATïRiONparâwartz,  qui  diffère 
un  peu  de  celui  de  Linnæus.  Il  renferme  les  ÜRcnts  a deux 
éperons  de  ce  dernier,  (b.) 

HIPPOSELINON  ( ’Selin ou persilde  cheval). Théophraste 
et  Dioscoride  mentionnent  l’un  et  l’autre,  sous  ce  nom, 
nne  plante  qu’on  rapporte  h notre  Maceron  , Smymium 
olusatrum  , et  à la  LlPËCHE  , Liguslicum  leoisticum.  (LN.) 

H1PPOSETA.  Synonyme  d’EQUiSETUM  et  de  Prêle. 

(EN.) 

HIPPOSPARTIUM , Lobel.  C’est  I’Orobanche  qui 
croît  sur  le  Genêt,  (en.) 

HIPPOTAURUS.  V.  Hippobus  et  Jumar.  (desm.) 

HIPPOT1S  , Hippotii.  Arbrisseau  du  Pérou  , à rameaux 
articulés  , velus  ; à feuilles  opposées , pétiolées , ovales- 
oblongues,  aiguës  , très  - entières,  accompagnées  de  deux 
stipules  ovales  et  caduques;  à fleurs  rouges,  portées,  trois 
par  trois , sur  des  pédoncules  axillaires,  qui  forme  un  genre 
dans  la  pentandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  ru- 
hiacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  en  forme  despathe 
aigu  , très -entier  et  persistant;  une  corolle  infundibuliforme 
à tube  courbe  , à limbe  divisé  en  cinq  lobes  obtus  ; un  tube 
court  à cinq  dents  entourant  le  germe  ; cinq  étamines  cour- 
bées et  velues  à leur  base , insérées  au  milieu  du  tube  ; un 
ovaire  supérieur  à style  courbé  et  à stigmate  bifide  ; une  baie 
ovale , bilocnlaire , couronnée  par  le  calice , et  contenant 
plusieurs  petites  semences  cunéiformes,  (b.) 

HIPPRO.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Peuplier,  (b.) 

HIPPUR1NE  , Wppurina.  Genre  de  plantes  établi  par 
Slackhouse , Néréide  llrilannique  , aux  dépens  des  Varecs 
de  Linnæus.  Ses  caractères  sont:  frondes  roides,  cartilagi- 
neuses, très-glabres;  rameaux  aplatis,  garnis  de  soies  re- 
courbées ; fructification  inconnue. 

Ce  genre  rentre  dans  celni  appelé  Desmarestik  par  La- 
mouroux.  H renferme  deux  espèces,  dont  l’une,  le  Va  bec  ai- 
qCIU.onn4,  est  figurée  pi.  ifi  du  grand  ouvrage  de  Slackhouse. 

(B.) 

HIPPURIS  ( Queue  de  cheval,  en  grec).  Cette  plante 
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4e  Bioscoride  est  rapportée  aux  prêles  ; c’est  ce  qui  a fart 
donner  à celles-ci  le  nom  à'kippurû  par  plusieurs  botanistes. 
Dilien  le  donne,  ainsi  que  Plukenet,  aux  Char agnes.  Lin- 
næus  l’a  fixé  au  genre  de  la  Pesse.  ( V . ce  mot),  qui  est  le  pi- 
nasteila  de  Biflen , et  le  limnopeucc  de  Vaillant.  Quant  à 
l 'hippuris  de  Loureiro , fondé  sur  le  ryperux  dulcis  de  l’Her— 
,bjer  d’Amboine,  il  semble  devoir  former  un  genre  nou- 
veau dans  la  famille  des  Soucbets.  (ln.) 

HIPPURITE.  Guettard  a ainsi  appelé  un  Madrépore 
fossile , composé  de  cônes  turbines , implantés  les  uns  dans 
les  antres,  et  réunis  plusieurs  ensemble  par  leur  sommet.  On 
ne  connoît  pas  l’analogue  de  ce  fossile,  qui  n’est  point  rare 
dans  les  collections.  V.  au  mot  Madrépore  et  au  mot  suivant. 

' * . (B.) 

HIPPURITE,  IJippurücs.  Genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  Univalves,  établi  par  Lamarck,  et  auquel  il  a attribué 
pour  caractères:  d’être  conique,  droite  ou  arquée,  munie  in- 
térieurement de  cloisons  transverses  , et  de  deux  arêtes  lon- 
gitudinales , latérales , obtuses  et  convergentes  , et  dont  la 
dernière  loge  est  fermée  par  un  opercule. 

Les  coquilles  qui  forment  ce  genre  n^>nt  encore  été  trou-  • 
vées  que  dans  l’état  de  fossile.  Elles  avoicnt  été  confondues 
avec  les  OrthocéRatiTes,  par  Picot  Lapeyrouse;  mais  La— 
marek  a pensé  que  la  considération  de  leur  opercule  étoit 
suffisante  pour  les  en  séparer. 

On  peut  en  voir  de  figurées  pl.  3,  fig.  a , pl.  6,  fig.  4> 
et  pl.  7,  fig.  1 et  4 de  la  Monographie  de  Picot  Lapeyrouse. 

Denys-Montfort , dans  sa  Conchyliologie,  regarde  cette 
coquille  comme  privée  d’opercule , prétendant  que  ce  que 
Lamarck  nomme  ainsi , est  une  cloison. 

Le  genre  BatOute  du  premier  de  ces  auteurs  est  formé 
aux  dépens  de  celui-ci.  (B.) 

HIPPURITE.  Scheuchzer  donne  ce  nom  k une  pierre 
sur  laquelle  on  voit  l'empreinte  d’une  pierre  qui  ressemble 
à la  prêle,  (desm.) 

HIPPURUS  de  Rondelet.  V.  Corypbœne.  (desm.) 
HIPRÉAU.  V.  Ypréau,  (ln.)  , 

HIPTAGE  , Hiplage.  Arbre  de  moyenne  grandeur , dont 
les  feuilles  sont  ovales , lancéolées , opposées , très-entières  , 
et  les  fleurs  disposées  engrappes  terminales,  lequel  a été  décrit 
par  Sonnerat , Voyage  aux  Indes , sous  le  nom  de  madabloia , 
dont  Schreber  a fait  un  genre  particulier , sous  le  nom  de 
GyKRTNÈftE,  et  que  Lamarck  a placé  parmi  les  Banistères. 

La  fructification  de  cet  arbre  ne  diffère  en  effet  de  ces  der- 
niers que  parce  que  les  folioles  du  calice  sont  munies  d’une 
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seule  glande  ; que  l’ovaire  est  simple,  et  pourvu  d’un  séM 
style,  que  la  samare  est  munie  de  quatre  ailes  inégales.  F.  au 
mot  Molina. 

On  trouve  cet  arbre  sur  la  côte  du  Malabar.  Les  Indiens 
se  servent  de  ses  Heurs,  qui  sont  fort  belles  , pour 'parer  les 
autels  de  leurs  dieux,  (b.) 

HIP-TRÉE.  L’un  des  noms  anglais  de  la  Rose  sauvage 
( Rusa  canina  ).  (i.N.) 

HIREE  , Hiraa.  Genre  de  plantes  établi  par  Jacquin  , 
dans  la  décandrie  trigynie  , et  auquel  Willdenow  a réuni  le 
genre  Flabellaire  de  Cavanilles.  • 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles , sans 
pores  mellifères  ; cinq  pétales  onguiculés , presque  ronds;  dis 
étamines  réunies  par  leur  base  ; un  ovaire  surmonté  de  trois 
Styles;  trois  samares  monospermes,  à aile  membraneuse. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces,  qui  diffèrent  trop 
peu  des  TrioptÈres  et  du  Molina  pour  former  un  genre  par- 
ticulier. (b.) 

HIR'GH.  Nom  allemand  du  Cerf,  (desm.) 

HIRCHON.  Nom  picard  du  Hérisson,  (s.) 

HIRCI  feARBA  ou  HIRCI  BARBULA  (Bade  de  Loue 
et  Barbouquines ).  Ce  sont  les  Salsifis  ( Tragapogon').  (ln.) 

RIRC1SPINA  DE  GAZA  , ou  TRAGACANTHA. 
C’est  un  AsTragalle.  V.  ce  mot.  (ln.) 

HIRCOTRITIGUM  ( Froment  de  bouc  ).  Nom  donné 
autrefois  au  Sarrasin,  (ln.) 

HIRCULUS.  Plante  mentionnée  par  Pline  et  les  an- 
ciens. Clusius  , Lobel , J.  Caniérare,  etc.,  la  rapportent 
au  nard  celtique , c’est-à-dire,  aux  Valérianes  ( Voler, 
celtica,  salunca  , saxatilis.  ).  Clusius  nomme  aussi  hirculus  une 
saxifrage,  qui  a conservé  ce  nom.  (LN.) 

HIRCCS.  C’est  le  nom  latin  du  Bouc.  V.  à l’article 
Chèvre,  (desm.)  ; 

HIRNKRATJT.  L’un  des  noms  donnés,  en  Allemagne  „ 
à I’Euphraise  officinale  et  au  Basilic,  (ln.) 

HIRONDE  , Hirondeau.  Noms  vulgaires  des  Hiron- 
delles. (vr) 

L’Hironde  marine  a tête  blanche  de  Catesby,  est  la 
Mouette  brune  de  Brisson. 

HIRONDE.  Nom  donné  par  Bruguières  à un  genre  de 
coquilles  bivalves , qu’il  a établi  aux  dépens  des  huîtres  de  Lin- 
næus.  Lamarck  a divisé  ce  genre  en  deux , sous  les  noms 
d’AvicuLE  et  de  Marteau,  (b.) 

HIRONDELLE.  Nom  de  la  coquille  appelée  par  La-  , 
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marék,  AvifcCLË  "nfitONDE.  C’est  le  mytihu  hirutido  de  Lin- 
næus.  (n.) 

HIRONDELLE,  Ilirundo , Lalh.  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  ChÉI.IDONS.  Voyez  ces 
jnots.  Cararlères  : bec  petit , h base  déprimée  , glabre  et  pres- 
que triangulaire,  comprimé  et  étroit  vers  la  pointe;  mandi- 
bule supérieure  entaillée  et  courbée  vers  le  bout;  l’inférieure 
droite  et  plus  courtef  narines  situées  à la  base  dn  bec  ou  un 
peu  lunulées  ou  arrondies,  closes  en  arrière  par  une  mem- 
brane , à ouverture  antérieure  arrondie  ; langue  courte , large, 
cartilagineuse,  bifide  à la  pointe  ; tarses  courts,  nus  chez  les 
uns,  vêtus  chez  les  autres;  quatre  doigts,  trois  devant , un 
derrière  ; les  extérieurs  soudés  à la  base , l’interne  libre;  cou 
très-court;  ailes  <très-longues  ; la  première  rémige  la  plus 
longue  de  toutes  ; queue  le  plus  souvent  fourchue  et  composée 
de  dix  à douze  rectricas. 

Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections , d’après  le  nombre 
des  pennes  caudales  : un  astérisque  indique  les  hirondelles  que 
je  n’ai  vues  ni  en  nature  ni  figurées. 

On  trouve  des  hirondelles  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
mais  celles  qu’on  voit  dans  les  contrées  froides  ou  tempérées, 
n’y  restent  que  pendant  la  belle  saison  ; elles  reviennent  en 
Europe  et  dans  le  nord  de  l’Amérique  un  peu  après  l’équinoxe 
du  printemps , et  disparoissent  quelques  jours  après  celui  de 
l'automne.  Celles  qui  habitent  les  contrées  australes  du  nou- 
veau continent , s’y  montrent  en  septembre  , et  les  quittent 
au  mois  de  mars  ; et  aucunes , de  quelque  côté  qu’elles  vien- 
nent sous  la  zone  torride,  ne  la.  dépassent  pour  se  trans- 
porter au-delà  : alors  toutes  restent  entre  les  deux  tropiques 
pour  y passer  l’hiver.  Cependant  on  en  voit  quelquefois  en 
France  pendant  cette  saison  , soit  qu’elles  aient  été  arrêtées 
par  des  couvées  tardives  , soit  par  tout  autre  accident  ; mais 
elles  choisissent  pour  retraite  les  gorges  des  montagnes  bien 
exposées,  ou  quelque  autre  lieu  qui  les  garantisse  de  la  trop 
grande  rigueur  du  froid.  Elles  n’en  sortent  que  dans  les  jours 
dont  la  température  leur  permet  de  trouver  quelque  nour  - 
riture. En  effet,  j’ai  vu  à Rouen  , pendant  l’hiver  de  177!» 
à 1776,  une  hirondelle  de  cheminée,  qui  avoit  pour  retraite 
un  trou  sous  la  voûte  basse  d’un  pont , et  qui  en  sortoit fé- 
gulièrement  dans  les  beaux  jours  tempères  des  mois  de  no- 
vembre , de  décembre  et  de  février.  Mais,  comme  elle  ne- 
pouvoit  faire  de  p'rovisions , ainsi  que  font  certains  oiseaux 
pour  subvenir  à leurs  besoins  dans  la  mauvaise  saison , et  que 
l’on  sait  que  tout  oiseau  insectivore  ne  peut  supporter  long- 
temps la  privation  d’alimens,  comment  pouvoit-elle  vivre 
aux  époques  où  la  rigueur  du  froid  la  foreoit  de  rester  dans 
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sa  retraite  pendant  vingt  à trente  jours?  Elle  s’engourdissoit 
donc  : ce  dont  je  ne  doute  pas , puisque  nous  avons  des  faits  qui 
confiraient  cette  espèce  de  léthargie,  i.*  Girardin  a trouvé 
une  hirondelle  étendue  sur  le  foyer  de  sa  cheminée,  à Epinal, 
dans  les  Vosges,  au  mois  de  décembre.  Il  la  tira  de  son  en- 
gourdissement en  l’enveloppant  d'un  oreiller  et  en  l’appro- 
chant d’un  feu  modéré,  a.0  Le  savant  voyageur  Pallas  dit 
qu’une  hirondelle  trouvée  au  i5  mars.,*étendue  à terre  dans 
les  champs,  et  paroissant  morte  de  froid,  fut  à peine  un 
quart  d'heure  dans  une  chambre  où  il  faisoit  une  chaleur 
modérée , qu’elle  commença  à respirer  et  à remuer,  et  vola 
ensuite  pendant  quelque  temps  dans  cette  chambre.  Il  con- 
clut de  ce  fait , qu’on  doit  croire  que  les  hirondelles  qu’oa 
trouve  dans  des  trous  et  dans  des  creux  d’febres  où  elles  ont 

{tassé  l’hiver,  n'ont  été  saisies  de  froid  que  par  accident,  qu'il 
es  a surpris  trop  rapidement  en  automne , et  que  c’est  1a 
raison,  ajoute  t-il,  pour  laquelle  elles  ont  passé  l’hiver  dans 
un  état  si  extraordinaire  et  si  opposé  aux  lois  de  la  nature. 
3.°  « Voici,  dit  Chatelux,  une  observation  qui  mérite  toute 
la  confiance  possible.  M.  Flamming,  grand-juge  en  Virginie, 
homme  digne  de  foi , a assuré  à M.  Jefferson , qu’un  jour 
d’hiver,  tandis  qu’il  étoit  occupé  à faire  abattre  des  arbres 
dans  un  terrain  qu’il  vouloit  ensemencer,  il  fut  fort  surpris  de 
voir  tomber  avec  un  vieux  chêne  fendu,  une  grande  quantité 
de  martiiu  (hirondelles  bleues) , qui  s’étoient  réfugiés  et  engourdis 
dans  les  crevasses  de  cet  arbre , comme  font  lus  chauve-souris 
dans  les  antres  et  les  souterrains.  » Voyage  dons  F Amérique 
septentrionale , t.  a , p.  3ag  et  33o.  Enfin  l’on  est  redevable  à 
Spallanzani  d’expériences  répétées,  qui  prouvent  que  ces  oi- 
seaux peuvent  supporter  le  froid  dans  un  état  d’engourdisse- 
ment , jusqu’à  un  certain  degré.  Ainsi  donc , cet  état  est  réel 
chez  des  hirondelles,  mais  on  n’auroit  pas  dû  le  généraliser  à 
toutes  ; car  il  est  certain  que  la  plupart  se  retirent  pendant 
l’hiver  dans  des  pays  chauds. 

Des  naturalistes  anciens  et  modernes  ont  prétendu  qu’elles 
s’enfonçoient  dans  les  lacs,  les  puits,  les  citernes,  et  celte 
çpinion  paroit  être  adoptée  dans  le  Nord.  C’est  dans  les  pâys 
septentrionaux  que  l’on  a prétendu  que  des  pêcheurs  tirent 
sonnent  âans  leurs  filets  , avec  le  poisson , des  groupes  d’hi- 
rondelles  pelotonnées,  se  tenant  accrochées  les  unes  aux 
autres , bec  contre  bec,  pieds  contre  pieds,  ailes  contre  ailes, 
qt  que  ces  oiseaux,  transportés  dans  des  poîles  se  raniment 
assez  vile  , mais  pour  mourir  bientôt  ; et  que  celles-là  seules 
çonserventja  vie  après  leur  réveil,  qui,  éprouvant' dans  son* 
temps  l’influence  de  la  belle  saison , sé  dégourdissent  insen- 
siblement , quittent  peu  à peu  le  fond  des  lacs , reviennent- 
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sur  l’eau  et  sont  enfin  rendues  à la  vie  par  la  nature  même. 

Un  grand  nombre  d’écrivains  ont  cru  à ce  phénomène  ; Lin- 
nxus  même  semble  lui  donner  une  espèce  de  sanction  en 
le  restreignant  aux  hirondelles  de  cheminée  et  de  fenêtre;  d autres 
n’y  ont  ajouté  aucune  foi , et  cette  assertion  a été  réfutée  par 
Montbeillard,  d’une  manière  solide  et  victorieuse.  (Histoire, 
naturelle  de  Buffon , édit,  de  Sonnini , avec  des  notes  nouvelles 
et  précieuses,  tom.  55,  article  de  1 Hirondelle.)  Mais 
la  manière  de  rappeler  à la  vie  une  hirondelle  noyée , m’a 
paru  d’autant  plus  intéressante , qu’elle  peut  être  appliquée 
peut-être  avec  autant  de  réussite  à un  animal  utile  ; c’est 
pourquoi  je  l’insère  ici  : « Le  5 septembre , à onze  heures  du 
matin,  dit  M.  de  Montbeillard,  j'avois  renfermé  dans  une 
cage  une  nichée  entière  d’hirondelles  de  fenêtre,  composée 
du  père  , de  la  mère  et  de  trois  jeunes  en  état  de  voler;  étant 
revenu  quati^Pou  cinq  heures  après  dans  la  chambre  où  étoit 
cette  cage,  je  m’aperçus  que  le  père  n’y  étoit  plus,  et  ce  ne 
fut  qu’après  une  demi-heure  de  recherche  que  je  le  trouvai  ; 
il  étoit  tombé  dans  un  grand  pot  à l'eau  où  il  s’étoit  noyé  ; 
je  lui  reconnus  tous  les  symptômes  d’une  mort  apparente  , 
les  yeux  fermés  , les  ailes  pendantes  , tout  le  corps  roide  ; il 
me  vint  à l’esprit  de  le  ressusciter , comme  j’avois  autrefois 
ressuscité  des  mouches  noyées:  je  l’enterrai  donc,  à quatre 
heures  et  demie  du  soir,  sous  de  la  cendre  chaude , ne  lais- 
sant à découvert  que  l’ouverture  du  bec  et  des  narines  ; il  étoit 
couché  sur  son  ventre  : bientôt  il  commença  à avoir  un  mou- 
vement sensible  de  respiration  , qui  faisoit  fendre  la  couche 
de  cendre  dont  le  dos  étoit  couvert  ; j’eus  soin  d’y  en  ajouter 
ce  qu’il  falloit  : à sept  heures , la  respiration  étoit  plus  mar-, 
quée , l’oiseau  ouvroit  les  yeux  de  temps  en  temps  , mais  il 
étoit  toujours  couché  sur  son  ventre  : à neuf  heures , je  le 
trouvai  sur  ses  pieds,  à côté  de  son  petit  tas  de  cendre  ; le 
lendemain  matin , il  étoit  plein  de  vie  : l’ayant  posé  sur  une 
fenêtre  ouverte,  il  y resta  quelques  momens  à regarder  de 
côté  et  d’autre , puis  il  prit  son  essor  en  jetant  un  petit  cri 
de  joie.  » 

Le  voyage  des  hirondelles  n’est  plus  un  problème , et  1 on 
sait  que  le  froid  , réuni  au  manque  de  nourriture  , y donne 
lien  : ne  trouvant  plus  dans  nos  contrées  d’insectes  , elles 
sont  forcées  d’aller  en  chercher  ailleurs  ; elles  passent  donc 
dans  des  pays  où  cette  proie,  leur  seul  aliment,  est  en  abon- 
dance. Mais  il  en  est  de  ces  espèces  d’insectivores  comme  de 
beaucoup  d’autres  ; toutes  ne  quittent  pas  les  pays  chauds  ou 
toutes  se  retirent  dans  la  mauvaise  saison  : une  partie  est 
voyageuse  , et  l’autre  sédentaire  pendant  toute  l’année  en, 
Egypte,  en  Ethiopie  , dans  la  Libye , et  sur  le  nonveau  con- 
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iinenl,  dans  les  contrées  et  les  îles  qui  sont  entre  les  tropi-, 
ques.  On  a aussi  remarqué  que  les  hirondelles  des  terres  aus-; 
irales  ont  le  genre  de  vie  de  nos  hirondelles  européennes, 
parce  que  partout  le  motif  est  le  même.  Nos  voyageuses  pas- 
sent régulièrement  dans  les  îles  de  l’Archipel , vont  alterna- 
tivement d’Europe  en  Afrique,  et  d’Afrique  en  Europe.  Celles 
de  cheminée  vont  jusqu'au  Sénégal,  où  elles  arrivent  vers  le  g 
octobre  , et  en  repartent  au  printemps.  Il  n’est  pas  rare  dans 
les  migrations  d’en  voir  en  mer,  qui,  lorsqu’elles  sont  trop 
fatiguées,  se  reposent  sur  les  vergues  des  navires  ; et  parmi, 
elles,  on  a reconnu  celles  qui  habitent  parmi  nous. 

Ces  oiseaux  ont  une  telle  affection  pour  les  lieux  de  leur 
naissance,  qu’ils  y reviennent  tous  les  ans,  et  reprennent, 
leur  ancien  domicile;  les  jeunes  s’emparent  des  nids  qui  sont 
vacans,  et  .vont  ailleurs,  lorsqu'il  n’y  a plus  de  place , pour  s’y 
établir.  Ees  mœurs  des  hirondelles  sont  socialdâ^plles  se  réu- 
nissent en  troupes  nombreuses,  vivent  la  plupart  en  familles, 
construisent  leur  nid  dans  les  mêmes  endroits  , et  paraissent , 
en  certaines  circonstances  se  prêter  un  secours  mutuel , lors- 
qu'il s’agit  de  sa  construction  ; les  unes  le  font  dans  des  trous 
qu’elles  creusent  en  terre  ; d’autres  l’attachent  très-artiste-  . 
ment  contre  les  murs  , les  rochers  , à l'angle  d’une  fenêtre  ; 
notre  espèce  domestique,  à défaut  d’une  cheminée  libre,  le 
place  dans  une  chambre  ouverte,  ousous  l’avant-toit;  quelques 
hirondelles  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique  le  suspendent 
à une  poutre.  Si  quelques-unes  sont  d’cxceilens  maçons,  l’Ai- 
rondellc  brune  acutipaine  de  la  Louisiane  est  un  habile  vannier. 
V.  son  article.  Toutes  font  dans  le  Nord  deux  ou  trois, 
pontes , composées  chacune  de  quatre  ou  cinq  œufs. 

* Ces  habitans  de  l’air,  ces  oiseaux  tout  aériens  ne  peuvent, 
vivre  qu'au  milieu  de  cet  élément  ; ils  mangent , boivent,  se 
baignent,  et  donnent  à manger  à leurs  petits  en  volant.  Aussi 
sont-ils  favorisés  d’un  vol  léger  et  soutenu  , dont  ils  ont  la  fa- 
culté de  changer  à tous  moinens  la  direction  : tantôt  il  est 
oblique  et  tortueux  , tantôt  il  est  drftit  et  filé  ; dans  les  temps 
sereins,  ils  planent  au  haut  des  airs;  après  la  pluie  , ils  rasent 
la  surface  de  la  terre  pour  saisir  les  insectes  ailés  qui  se  sont 
réfugiés  sur  les  tiges  des  plantes  ; partout  ils  les  poursuivent 
et  les  atteignent  dans  tous  leurs  détours  : enfin  leurs  inouve- 
inens  ont  une  telle  flexibilité  , qu’ils  échappent  aisément  à 
l'oiseau  de  proie.  Cependant,  les  hirondelles  n’ignorent  pas 
qu’elles  ne  peuvent  le  braver  qu’on  se  tenant  en  masse  dans 
le  vague  de  l'air,  et  qu’elles  ont  tout  à craindre  si  elles  sont 
exposées  à découvert  sur  une  branche  ou  sur  un  toit.  Quand 
les  adultes  veulent  instruire  leurs  jeunes  familles  de  la  manière 
donteUcs  doivent  agirpour  se  soustraire  au  danger,  ils  les  ras- 
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semblent  soit  sur  un  arbre  dépouillé  de  sa  verdure,  soit  à la 
cime  d'un  édifice  : tandis  qu’elles  se  reposent , ceux-ci  ne  ces- 
sent de  voler  dans  les  environs  ; et  dès  qu’un  objet  quelconqqe 
leur  porte  ombrage,  ils  jettent  le  cri  d’eifroi  en  passant 
avec  la  plus  grande  rapidité  au-dessus  de  l'endroit  où  sont 
leurs  petits.  Aussitôt,  les  jeunes  doivent  quitter  le^r  station  , 
se  réunir  en  bande  serrée,  et  se  mettre  à la  poursuite  de  leur 
ennemi,  si  c’est  un  oiseau  de  rapine,  ou  s'enfuir  au  loin,  si 
c’est  un  cliat  ou  un  autre  animal  suspect.  11  arrive  souvent 
que  le  danger  n’est  pas  réel , et  que  ce  n’est , de  la  part  des 
pères  et  mères,  qu’une  ruse,  afin  de  tenir  leurs  petits  sur 
leurs  gardes.  Dans  quelque  cas  que  ce  soit,  ils  doivent  tou- 
jours obéir  au  signal  ; car,  s’il  y en  a qui  restent  tranquilles 
par  paresse  ou  par  insouciance  , les  vieux  les  forcent  de  par- 
tir en  leur  tirant  les  plumes  de  la  tète.  Cet  exercice  qui  a lieu 
deux  ou  trois  fois  flar  jour  à la  fin  de  l’été,  me  paroît  avoir 
un  double  motif;  car  à celte  époque,  tous  les  individus 
du  même  canton  se  réunissent  dans  les  mêmes  endroits 
pour  se  préparer  au  départ , en  s’élevant  tous  ensemble 
presque  jusqu’aux  nues.  Les  hirondelles  de  fenêtres  ou  à r.rou- 
picn  hlanc , entendent  la  voix  qui  demande  du  secours. 
M.  Dupont  de  Nemours  cite  un  fait  dans  un  mémoire  lu  à la  i.te 
classe  de  l'Institut  en  1806,  qui  vient  à l'appui  de  cette  asser- 
tion : « J’ai  vu  , dit-il , une  hirondelle  qui  s'éloit  malheureu- 
sement, et  je  ne  sais  comment , pris  la  patte  dans  le  nœud 
coulant  d'une  ficelle,  dont,  l’antre  bfeut  lenoit  à une  gouttière 
du  collège  des  Quatre-Nations.  Sa  force  épuisée,  elle  pen- 
doil  et  crioil  au  bout  de  la  ficelle,  qu’elle  rclcvoil  quelquefois 
en  voulant  s’envoler. 

« Toutes  les  hirondelles  du  vaste  bassin  entre  le  pont  des 
Tuileries  et  le  Pont-Neuf,  et  peut-être  plus  loin,  s’étoient. 

1 réunies  au  nombre  de  plusieurs  milliers;  elles  faisoient nuage, 
toutes  poussant  le  cri  d'alarme  et  de  pitié.  Après  une  assez 
longue  hésitation  et  un  conseil  tumultueux  , une  d’entre  elles 
inventa  un  moyen  de  délivrer  leur  compagne , le  fit  com- 
prendre aux  autres  , et  en  commença  l’exécution.  On  fit  plus, 
toutes  celles  qui  étoienl  à portée  vinrent  à leur  tour,  comme 
à une  course  de  bague,  donner  en  passant  un  coup  de  ber 
à la  ficelle.  Ces  coups  dirigés  sur  le  même  point,  se  succc- 
/doient  de  seconde  en  seconde,  et  plus  promptement  encore.... 
Une  demi-heure  de  ce  travail  fut  suffisante  pour  couper  la 
ficelle  et  mettre  la  captive  en  liberté.  •>  Balgouki  a rapporté 
encore  un  exemple  de  cet  esprit  de  secours  réciproque  entre 
les  hirondelles  dans  leurs  malheurs  et  contre  leurs  ennemis  : 
Un  moineau  s’étoit  emparé  d'un  nid  d'hirondelle  de  fenêtre  , 
ce  qui  arrive  souvent;  mais  il  ne  vuuloit  pas  le  rendre  à son 
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Î>ropriétaire  ; celui-ci  invoque  ses  pareils , dont  la  foule  et 
es  menaces  ne  purent  pas  faire  déguerpir  l’usurpateur  : alors 
i|s  prirent  le  partitle  fermer,  en  un  instant,  l’entrée  ilunid  avec 
le  même  mortier  dont  il  étoit  construit , et  en  claquemurant 
U moineau , ils  rendirent  ainsi  l’usurpation  funeste  à l’usur- 
pateur. Lmnæus  dit  que  cet  exemple  n’est  pas  rare  ; et  s’il 
n’a  pas  toujours  lieu  , comme  le  remarque  Montbeülard  , 

« c’est  une  preuve  de  plus , dit  M.  Dupont  de  Nemours , 
qu’en  cela  les  hirondelles  n’agissent  pas  par  un  instinct  gé- 
néral , mais  par  le  développement  des  idées  de  quelques  so- 
ciétés même  unies,  ou  plus  perfectionnées  par  quelques  in- 
dividus à qui  leur  esprit  a donné  plus  de  crédit  sur  leurs  com- 
pagnons ».  # ;:T sy» 

Cette  innocente  famille  est  regardée , à juste  titre , comme 
l’amie  de  l’homme  : quels  services  réels  ne  nous  rend-elle 
pas , et  combien  elle  est  peu  appréciée,  o*  plutôt  méconnue 
par  ces  hommes  qui  se  font  un  amusement  cruel  de  prendre 
au  filet  ces  utiles  animaux , de  les  tuer  à coups  de  fusil , et 
cela  pour  perfectionner  ou  prouver  leur  adresse  sur  un  but 
mobile  et  inconstant!  Ils  ignorent  donc  ou  feignent  d’ignorer 
qu  elle  consomme  une  multitude  d’insectes  qni,  sans  elle, 
vivroieat  à nos  dépens  ; qu’elle  purge  nos  moissons,  nos  po- 
tagers, nos  forêts,  de  ces  petits  animaux  destructeurs;  qu’en 
plusieurs  circonstances  elles  ont  délivré  des  pays  du  fléan 
des  cousins;  que  partoi^lles  délivrent  les  greniers  d’un  fléau 
non  moins  redoutablefljtde  ces  insectes  ailés  dont  la  larve 
ronge  le  blé.  De  tous  les  insectivores , ce  sont  ceux  qui  mé- 
ritent la  protection  la  plus  spéciale , puisque  tous  ces  insectes 
se  multiplient  dans  nos  pays , et  nos  perles  avec  eux  , en 
même  proportion  quelle  nombre  des  hirondelles  et  autres  oi- 
seaux entomophages  y diminue.  Aussi  les  anciens,  qui  les 
apprécioient  mieux  que  nous , les  mettoientsous  la  protection 
de  leurs  dieux  pénates,  et,  pour  les  faire  respecter  encore 
davantage , ils  assuroient  que  lorsqu’elles  se  sentoient  mal- 
traitées , elles  alloient  piquer  les  mamelles  des  vaches  , et 
leur  faisoient  perdre  leur  lait  ; c’est  une  fable , mais  une  fable  > 
utile.  Aux  yeùx  des  Ostiaques,  peuples  du  Nord,  c’est  utt 
grand  mal  de  les  tuer  ; c’est , chez  les  Anglo-Américains  , uu 
acte  d’inhospitalité;  dans  une  partie  de  la  Lorraine , les  pay- 
sans se  gardent  bien  de  les  troubler , ils  les  regardent  comme 
des  oiseaux  sacrés , d’après  des  idées  superstitieuses  , il  est 
vrai , mai/$  cette  superstition  est  au  moins  avantageuse,  puis- 
qu’elle tend  à l’utilité  générale.  Cependant  il  parott  que  toux 
ne  pensent  pas  ainsi  ; car,  à l’automne , on  leur  fait  la  chasso 
d’une  manière  bien  destructive  , ainsi  qu’en  Alsace  et  et^ 
Italie. 


H I R 5o7 

Montbeillard  fait  entre  Ieshirondelles  del’Amériqne  et  les 
nôtres,  une  distinction  qui  n’est  pas  tout-à-fait  juste;  mais  s'il  a 
«rré,  c'est  qu’il  n’aroit  pas  de  rdfcseignemens  sur  les  espèces  qui 
Se  trouvent  dans  l’Amérique  septentrionale  , car  il  eût  vu  que 
trois  de  ces  espèces  construisent  leur  nid  avec  de  la  terre , et 
le  placent  dans  les  mêmes  endroits  que  les  nôtres  ; il  eût  va 
que  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  celte  partie , n’y  sont 
point  sédentaires  toute  l’année,  ainsi  que  deux  autres  qu’on 
voit  à Saint-Domingue  : du  reste  , comme  il  le  dit  fort  bien  , 
les  hirondelles  américaines  n’ont  pas  toutes  l’instinct  ni  les  ha- 
bitudes naturelles  des  nôtres  ; elles  se  tiennent  indifférem- 
ment autour  des  habitations , ou  dans  la  solitude  la  plus  sau- 
vage : les  unes  dans  des  lieux  élevés , les  autres  sur  les  eaux  ; 
d’autres  paroissent  attachées  à certains  cantons.  A Saint-Do- 
mingue on  n’en  voit  jamais  autant  qu’à  l’approche  des  grains  ; 
elles  paroissent  et  disparoissent  avec  eux;  les  unes  nichent 
dans  les  arbres  creux , d’autres  dans  aes  trous  en  terre.  Dana 
quelques  espèces  * le  bec  est  plus  fort , et  les  pieds  sont  plus 
longs  ; enfin  il  y a souvent  une  grande  différence  de  plumage 
entre  le  mâle  et  la  femelle  de  la  même  race  » et  iwe'un  peu 
plus  grande  entre  le  jeune  et  le  vieux  mâle. 

Chasse.  — Les  hirondelles  devenant  très-grasses  l'automne*; 
et  leur  chair  offrant  la  saveur  et  la  délicatesse  de  celle  de  l’or- 
tolan , on  oublie  leurs  bienfaits,  on  méconnolt  leur  utilité*, 
et  la  superstition  mémése  tait  devant  un  intérêt  momentané. 

A cette  époque,  elles  passent  la  nuit  sur  les  roseaux  et  les 
joncs  qui  sont  dans  les  marais,  et  il  suffit  de  laisser  tomber  k- 
l’entrée  de  la  nuit  un  filet  tendu  sur  ces  plantes  marécageuses, 
pour  noyer  le  lendemain  tpus  les  oiseaux  qui  se  trouvent  pria 
dessous.  La  chasse  qu’on  leur  fait  dans  le  Modénois , près  de 
Jlubiera , n’est  pas  moins  destructive.  •<  Au  milieu  du  marais* 
dit  Spallanzani , les  chasseurs  forment  une  nappe  d’eau,  au- 
dessus  de  laquelle  ils  attachent  un  vaste  filet.  La  chasse  com- 
mence à nuit  close  : on  a une  corde  qui  traverse  l’extrémité 
de  la  Langue  du  marais  opposée  à la. nappe  d’eau  ; des  hommes 
la  tiennent  chacun  par  un  bout,  et  l’agitent  doucement  parmi 
les  roseaux  ; ils  s’avancent  ainsi , formant  une  ligne  courbe. 
A ce  bruit  inattendu,  les  oiseaux  effrayés  quittent  leur  place  , 
et  vont  sc  percher  un  peu  plus  loin  ; bientôt , troublés  dans  ce 
nouveau  poste,  ils  l’abandonnent,  et,  poursuivis  ainsi  de 
place  en  place , ils  sont  forcés  de  se  concentrer  tous  sur  la 
portion  de  roseaux  contiguë  à la  nappe  d’eau.  Alors  les  chas- 
seurs donnent  un  mouvement  rapide  à la  corde , toute  la 
multitude  d’oiseaux  se  lève  précipitamment  pour  gagner  les 
roseaux  sftués  à l’autre  bord  ; mais  le  filet  suspendu  sur  leue 
tête  tombe  tout  à coup,  les  enveloppe  dan»  ses  mailles , et  les 
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entraîne  ainsi  à la'surfàce  de  l’eau,  où,  se  débattant  inuti- 
lement , ils  restent  bientôt  suffoqués.  » Cette  chasse  est  pro- 
fitable , lorsqu’elle  ne  se  fai#que  pour  les  étourneaux  , ces 
grands  dévastateurs  de  raisins  ; mais  elle  détruit  un  grand 
nombre  de  lavandières,  de  bergeronnettes , qui  nous  rendent 
des  services  aussi  réels  que  les  hirondelles. 

A.  Queue  composée  de  douze  pennes. 

♦L’Hirondelle  ambrée,  Hirundo  ambrosiaca , Lath.  Sé- 
ba,  qui  le  premier  a parlé  de  cet  oiseau,  dit  qu’il  gagne  la 
côte  lorsque  la  mer  est  agitée,  et  qu’il  exhale  une  si  forte 
odeur  d’ambre  gris,  qu’un  seul  suffit  pour  parfumer  toute 
une  chambre.  Il  paroît  que  sa  peau  ne  conserve  pas  cette 
odeur  lorsqu’elle  est  desséchée  : c’est,  je  crois,  ce  qu’on  doit 
entendre,  lorsque  lîrisson  dit  qu'il  ne  s’en  est  pas  aperçu. 

Cette  espèce  du  Sénégal  est  à peine  de  la  grosseur  du  roi- 
telet , et  a cinq  pouces  el  demi  de  longueur  ; tout  son  plumage 
est  d’un  gris-brun  plus  foncé  sur  la  tête  ; l'a  queue  est  longue' 
de  deux  pouces  dix  lignes  et  très-fourchue  ; les  ailes  pliées 
s’étendent  quatre  lignes  au-delà  de  son  bout  ; le  bec  est  noir, 
et  les  pieds  sont  bruns. 

Latham  lui  donne  une  variété  que  l’on  soupçonne  être  ve- 
nue de  la  Chine  : elle  ne  diffère  que  dans  les  nuances;  son 
corps  est  en  dessus  d’un  gris  tirant  sur  le  cendré  , et  en  des- 
sous d’un  cendré  blanc. 

L’Hirondelle  d’Amérique.  F.  Hirondelle  ta  père. 

L’Hirondelle  d’Amerique  de  la  pl.  enl.  545,  f.  i.  V.  Hi- 
rondelle A VENTRE  BLANC. 

♦L’Hirondelle  d’Antigue  agorge  couleur  de  rouille, 
Hirundo  panctyana,  Lath. , a la  taille  de  l’hirondelle  de  rivage  , 
lefront  d’un  jaune  rouillé;  la  gorge  delaméme  couleur  et  ter- 
minée en  bas  par  un  collier  noir  fort  étroit  ; la  tête  , le  des- 
sus du  cou  et  le  dos  d’un  noir  velouté  ; les  petites  couvertures 
des  ailes  d’un  noir-violet  changeant;  les  grandes,  les  pennes 
et  celles  de  la  queue  d’un  noir  de  charbon  ; le  devant  du  cou , 
la  poitrine  el  le  ventre  blancs;  la  queue  fourchue;  le  bec  et 
les  pieds  noirs.  Ou  trouve  cette  espèce  à Antigue,  petit  hâvre 
de  l’ile  de  Panay  , l’une  des  Philippines. 

L’Hirondelle  de  la  baie  d’Hudsow.  V.  Hirondelle 

BLEUE  DE  LA  LOUISIANE. 

L’Hirondelle  bicolore,  Hirundo  bicolor , Vieill. , pl.  3i 
des  Ois.  de  V Am.  septentrionale.  Cette  espèce  a été  confondue 
par  Pcnnant  et  Latham  avec  notre  hirondelle  de  fenêtre,  puis- 
qu’ils en  ont  fait  une  variété  sous  le  nom  d 'hirondelle  à croupion 
noir.  Elle  se  trouve  pendant  l’été  dans  les  Etats-Unis  et  à la 
baie  d’Hudson  , où  elle  porte  le  nom  de  shasyevine  p esches». 
Les  Américains  l’appellent  Lauck  martial  lie  construit  son  nid 
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commenotre  hirondelle  de  fenêtre,  sous  les  entablemens  et  les 
saillies  des  corniches  dans  les  pays  habités, et  sous  une  avance 
de  rocher  dans  les  autres  contrées  ; elle  emploie  les  mêmes 
matériaux  et  lui  donne  la  même  forme  : seulement  il  est  plus 
grand.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  blancs.  Le  mâle 
a toutes  les  patries  supérieures  d'un  beau  noir  lustré,  à re- 
flets d’un  bleu  brillant  et  d’un  vert  doré  ; toutes  les  parties 
inférieures  d’un  blanc  de  neige  ; les  ailes  , le  bec  et  l’iris  , 
d’un  noir  mat , ainsi  que  1À  queue  qui  est  fourchue  ; les 
pieds  sont  bruns  : longueur  totale , prés  de  six  pouces.  La 
femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  un  noir  moins  éclatant; 
les  jeunes  sont  noirâtres  en  dessus,  et  ont  les  pennes  alaircs 
et  caudales , de  même  que  les  plumes  du  croupion,  terminées 
de  blanc  sale.  i'S&Stet'- 

L’Hirondelle^des  blés.  V.  Grande  Hirondelle  brune 

À VENTRE  TACHETE. 

* L’Hirondelle  bleue  et  blanche  , Hirundo  cyanoleuca , 
Vieill.  Un  bleu  turquin  couvre  le  dessus  et  les  côtés  de  la 
tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps , les  couvertures  supérieures 
des  ailes , les  pennes  et  la  queue  ; un  beau  blanc  règne  sur  la 
gorge  et  sur  toutes  les  parties  postérieures  , à l’exception  des 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  qui  sont  noires  ; on  re- 
marque encore 'un  demi-collier  brun  sur  le  devant  du  cou; 
les  ailes  et  la  queue  sont  de  cette  couleur  en  dessous  : lon- 
gueur totale  , près  de  cinq  pouces.  C’est  17 urondellè  à couver- 
tures de  la  queue  noires , qui  se  tqguve  au  Paraguay.  M.  de 
Azara  a vu  plusieurs  paires  dfe  ces  hirondelles  qui,  vers  le 
Midi , entroient  dans  des  trous  creusés  à l’ouverture  des  ter- 
riers des  viscaques , où  il  paroît  qu  elles  nichent. 

L’Hirondelle  bleue  de  la  Louisiane,  Hirundo  versicolor , 
Vieill.  ; Hirundo  purpurea , Lalh.  ; Hir.  subis , Hir.  violacea , 
Linn. , éd.  i3  , pl.  26  et  27  des  Ois.  de  r Am.  septentrion.  Celle 
belle  hirondelle  paroît  toute  noire  au  premier  aspect  ; mais 
son  plumage  , bien  loin  d’être  uniforme  , varie  selon  la  posi- 
tion de  l’œil  qui  l’observe  et  les  mouvemens  de  l’oiseau  : c’est 
un  jeu  de  reflets  bleus , violets  et  pourpres  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue , le  bec  et  les  pieds , sont  noirs.  Longueur 
totale , sept  pouces. 

— La  femelle  a la  tête  , le  cou,  la  gorge  , le  dos  et  le  crou- 
pion , bruns  et  tachetés  de  gris  ; les  petites  couvertures  des 
ailes  et  le  dessus  de  la  tête  ont  quelques  reflets  bleuâtres  ; le 
ventre  est*gris-blanc  ; la  poitrine  est  tachetée  de  brun  ; les 
ailes , la  queue , le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

Le  martinet  couleur  de  pourpre,  de  Catesby,  qui  se,  trouve  à la 
, Caroline  et  dans  tout  le  nord  de  l’Amérique , est  un  mâle  de 
cette  espèce , quoique  dans  les  descriptions  il  . en  . diffère  par 
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plus  de  longueur  et  des  reflets  plus  variés;  mais  ees  descrip- 
tions ont  été  faites  d’après  la  figure  inexacte  qu’en  donne 
Catesby;  et  c'est  à cette  inexactitude  que  j’attribue  les  dis- 
semblances qu’on  remarque  entre  ces  deux  oiseaux  : je  re- 
connois  encore  dans  Y hirondelle  de  la  baie  d’Hudson  dEdwards, 
pl.  120  ( hirundo  subis),  un  jeune  de  la  môme  Espèce. 

Cette  hirondelle  est  protégée  , avec  toute  raison  , par  le* 
• Américains,  puisqu’elle  diminue  le  nombre  des  insectes 
ailés  dont  on  est  très-incomn*odé  dans  cè  pays,  et  qu’elle 
avertit  les  volailles  de  l’approche  des  oiseaux  de  proie.  Aus- 
sitôt qu’il  en  paroît  un  , toutes  se  réunissent,  se  mettent  à sa 
poursuite,  et  par  leurs  cris  le  mettent  en  fuite.  Elle  niche 
dans  des  trous  qu’on  fait  exprès  autour  des  maisons,  ou  sous 
les  corniches , comme  fait  1 hirondelle  de  fenêtre.  On  la  voit 
pendant  tout  l’été  , et  elle  se  retire  aux  approches  de  l'hiver. 

* L’Hirondelle  bleue  et  rousse,  Hirundo  evanopyrra , 
Vieill.  Nous  devons  la  connoissance  de  celte  espèce  à Son- 
nini,  qui  l’a  vue  dans  la  Guyane  française  : elle  a six  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  bec  long  d’un  demi-pouce  et  large 
«le  trois  lignes  à sa  base;  la  première  penne  de  chaque  côté 
de  la  queue  longue  de  trois  pouces  et  demi , dépassant  la  se- 
conde de  seize  lignes  , et  les  ailes  pliées  de  sept  lignes  ; le 
front,  les  joues,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou , de  couleur 
rousse  ; la  tète  , le  cou  et  le  dessus  du  corps  couverts  de  plu- 
mes d’un  gris  jaunâtre  sur  la  moitié  de  leur  longueur,  et  d’un 
bleu  nuancé  d’azur  et  de  violet  dans  le  reste  ; mais  la  partie 
grise  n’est  point  apparente,  lorsque  les  plumes  sont  couchées 
les  unes  sur  les  autres  ; un  demi-collier  étroit  du  môme  bleu 
entre  le  cou  et  la  poitrine;  les  petites  couvertures  des  ailes  de 
môme  couleur;  les  grandes  d’un  vert  à reflets  métalliques  et 
bordées  de  bleu  d’azur  sur  le  côté  extérieur  ; les  pennes 
brunes  en  dedans  et  d’un  vert  cuivré  en  dehors,  ainsi  que 
celles  tffe  la  queue , dont  le  dessous  est  gris  avec  une  large 
bande  blanche  eri  forme  de  croissant;  enfin  le  dessous  du 
corps  est  roussâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  au  Paraguay.  C’est  Vhiron- 
dette  à ventre  rougeâtre  de  M.  de  Azara  , qui  ajoute  à la  descrip- 
tion que  les  pennes  latérales  des  douze  de  la  queue  sont  très- 
aiguës. 

* L’Hirondelle  brune,  Hirundo  fusca  , Vieill.,  a sept 
pouces  de  longueur  totale  ; les  côtés  de  la  tête  et -toutes  le9 
parties  supérieures  , les  jambes,  les  pennes  des  ailes,  leurs 
couvertures  inférieures  et  la  queue,  de  couleur  brune  ; la 
gorge  et  une  petite  partie  du  devant  du  cou,  blanches;  nn 
demi-collier  brun  ; une  tache  marbrée  de  bleu  et  de  blanc  au 
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milieu  de  la  poitrine  (M.  de  Azara  croit  que  cette  tache 
manque  aux  femelles);  l’extrémité  des  couvertures  infé- 
rieures les  plus  proches  du  bord  de  l’aile  et  des  plus  grandes, 
blanches;  les  côtés  du  corps,  bruns  ; le  reste  des  parties  in- 
férieures, blanc;  le  bec  et  les  tarses,  noirs.  Cette  hirondelle  du 
Paraguay  n’entre  que  très-rarement  dans  les  villes  et  dans  les 
villages.  On  la  voit  ordinairement  seule  ou  par  paires  ; mais 
quand  l’hiver  approche  , époque  de  son  départ , elle  forme 
des  bandes , quelquefois  de  cent  individus.  Elle  est  beau- 
coup plus  rare  et  plus  farouche  que  l'hinmdelle  domestique  du 
même  pays.  On  soupçonne  qu’elle  niche  dans  des  trous , 
attendu  qu’on  l’a  vue  disputer  urf  nid  de  fournier  à des  per- 
roquets nains  , et  même  au  propriétaire  lui-même. 

L'Hirondf.lle  brune  et  blanche  a ceinture  brune  , 
Wrundo  torquala , Lath. , pl.  enl.  n.°  a3,  fig.  i , a , de  lon- 
gueur totale , six  pouces  ; le  dessus  du  corps  et  une  bande 
transversale  sur  la  poitrine  de  couleur  brune  ; le  dessous  et 
l’espace  entre  le  bec  et  l’œil,  blancs  ; la  queue  carrée  à son 
extrémité.  On  trouve  cette  espèce  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. M.  Levaillant  soupçonne  que  son  hirondelle  fauve  , 
pl.  246  , f.  1 des  Oiseaux  d Afrique  , est  de  l’espèce  de  la  pré- 
cédente. Elle  est  d’un  fauve  roussâtre  sur  toutes  les  parties 
supérieures  ; d’un  fauve  clair  sur  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  , grise  sur  les  parties  postérieures,  brune  sur  le  bec  et 
les  pieds.  Une  tache  blanche,  oblongue,  se  fait  remarquer  sur 
le  côté  intérieur  des  pennes  caudales  qui  sont  entre  les  deux 
intermédiaires  et  les  deux  latérales.  Elle  niche  sur  le  rebord 
des  toits,  et  donne  à son  nid  la  forme  d’une  coupe.  Sa  ponte 
est  de  cinq  ou  six  œufs  fauves  et  pointillés  de  brun. 

L’Hirondelle  brune  a collier  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. V.  ci-dessus  Hirondelle  brune  et  blanche. 

♦ L’Hirondelle  brune  de  la  Nouvelle  - Hollande  , 
Hirundo pacifiai , Lath.  Le  plumage  de  cette  hirondelle  est , 
en  général , d’un  brun  noirâtre  , excepté  la  gorge  et  le  crou- 

Sion  qui  sont  d’un  blanc  bleuâtre  ; les  pennes  de  la  queue 
iminuent  graduellement  de  largeur  jusqu’à  l’extrémité,  mais 
elles  sont  dépourvues  de  piquans  ; sa  taille  est  celle  de  V hiron- 
delle acutipenne  de  la  Nouvelle-Galles. 

L’Hirondelle  brunette  ou  des  marais,  Hirundo  paludi- 
cola  , Vieill. , pl,  a45,  f.  2 des  Oiseaux  d'Afrique  ,a  la  taille  de 
notre  hirondelle  de  rivage  ; toutes  les  parties  supérieures  , la 
gorge  et  la  poitrine  d’un  gris-brun  cendré  uniforme;  le  des- 
sous du  corps  d’un  gris  plus  clair  ; les  couvertures  supé- 
rieures et  les  pennes  des  ailes  d’un  noir-brun  et  bordées  de 
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roussâlre  ; la  queue  courte  et  pareille  aux  ailes;  le  bec  et 
les  pieds  d’un  brun  très-soinbre. 

L Hirondelle  DE  la  Caroline,  liirundo  pèlasgia , Lath.  , 
est , selon  moi , de  la  même  espèce  que  celle  de  la  Louisiane 
à laquelle  elle  ressemble  par  la  taille  , le  plumage  et  les  pi- 
quans  de  la  queue.  La  seule  différence  consistcroit  dans  la 
longueur  des  ailes , si  réellement  elle  existoit;  mais  elle  ne  se 
.«trouve  que  dans  la  figure  qu’en  a donnée  Catesby.  V.  Hi- 
rondelle BRUNE  ACUTIPENNE  DE  LA  LOUISIANE.  Section  il. 

L’Hirondelle  de  Cayenne,  Hirundo  chalybea,  Lath.,  pl. 
enl.  n.°  545  , f.  2 , a le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  d’un 
noirâtre  lustré  de  violet , ainsi  que  les  ailes  et  la  queue  , qui 
sont  bordées  d’une  couleur  plus  claire  ; le  dessous  du  corps 
roussâtre  , veiné  de  brun , plus  clair  sur  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ; le  bec  et  les  pieds  bruns  ; 
la  queue  fourchue.  Longueur  totale,  six  pouces. 

Celte  espèce  est  la  plus  commune  dans  l’ile  de  Cayenne  ; 
elle  y reste  toute  l’année  , se  plaît  dans  les  abattis,  où  elle  se 
pose  sur  les  troncs  à dcmi-brùlés.  Elle  fait  sa  ponte  dans  des 
trous  ^d’arbres  sans  y construire  de  nid. 

L’Hirondelle  de  Cayenne  a bande  blanche  sur  i.e 
ventre.  V.  Hirondelle  a ceinture  blanche.  - 

L’Hirondelle  au  capuchon  roux  , liirundo  capcnsis , 
Lath. , pl.  enl.  n.°  723 , fig  2 , a sept  pouces  de  longueur  ; le 
bec  noir  ; le  dessus  de  la  tête  jusqu'aux  yeux  et  la  nuque  d’un 
roux  foncé , mélangé  de  noir  ; le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes , d’un  noir-bleu  ; les  pennes  brunes  et 
bordées  d’un  brun  plus  clair  ; la  queue  noirâtre  et  fourchue  ; 
toutes  scs  pennes,  excepté  les  deux  iutermédiaires  , marquées 
d’une  tache  blanche  à l’intérieur;  la  gorge  variée  de  blan- 
châtre et  de  brun  ; le  reste  du  dessous  du  corps , parsemé  de 
petites  taches  longitudinales  noirâtres,  sur  un  fond  jaune 
pâle;  les  pieds  d’un  brun-noir.  L’individu  dont  il  vient 
d’être  question  , est  une  femelle.  Le  mâle  , représenté  dans 
les  Oiseaux  d'Afrique,  pl.  24,  f-  1,  sous  le  nom  A' hirondelle  rous- 
scline , diffère  en  ce  qu’il  ale  dessus  de  la  tête  noir,  la  gorge 
et  toutes  les  parties  inférieures  d’un  roux  clair;  les  pieds 
d’un  brun  jaunâtre. 

Cette  espèce  niche  dans  les  maisons,  et  attache  son  nid 
aux  poutres  ; il  est  construit.de  terre  à l’extérieur  et  de  plumes 
à 1 intérieur;  sa  forme  est  arrondie,  et  une  espèce  de  cylindre 
creux  lui  sert  d’entrée.  La  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs 
pointillés  de  brun. 

On  trouve  cette  espèce  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’Hirondelle  a ceinture  blanche,  Hirundo  fasciata  , 
Lath.  Tout  le  plumage  de  cet  oiseau  est  noir,  excepté  une 
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bande  transversale  blanche  sur  le  ventre , et  une  tache  de 
cette  même  couleur  sur  les  jambes  ; la  queue  fourchue;  le 
bec.  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale  , six  pouces. 

L'Hirondelle  a COLLIER  BLANC  , Hirundo  cayenensis , 
Lalh. , pl.  enl.  n.“  725,  fig.  2.  Un  collier  d’un  blanc  pur 
tranche  sur  le  noir  velouté,  à reflets  violets,  qui  domine  sur  le 
plumage  ; ce  même  blanc  couvre  toute  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  , forme  deux  petites  bandes  divergentes,  dont  l’une 
s’étend  au-dessus  de  l’oeil,  et  l’autre  passe  au-dessous  à quelque 
distance  ; on  le  voit  encore  sur  chaque  côté  du  ventre  et  sur 
le  bord  des  grandes  couvertures  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps,  dont  le  fond  est  brun.  Les  pennes  des  ailes  et  celles 
de  la  queue  sont  noires  ; les  premières  bordées  à l’intérieur 
de  brun  roussâtre  ; le  bec  et  les  pieds  noirs  ; la  quene  est 
fourchue.  Longueur  totale  , cinq  pouces  trois  à huit  lignes. 

JCet  oiseau  fait  son  nid  dans  les  maisons  ; il  est  très-grand, 
et  construit  avec  la  ouate  de  l’apocin,  il  a la  forme  d'un  cône 
tronqué, dontl’une  des  bases  a cinq  pouces  de  diamètre  et  l’atl— 
tre  trois  pouces  ; sa  longueur  est  de  neuf  pouces  ; sa  grande  base 
est  composée  d’une  sorte  de  carton  fait  de  la  même  matière  ; 
sa  cavité  est  partagée  obliquement  depuis  environ  moitié 
de  sa  longueur , par  une  cloison  qui  s’étend  sur  l’endroit 
du  nid  où  sont  les  œufs,  c’est-à-dire  , assez  près  de  sa  base , 
où  l’on  voit  un  petit  amas  d’apocin  bien  mollet  qui  forme 
une  espèce  de  soupape,  ctparoît  destiné  à garantir  les  petits 
de  l’air  extérieur  : tel  est  le  nid  décrit  dans  Buffon  d’après 
nature. 

L’Hirondelle  de  cheminée  , Hirundo  rustica  , Lath. , pl. 
enl.  n.®  54.3,  fig.  1;  elle  a le  front,  la  gorge  et  les  sourcils  d’une 
teinte  aurore  ; le  reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d’un 
noir  bleuâtre  éclatant;  les  plumes  sont  cendrées  à la  base  et 
ensuite  blanches, mais  lenoir  seul  paroît  lorsqu’elles  sont  bien- 
rangées.  Les  pennes  des  ailes  sont  noires , à reflets  bleuâtres 
et  brun-verdâtres  ; celles  de  la  queue  noirâtres  , avec  des  re- 
flets verts  ; toutes,  à l’exception  des  intermédiaires  , mar- 
quées d’une  tache  blanche  vers  le  bout  ; le  dessous  du  corps 
blanc;  le  bec  noir  en  dehors,  jaune  en  dedans  et  sur  les  coins 
de  la  bouche  ; les  pieds  noirâtres.  Le  mâle  se  distingue  par 
plus  de  vivacité  dans  la  couleur  aurore , et  par  une  légère 
teinte  de  rougeâtre  sur  les  parties  inférieures  du  corps  ; la 
queue  est  très  - fourchue  ; la  penne  latérale  de  chaque  côté 
est  plus  longue  d’un  pouce  que  les  intermédiaires.  Longueur 
totale  , six  pouces  et  demi.  Les  jeunes  ont  des  couleurs  moins 
brillantes , et  leur  queue  est  beaucoup  moins  fourchue. 

Cette  hirondelle  est  la  vraie  amie  de  l’homme  ; elle  re*- 
cherche  sa  société  par  choix , se  plaît  dans  son  domicile , et 
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V revient  tous  les  ans.  Son  attachement  est  si  grand  , nue  sï 
les  cheminées  sont  fermées  par  en  haut,  comme  à Nanlua  , et 
<jue  les  maisons  soient  si  bien  closes  qu’elle  ne  puisse  y entrer, 
elle  se  réfugie  sous  les  avant-toits  ; mais  jamais  elle  ne  s’é- 
loigne  de  notre  demeure.  C'est , de  toutes  les  hirondelles 
celle  qui  arrive  la  première  dans  nos  climats  ; elle  paroît  or- 
dinairement quelques  jours  après  léquinoxe  du  printemps  • 
niais  elle  est  aussi  la  plus  exposée  à mourir  de  faim,  si  quel- 
ques gelées  tardives  détruisent  les  insectes  ou  empêchent  leur 
développement.  Dès  leur  arrivée  , le  mâle  et  la  femelle  s’oc- 
cupent de  construire  un  nouveau  nid  qu'ils  placent  au-dessus 
de  celui  de  l’apnée  précédente  , ou  à côté  , si  le  local  ne  le 
permet  pas.  lis  lui  donnent  la  forme  d’un  demi  - cylindre 
creux  , plus  ou  moins  grand  , selon  l’endroit  où  il  est  placé 
L’extérieur  est  de  terre  gâchée,  mélangée  de  paille  et  de 
crm,  et  l'intérieur  d’herbes  sèches  et  de  plumes.  La  femelle 
tait  deux  pontes  par  an  : la  première  de  cinq  œufs  blancs  la 
soconde  de  trois.  Le  mâle , tandis  quelle  couve , passe  la 
nuit  sur  le  bord  du  nid;  il  dort  peu,  car  il  voltige  presque 
jusqu’à  la  nuit  close  , et  habille  dés  l'aube  \lu  jour.  Son  chant 
est  un  gazouillement  assez  monotone,  que  les  Grecs  expri- 
moient  par  ces  mots,  psilhyrizeirt , litybrizein,  et  les  Latins  par 
ces  autres  mois,  drinsure,  zinzilurarc , jritinnire  , minurismr. 
La  femelle  n est  pas,  dans  celle  espèce,  absolument  muette;  ' 
ear  elle  répond  au  chant  du  mâle  par  uu  gazouillement  ordi— 
naire.  Us  oui,  outre  cela  , plusieurs  cris  ; celui  d’assemblée 
celui  du  plaisir,  les  cris  d effroi  et  de  colère  , et  enfin  celui 
par  lequel  la  mère  avertit  sa  couvée  des  dangers  qui  la  mena- 
cent. Dès.  que  les  petits  sont  éclos,  le  père  et  la  mère  leur  poi  - 
tçntsaus  cesse  à manger  et  entretiennent  la  propreté  dans  leur 
nid,  jusqu’à  ce  que  les  jeunes  soient  assez  forts  pour  leur  éviter 
cette  peine.  Ceux-ci  ne  le  quittent  que  lorsque  les  pennes  des 
ailçs  ont  presque  toute  leur  longueur  ; c’est  à quoi  leurs  pa- 
rens  semblent  les  encourager  par  la  voix  ; pour  les  décider 
ils  leur  présentent  la  nourriture  d’un  peu  loin  , et  s’éloignent 
eucore  a mçsure  qu  ils  s'avancent  pour  la  recevoir!  Ces  oi- 
seaux sont  extrêmement  attachés  à leur  génilure  ; quelle 
preuve  plus  grande  peut-on  demander,  que  celle  qu’eu  donne 
1 hirondelle  dont  parle  lioéihaave  , qui,  à son  retour  de  la 
provision,  trouva  la  maison  où  étoit  son  nid,  embrasée,  et 
se  jeta  au  travers  des  (lammes  pour  porter  la  nourriture  à 
ses  petits!  On  a prétendu  que  lorsque  ceux-  ci  avoient  les 
yen*  crevés,*  le  père  ou  la  mère  les  guérissoient  et  leur  ren- 
doient  la  vue  avec  une  certaine  herbe  qui  a été  appelée  ché- 
lulmue  , c est-à-dire,  herbe  aux  hirondelles;  mais  d'après  les 
expériences  de  Redi  et  de  Lahire  , on  pîélend  qu’il  n est  be- 
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soin  d’aucune  herbe  pour  cela , et  que  les  yeux  d’un  jeune 
oiseau  qui  ne  sont  que  crevés  ou  môme  flétris  , se  rétablissent 
très-promptement  et  sans  aucun  remède. 

Ces  hirondelles  vivent  d’insectes  ailés;  mais  comme  la 
chaleur  , le  froid  ou  la  pluie  , décident  du  plus  ou  du  inoifis 
d’élévation  du  vol  de  ces  insectes,  elles  leur  font  la  chasse  au 
haut  des  airs  dans  les  temps  chauds  et  sereins.  L’air  est-il 
froid  ou  le  temps  pluvieux?  elles  rasent  la  terre  et  les  cher- 
chent sur  l’herbe  , sur  le  pavé  de  nos  villes  , et  à la  surface 
des  eaux  , où  elles  plongent  quelquefois  à demi  ; l'on  en  a vu 
même  , Suivant  Nederlansdche  , observateur  hollandais  , 
plonger  rapidement  dans  l’eau  et  en  tirer  de  petits  poisscfhs  ; 
enfin  dans  les  temps  où  ^es  gelées  tardives  forcent  leur  proie 
de  se  cacher , on  les  voit  manger  les  mouches , les  cousins 
desséchés  dans  les  toiles  d’araignées,  et  finir  souvent  par  dé- 
vorer les  araignées  elles-mômes.  11  paroît  qu’elles  prennent 
indifféremment  toutes  les  espèces  d’insectes  ailés  ; car  on 
trouve  dans  leur  estomac  des  débris  de  mouches  , de  cigales  , 
de  scarabées , de  papillons  : on  y trouve  même  de  petites 
pierres.  On  sait  toutes  les  absurdités  qu’on  a débitées  sur  ces 
pierres  d’ hirondelles  et  sur  leurs  vertus , ce  dont  le  charlatanisme 
a su  tirer  pxfti  auxyeux  despersonnes  crédules.  Ces  hirondel- 
les se  posent  assez  souvent  surles  toits  et  les  cheminées,  sur  les 
échalas,  sur  les  arbres,  et  surtout  sur  les  branches  mortes  ; on 
les  voit  encore  à-terre,  mais,'  le  plus  souvent,  c’est  dans  lé 
temps  qu’elles  s’occupent  de  la  construction  de  leur  nid.  A 
la  fin  de  l’été , elles  passent  souvent  lés  nuits  pefehées  sur  des 
aunes  au  bord  des  rivières,  et  choisissent  les  branches  les 
plus  basses  «pii  sont  au-dessous  des  berges  et  à l’abri  du  vent. 
Un  arbre  sec  est  presque  toujours  le  lieu  du  rendez-vous  pour 
le  départ;  on  les  y voit  jusqu’au  nombre  de  trois  à quatre 
cents  ; et  dans  les  premiers  jours  d’octobre,  elles  noiis  quit- 
tent pendant  la  nuit.  On  en  voit  quelquefois  de  petites  trou- 
pes pendant  le  jour,  faisant  route  au  haut  des  airs;  et  l’on  a 
remarqué  qu’alors  leur  vol  est  plus  uniforme  et  plus  sou- 
tenu : mais  c’est  toujours  à l’aide  d un  vent  favorable  qu  elles 
entreprennent  leur  voyage.  Celles  qui  n’ont  pu  partir  avec  la 
masse  générale , voyagent  seules  ou  en  petit  nombre , et  sui- 
vent lamême  marche  que  les  autres.  Selon  Adanson,  elles  ar- 
rivent au  Sénégal  au  6 octobre  , mais  elles  n’y  nichent  point. 
Du  temps  des  Romains,  on  s’est  quelquefois  servi  de  ces  oi- 
seaux pour  faire  parvenir  promptement  des  nouvelles  intéres- 
santes ; pour  cela  ,.1’on  prend  une  couveuse  sur  ses  œufs , de 
l’endroit  même  où  l’on  veut  envoyer  l’avis  , et  on  la  lâche 
avec  un  fil  à la  patte  , noué  d’un  certain  nombre  de  nœuds 
teints  des  couleurs  dont  on  sera  convenu;  et  l’on  est  çer- 
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tain  qu’elle  apportera  les  avis  avec  une  célérité  incroyable. 

Parmi  les  variétés  accidentelles  , on  en  voit  dont  le  plu- 
mage est  totalement  blanc , et  d’autres  où  cette  couleur  est 
mélangée  de  roux  au-dessus  des  yeux  et  sous  la  gorge  , avec 
d#s  traces  de  brun  sur  le  cou  et  la  poitrine.  Aldrovande  parle 
d’un  individu  qui  n’étoit  blanc  que  par  masse  ; on  en  a trouvé 
de  presque  totalement  rousses.  Quant  aux  variétés  de  climat 
dont  parle  Montbeillard , les  ornithologistes  modernes  un 
font , je  crois  avec  raison  , des  espèces  ou  des  races  très- 
distinctes.  V.  I’Hirondelle  a ventre  roux  de  Cayenne, 
I'Hirondelle  d’Antigue  a gorge  couleur  de  rouille  , 

Cl  l’tilROXDELLE  AU  CAPUCHON  ROUX. 

L’Hirondelle  a croupion  blanc  ou  de  fenêtre,  Himnda 
urbica,  Lath. , pl.  enl.  n.°  54a  , fig.  *a.  La  tête  , le  cou  , le 
dos  de  cette  hirondelle,  sont  d’un  noir  lustré  à reflets  bleus  ; 
les  plumes  ont  leur  base  cendrée  et  leur  milieu  blanc  ; les 
pennes  des  ailes  sont  brunes  avec  des  reflets  verdâtres  sur  le 
bord  extérieur  ; et  les  trois  secondaires  plus  proches  du  corps , 
ont  Jeur  extrémité  blanche  ; cette  couleug  est  celle  du  crou- 
pion , de  la  gorge  , de  tout  le  dessous  du  corps  et  du  duvet  qui 
couvre  les  pieds  et  les  doigts  sur  les  côtés,  et  dont  iapartie  nue 
est  couleur  de  chair  ; le  bec  est  noir  ; la  bouch»  d'un  rouge 
pâle  ; la  queue  fourchue.  Longueur  totale  , cinq  pouces  et 
demi. 

Le  noir  de  la  femelle  est  moins  décidé  , et  le  blanc  moins 
pur.  Les  jeunes  sont  d’un  brun  noirâtre  sur  toutes  les  parties 
supérieures,  lps  ailes  et  la  queue , avcc/juelques  reflets  très- 
foibles  sur  le  haut  du  dos  ; la  gorge  est  grise , ainsi  que  le  de- 
vant du  cou  ; le  reste  des  parties  inférieures  et  le  croupion 
sont  blancs,  el  quelques  pennes  secondaires  ont  à leur  extré- 
mité un  croissant  de  cette  couleur. 

Cette  espèce , qui  semble  être  intermédiaire  entre  Yhi- 
rondelle  domestique  et  le  martinet , tient  à la  première  par  son 
gazouillement  et  une  sorte  de  familiarité  : elle  donne  à son 
nid  la  même  construction  ; elle  se  rapproche  du  second  par 
ses  pieds  patlus , et  par  son  doigt  postérieur  qu’elle  peut  tour- 
ner en  avant  ; comme  lui , elle  s’accroche  aux  murailles  , se 
pose  rarement  à terre  hors  l’époque  où  elle  fait  son  nid  , 
rampe  plutôt  qu’elle  ne  marche  , vole  par  les  grandes  pluies  , 
et  se  réunit  alors  en  plus  grand  nombre  que  de  coutume.  Les 
hirondelles  de  fenêtre  sont  plus  frileuses  que  celles  de  che- 
minée , recherchent , même  au  milieu  de  l'été , les  premiers 
rayons  du  soleil , et  s’assemblent  sur  les  cordons  des  tours  et 
des  hautes  maisons;  c’est  là  aussi  qu’à  l’automne,  toutes  celles 
du  canton  vont  se  mettre  à l’abri  ; lorsqu’il  survient  des  pluies 
ou  des  vents  froids,  elles  se  serrent,  se  pressent  les  unes  contre 
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les  autres,  et  sont  tellement  engourdies,  que,  si  on  peut  les 
approcher  , il  est  facile  de  les  prendre  à la  main.  Cependant 
lorsqu’on  les  trouble  dans  leur  asile  , leur  vol  a assez  de  rapi- 
dité ; et  quoiqu’elles  soient  sensibles  à un  froid  léger,  elles  ne 
^périssent  pas  pour  cela  à un  froid  plus  aigu , par  exemple  ce- 
lui de  la  congélation  ; si  au  printemps  elles  se  trouvent  sur- 
prises par  les  derniers  froids  , ce  n’est  point  par  son  excès 
qu’elles  périssent,  mais  par  faute  de  nourriture  : c’est  ordi- 
nairement sur  les  bords  de  l’eau,  des  étangs,  des  marais  qu’on 
les  voit  alors,  et  où  l’on  en  a trouvé  de  mortes  ; elles  s’y  tien- 
nent pendant  la  durée  du  froid , sans  doute  parce  qu’elles  y 
trouvent  encore  un  peu  de  nourriture  qu’elles  chcrcheroient 
en  vain  ailleurs.  Ces  hirondelles  sont  moins  sauvages  que  les 
martinets , et  moins  familières  que  celles  de  cheminée;  elles 
nichent  en  société  ; parmi  elles , les  unes  préfèrent , pour  éta- 
blir leur  demeure , les  fenêtres,  les  portes,  les  eatablemens 
et  les  saillies  de  corniches;  d’autres  se  plaisent  sur  les  rochers 
et  daBs  les  cavernes  ; à leur  retour  dans  nos  climats , chaque 
ménage  reprend  le  nid  qu’il  a construit  ou  occupé  l’année 
précédente  ; il  n’y  a que  les  nids  qui  se  trouvent  vacans  dont 
les  jeunes  couples  puissent  prendre  possession.  Si  les  édifices 
n’ont  éprouvé  que  quelques  dégradations,  les  propriétaires  les 
réparent  ; mais  s’ils  sont  détruits,  ou  s’il  faut  en  construire  de 
nouveaux  pour  la  peuplade  augmentée , ceux  qui  n’ont  plus 
ou  qui  n’ont  point  d’habitation  en  propre  , sont  assistés  par 
les  autres  qui  concourent  tous  avec  zèle  à la  nouvelle  cons- 
tructian.  Elles  composent  le  nid  de  terre  à l’extérieur,  sur- 
tout de  celle  qui  a été  rendue  par  les  vers , et  que  l’on  voit 
le  matin  <^à  et  là  dans  les  lieux  nouvellement  labourés  ; elles 
emploient  aussi  une  sorte  de  boue  qu’elles  ramassent  avec  h* 
bec  et  leurs  pieds  dans  les  chemins  et  sur  le  bord  des  eaux 
stagnantes  que  fréquentent  les  bestiaux  ; elles  la  gâchent  et  la 
posent  avec  leur  bec  seul  ; le  milieu  du  nid  est  fortifié  par  des 
brins  de  paille  , et  doublé  en  dedans  d’une  grande  quantité  de 
plumes  qu’elles  saisissent  adroitement  dans  l’air,  lorsqu’en  se 
détachant  de  quelque  oiseau  elles  devierinenlle  jouet  du  vent. 
Ea  forme  de  ce  nid  présente  le  quart  d’un  demi-sphéroïde 
creux , allongé  par  ses  pôles  d’environ  quatre  pouces  et  demi 
de  rayon  , adhérent  par  ses  deux  faces  la*érales  au  jambage 
et  au  châssis  de  la  croisée,  et  par  son  équateur,  à la  plate- 
bande  supérieure  ; son  entrée  est  {très  de  cette  plate-bande  , 
située  verticalement , demi-circulaire  et  fort  étroite  ; tel  étoit 
le  nid  observé  par  Montbeillard.  Le  fond  de  ce  nid  fourmil- 
loit  de  petits  vers  très-grêles  , hérissés  de  longs  poils,  se  tor- 
tillant en  tous  sens  , s’agitant,  avec  vivacité,  et  s’aidant  de 
leur  bouche  pour  ramper  ; ils  abondoient  surtout  aux  endroits 


5i8  H I R 

où  les  piumes  étoient  implantées  dans  les  parois  intérieures  ; 
on  y trouva  aussi  des  puces  plus  grosses,  plus  allongées,  moins 
brunes  que  les  puces  ordinaires  , mais  conformées  de  même, 
et  sept  ou  huit  punaises  : ces  deux  dernières  espèces  se  trou- 
vèrent indifféremment , et  dans  la  poussière  du  nid,  et  dans 
les  plumes  des  oiseaux  qui  l'habiloient.  Presque  tous  ces  nids 
contiennent  des  punaises  ; Spallanzani  en  a compté  jusqu'à 
quarante-sept  dans  un  seul , toutes  regorgeant  du  sang  qu’elles 
sucent  aux  hirondelles  , particulièrement  aux  petits  , qui  n’en 
restent  pas  moins  gros  et  gras  : on  y trouve  aussi  fréquem- 
ment , et  même  sur  les  père  et  mère  , la  mouche-araignée. 
V.  Ormthomye. 

Les  mêmes  nids  servent  plusieurs  années  de  suite  , soit  au 
même  couple,  soit  à d’autres;  mais  Monlbeillard  prétend 
qu’il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qu’elles  appliquent,  contre 
les  rochers  , qu'ils  ne  servent  jamais  qu’une  seule  saison,  et 
qu'ils  en  font  chaque  année  un  nouveau  ; quelquefois  cinq  à 
six  jours  suffisent  pour  le  construire , quelquefois  plus , et  sou- 
vent on  en  voit  plusieurs  travailler  au  même  nid,  prenant  plai- 
sir à s’entr’aider  les  unes  les  autres.  La  ponte  est  de  quatre  à 
cinq  œufs  blancs  ; ces  oiseaux  en  font  ordinairement  deux  et 
trois.  Le  mâle  ne  s’éloigne  guère  de  la  femelle  pendant  l’in- 
cubation , veille  sans  cesse  à sa  sûreté  et  à celle  de  sa  famille. 
Lorsque  les  petits  sont  éclos , tous  deux  leur  portent  fréquem- 
ment à manger  et  en  prennent  beaucoup  de  soin  ; ils  les  tien- 
nent très -propres,  ayant  soin  de  couler  hors  du  nid  leurs 
excrémens  , enveloppés  d’une  espèce  de  pellicule  ; ce*  x des 
autres  oiseaux  en  ont  une  pareille  dans  le  même  âge , que  les 
pères  et  mères  enlèvent  avec  leur  bec  et  portent  à une  cer- 
taine distance  du  nid. 

Cette  espèce  d’hirondelle  arrive  huit  ou  dix  jours  après  cel- 
les de  cheminée,et  se  porte  immédiatement  à son  nid, lorsque 
le  froid  ne  la  force  pas  de  s’en  éloigner  pour  chercher  des  lieux 
plus  à l’abri , cl  par  conséquent  plus  abondans  en  insectes. 
Après  les  dernières  couvées , elles  s’assemblent  en  grand  nom- 
bre , soit  sur  les  cordOns  d’un  édifice,  soit  sur  le  toit  d’une  mai- 
son élevée  ; alors  elles  semblent  se  préparer  au  voyage  qu’elle* 
vont  entreprendre  , en  s’exerçant  au  vol  et  s’élevant  jusqu’aux 
nues  ; elles  ont  aussi  , à celte  époque,  un  cri  particulier,  qui 
paroît  être  celui  d’assemblée  ; toutes  disparoissent  dans  le 
même  jour , ce  qui  est  ordinairement  au  commencement  d’oc- 
tobre. Cette  espèce  est  répandue  dans  l’ancien, continent , et 
se  trouve  en  Italie  , suivant  Spallanzani , qui  a fait , sur  les 
hirondelles,  des  expériences  très-intéressantes.  Llle  habitc- 
roit  aussi  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale , si  l’on  s’en 
rapportoit  aux  ornithologistes  anglais;  mais  ils  sont  dans  l’er- 
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jreur  , et  ils  l’ont  confondue  avec  une  autre  , qui  différé  essen- 
tiellement parla  conformation  des  pieds  et  la  couleur  dû  crou- 
pion. V.  Hirondelle  bicolore. 

On  connoît  plusieurs  variétés  accidentelles  ; leR  unes  sont 
totalement  blanches,  d’aulrcs  sôntnoiresetont  le  Ventrefauvè. 
On  regarde  comme  des  variétés  de  climat  Vhirtifuktlè  brune 
à poitrine  blanchâtre  de  là  Jamaïque , ddnt  parle  Brown  , et  une 
autre  décrite  par  Latham,  qui  se  trouve  dans  l’Àmérîquc  sep- 
tentrionale ; elle  est  noirâtre  en  dessus , blanchâtre  ed  des- 
sous , et  a la  pointe  des  ailes  et  de  la  queUe  blanche.  Je  soup- 
çonne que  cet  individu  est  une  Variété  accidentelle  de  l’es- 
pèce  américaine  dont  j’ai  parlé  ci-dessus. 

* L’Hirondellf.  a croupion  blanc  du  Paraguay.  Hi~ 
rundo  leucorrhoa  , Vieil!*,  n’est  point  farouche  ; elle  Vole  très- 
près  de  terre  dans  les  campagnes  , et  n’entre  pas  ordinaire- 
ment dans  les  lieu?  habités.  Elle  se  plaît  à accompagner  les 
voyageurs  en  se  plaçant  sous  le  vent , et  elle  saisit  les  mouches 
et  les  papillons  qu’fis  font  enlever.  Elle  niche  dans  les  trous 
des  poteaux  et  des  palmiers  ; mais  à la  rivière  dfc  la  Plata , où 
il  n’y  apoint  d'arbres;  elle  fait  sa  ponte  dans  des  trous  én  terre. 
Le  nid  n’est  construit  qu’avec  des  feuille*  et  beaucoup  de 
prins  ; l’entrée  de  ce  nid  est  Si  étroite  qu'il  est  impossible 
d’en  retirer  les  petits. Cette  hirondelle  est  sédentaire  au  Para- 
guay , assez  commune , et  gazouille  beaucoup  au  printemps. 

Un  trait  blanc  qui  part  des  narihés , s’étend  au-dessus  de 
l’œil  jusqu’à  sa  moitié;  toutes  les  parties  inférieures  et  le  crou- 
pion sont  de  la  môme  couleur  ; lé  dessus  et  les  côtés  de  la 
tête  , le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  bleu  turquîn  chan- 
geant en  violet  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , ainsi  que 
leurs  couvertures  supérieures  sont  noires  ; longueur  totale  , 
cinq  pouces  un  quart. 

L'Hirondelle  a crouRioS  £oir.  V. Hirondelle  bicolore. 

* L’HiroNdelle  a croupion  ROUX  , liirunâo  pyrrlwnola  , 
Vieill.  ; Hi rundo  americana , var.  R. , Lath. , a le  front  d’un 
brun  ronssâtrè  qui  s'étend  àu-dessu'S  de  l’œil  ; le  dessus  de 
la  tête  et  une  tache  au-devant  du  cou  d’un  bleu  lurquin  ; les 
côtés  de  ta  tête  et  la  gorge  d un  rouge  vineux  ; l’occiput  et  les 
couvertures  inférieures  des  âiles  d’un  brun  clair,  môle  de 
roSssâtre  ; le  dessus  du  côù  et  lé  haut  du  dos  couverts  de  plu- 
nqes  bordées  de  brun  blanchâtre  sur  un  fond  bleu  turqùin  ; le 
bas  du  dos  et  lé  croupion  d’tita  roux  vif  ; les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  brunes,  avec  un  liseré  blanchâtre  ; les 
àihjf  et  la  queue  d’un  brun  noirâtre  ; les  plumes  de  la  poi- 
trine et  du  ventre  d’un  blanc  sale  et  bordées  de  blanc  pur  ; le 
bas-ventre  noir  ; et  cinq  pouces  un  quart  de  longueur  totale. 
On  trouve  cette  espèce  au  Paraguay  , mais  très-rarement* 
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li  paroît  que  c'est  la  môme  hirondelle  que  celles  qu’a  vues 
Commerson  sur  les  Lords  de  la  Plata,  et  que  Monlbeillard , 
Gmelin  et  Latham  présentent  comme  une  variété  de  l’ hirondelle 
à croupion  roux  el  à queue  carrée  ; mais  , comme  l’observe  fort 
bien  Sonnini , dans  la  traduction  de  l’ouvrage  de  M.  de  Azara , 
la  queue  fourchue  de  la  première  n’est-elle  pas  un  attribut 
suffisant  pour  ne  pas  la  confondre  avec  la  seconde  dont  la 
queue  est  carrée  ? 

* L'Hirondelle  a croupion  roux  et  queue  carrée,  Hi- 
rundo  amerirana  , Lalh.  M.  Commerson  a vu  cette  hirondelle 
sur  les  bords  de  la  Plata  ; un  brun  noirâtre  , à reflets  d’un 
vert-brun  et  d’un  bleu  foncé  , règne  sur  les  parties  supérieu- 
res du  corps,  excepté  sur  le  croupion  , dont  les  plumes  sont 
rousses  et  bordées  de  blanchâtre  ; les  pennes  de  la  queue  et 
des  ailes  ont  des  reflets  verdâtres  ; les  primaires  sont  bordées 
intérieurement  de  blanchâtre  ; et  sur  les  secondaires  cette 
couleur  s’aperçoit  aussi  au  côté  extérieur  ; un  blanc  sale  cou- 
vre le  dessous  du  corps  ; et  une  teinte  roussâtre  colore  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  qui  est  presque  carrée  à 
son  extrémité.  Longueur  totale  , six  pouces  et  demi. 

L’Hirondelle  domestique.  V.  Hirondelle  de  cheminée. 

* L’Hirondelle  domestique  du  Paraguay,  Hirundo  do~ 
mestira,  \ ieill.  Les  Guaranis  l’appellent  Albiyui  ; ce  nom 
exprime  son  cri , qui  consiste  à répéter  plusieurs  fois  les 
syllabes  de  ce  mot;  de  là  vient  qu'ils  ont  fait  l’application  de 
ce  même  nom  à toutes  les  espèces.  Elle  habite  le  Paraguay 
cl  la  rivière  de  la  Plata  , et  niche  sur  les  cabanes  et  les 
inaisoqs  des  champs;  mais  dans  les  villes  et  les  bourgs  , elle 
choisit  de  préférence  les  églises  et  les  grands  édifices,  où  elle 
établit  son  nid  sur  les  poutres,  les  murailles,  mais  toujours 
de  manière  à ce  qu’il  soit  peu  apparent;  quelquefois  ce  nid 
est  sous  les  tuiles;  on  le  dit  composé  de  terre  en  dehors  et 
d’un  peu  de  paille  en  dedans  ; la  ponte  est  de  trois  ou  quatre 
œufs.  Elle  se  pose  fréquemment  sur  les  croix  des  girouettes, 
sur  le  faîte  des  toits  et  les  barrières  des  enclos.  Pendant  l’été, 
ces  hirondelles  dorment  dans  l’intérieur  des  orangers  et  des 
arbres  touffus;  mais,  pour  peu  que  le  froid  se  fasse  sentir,  elles 
passent  la  nuit  dans  des  trous,  ou  sous  les  tuiles.  Ce  sont  des 
oiseaux  de  passage  ; leur  absence  et  leur  retour  ne  sont  pas 
aussi  réglés  qu’en  Europe  ; c’est  le  plus  ou  le  moins  de  durée 
du  froid,  qui  en  fixe  l’époque  ; de  sorte  que  si  l’hiver  est  doux, 
à peine  sont-ils  deux  mois  hors  du  Paraguay  ; dans  le  cas 
contraire,  ils  s'absentent  pendant  quatre  mois.  On  sait  qu’ils 
passent  l’hiver  au  ao.'  degré  de  latitude  australe. 

Le  mâle,  la  femelle  elles  jeunes  ne  diffèrent  point  entre 
eux  ; ils  ont  ordinairement  sept  pouces  trois  quarts  de  Ion-» 
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gueur  totale;  car  il  y a des  individus  plus  petits;  les  pennes 
latérales  de  la  queue  plus  longues  de  neuf  lignes  , quelquefois 
de  six  seulement,  que  les  intermédiaires  ; le  tarse  avec  un  peu 
de  duvet  sur  sa  partie  antérieure;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou 
et  du  corps,  d’un  bleu  turquin,  brillant  et  à reflets,  mais  qui 
paroît  noir,  lorsqu’on  le  regarde  à quelque  distance;  les 
grandes  couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la 
queue,  presque  noires;  les  côtés  de  la  tête  noirâtres;  le  lorum 
d’un  noir  velouté;  les  ailes,  en  dessous,  d’un  brun  foncé, 
avec  du  blanc  sur  le  bord  extérieur  de  quelques  pennes  et  une 
tache  de  la  même  couleur  à l’extrémité  des  autres;  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  les  côtés  du  corps,  d'un  blanchâtre  mêlé 
de  brun;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  les  tarses  d’un  brun 
rougeâtre  derrière , et  d’un  noir  violet  en  devant;  le  bec  noir, 
ainsi  que  l’iris  et  les  bords  des  paupières.  Les  hirondelles 
rapportées  de  l’Amérique  méridionale  par  Coimnerson,  dont 
la  gorge  est  d’un  gris-brun  et  le  dessous  du  corps  blanc , que 
j’ai  rapprochées  de  l’ hirondelle  à ventre  blanc , dans  mon  Hist. 
des  Oiseaux  de  l’Amérique  seplenl. , n’appartiendroient-elles  pas 
plutôt  à cette  espèce  r mais  je  crois  que  l’ hirondelle  de  Cayenne 
constitue  une  race  particulière  , dont  les  dimensions  et  les 
proportions  sont  plus  petites  ,ftiais  dont  le  bec  est  plus  long 
de  quatre  lignes. 

L’Hirondelle  d’exu.  V.  Hirondelle  de  rivage. 

L'Hirondelle  fauve,  Hirundo  fuba,  Vieill.,  pl.  3o  des 
Ois.  de  l’Amériq.  sept.,  a le  front  et  le  croupion  d’un  brun  rou- 
geâtre : le  reste  de  la  tête  et  du  dos  d’un  noir  changeant  en 
bleu  ; le  dessus  du  cou  roux;  les  pennes  des  ailes  A de  la  queue 
d’un  brun  foncé  et  bordées  de  gris-blanc  en  dehors  (des  indi- 
vidus ont  toutes  les  parties  inférieures  de  cette  couleur);lapoi- 
Irine  d’un  gris-brun;  les  flancs  roux;  le  milieu  du  ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  sale  ; les  pieds 
et  le  bec  noirs.  Çelte  espèce  se  trouve  au  printemps  dans  les 
Grandes-Antilles,  et,  pendant  l’été,  dans  les  parties  boréa- 
les de  l’Amérique  septentrionale. 

L'Hirondelle  de  fenêtre.  V.  Hirondelle  a croupion 

BLANC. 

L’Hirondelle  a front  roux  d’Afrique,  Hirundo  rufi- 
frons , Vieill.,  pl.  a4-5,  f.  a des  Ois.  d'Afrique,  a les  mêmes 
formes  et  dimensions  que  f' hirondelle  à capuchon  rouge.  Un 
bandeau  roux  couvre  le  front  ; un  blanc  pur  règne  sur  les  par- 
ties inférieures  , depuis  la  poitrine  ; tout  le  reste  du  plumage 
est  d’un  noir-bleu  glacé  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  noir 
mat. 

La  grande  Hirondelle.  V.  Martinet  noir. 

La  grande  Hirondelle  brune  a ventre  tacheté,  Hiruwh 
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borbonica,  Lalh^  a la  taille  du  martinet  ; le  dessus  du  corps 
brun  noirâtre;  le  dessous  gris,  avec  de  longues  taches  brunesj 
la  queue  carrée  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  est  désignée  à Nie  - de  - France  par  le  nom 
à' hirondelle  des  blés,  parce  qu’elle  fréquente  les  lieux  ense- 
mencés de  froment;  elle  se  plaît  aussi  dans  les  clairières  des 
•bois,  préfère  les  endroits  élevés,  et  se  pose  souvent  sur  les 
arbres  et  les  pierres.  On  trouve  son  nid  dans  les  cavernes  et 
les  trous  de  rochers  ; il  est  composé  de  paille  et  de  quelques 
plumes.  La  ponte , qui  a lieu  dans  les  mois  de  septembre  et 
d octobre,  n’est  ordinairement  que  de  deux  œufs  , pointillés 
de  brun  sur  un  fond  gris. 

La  grande  Hirondelle  d’Espagne.  V.  Martinet  a ven- 
tre blanc. 

La  grande  Hirondelle  do  Péroü.  V.  Hirondelle  noire 

ET  BLANCHE  A CEINTURE  GRISE. 

La  grande  Hirondelle  a ventre  roox  du  Sénégal, 
Hirundo  senegalensis , Lath.,  pl.enl.  n.°  3io.  Cette  hirondelle 
n’est  guère  plus  grosse  que  celle  de  cheminée  ; mais  ellé  a,  du 
bout  du  bec  à celui  de  la  queue , huit  pouces  et  demi  de  long; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ,1e  dos  et  les  couvertures  du  des- 
sus des  ailes,  sont  d’un  noi®l>rillant , à reflets  de  couleur 
4 acier  poli;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires;  le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  là  queue  d’une 
teinte  rousse,  qui  s’étend  sur  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps  ; mais  cette  teinte  ést  beaucoup  plus  foible  et  blanchit 
même  surlagorge  et  les  couvertures  subalaires;  la  queue  est 
très-fourchue , et  les  deux  pennes  latérales  ont  deux  pouces 
deux  lignes  de  plus  de  longueur  que  les  intermédiaires;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

L’Hirondelle  grise  des  rochers  , Hirtmdo  montana , Lath. 
Cette  espèce  semble  faire  la  nuance  entre  {'hirondelle  à crou- 
pion blanc,  dont  elle  a à peu  près  le  cri,  le^genre  dé  vie,  et 
X hirondelle  de  rivage,  dont  elle  a les  couleurs.  Toutes  les 
plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corps , les  pennes  et  les  # 
Couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  gris-brun  bordé 
de  roux,  moins  foncé  sur  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  : les  autres,  excepté  la  première  de  chaque  côté, 
ont  sur  leur  bord  intérieur  une  tache  blanche  qui  ne  paroît 
que  lorsque  la  queue  est  épanouie  ; le  dessous  du  corps  est 
roux,  et  cette  couleur  prend  une  teinte  brune  sût*  les  flancs  ; 
les  pieds  sont  revêtus  d’un  duvet  gris,  varié  de  brun  ; le  bec 
et  les  ongles  noirs  ; longueur  totale  , cinq  ptttifees  dix  lîgries  ; 
la  queue  est  un  peu  fourchue. 

Ces  hirondelles,  dont  le  vol  est  plus  lent  que  celui  des  autres, 
nichent  dans  les  Alpes,  et  ne  descendent  dans  les  plaines  que 


Digitized  by  Google 


H I R 5=3 

pour  chasser.  Elles  le  font  de  compagnie  avec  celles  de  fenê- 
tre. Elles  arrivent  en  Savoie  vers  le  milieu  d’avril,  et  s’en  vont 
dès  le  i5  d’août  : cependant  on  voit  encore  des  traînenses 
jusqu'au  xo  octobre. 

Je  crois  qu’on  ne  peut  séparer  de  cette  espèce  Yhirondelle 
de  rucher  (hirundo  rupeshis,  Lath.  ) , quoique  son  plumage  pré- 
sente quelques  dissemblances;  mais  elle  habite  dans  les  mê- 
mes endroits  que  l’autre,  et  en  a toutes  les  habitudes.  Elle 
n'en  différé  qu’en  ce  que  le  dessus  di|  corps  est  d’un  gris  de 
souris,  elle  dessous  blanchâtre.  • 

L’ Hirondelle  a gorge  rayée,  Hirundo  nigricans,  Vieitl. , 
se  trouve  à la  Nouvelle-  Hollande.  Elle  a le  front  roux;  le 
plumage  supérieur  d’un  brun  noirâtre,  l’inférieur  d’un  blanc 
terne , rayé  de  brun  sur  la  gorge  et  sur  le  devant  du  cou  ; les 
raies  occupent  le  milieu  de  la  plume;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs  ; la  queue  est  un  peu  fourchue.  Taille  de  Yhirondelle 
fauve.  • 

L’Hirondelle  a gorge  rousse,  Hirundo  ruficolUs,  Vieill.j 
est  d’un  gris-brun  en  dessous,  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs  ; 
grise  sur  le  devant  du  cou  ; rousse  sur  le  haut  de  la  gorge  ; 
d’un  blanc  jaunâtre  sqr  le  milieu  du  ventre?  noire  sur  le  bec 
et  les  pieds;  sa  queue  est  égale.  Grosseur  «^longueur  de  Yhiron- 
delle de  rivage.  On  trouve  cette  espèce  au  Brésil. 

L’Hirondelle  huppée,  Hirundo  cristata,  Yieill.,  pl.  2^7, 
f.  1 des  Ois.  d’ Afrique , porte  une  huppe  composée  de  cinq  à 
six  plumes  étroites  , redressées  en  devart  comme  celles  de  la 
mésange  huppée  ; la  queue  est  pareille  à celle  de  notre  hirondelle 
de  cheminée , et  ses  ailes  sont  fort  langues.  Elle  a tontes  les  par- 
ties supérieures  d’un  gris  clair  argenté,  plus  foncé  sur  les  ai- 
les et  la  queue;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  pareils  au  dos  ; 
les  parties  postérieures  d’un  blanc  teinté  de  gris  ; le  bec  et  les 
pieds  plombés. 

L’Hirondelle  de  l’ile  de  Bourbon.  V.  petite  Hiron- 
delle BRUNE  A VENTRE  TACHETÉ. 

L’Hirondelle  de  Java,  Hirundo j avant  r a , Lath.,  Mus. 
Caris.  4- , lab.  100.  Cette  espèce  fait  son  nid  en  terre.  Sa  taille 
est  à peu  près  celle  de  Y hirondelle  de  cheminée  ; le  bec  est  noir; 
le  dessus  du  corps  <^un  noir  bleuâtre  brillant  ; le  front , la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  ferrugineux;  la  poitrine,  le 
ventre , le  croupion  et  le  dessus  des  ailes  d’un  cendré  clair  ; 
les  pennes  alaires  noires;  celles  de  la  queue  égales  entre  elles; 
les  deux  du  milieu  d’un  noir  plein  ; les  autres  de  la  même  cou- 
leur, avec  une  tache  blanche  sur  chaque  côté  : les  pied^ 
sont  noirs. 

L’Hirondelle  noire.  V.  Martinet  noir. 

L’Hirondelle  noire  d’Afrique,  Hirundo  alra , Vieil., 
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pl.  244-j  f.i  des  Ois.  d' A fr.y  sous  le  nom  de  martinet  à croupion  f/lanr. 
Comme,  dans  son  image , le  doigt  postérieur  est  articulé  der- 
rière le  tarse  et  qu’on  ne  parle  point  d’une  autre  position  dans 
le  texte,  je  range  cet  oiseau  parmi  les  hirondelles.  Celle-ci  a la 
taille  du  martinet  noir;  les  côtés  du  croupion  et  le  côté  interne 
des  dernières  pennes  alaires , de  couleur  blanche  ; le  reste  de 
son  plumage  , le  bec  et  les  pieds  noirs.  Elle  niche  dans  les  ro- 
chers et  les  trous  des  murailles.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs 
blancs. 

* L’Hirondelle  noire  et  blanche  a ceinture  grise, 
Hirundo  peruoiana , Lath.  Cet  oiseau,  indiqué  par  Feuillé  , est 
peu  connu.  C’est  la  grande  hirondelle  du  Pérou , décrite  par 
Brisson. 

Son  plumage  est  de  trois  couleurs:  le  noir  est  en  dessus,  de- 

f>uis  le  dos  jusqu’aux  pennes  de  la  qneue;  un  blanc  de  neige  sur 
e dessous  du  corps  ; un  cendré  clair  sur  la  tête,  la  gorge,  le 
cou , les  couvertures  supérieures  des  ailes  ; cefce  couleur  tra- 
verse le  ventre  en  forme  de  ceinture  ; les  pennes  des  ai- 
les et  de  la  queue  sont  pareilles  à la-gorge  et  bordées  de  gris 
jaunâtre;  la  queue  est  fourchue. 

L’Hirondelle  noire  et  fauve.  V.  Hirondelle  fauve. 
L’Hirondelle  noire  a ventre  blanc.  V.  Martinet  a 

VENTRE  BLANC. 

* L’Hirondelle d’Otaïti,  HirundotahiUca,  Lath.,  a près 
de  cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  noir  ; l’iris  brun  ; le  dessus 
du  corps  d’un  brun-hoir,  avec  des  reflets  bleuâtres^t.brillans; 
la  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine  d un  fauve  pourpré  sur  des 
individus,  et  sur  d’autres  sans  mélange  de  pourpre;  le  reste  du 
corps  d’une  couleur  de  suie  , plus  claire  sur  le  bas-ventre;  la 
queue  noire  en  dessus  et  un  peu  fourchue  ; las  pieds  pareils  au 
bec.  On  voit  cette  espèce  sur  les  montagnes  d’Otaïti. 

* L’Hirondelle  d’Ounalaska,  Hirundo  aovntdaskensis , 
Lath.  , se  trouve  dans  une  île  du  grand  Océan  boréal.  Elle 
a près  de  quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  très- 
court  et  noirâtre  ; le  plumage  en  dessus  du  corps  d’un  noir 
terne  et  sans  aucun  reflet  ; le  dessous  et  les  côlés  de  la  tête 
d’un  cendré  noirâtre  ; le  croupion  blanchâtre;  la  queue  four- 
chue, et  chaque  penue  arrondie  à so%  extrémité  : les  pieds 
noirâtres. 

L’Hirondelle  du  Pérou.  V.  petite  Hirondelle  noire 

A VENTRE  CENDRÉ. 

L’Hirondelle  a plastron  blanc,  Hirundoalbicollis, 
habite  dans  le  Brésil.  Elle  a unegrande  tache  blanche  en  forme 
de  demi-collier  sur  le  dessus  du  cou,  et  un  plastron  de  cette 
couleur  en  dessous;  le  reste  du  plumage  , le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  collier  et 
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le  plastron  sont  moins  apparens.  Les  deui^pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  , qui  est  égale  à son  extrémité,  sont  poin- 
tues et  dépassent  on  peu  toutes  les  autres.  Grosseur  de  la 
grive  mauvis. 

La  petite  Hirondelle.  Voy.  Hirondelle  a croupion 
blanc. 

La  petite  Hirondelle  brune  a ventre  tacheté  , Hirunda 
j>iV«f;enj,'Vieill.  ,pl.  enl.  n.°  544 , fig.  a.  Elle  est  regardée  , par 
Montbeillard  , comme  une  variété  de  grandeur , dans  l’es- 
pèce de  la  grande  hirondelle  à ventre  tacheté,  qui  se  trouve  aussi 
à l'ilc  de  Bourbon.  Cette  opinion  a été  adoptée  par  les  mé- 
thodistes modernes  : quant  à moi , je  la  donne  pour  une  es- 
pèce distincte;  car,  outre  quelle  a beaucoup  moins  de  lon- 
gueur et  de  grosseur , puisque  l’autre  a la  taille  du  mar- 
tinet noir,  elle  en  diffère  encore  par  une  partie  de  ses  couleurs, 
qui  sont  autrement  nuancées.  Elle  a le  dessus  de  la  tète , les 
ailes  et  la  queue  d’un  brun  noirâtre  ; les  trois  dernières  pen-, 
nés  des  ailes  terminées  de  blanc  sale , et  bordas  de  brun  ver- 
dâtre , qui  est  la  couleur  des  autres  parties  supérieures  ; tout 
le  dessous  du  corp^pi  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
sont  tachetés  longitudinalement  de  brun  , sur  un  fond  gris; 
les  pennes  caudales  égales.  Longueur  totale , quatre  pouces 
cinq  lignes.  # 

La  Petite  Hirondelle  noire,  Himndo  nigra,  Lath.  EUc  se 
perche  soavcntsur  les  arbres  morts  et  se  plaît  dansles  endroits 
secs  et  arides  ; on  la  voit  souvent  voler  sur  la  rade  du  Cap 
Français;  son  vol  a du  rapport  avec  celui  de  la  chauve-souris , 
et , comine  notre  hirondelle  de  rivage , elle  niche  dans  des  trous 
en  terre.  Elle  a moins  de.  six  pouces  de  longueur  ; tout  son 
plumage  est  noir,  et  sa  queue,  fourchue,  est  dépassée  par  les 
ailes  , de  quatorze  lignes  et  même  plus  , dans  des  individus. 

Celle  qui  est  figurée  dans  la  pl.  enlum.  n.°  735 , fig.  1 , dif- 
fère par  un  peÿt  bandeau  blanc  fort  étroit;  et  une  autre  va- 
riété venue  de  la  Louisiane  , est  d’un  géis  noirâtre  , sans 
aucun  reflet. 

Ces  oiseaux  sont  sédentaires  à la  Guyane,  aux  Antilles  , 
et  de  passage  à la  Louisiane. 

* La  Petite  Hirondelle  noire  a Croupion  gris,  Himndo 
francisca  , Lath.  , se  trouve  à l’Ile-de-France  , où  elle 
est  oeu  nombreuse.  Elle  se  plaît  indifféremment  à la  ville 
et  l la  campagne , et  préfère  toujours  le  voisinage  des  eaux 
douce  j.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  deux  lignes  ; tout 
le  dessosducorps  est  d’un  noirâtre  uniforme,  excepté  le  cron- 
yion  , qui  est  blanchâtre  ou  gris  , ainsi  que  toutes  les  parties 
inférieures.  Un  individu,  qui  paroît  faire  la  nuance  entre 
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relie- ci  et  la  petfle  hirondelle  brune  à ventre  tacheté , (le  l'tle  rie 
Bourbon,  a été  rapporté  des  Indes  par  Sonnerai:  il  avoit  le 
dessous  du  corps  tacheté  comme  celle-ci;  les  dimensions  et  la 
couleur  du  dessus  du  corps  de  l’autre  , mais  les  ailes  plus 
kmgues  , et  les  ongles  grêles  et  crochus. 

* La  petite  Hirondelle  noire  a ventre  cendré  , ///- 
rumlo  cœrulea,  Lath.,est  beaucoup  plus  petite  que  P hirondelle 
de  cheminée  , et  a le  bec  très-court  ; les  yeux  sont  noirs  , et 
entourés  d'un  cercle  brun;  le  dessus  du  corps,  la  tête  , les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d un  noir  brillant; 
tout  le  dessous  est  cendré  : cette  teinte  est  plus  foncée  sur 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  sont  bordées  d’un 
gris  jaunâtre.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  au  Pérou,  se  mon- 
tre aussi  dans  l île  d Otaïli. 

L’Hirondelle  a queue  carrée.  Nom  vulgaire  donné  à 
Y engoulevent , d’après  plusieurs  traits  de  ressemblance  , soit 
dans  sa  conformation  extérieure , soit  dans  ses  habitudes  avec 
les  hirondelle??  V.  Engoulevent. 

Les  Hirondelles  a queue  pointue  Cayenne  et  de 
la  Louisiane.  Voyez  Hirondelles  acutipeimcs  , 2.c  Section. 

L’Hirondeli.e  de  rivage,  Hirundo  dnerea,  Latli.,  pl.  enl. 
n.°543,  lig.  2. C’est  une  desplus  petites  hirondelles  d’Europe  ; 
elle  n’a  que  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ; toutes  les 
parties  supérieures  sont  d'un  gris  de  souris  , ainsi  qu’une  es- 
pèce de  collier  au  bas  du  cou  ; les  pennes  des  ailes  et  de  lu 
queue  sont  brunes , et  les  couvertures  inférieures  grises  ; le 
reste  du  plumage  est  d’un  blanc  terne  ; le  bec  noirâtre  ; 
le  tarse  brun,  et  garni  par  derrière  d un  duvet  de  même  cou- 
leur ; la  queue  fourchue.  Le  mâle  , selon  Schwenckfeld  , est 
d’un  gris  plus  sombre , et  a la  naissance  de  la  gorge  d’une 
teinte  jaunâtre.  Ils  n’ont  pas  tous  ce  caractère  distinctif,  car 
je  n’ai  remarqué  aucune  différence  entre  les  mâles  et  les  fe- 
melles que  j’ai  eu  occasion  de  voir. 

On  trouve  quelquefois,  mais  très-rarement,  des  hirondel- 
les de  rivage  totalement  blanches.Celle  qui  est  désignée  dans 
le  Journal  de  physique  , avoil  les  pieds  et  les  ongles  couleur  de 
chair;  le  bec  d’un  blanc  sale;  l’iris  des  yeux  d’uu  blanc  bleuâ- 
tre , et  la  prunelle  rouge. 

Ces  hirondelles  arrivent  un  peu  plus  tard  que  les  autres, 
et  partent  un  peu  plus  têt.  Elles  sonl,  à Malte  , sédentaires 
toute  l’année.  Hébert , cité  par  Buffon  , en  a vu  voltiger, 
dans  les  montagnes  du  Bugey,  en  diffère  ns  mois  d'hiver,  jus- 
qu’à quinze  et  seize  à ta  fois, mais  surtout  dans  une  gorge  où 
l’hiver  ressemble  à nos  printemps. 

Des  naturalistes  prétendent  que  lorsque  le  froid  est  trop 
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rigoureux,  elles  se  réfugient  dans  leurs  trous,  et  que  là  elles 
s’engourdissent.  D’autres,  qui  n'adoptent  pas  cette  opinion,  • 
disent  qu’elles  y trouvent  assez  d’insectes  terrestres  cl  de  chry- 
salides pour  s’y  soutenir  pendant  les  intempéries  de  la  saison. 
Quoique  ces  faits  soient  attestés  par  des  naturalistes  instruits, 
ils  sont  combattus  par  d’autres , qui  assurent  qu'il  en  est  de 
cet  engourdissement  général  dans  des  trous  , comme  de  ce- 
lui des  autres  hirondelles  , au  fond  des  lacs  , et  cela  d’après 
des  observations  et  des  expériences  répétées.  Spallanzani 
prétend,  et  je  le  crois  fondé  , que  la  supposition  que  les  hi- 
rondelles de  rivage  trouyent  en  tout  temps  des  insectes  dans 
la  terre  pour  se  nourrir , est  dénuée  de  fondement.  Cet  ha- 
bile observateur  prouve  , d'après  des  expériences  variées  et 
faites  avec  beaucoup  d’attention  , que  le  froid  n'agit  point 
sur  les  hirondelles  comme  sur  les  animaux  qui  passent  l'hiver 
dans  un  état  d'engourdissement , et  qu’à  un  certain  degré  , 
il  devient  mortel  pour  elles.  Cependant  , d'autres  naturalistes, 
Pallas,  Girardin  , un  grand  juge  de  Virginie,  dont  j’ai  parlé 
précédemment,  et  Achard,  dans  les  Transurt.  phü.,  assurent 
en  avoir  vu  et  touché  dans  cet  état , et  leur  avoir  rendu  la 
vie  en  leur  procurant  la  chaleur  nécessaire.  Les  expériences 
de  Spallanzani  seroienl , selon  moi  , sans  réplique  , si  l’on 
étoit  certain  que  les  hirondelles  qui  se  cachent  dans  des  trous 
y éprouvent  le  degré  de  froid  qui  a fait  périr  celles  sur  les- 
quelles il  expérimentoit. 

Parmi  ces  hirondelles , les  unes  font  leur  nid  dans  des  trous 
en  terre  ; les  endroits  qu  elles  préfèrent,  sont  les  terrains 
sablonneux,  surtout  ceux  qui  sont  coupés  à pic  , à quelque 
distance  de  l’eau  ; d’autres  nichent  dans  les  carrières  , dans 
les  berges  et  les  falaises  escarpées;  ceux  qui  indiquent  ces  en- 
droits, ne  confondroient-ils  pas  cette  espèce  avec  l'hirondelle 
qui  niche  dans  les  rochers  ? Au  reste  , elles  creusent  elles- 
mêmes  le  trou  avec  leurs  ongles  plus  longs  que  courts, et  par- 
faitement appropriés  à ce  genre  d’ouvrage»;  ils  leur  servent 
aussi  à s’accrocher  aux  rochers  les  plus  escarpés,  qui  sont, 
dit  Spallanzani , les  seuls  endroits  où  ces  oiseaux  se  posent, 
ne  s’arrêtant  ni  sur  les  arbres  , ni  sur  les  toits  des  maisons  , 
ni  sur  la  terre  ; l’endroit  où  est  placé  le  nid  , est  souvent  à 
une  profondeur  de  dix-huit  à vingt-quatre  pouces,  et  le  boyau 
qui  y conduit,  est  ou  tortueux  ou  en  droite  ligne;  elles  s’y  in- 
troduisent d’emblée  , sans  s’accrocher  aux  bords.  Le  nid  est 
composé  de  paille  , d’herbes  entassées  sans  art , et  1 intérieur 
est  garni  de  plumes  , sur  lesquelles  la  femelle  dépose  immé- 
diatement cinq  à six  œufs  blancs , deini-transparens  et  sans  ta- 
ches. Celte  espèce  fait  ordinairement  deux  pontes  ; durant 
l'incubation,  les  père  et  mère  s’éloignent  peu,  ils  se  tiennent 
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dan&  les  environs.  Ceshirondelles  rasent  l’eau  d’unvol  rapide; 
* on  les  voit  entrer  fréquemment  dans  leurs  trous,  et  sortir  de 
même  , venant  et  allant  sans  cesse  sur  les  mêmes  traces,  à 
la  recherche  des  insectes  dont  elles  font  leur  nourriture  ; elles 
reviennent  tous  les  ans  aux  mêmes  endroits , mais  elles  les 
abandonnent  si  elles  sont  inquiétées.  On  a remarqué  que  leurs 
petits  prennent  beaucoup  de  graisse  ,et  une  graisse  très-fine  , 
comparable  à celle  des  ortolans  ; qu’ils  sont  sujets  aux  poux 
de  bois  , mais  qu’ils  n’ont  jamais  de  punaises. 

L’espèce  répandue  en  Europe  , est  très-nombreuse  en  Si- 
bérie, et  ne  l’est  pas  moins  dans  l’Amérique  septentrionale; 
cependant,  celle  du  nouveau  continent  diffère  en  ce  que  ses 
pieds  ne  sont  point  couverts  de  duvet , et  ont  plus  de  lon- 
gueur ; aussi  se  pose-t-elle  souvent  à terre. 

L’HlltONDELLE  DE  RIVAGE  DE  LA  CoCHINCHINE.  V.  HIRON- 
DELLE SALANGANE. 

L’Hirondelle  de  rocher.  V.  H irondelle  grise  de  rocher. 

L’Hirondei.le  rousse,  Hirundorufa , Lath.  pl.  3o  des  Ois. 
de  l’Amérique  sept.  Cette  hirondelle  suspend  son  nid  aux  pou- 
tres d’un  grcniuc  ou  au  toit  d’une  maison  , le  compose  de 
mousse , d'Lerbes  et  de  petites  branches  mortes , liées  ensem- 
ble , avec  ure  sorte  de  gomme  , et  en  garnit  l’intérieur  de 
plumes.  Ce  nid  dont  l’entrée  est  près  du  fond  , sur  le  côté , 
a quelquefois  plus  d’un  pied  de  longueur.  Le  mâle  a six  pouces 
de  longueur  totale  ; le  bec  noir  ; les  pieds  et  le  front  bruns  ; 
une  tache  noirâtre  entre  le  bec.  et  l’œil  ; le  dessus  de  la  tête, 
du  cou  et  du  corps  , les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue  noirs  et  à reflets  bleus  ; les  pennes  alaires  et  eau-, 
dalcs  , de  la  même  couleur,  mais  mate  ; la  gorge  et  le  de- 
vant du  cou  d’une  teinte  rousse,  coupée  au  haut  de  la  poitrine, 
par  un  demi-collier  noir;  les  parties  postérieures  d’un  blanc 
roussâtre  ; les  pennes  de  la  queue,  à l’exception  des  deux  in- 
termédiaires, marquées  de  blanc  vers  la  pointe  , sur  le  côté 
interne  ;.  les  deux  latérales  presque  aussi  longues  que  celles 
de  notre  hirondelle  de  cheminée  , et  de  la  même  forme.  La  fe- 
melle diffère  du  mâle  par  sa  taille  moins  forte  , par  son 
front  blanchâtre  et  par  sa  couleur  rousse  moins  vive.  Les 
jeunes  ont  des  couleurs  plus  ternes.  Cette  espèce  se  trouve 

Ïendant  tout  l’été  dans  l’Amérique  septentrionale  : c’est  le 
am-scvalloiv  des  Américains.  Latham  la  rapporte  à V hirondelle 
à ventre  roux  de  Cayenne. 

L’Hirondelle  rousseet  noirâtre,  Hirundo  rutila ieill. 
Elle  a le  front , les  joues , la  gorge  ,1e  dessus  , le  devant  du 
cou  et  le  haut  de  la  poitrine , Ü’uri  roiix  ardent  tirant  au  rouge  ; 
le  sommet  de  la  tête  brun  et  un  peu  mélangé  de  gris-clair  ; 
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le  reste  du  plumage  noirâtre  ; le  bec  et  les  pieds  noirs;  les 
ailes  très-longues  ; la  queue  carrée  ; les  deux  pennes  inter- 
mediaires terminées  en  pointe  ; les  autres  arrondies  à leur 
extrémité.  Jene  connoispasle  pays  de  cette  hirondelle,  qui  est 
au  Muséum  d’IIistoire  Naturelle. 

L’Hirondelle  rousseline.  V.  Hirondelle  a capuchon 
roux. 

L’Hirondelle  de  Saint-Domingue.  V.  Hirondelle  a 

VENTRE  BLANC  DE  CaYENNE. 

L’Hirondelle  salangane  , Hirundo  esculenta  , Lath. 
Tel  est  le  nom  par  lequel  l’on  désigne  aux  îles  Philippines 
une  petite  hirondelle  de  rivage , célèbre  par  les  nids  singuliers 
qu'elle  sait  construire.  Ces  nids  ont  été  comparés  à ceux  que 
les  anciens  nommorent  nids  d'tdcyons,  comparaison  fausse, 
puisque  les  productions  maritimes  que  les  anciens  appeloiçnt 
ainsi,  ne  sont  point  des  nids  d’oiseaux,  mais  des  polypiers 
ou  des  loges  de  polypes , qu’on  commît  aujourd’hui  sous  le 
nom  d'akyonium. 

Les 'auteurs  s’accordent  sur  le  cas  que  les  Chinois  et  d’au- 
tres peuples  de  l’Asie  font  des  nids  de  la  salangane,  comme 
assaisonnement  délicat  dans  les  mets  , sur  le  grand  prix  et  la 
valeur  qu’ils  leur  donnent  ; mais  ils  ont  un  sentiment  diffé- 
rentsur  leur  nature,  sur  leur  forme  et  sur  les  endroits  où  on  les 
trouve.  Suivant  les  uns , la  matière  de  ces  nids  est  une  écume 
de  mer  ou  du  frai  de  poisson,  qui  est  fortement  aromatique,  et 
qui,  suivantdautres,  n’a  aucuugoùt  ; il  en  est  qui  prétendent  que 
c’est  un  suc  recueilli  par  les  salanganes  sur  l’arbre  appelé  r.a- 
lamhouc; d’autres,  une  humeur  visqueuse  qu’elles  rendent  par 
le  bec  au  temps  des  amours  ; plusieurs  attestent  que  ces  hiron- 
delles les  composent  de  débris  à' holothuries  ou  poissons-plantes. 

Quant  à leur  forme , les  uns  disent  qu’elle  est  hémisphé- 
rique ; les  autres  la  représentent  comme  celle  d’une  valve  de 
coquille  avec  ses  stries  ou  rugosités. 

A l’égard  des  endroits  où  les  salanganes  construisent  leur 
nid,  lesunsdisentqu’elles  l’attachent  aux  rochers,  fort  près  du 
niveau  de  la  mer;  les  autres  , dans  des  creux  de  ces  memes 
rochers;  d’autres,  qu’elles  les  cachent  dans  des  trous  en  terre. 
Enfin , suivant  Kœmpfer , ces  nids , tels  que  nous  les  con  - 
noissons , ne  seroient  autre  chose  qu’une  préparation  faite 
avec  la  chair  des  polypes.  Il  résulterait  de  ces  contrariétés  , 
que  ces  nids  ou  n’existeraient  pas , ou  ne  seroient  pas  connus 
tels  qu’ils  sont , si , pour  fixer  toutes  ces  inquiétudes,  Mont- 
beillard  ne  se  fût  adressé  à un  observateur  très  - éclairé  , 
M.  Poivre.  Ce  voyageur  philosophe , ramassant  des  coquilles 
et  des  coraux  dans  un  petit  îlot,  nommé  le  Petit-  Torque , 
situé  près  de  Java,  entra  dans  une  caverne  assez  profonde  t 
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creusée  dans  les  rochers  qui  bordent  la  mer , et  en  trouva  les 
parois  tapissées  de  petits  nids  en  forme  de  bénitiers  très- 
adhérens  au  rocher.  Ces  nids  transportés  à bord , furent  re- 
connus par  les  personnes  qui  avoient  fait  plusieurs  voyages 
à la  Chine  , pour  être  de  ces  nids  si  recherchés  des  Chinois. 
Les  oiseaux  qui  les  avoient  construits , furent  reconnus  par 
cet  observateur  pour  de  vraies  hirondelles , dont  la  taille  est 
à peu  près  celle  des  colibris.  Il  ajoute  que  dans  les  mois  de 
mars  et  d’avril , les  mers  qui  s’étendent  depuis  Java  jusqu’en 
Cochinchine  au  nord,  et  depuis  la  pointe  de  Sumatra  à l’ouest 
jusqu’à  la  Nouvelle-Guinée  à l’est,  sont  couvertes  de  rogue 
ou  Irai  de  poisson,  qui  forme  sur  l’eau  comme  une  colle-forte 
à demi-délayée  , et  qu’il  apprit  des  Malais,  des  Cochinchi- 
nois , des  Indiens  bassagos  des  îles  Philippines,  et  des  Mo- 
luquois,  que  la  salangane  fait  son  nid  avec  ce  frai  de  poisson; 
et  tous  s’accordent  sur  ce  point.  Elle  le  ramasse,  soit  en  ra- 
sant la  surface  de  la  mer , soit  en  se  posant  sur  les  rochers  où 
ce  frai  vient  se  déposer  et  se  coaguler.  Comme,  à l’époque  de 
la  construction  du  nid , on  a vu  des  tils  de  cette  matière  vis- 
queuse pcndans  au  bec  de  ces  oiseaux , on  a cru  qu’ils  la  ti- 
roient  de  leur  estomac  au  temps  de  l’amour.  Enfin  notre  ob- 
servateur ayant  ramassé  de  ce  frai  et  l’ayant  fait  sécher,  l’a 
trouvé  semblable  à la  matière  du  nid  des  salanganes.  C’est  à 
la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d’août  que  les  Cochin- 
chinois  font  la  récolte  de  ces  nids  ; et  comme  ces  hirondelles 
multiplient  en  mars  et  en  avril , l’espèce  n’en  souffre  pas. 

Ces  nids,  observés  par  Montbeillard , et  que  j’ai  eu  occa- 
sion d’examiner  depuis  peu  , représentent,  parleur  forme,  la 
moitié  d’un  ellipsoïde , creux , allongé  et  coupé  à angles  droits 
par  le  milieu  de  son  grand  axe  ; ils  sont  composés  à l’exté- 
rieur de  lames  très-minces , à peu  près  concentriques , et 
• couchées  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres  ; l’intérieor 
présente  plusieurs  couches  de  réseaux  irréguliers,  à mailles  fort 
inégales,  superposées  les  unes  aux  autres,  formées  par  une  mul- 
titude de  fils  de  la  même  matière  que  les  lames  extérieures, 
et  qui  se  croisent  et  recroisent  en  tous  sens.  Leur  com- 
position, qui  a un  petit  goût  de  sel , est  d’un  blanc  jaunâtre  à 
demi-transparent  ; elle  se  ramollit  dans  l’eau  chaude  sans  se 
dissoudre  , et  se  renfle’en  se  ramollissant.  C’est  une  nourri- 
ture substantielle  qui  fournit  beaucoup  de  sucs  prolifiques , 
et  dont  on  pourroit  essayer  l’effet , dit  Mauduyt , pour  les 
personnes  épuisées  et  dont  l’estomac  fatigué  fait  mal  ses  fonc- 
tions. Au  reste , M.  Poivre  nous  assure  n’avoir  jamais  rien 
mangé  de  plus  nourrissant  et  de  plus  restaurant , qu’un  po- 
tage de  ces  nids  fait  avec  de  la  bonne  viande. 

Ces  nids  des  salanganes  sont  de  deux  sortes , les  blancs  et 
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les  noirs;  quelques  habitans  de  Sumatra  croient  qu’ils  sont 
l'ouvrage  d’hirondelles  de  deux  espèces  ; mais  celui  qui  rap- 
porte cette  opinion  (Marsden  ) , présume  que  les  nids  blancs 
sont  ceux  de  l’année  même,  et  que  les  noirs  sont  les  an- 
ciens ; il  appuie  son  sentiment  d’un  fait  qui  ne  laisse  aucun 
doute:  c’est  que  les  Sumatrais  qui  font  la  récolte  de  ces  nids, 
détruisent  les  vieux  en  plus  grande  quantité  qu’ils  ne  peuvent 
en  emporter , afin  d’en  avoir  de  blancs  à leur  place  la  saison 
prochaine. 

Ces  oiseaux  emploient  près  de  deux  mois  à préparer  leurs 
nids , pondent  deux  œufs  dans  chacun , et  les  couvent  en- 
viron quinze  jours.  C’est  lorsque  les  petits  ont  des  plumes 
que  l’on  juge  qu’il  est  temps  d’enlever  les  nids , ce  qu’on 
fait  régulièrement  trois  fois  chaque  année  ; d’après  cela , il 
paroît  certain  que  les  salanganes  font  trois  couvées  par  an. 
Elles  ne  paroissent,  selon  Kirker,  sur  les  côtes,  que  dans  le 
temps  de  la  ponte  ; mais  l’observateur  Français  nous  apprend 
qu’elles  vivent  constamment  toute  l’année  dans  les  îlots  et 
sur  les  rochers  où  elles  ont  pris  naissance. 

Deux  couleurs  teignent  le  plumage  ; la  partie  supérieure 
est  noirâtre  ; l’inférieure  est  blanchâtre  , ainsi  que  les  pennes 
de  la  queue  ; les  ailes  sont  plus  courtes , à proportion , que 
celles  de  notre  hirondelle  ; l’iris  est  jaune  : le  bec  noir  ; la 
queue  fourchue;  les  pieds  sont  bruns.  Longueur  totale,  trois 
pouces  trois  lignes.  Tel  est  l’individu  figuré  dans  Y Ornithologie 
de  Brisson,  pl.  , fig.  a,  A,  tom.  2,  d’après  un  dessin  fait 
par  Poivre,  sur  l’animal  vivant  ; mais  Marsden  (Hislory  of 
Sumatra,  pi  i4>  ) lui  donne  la  taille  de  Y hirondelle  de  fenêtre  , 
ce  qu’on  pourroit  présumer,  si  les  œufs  étoienl  proportionnés 
à la  grandeur  de  l'oiseau  , car  ils  sont  aussi  gros  que  ceux  de 
cette  hirondelle.  Enfin,  Latham  a publié  , dans  le  a.e  Suppl, 
io  the  Gener.  Synops. , la  figure  d’une  salangane  avec  son  nid  , 
bien  différente  de  celle  de  Brisson.  Elle  a la  taille  de  Yhi-  - 
rondelle  de  rivage , près  de  quatre  pouces  et  demi  de  longueur; 
le  bec  noir;  toutes  les  parties  supérieures  de  cette  couleur, 
mais  à reflets  brillans  ; toutes  les  inférieures  cendrées  ; les 
ailes  noirâtres  , la  queue  pareille  et  fourchue  ; les  pieds  sont 
noirâtres  et  dénués  de  plumes.  (Dans  la  figure,  ils  sont  cou- 
verts d’un  duvet  blanc.  ) , 

Il  paroît,  d’après  l’opinion  de  Georges  Stounton  ( Emh . io 
China  1,  pag.  290  ) et  de  Latham,  qu’il  y a plus  d’une  espèce 
d’hirondelle  qui  fait  de  ces  nids  si  célèbres  dans  l’Inde; 
t mais  , comme  les  voyageurs  et  les  auteurs  ne  sont  pas  d’ac- 
cord , ces  oiseaux  demandent  de  nouvelles  observations  pour 
être  mieux  connus.  Cette  dernière  hirondelle  a été  envoyée 
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de  Sumatra , avec  son  nid  et  ses  petits,  à M.  Joseph  Banks, 
qui  en  a fait  présent  à M.  Lathain. 

* L’Hirondelle  de  Sibérie,  Huimdo  daurica,  Lath.  On 
en  doit  la  connoissance  à Pallas,  qui  l’a  trouvée  en  Sibérie  f 
sur  les  monts  Allais.  Elle  niche  dans  les  cavernes  ou  les  bâ- 
timcns  abandonnés , mais  rarement  ; elle  donne  à son  nid , 
qui  est  fort  grand , une  forme  hémisphérique  , le  construit , 
avec  élégance  et  propreté,  de  boue  détrempée,  et  sans  mé- 
lange d’aucune  autre  matière  ; elle  n’y  entre  que  par  un  canal 
cylindrique  long  de  plusieurs  pouces.  Ce  nid  ressemble  beau- 
coup, pour  la  forme,  à celui  de  la  mésange  remitz.  Cette  espèce 
est  d’une  taille  un  peu  plus  grande  que  celle  de  notre  hirondelle 
de  cheminée  ; son  bec  est  aussi  plus  large  , et  ses  pieds  ont  plus 
de  longueur.  Un  gris-bleu  à reflets  cuivrés  couvre  les  parties 
supérieures  du  corps,  excepté  le  bas  du  dos  et  le  croupion, 
qui  sont  mélangés  de  roux  et  de  rougeâtre  ; cette  môme 
teinte  se  voit  encore  sur  les  tempes  , se  prolonge  sur  les  côtés 
de  la  tôle  et  forme  un  bandeau  qui  passe  à la  nuque  ; le  des- 
sous du  corps  est  d’un  blanc  sale  rayé  de  noir;  cette  dernière 
couleur  termine  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  qui 
sont  d’un  gris  cendré  y ses  quatre  pennes  du  milieu  ont  une 
longueur  égale,  et  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  est  du 
double  plus  longue  que  les  autres,  avec  une  tache  blanche 
oblongue  Sur  le  bord  interne;  toutes  sont  d’un  noir  luisant, 
elles  plus  grandes  des  ailes,  noirâtres,  avec  unejgrande  barre 
brune  vers  leur  extrémité  ; les  pieds  sont  bruns. 

L’Hirondelle  t avère  , Hirundo  tapera,  Lath.,  se  trouve 
au  Brésil,  à Cayenne  et  à la  Jamaïque  ; mais  elle  ne  reste 
que  six  mois  dans  cette  île.  Les  savanes  et  les  plaines  sont  les 
beux  qu’elle  fréquente  plus  volontiers  ; la  inp'ere,  comme  la 
plupart  des  hirondelles  américaines , se  repose  de  temps  à 
autre  à la  cime  des  arbrisseaux. 

Elle  a cinq  pouces  trois  quarts  de  long  ; la  queue  four- 
chue ; le  bec  noir;  le  plumage,  en  dessus,  brun  ; cette  cou- 
leur prend  une  nuance  grise  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine , une  teinte  noirâtre  sur  les  ailes  et  la  queue , dont 
les  couvertures  inférieures  sont  blanches,  ainsi  que  les  par- 
ties postérieures  à la  poitrine  ; les  pieds  sont  bruns. 

L’Hirondêlle  tachetée  de  Cayenne  des pl.  ad.  n.°  54.6, 
est  regardée  par  Montbeillard  comme  une  variété  de  V hiron- 
delle à ventre  blanc  ; Sonnini  soupçonne  qu’elle  ne  peut  être 
de  la  môme  espèce , d'après  la  différence  des  Couleurs  et  de 
la  taille  ; celle-ci  est  plus  grande.  Un  brun  uniforme , sans 
reflets  et  sans  mélange  de  blanc  , couvre  lé  dessus  du  corps  , 
les  pennes  des  ailes  et  la  queue;  le  dessous  est  blanc  et  par- 
semé de  taches  brunes , ovales , plus  serrées  sur  le  devant  du 
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cou  et  sur  la  poitrine;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  la  cou- 
leur de  ceux  de  l 'hirondelle  à ventre  liane.  On  1a  trouve  dans 
les  mômes  endroits. 

* L’Hirondelle  a tête  bouge,  Hirundo  cryikmcephala , 
Lath.  CeUe  hirondelle,  qui  est  de  la  taille  d’un  petit  oi- 
seau mouche , se  trouve  dans  l’Inde  ; sa  tête  est  rouge , son  bec 
noirâtre  , ainsi  que  son  dos,  dont  chaque  plume  est  bordée 
de  blanc  ; le  dessous  du  corps  est  de  celte  même  couleur  ; 
les  couvertures  de  la  queue  sont  d’un  brun  pâle  ; celle-ci 
est  un  peu  fourchue  et  noirâtre  ainsi  que  les  ailes. 

* L’H  irondelle  A TETE  ROUSSE,  Hirundo  indica , Lath. 
Quatre  pouces  font  à peine  la  longueur  de  cette  hirondelle, 
que  l’on  trouve  aussi  dans  l’Inde  ; un  roux  brunâtre  couvre 
le  dessus  de  la  tête;  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  ailes, 
la  queue  et  le  bec  sont  bruns  ; le  dessous  du  corps  est  d’qn 
blanc  sombre  ; quelques-unes  des  couvertures  des  ailes  ont 
leur  bord  blanc,  et  les  pennes  dépassent  un  peu  la  queue, 
qui  est  fourchue  ; les  pieds  sont  noirâtres. 

L’Hirondelle  a tête  rousse  du  Cap  de  Bosse-Espé- 
rance. V.  Hirondelle  au  capuchon  roux. 

L’Hirondelle  velocifère,  Hirundo velox,  Vieill.,  pl.  a44» 
f.  a,  des  Oiseaux  d'Afriq. , sous  le  nom  de  martinet  vélocijere. 
La  remarque  que  j’ai  faite  sur  la  position  du  pouce  de  ['hi- 
rondelle noire , s’applique  encore  à celle-ci,  qui  est  de  la  taille 
de  l’ hirondelle  à cul  blanc.  La  tête,  les  ailes  et  la  queue  sont 
d’un  noir  foncé,  à reflets  violets;  le  croupion  est  blanc  , et  le 
reste  du  plumage  d’un  noir  pur,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds. 
Cette  espèce  vit  dans  les  forêts,  et  passe  la  nuit  dans  des 
trous  d’arbres. 

L’  Hirondelle  a ventre  blanc,  Hirundo  alliventris,  Vieill.; 
Hirundo  dominicensis,  Lath.;  pl.  28  et  2g  des  Ois.  de  l’Amériq. 
septenl. , a été  donnée  pour  un  martinet , sous  le  nom  de  grand 
martinet  noir  à ventre  noir  ; mais  c’est  une  hirondelle.  Elle  a 
la  tête , le  dessus  du  cou  et  du  corps , la  gorge , le  devant  du 
cou,  les  ailes  et  la  queue  d'un  noir  changeant  en  bleu  ; le  des- 
sous des  ailes  et  de  la  queue  gris;  le  reste  du  plumage  d’un 
beau  blanc  ; le  bec  noir,  et  les  pieds  bruns.  Longueur,  un  peu 
plus  de  sept  pouces  ; queue  fourchue. 

La  femelle  a le  dessous  du  corps  d'un  noir  plus  terne,  avec 
des  reflets  moins  apparens  ; la  gorge  et  le  front  d’un  brun 
roux,  ainsi  que  les  flancs;  les  ailes  hoirâtres,  bordées  de  gris- 
blanc  ; la  queue  pareille  au  dos  ; le  reste  du  dessous  du  corps 
blanchâtre  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

L’Hirondelle  a vendre  blanc  decavenne,  Hirundo  leu  - 
copiera,  Lath.,  pl.  enl.  n.°  546,  fig.  2.  Tout  le  dessous  du 
corps  est  d’un  blanc  argenté,  ainsi  que  le  croupion  et  le 
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bord  des  grandes  couvertures  des  ailes  ; une  teinte  cendrée 
avec  des  reflets  verts  et  bleus,  plus  ou  moins  apparens  , rè- 
gne sur  le  reste  du  plumage  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  brunes  avec  des  reflets  plus  foncés  ; le  bec  est  noir 
et  la  queue  fourchue.  Longueur  totale  , de  quatre  pouces  un 
quart  à cinq  pouces. 

Cette  hirondelle  voltige  dans  les  savanes  noyées  de  la  Guyane , 
et  se  perche  sur  lesbranches  les  plus  basses  des  arbres  dénués 
de  verdure. 

* L’Hirondelle  a ventre  jaunâtre,  Hirundo flaoigastra , 
Vieill.,  est  fort  rare  au  Paraguay.  Elle  a les  mêmes  formes  et 
les  mêmes  dimensions  que  {'hirondelle  à croupion  blanc  du  Pa- 
raguay. La  gorge  est  d’nn  roux  pâle;  le  devant  du  cou,  les 
côtés  du  corps  et  les  couvertures  inférieure»  des  ailes  sont 
d’un  brun  clair  ; la  poitrine  et  le  ventre,  d’un  blanc  lavé  de 
jaune  ; le  bas -ventre  est  d’un  blanc  pur  ; les  côtés  et  le  dessus 
de  la  tête,  le  derrière  du  cou , le  dos  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  sont  d’un  brun  plus  clair  sur  le  croupion  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun  noirâtre. 

M.  de  Azara  , à qui  l’on  doit  la  connoissance  de  cette  hi- 
rondelle , en  décrit  une  autre  qui  en  diffère  , en  ce  qu’elle  a 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’une  couleur  rousse  , qui  re- 
monte sur  les  côtés  de  la  tête  , par  derrière  les  yeux  ; la  poi- 
trine elle  ventre  blancs,  très-foiblement  lavés  d’une  couleur  de 
paille  ; les  côtés  du  corps  d’un  brun  roussâtre  ; le  dessus  et  les 
côtés  de  la  tête  d’un  brun  noirâtre , ainsi  que  le  derrière  du 
cou,  le  dos  , les  couvertures  supérieures  et  les  dernières  pen- 
nes des  ailes , mais  avec  des  bordures  rousses  sur  chaque 
plume  ; celles  du  croupion  sont  d’un  brun  pur  et  terminées 
de  roux  clair;  les  pennes  des  ailes.et  de  la  queue  noirâtres. 
L’Hirondelle  a ventre  rougeâtre.  V.  Hirondelle 

BLEUE  ET  ROUSSE. 

L’Hirondelle  a ventre  roux  de  Cayenne,  Hirundo 
rufa,  Lath.,  me  paroît  être  la  même  que  l’ hirondelle  rousse  de 
l’Amérique  septentrionale. 

L’Hirondelle  a ventre  roux  du  Sénégal.  V.  Grande 
Hirondelle  a ventre  roux. 

L’Hirondelle  de  ville.  V.  Hirondelle  de  cuehinée. 

B.  Queue  composée  de  dix  pennes  très-aiguës. 

Les  Hirondelles  acutipennes  ont  le  tarse  court,  robuste 
et  arrondi,  les  griffes  fortes,  le  pouce  grêle,  allongé,  articulé 
plus  haut  sur  le  tarse  que  celui  des  précédentes;  le  croupion 
musculeux , les  tiges  des  pennes  caudales  épaisses , et  se 
terminant  en  pointe  aiguë  et  garnie  de  barbes  , d’où  leur  est 
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venu  le  nom  à'acutipennes;  ces  pennes  sont  presque  égales  et 
dépassent  peu  leurs  couvertures  supérieures  : on  remarque 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  partie  externe  de  l’aile  une 
place  nue  et  noire  ; les  tarses  sont  sans  écailles , les  ailes 
très-longues  , fermes,  étroites  et  pointues  ; leurs  pennes , 
surtout  les  extérieures,  ont  de  larges  barbes  et  des  tiges  très-ro- 
bustes ; dans  l’état  de  repos,  elles  se  croisent  sur  l’extrémité 
de  la  queue.  Ces  hirondelles  remplacent  les  martinets  en 
Amérique  où  l’on  n’en  rencontre  point;  car  les  oiseaux  de  ce 
continent,  auxquels  on  a imposé  ce  nom,  sont  de  vraies  hiron- 
delles. Les  acutipennes  s’élèvent  très-haut  dans  les  airs  , et 
sont  d’un  naturel  rusé  qui  les  fait  tenir  toujours  hors  la  por- 
tée du  fusil  ; elles  ont  le  vol  incertain  et  rapide , et  elles, 
exécutent  tous  les . mouvemens  qui  leur  plaisent , tantôt 
en  battant  leurs  ailes  avec  précipitation , tantôt  en  les  éten- 
dant tout-à-fait  , tantôt  en  suivant  toutes  les  directions 
qui  leur  conviennent , soit  en  ligne  droite , soit  en  ligne 
oblique;  elles  passent  avec  beaucoup  d’adresse  entre  les  bran- 
ches sèches,  et  elles  sont  si  essentiellement  destinées  au  vol 
qu’elles  ne  s’arrêtent  ni  se  reposent  un  initant  dans  la  jour- 
née; les  espèces  de  l’Amérique  méridionale  nichent  dans  les 
trous  d’arbres  où  elles  se  réunissent  en  familles  ; celles  de 
l’Amérique  septentrionale  établissant  ordinairement  leur  do- 
micile dans  les  cheminées,  où  elles  construisent  un  nid  artis- 
tement  fait.  Toutes  présentent  dans  leur  plumage , leurs 
mœurs  et  leur  genre  de  vie,  une  si  grande  analogie,  qu’elles 
semblent  11e  composer  que  des  races  d'une  même  espèce 
qu’on  ne  trouve  que  sur  le  nouveau  Continent. 

L’Hirondelle  acutipenne  de  Cayenne  ( Hirundo  pelas- 
gia , var.,  Lath.,  est  donnée  comme  une  variété  de  l’ hirondelle 
acutipenne  de  la  Louisiane  ; cependant  elle  en  diffère  par  une 
taille  plus  grande  , et  par  des  couleurs  plus  brillantes  ; d’a- 
près ces  dissemblances,  je  soupçonne  que  c’est  une  race  dis- 
tincte ; quoi  qu’il  en  soit,  elle  a le  dessus  du  corps  d’un  brun 
foncé , et  tirant  au  bleu  ; le  croupion  gris  ; la  gorge  et  le 
devant  du  cou  d’un  gris  teinté  de  roussâtre  ; le  dessous  du 
corps  grisâtre  et  nuancé  de  brun  ; les  pieds  et  les  doigts  cou- 
leur de  chair  ; l’iris  brun.  Longueur  totale  , quatre  pouces 
sept  lignes. 

L’Hirondelle  acutipenne  de  la  Nquvelle-Galles  , 
Hirundo  caudacuta , Lath.  Sa  taille  surpasse  du  double  celle 
de  l’ hirondelle  acutipenne  de  la  Louisiane  ; une  teinte  noirâtre 
colore  son  plumage  qui  est  mélangé  de  blanc  sur  les  couver- 
tures des  ailes , et  varié  de  reflets  verts  sur  leurs  pennes  et 
sur  celles  de  la  queue;  le  front  est  blanc,  et  des  pointes  aiguës 


Digitized  by  Google 


536  H I R 

terminent  les  pennes  caudales.  On  la  trouve  à la  Nouvelle- 
Hollande  , au  mois  de  février. 

Parmi  les  insectes  dont  elle  se  nourrit,  elle  préfère  une 
grande  sauterelle , très-commune  dans  ce  mois. 

* L’Hirondelle  bibombi  , Hirundo  oxyura , Vieill.  M.  de 
Azara  a décrit  cette  hirondelle  sous  le  nom  de  petit  martinet , 
parce  qu’il  trouve  qu’elle  se  rapproche  du  martinet  d’ Europe  ; 
en  effet , comme  celui-ci,  elle  ne  peut  se  tenir  à terre;  mais 
ses  ongles  crochus  , très-forts  et  très-aigus  lui  donnent  la  fa- 
cilité de  grimper.  Quelques-uns,  dit-il , la  nomment  mhiyu- 
imhopi  ( hirondelle  chauve-souris  ),  parce  qu’elle  a quelque  res- 
semblance avec  la  chauve-souris,  par  sa  couleur  et  par  son 
vol  incertain  et  plus  rapide  qu’en  toute  autre  espèce.  C’est 
par  abréviation  que  je  l’appelle  hihompi.  Elle  est  très-com- 
mune dans  les  bois  du  Paraguay;  elle  y vole  toujours  au-dessus 
des  plus  grands  arbres , et  si  dans  les  campagnes  elle  s’appro- 
che quelquefoisjusqu’à3»ou4opieds  au-dessus  de  la  terre,  elle 
remonte  bientôt  à son  élévation  accoutumée.  C’est  un  oi- 
seau sédentaire  et  très-farouche  ; comme  les  autres  hiron- 
delles , il  boit  en  volant , et  il  attrape  quelquefois  en  pas- 
sant les  araignées  qui  filent  sous  les  branches  , et  passe  la 
nuit  dans  des  trous  d’arbres.  Ces  hirondelles  y arrivent  au 
coucher  du  soleil  par  petites  troupes1;  avant  d y pénétrer, 
elles  volent  trois  ou  quatre  fois  autour,  et  àune  grandre  dis- 
tance de  l’arbre.  Le  cri  qu’elles  font  entendre  en  volant  est 
semblable  au  bruit  répété  d’une  très-petite  castagnette.  Il 
n’y  a point  de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle , entre 
le  jeune  et  l’adulte.  Tout  le  plumage  est  d’une  teinte  noi- 
râtre , plus  foncée  sur  la  tète  et  mêlée  d’un  rouge-brun  sur 
les  couvertures  inférieures  d«  la  queue;  le  menton  est  blanc; 
le  tarse  violet  ; le  bec  , noir , ainsi  que  l’œil.  Longueur  to- 
tale , quatre  pouces  et  demi  environ. 

L’Hirondelle  brune  acutipenne  de  la  Louisiane  , Hi- 
rundo pe/asgia  , Lath , pl.  3a  des  Oiseaux  de  t Amérique  sep- 
tentrionale. Comme  les  hirondelles  à queue  poiniye  de  la  Loui- 
siane et  de  la  Caroline  varient  par  les  couleürs  qui  sont  plus 
ou  moins  pures , plus  ou  moins  foncées,  j’attribue  ces  dis- 
semblances au  sexe  et  à l’âge  ; je  les  regarde  donc  comme 
étant  dè  la  même  espèce  : quant  aux  ailes  que  l’on  donne  plus 
courtes  à celles  de  la  Caroline  , ce  caractère  distinctif  doit 
être  attribué  à l’inexactitude  de  la  figure  qu’éna  publiéeCatesby. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  à la  Louisiane,  mais 
elle  s’avance  encore  dans  le  Nord  jusqu’en  Pensylranie  et 
au-delà.  Partout  elle  place  son  nid  au  haut  des  cheminées  , 
on  dans  les  crevasses  des  rochers  , si  elle  n’a  pas  d'autre  choix; 
elle  le  construit  avec  une  industrie  qui  lui  est  particulière; 
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elle  établit  d’abord  une  sorte  deplate-forme  composée  débran- 
chés sèches  et  de  broussailles,  fiées  ensemble  avec  la  gomme 
ou  le  styrax  du  liquidambar  , liquidambar  styraciflua  , Linn. 
Ces  matériaux  sont  en  si  grande  abondance  qu’ils  obstruent 
quelquefois  l’ouverture  dé  la  cheminée.  On  prétend  que  l’oi- 
seau se  soutient  dans  son  travail  en  appliquant  les  pointes  de 
sa  queue  contre  le  mur.  C’est  sur  cet  échafaudage  qu’il  place 
le  berceau  de  ses  petits,  qui  n’est  composé  que  de  bûchettes 
collées  ensemble  avec  la  même  gomme  et  disposées  à peu 
près  comme  les  osiers  du  panier  qu’on  donne  aux  pigeons 
pour  couver.  Le  nid  que  j’ai  sous  les  yeux  a la  forme  d’un 
tiers  de  cercle,  et  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  l’W- 
rondelle  de  fenêtre  ; il  étoit  attaché  par  les  deux  extrémités  aux 
parois  d’une  cheminée.  La  ponte  est  de  cinq  œufs  allongés , 
très-gros  à proportion  de  l’oiseau  , tachetés  et  rayés  de  noir 
et  de  gris-brun  vers  le  gros  bout , sur  un  fond  blanc. 

Un  brun  noirâtre,  plus  foncé  sur  les  pennes  alaireset  cau- 
dales, couvre  les  parties  supérieures;  un  gris-brun  le  remplace 
sur  les  inférieures  ; des  individus  ont  le  devant  du  cou  et  de 
la  gorge  d’un  blanc  sale  tacheté  de  brun  ; d’autres  ont  ces 
parties  blanchâtres  et  sans  taches  ; les  pieds  sont  bruns  ; le 
becestnoir.  Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  lignes.  Cette 
espèce  arrive  dans  le  nord  des  Etats-Unis  au  mois  d’ avril  et  dis- 
paroît  à l’automne.  Elle  se  tient  en  volant  à une  telle  hauteur, 
qu’elle  se  trouve  presque  toujours  hors  la  portée  du  fusil. 

L’Hirondelle  noire  acutipenne  de  la  Martinique  (Hi- 
rundu  acuta,  Lath.  Cette  hirondelle  est  la  plus  petite  de  toutes 
les  acutipennes  , et  les  pointes  qui  terminent  les  pennes  de 
la  queue  sont  très -fines.  EHe  n’est  pas  plus  grosse  qu’un 
roitelet , et  n’a  que  troispouceshuit  lignes  de  longeur  totale;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  noir;  la  gorge  d’un  brun-gris, 
et  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  brun  obscur;  le  bec  est 
noir,  et  les  pieds  sont  bruns;  les  ailes  pliées  dépassent  la 
queue  de  huit  lignes. 

L’individu  représenté  sur  la  pl.  enl.  n.°  544-  > %•  1 
YHist.  nai.de  Buffon,  a le  dessous  du  corps  d’un  brun  rou- 
geâtre. 

HIRONDELLE  DE  MER.  V.  Sterne  pour  tous  les 
oiseaux  auxquels  on  a imposé  cette  dénomination,  (v.) 

HIRONDELLE  DE  MER.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
un  poisson  du  genre  des  Trigles  ( irigla  hiruivlo , Linn.). 

On  appelle  encore  de  ce  nom  le  Dactyloptère.  (b.) 

HIRONDELLE  DE  TERNATE.  On  a quelquefois  ap- 
pelé ainsi  l’oiseau  de  Paradis  émeraude,  (v.) 

HIRS,  HIRSCHE.  Noms  allemands  des  Millets,  (ln.) 
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IIIRSCHOLDER.  Nom  allemand  de  I’Obier,  Vibur- 

num  opulus.  (i.N.) 

HIRSCHI  1 ELDIA.  Genre  de  la  famille  des  Cruci— 
^uvaES’  j ^oni^  Par  Moënch,  sur  le  sinupis  incana,  L.  ; il 
< îltere  des  autres  espèces  par  sa  silique  qui  ne  se  termine 
pas  en  bec.  Ce  gçnre  n’a  pas  été  adopté,  (ln.) 

HIRSCHKLEE.  C’est,  en  Allemagne,  un  nom  de  l’Eu- 
PATOIRE  commun,  Eupatorium  cannabinum , L.  (ln.) 

HIRSCHKOHL.  C’est  la  Pulmonaire  officinale,  en 
Allemagne,  (ln.) 

H1RSMELDE.  La  Balsamine  des  bois.  Impatiens  noli 
tangere  , est  ainsi  nommée  en  Allemagne.  (LN.) 

HIRTEE , Hirtea.  habricius  donne  ce  nom  à des  insectes 
que  nous  appelons,  avec  Geoffroy,  Bibions.  V.  ce  mot.  (l.) 

HIRTELLE  , Hirtella.  Genre  de  plantes  delà  pcntandrie 
monogynie,  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  monophylle 
divisé  en  cinq  parties  ovales , velues  en  dehors  et  réfléchies  ; 
cinq  pétales  ovales,  arrondis,  droits,  colorés,  et  attachés  au 
c.ahce  au-dessous  de  ses  divisions  ; trois  à six  étamines  , dont 
Jes  id  a irions  très  longs  , persistans  , se  contournant  en  spirale 
après  la  fécondation,  portent  des  anthères  arrondies  et  à 
deux  loges;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  comprimé  d’un 
côté  où  il  manque  une  étamine  , et  hérissé  de  poils  ; un  style 
lmforme  presque  de  la  longueur  des  étamines,  velu  et  hispide 
intérieurement , sortant  de  la  base  et  du  côté  aplati  de  l’o- 
vaire , et  se  terminant  par  un  stigmate  simple  et  globuleux  ; 
une  capsule  coriace , ovale-oblpngue  , ou  une  baie  sèche 
uniloculaire. 

Ce  genre  comprend  six  à huit  arbres  d’Amérique,  à feuilles 
simples  et  alternes , et  à fleurs  disposées  en  grappes  axil- 
laires ou  terminales  , dont  le  plus  eonnu  est  I'Hirtelle  a 
grappes,  qui  a les  grappes  axillaires  simples  et  les  fleurs 
souvent  hexandres.  Il  croît  à Cayenne , où  on  le  connoît  sous 
le  nom  de  bois  de  gauleüe , et  s'élève  seulement  à deux  ou 
trois  toises. 

Le  genre  Cosmibuène,  de  lâ  Flore  du  Pérou,  se  réunit 
a celui-ci.  (b.) 

HIRTENASCHE.  L’un  des  noms  allemands  du  Thalspi 

BOURSE  A PASTEUR.  (LN.) 

HIRTENNADEL.  C’est,  en  Allemagne,  le  nom  d’un 
Cerfeuil  , Scandix  peclen  veneris.  (ln.) 

HIRUDO.  Nom  latin  des  Sangsues,  (desm.) 

HIRUNDINARIA  de  Lobel.  C’est  la  Ciiélidoine.  Tra- 
gusdonnece  nom  à I’Asclépiade  dompte-vfnin  , et  Taber- 
uæmontanus  à la  Lysimaciiie  nummulaire.  (ln,) 
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HIRUNDO.  Nom  latin  de  I’Hirondelle.  V.  ce  mot.  (s.) 

HIRUNDO  de  Rondelet.  C’est  le  Trigle.  (desm.) 

HISINGÈRE  , Hisingera.  Arbre  de  Saint-Domingue  , k 
feuilles  alternes,  oblongues  , dentées,  coriaces,  glabres,  à 
fleurs  agrégées, qui  seul,  selon  Hellenius , forme  un  genre 
dans  la  dioécie  polyandrie. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent,  dans  les  pieds  mâles: 
en  un  calice  de  quatre  folioles  , et  en  quinze  ou  vingt  éta- 
mines ; dans  les  fleurs  femelles  : en  un  calice  de  six  folioles  , 
un  ovaire  surmonté  de  deux  styles.  Le  fruit  est  une  baie 
didyme  , biloculaire  et  bisperme.  (b.) 

HISOPE.  V.  Hyssope  et  Hyssopüs.  (ln.) 

HISOPILLO.  Nom  espagnol  de  la  Sarriette  , Satureia 
montana.  L’ Hisopillo  griego  est  I’EstraGON.  (en.) 

HISPE,  Hispa , Linn.,  Fab.  Genre  d’insectes , de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  tétrainères , famille  des  cyciides, 
tribu  des  cassidaires , et  distingué  des  autres  genres  de  la 
même  •famille  par  les  caractères  suivans  : antennes  insérées 
à la  partie  supérieure  delà  tête,  très-rapprochées  à leur  base, 
courtes , filiformes  ou  cylindriques,  avancées;  tête  décou- 
verte ; corps  ovale-oblong. 

Linnæus  a établi  ce  genre  ; et  des  quatre  espèces  dont  il  le 
compose , la  dernière  seule  ( V.  Orthocère  ) doit  en  être 
retranchée.  Geoffroy  en  a placé  une,  la  seule  qu’il  ait  décrite, 
avec  les  criocères.  F abricius , dans  ses  premiers  ouvrages  , 
avoit  réuni  aux  bispes,  plusieurs  coléoptères  de  genres  diffé- 
rens , tels  que  des  melasis , des  ptilins  et  des  diapèrcs  ; 
mais,  dans  son  système  des  éleuthérates,  le  genre  hispe  est 
rendu  à sa  destination  primitive.  Il  continue  cependant  d’en 
séparer,  sous  le  nom  générique  i'alurne , des  coléoptères  , 
qui  s’éloignent  peu  des  précédens  , et  auxquels  il  donne  , mal 
à propos,  pour  caractère,  d’avoir  six  palpes.  Olivier,  qui 
avoit  d’abord  nommé  alumes  les  coléoptères  formant  au- 
jourd’hui le  genre  sagre,  réunit  les  alurnes  de  Fabricius  avec 
les  hispes.  La  bouche  de  ces  insectes  ne  présente  pas,  en  effet, 
de  différences  importantes.  Les  alurnes  ont  seulement  le  men- 
ton plus  solide  et  la  languette  un  peu  échancrée  au  bout  ; 
leurs  mandibules  ont  aussi  une  échancrure  et  se  terminent 
par  une  dent  très-forte  , en  forme  de  crochet.  Celles  de* 
hispes  sont  plus  courtes  et  h peine  rétrécies  vers  leur  extré- 
mité , qui  offre  deux  dents  presque  égales  ; mais  le  nombre 
des  dentelures  varie , et  l’emploi  de  ces  caractères , d’ailleurs 
minutieux  , devient  inutile  , si  en  joignant  les  alurnes  aux  his- 
pes on  n’établit,  dans  ce  genre,  des  divisions  d’un  .si- 
gnalement plus  facile , comme  la  présence  ou  l’absence  des 
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épines  du  corps;  les  alurncs  rentreront  dans  ia  série  des  espè- 
ces qui  en  sont  dépourvues. 

Les  hispes  font  le  passage  des  criocères  aux  cassides,  et 
plus  particulièrement  aux  imatidies  de  F abricius.  Ils  ont, 
comme  tous  les  cycliques,  le  lobe  extérieur  et’ terminal  de 
leurs  mâchoires,  plus  étroit  que  l'interne , noirâtre  , bi-ar- 
tieulé  ; et  c’est  ce  qui  l’a  fait  prendre  pour  un  palpe.  Ces 
mâchoires,  ainsi  que  les  autres  parties  de  la  bouche,  sont  pe- 
tites , situées  dans  un  enfoncement  presque  circulaire  du 
dessous  de  la  tête.  Le  labre  est  arrondi  et  échancré  en  devant  ; 
les  palpes  sont  très-courts,  filiformes  et  presque  de  la  même 
longueur.  La  lèvre  est  longitudinale , entière  et  légèrement 
bidenlée  à son  extrémité.  Ainsi  que  dans  les  cassides,  les 
antennes  sont  insérées  sur  le  front , à une  distance  notable 
de  la  bouche,  très-rapprochées  à leur  base,  courtes  et  fili- 
formes, ou  cylindriques  et  avancées;  le  pénultième  article 
de  leurs  tarses  est  aussi  divisé  en  deux  lobes  qui  embrassent 
le  dernier  arlirle  , et  donnent  à ces  insectes  la  facilité  de  se 
tenir  verticalement  sur  les  plantes;  mais  leur  corps  est  oblong; 
leur  tête  , quoique  petite  , et  verticale  , n’est  pas  cachée  par 
le  corselet;  cette  partie  du  corps  a la  figure  d’un  carré  ré- 
tréci en  devant  ; la  bouche  n'est  pas  reçue  dans  un  enfonce- 
ment de  l’avant-sternum,  comme  dans  les  cassides  ; plusieurs 
espèces  sont  remarquables  par  les  épines  nombreuses  dont 
leur  corps  et  leurs  antennes  sont  armées.  Telle  est  celle  que 
l’on  trouve  plus  communément  en  Europe  , et  que  Geoffroy 
a nommée,  pour  celte  raison  et  sa  couleur,  la  châtaigne  noire. 

Les  métamorphoses  des  hispes  n’ont  pas  encore  été  ob- 
servées. Ces  insectes  se  fixent  sur  différens  végétaux,  dont  ils 
se  nourrissent,  et  se  laissent  tomber  à terre  , dès  qu’on  veut 
les  saisir  ; ils  contractent  leurs  pattes  et  ne  donnent  alors 
aucun  signe  de  vie. 

I.  Corps  et  antennes  sans  épines. 

HiSPE  GEOSSE,  Hispa  grosso  , Oliv.,  Col .,  tom.  5 , n.°  g5  , 
jd.  i , Jig.  i , a b.  Très-grande;  noire;  corselet  rouge;  ély- 
tres  jaunâtres. 

Elle  se  trouve  dans  la  Guyane  française. 

Hispe  bordée  , llispa  marginuta  , E 33,  5,  de  cet  ouvrage. 
De  la  taille  de  1a  précédente  ; jaunâtre  en  dessous , d’un  noir 
bleuâtre  en  dessus,  avec  la  tête,  les  côtés  du  corselet,  le 
bord  extérieur  des  élylres , leur  suture  et  une  ligne  trans- 
verse, dans  leur  milieu  , rougeâtres.  Se  trouve  au  Brésil. 

Ces  deux  espèces  sont  des  alurnes , dans  la  méthode  de 
E abricius. 
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HïSPE  SANGU1NIC0I.LE , Hispa  sanguinicollis , Oliv.,  ibid.  pl.  1, 
Jig.  12,  a b.  Longue  d’environ  trois  lignes  et  demie  ; noire  ; 
corselet  et  base  des  élytres  d'un  rouge  sanguin  ; élylres  ayant 
de  petites  lignes  élevées,  des  points  , arrondies  et  dentelées 
en  scie  à leur  extrémité. 

Elle  se  trouve  aux  Antilles.  Elle  m’a  été  envoyée  de  la 
Guadeloupe  par  M.  l’Herininier. 

II.  Corps  épineux. 

HïSPE  atre  , Hispa  alra , Linn.;  Oliv.,  ibid.,  pl.  1 , fig.  g ; 
pl.E  i4,  8 de  cet  ouvrage.  Celle-ci,  décrite  par  Geoffroy  sous 
le  nom  de  châtaigne  noire , est  entièrement  noire;  la  base  des 
antennes,  ses  élytres  et  son  corselet  sont  épineux.  On  la 
trouve  aux  environs  de  Paris , sur  les  fleurs  des  composées , 
et  sur  le  haut  des  liges  des  graminées.  Elle  se  laisse  tomber 
dans  l'herbe  aussitôt  qu'on  veut  la  saisir.  On  trouve  dans  le 
Piémont  une  variété  aptère. 

Hispe  TESTACÉE,  Hispa  testacea,  Linn.,  Oliv.,  ibid.,pl.  1 , 
fig.  7.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que  laprécédente,  épineuse, 
d’une  couleur  jaune , mêlée  d’une  teinte  roussâtre  approchant 
» de  celle  de  la  brique  peu  cuite  ; les  antennes  et  les  épines  du 
corps  sont  noires. 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  midi  de  la  France , en  Ita- 
lie , dans  le  Levant,  sur  la  côte  de  Barbarie , sur  une  espèce 
de  ClSTE,  cistus  monspeliensis.  (o.  L.) 

HISPIDELLE,  Hispidella.  Petite  plante  À fleurs  semiflos- 
culeuses,  très-hérissée  sur  toutes  ses  parties  ; ses  tiges  sont 
simples  on  presque  simples;  ses  feuilles  radicales,  oblongues, 
lancéolées,  linéaires,  très-entièrés , et  ses  fleurs  jaunes, 
solitaires  et  terminales. 

Cette  plante,  qu’on  croît  être  la  même  que  la  Soldeville, 
forme,  dans  la  syngénésie  égale , un  genre  dont  les  carac- 
tères sont  : un  calice  commun  formé  de  deux  à trois  rangs  de 
folioles  linéaires  ; un  Téceptacle  commun,  chargé  de  poils  et 
couvert  de  demi -fleurons  hermaphrodites,  à languette  li- 
néaire trifide  et  quinquéfideégale;  le  fruit  consiste  en  plusieurs 
petites  semences  ovales-oblongues,  nues,  striées  longitudi- 
nalement , brunes  et  renfermées  dans  une  loge  ou  cavité  or- 
biculaire  et  convexe,  dont  la  paroi  supérieure  est  formée  par 
le  calice  resserré  et  connivent. 

Cette  plante  croît  en  Espagne,  et  paroît  annuelle,  (b.) 

HISTER.  Nom  latin  des  insectes  du  genre  des  Escarboïs. 
V.  ce  mot.  (o.) 
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HISTOIRE  NATURELLE.  Il  n’est  point  de  science 
plu*  féconde  en  grands  spectacles  que  celle  de  la  nature.  Tout 
ce  que  la  terre  nous  offre  d’utile , de  sublime  et  d’admirable, 
ce  que  les  cieux,  la  mer,  les  airs,  le  sein  du  globe,  ont  de 
curieux  et  d’inconcevable  , est  du  domaine  du  naturaliste.  La 
moisissure  imperceptible  et  les  colosses  du  régné  végétal , 
l’animalcule  microscopique  et  la  baleine , l’atome  de  sable  et 
les  monts  sourcilleux,  appartiennent  tous  à cette  science  in- 
finie. Les  attributs  des  êtres  animés  ; les  principes  des  subs- 
tances brutes  ; les  affinités  réciproques  des  différens  corps  ; 
les  affections  de  la  vie , comme  l’impassibilité  des  matières 
inorganiques,  et  jusqu’à  l’étude  des  astres  qui  roulent  sur  nos 
têtes , entrent  dans  l’histoire  de  la  nature  prise  dans  toute 
son  étendue. 


L’homme  lui-même,  cette  créature  reine  des  créatures, 
dont  la  puissance  s’élève  presque  au  niveau  de  la  nature,  qui 
dispose  par  son  industrie  et  sou  intelligence  de  la  surface  du 
globe,  et  semble  sortir  du  rang  de  la  matière  pour  s’approcher 
de  l’Être  créateur;  l’homme,  tout  orgueilleux  qu’il  est  de  ses 
attributs  , n’est  pourtant , avec  tous  ses  arts , ses  sciences , 
son  génie , qu’un  atome  périssable  dans  l’univers  ; et  s’il  se 
montre-  le  premier  ministre  de  la  souveraine  puissance  , il# 
demeure  soumis  à ses  lois  , comme  le  dernier  des  animaux. 
Combien  n’a-t-il  donc  pas  d’intérêt  à se  connoitre  , ainsi  que 
tout  ce  qui  l’entoure,  et  qui  le  fait  vivre  et  mourir  ! 

Puisque  là  nature  embrasse  le’ monde  entier;  puisque  le 
grand  tout  est  comme  englouti  dans  elle  seule,  nos  scien- 
ces, nos  arts,  notre  industrie,  rentrent  dans  son  enceinte. 
Rien  n'est  hors  de  la  nature,  rien  ne  peut  en  sortir.  Ses 
limites  emprisonnent  l’univers;  ses  chaînes  lient  tous  les 
êtres  à son  trône  : elle  existe  en  tous  lieux  ; son  centre  est 
partout  : elle  est  entière  dans  chaque  partie  , et , dans  son 
orbe  immense,  on  peut  même  douter  si  elle  s’est  prescrit  quel- 
ques bornes.  . . « 

Les  sciences  n’étant  fondées  que  sur  les  objets  de  la  na- 
ture,; les  arts  et  les  métiers  étant  les  productions  de  l’esprit 
humain,  et  par  conséquent,  d’un  être  créé  par  la  nature; 
les  lois  civiles  et  morales , l’histoire , les  actions  des  hommes , 
n’étant  que  des  actions  d’une  espèce  d’animal,  sont  donc 
subordonnés  aux  lois  de  la  nature;  ce  que  nous  nommons 
métaphysique  , c’est  - à - dire , surnaturel , existe  pourtant 
selon  les  lois  de  la  nature  : tout  est  donc  dans  elle , et , en- 
ceinte de  toutes  les  substances,  mère  de  toutes  les  existences 
présentes  et  à venir , elle  est , après  Dieu  même  , cause  et 
principe  éternel  de  toutes  choses. 

L’histoire  naturelle,  d’après  l’acception  commune,  ne  fut 
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d’abord  considérée  que  comme  la  science  des  propriétés,  et  la  des- 
cription ou  la  peinture  des  objets  produits  par  la  nature,  tels 
que  les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux  qui  pouvoient  nous 
servir.  On  y dut  joindre  ensuite  la  tefre,  ainsi  que  les  eaux  et 
les  airs,  et  par  une  conséquence  également  naturelle , l’his- 
toire des  astres  et  le  système  entier  de  l’univers. 

Considérons,  en  effet,  l’histoire  naturelle  dans  ses  rela- 
tions avec  toutes  les  autres  sciences , et  nous  verrons  s’il  est 
possible  de  les  isoler.  Je  suppose  que  nul  homme  ne  peut 
s’arrêter  à l’idée  étroite  de  réduire  le  naturaliste  au  rôle  bor- 
né de  descripteur  des  formes  extérieures  d’un  insecte  ou  d’une 
plante  ; cette  simple  topographie  des  individus  n’apprend 
presque  rien  , si  l’on  n’y  joint  pas  des  considérations  de  rap- 
ports et  d’harmonie  d’un  ordre  bien  supérieur. 

Seroit-ce  réellement  posséder  l’histoire  naturelle  d’un  être 
que  de  se  contenter  de  le  décrire , de  le  définir  d’après  ses 
formes  extérieures  ? que  de  donner  le  catalogue  ou  la  nomen- 
clature des  objets  créés  par  la  toute-puissance  ? Personne  ne 
le  pensera.  Ne  faut -il  pas,  en  effet,  examiner  comment  et 
par  quels  moyens  ces  êtres  se  forment , existent , se  repro- 
duisent et  se  détruisent  ? Or , certainement  de  telles  études 
mettent  en  jeu  toutes  les  sciences , par  nécessité , comme 
nous  l’allons  voir. 

Nous  avons  un  corps  qui  possède  toutes  les  propriétés  prin- 
cipales de  la  matière  ; ce  sont  ici  des  connoissances  généra- 
les indispensables  à acquérir  d’abord.  Aussi  cette  partie  de 
la  physique  qui  traite  du  mouvement , de  l’équilibre,  des  lois 
de  communication  des  forces,  enfin  toutes  les  parties  de  la 
mécanique  , peuvent  être  d’une  application  journalière  dans 
l’étude  des  animaux.  Comment  les  oiseaux  savent-ils  se  sou- 
tenir dans  l’air  ? voilà  un  problème  d’aérostatique.  Comment 
le  poisson  s’élève-t-il  dans  les  eaux,  ou  nage-t-il?  ce  sont 
des  questions  d’hydrostatique.  Les  autres  phénomènes  du 
mouvement,  marcher  , grimper  , ramper,  etc. , résultant  de 
la  disposition  des  membres , de  la  structure  des  muscles,  des 
os,  offrent  une  foule  de  questions  de  statique  , de  dynami- 
que , à résoudre  , et  que  l’on  peut  démontrer  par  les  mathé- 
matiques, en  calculant  le  jeu  et  les  puissances  des  divers  le- 
viers. Certainement , il  n’est  pas  indifférent  d’observer  pour, 
quoi  les  insectes  ayant  les  muscles  renfermés  dans  des  cor 
lonnes  creuses  de  matières  cornées , sont  relativement  plus 
robustes  que  le  cheval  ou  l’éléphant  dont  le  système  osseux 
est  au  contraire  intérieur. 

Une  autre  partie  non  moins  curieuse  de  la  physique , con- 
siste dans  la  propagation  et  les  rapports  des  sons  et  des  rayons 
> lumineux.  Effectivement , ce  sont  les  organes  de  l’ouïe  et  de 
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la  yue  qui  ont  donné  naissance  à l’ acoustique  et  à i’ optique  ; 
mais  quels  progrès  ne  resteroient  pas  à espérer  dans  ces  scien- 
ces mêmes,  au  moyen  de  l’histoire  naturelle  , en  établissant 
une  élude  comparée  de«  yeux  et  des  oreilles  dans  tout  le  règne 
animal?  Certainement  l'œil  du  poisson,  celui  de  l’oiseau, sont 
appropriés  aux  milieux  dans  lesquels  vivent  ces  espèces  ,■ 
comme  le  prouve  l’anatomie  de  cet  organe  ( Voyez  (JC il  et 
l’article  Créatures  ).  Le  laryn;  des  oiseaux  et  les  diverses 
modulations  des  tons  qu’il  est  susceptible  de  produire  ( Voy. 
Glotte  et  Voix),  présentent  les  plus  curieuses  recherches 
sur  la  production  des  sons  et  la  théorie  musicale.  Les  diverses 
colorations  des  substances  naturelles  éclairent  encore  l’his- 
toire de  la  lumière. 

Pense-t-on  que  la  chimie  soit  une  étude  moins  indis- 
pensable à l'histoire  de  la  nature  ? 11  suftiroit  de  dire  qu’il 
n’y  a poiut  de  minéralogie  possible  sans  elle  , et  qu’on 
ne  sauroit  rien  concevoir  aux  divers  principes  constitnans  de 
la  moindre  pierre,  si  l’on  n’a  pas  recours  à l'analyse  chimique 
qui  les  sépare.  Que  ne  doit- on  pas  pareillement  espérer  de 
cette  science  dans  l’étude  des  matériaux  qui  composent  le 
corps  des  animaux  et  des  végétaux , outre  les  phénomènes 
connus  de  la  respiration  ? 

De  plus,  aucune  forme  d’un  minéral  n’est  plus  essentielle 
à considérer  que  sa  structure  cristalline  et  les  lois  d’accrois- 
sement ou  de  superposition  diverse  des  lames  qui  les  com- 
posent. La  géométrie  devient  donc  nécessaire,  comme  l’ont 
prouvé  Romé-de-l’lsle  et  M.  Haüy. 

Jusqu’ici  ces  diverses  sciences  prises  séparément  sont  autant 
d’auxiliaires  de  l'histoire  naturelle,  du  tronc  de  laquelle  elles 
émanent  originairement,  puisque  sans  corps  naturels  , il  n’y 
auroit  pas  de  sciences  physiques  : mais  nous  allons  voir  uiï 
concours  simultané  de  ces  connoissances  et  de  beaucoup  d’au- 
tres , pour  l’étude  de  phénomènes  plus  compliqués  dans  l’or- 
ganisation. uni 

L’homme , l’animal , la  plante , vivant  sous  différens  cli- 
mats, éprouvent  les  influencesdes  températures,  desmétéores, 
et  diverses  modifications  que  leur  causent  les  saisons,  le  degré 
de  lumière,  d’obscurité,  de  sécheresse  ou  d’humidité,  etc. 
De  là  naissent  les  applications  nécessaires  de  h»  géographie , 
de  la  météorologie  ; enfin  l'élude  des  révolutions  sidérales  et 
diurnes,  de  l’action  du  soleil  et  peufc-être  des  attractions  lu- 
naires surtantd’êtresanjmés,  mobiles, inconstans,  et  si  modi- 
fiables dans  tout  le  cours  de  leur  existence  par  ces  influences 
extérieures.  Les  phénomènes  divers  de  la  végétation  , les 
époques  des  mues  et  du  rut  chez,  les  animaux , leurs  maladies' 
et  mille  autres  changemens,  s'expliquent  surtout  par  cette  eon- 
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naissance  des  saisons,  de  l’air,  des  eaux,  de  l'électricité,  des 
exhalaisons  , des  qualités  des  divers  terrains  , des  nourritures, 
etc.  Autrement  on  ne  sait  la  raison  de  rien  , et  autant  vau- 
droit  étudier  des  mannequins  rembourrés  dans  un  grenier, 
qu’on  décoreroit  des  titres  pompeux  de  trésors  de  l'univers. 

Mais  si  nous  devons  pénétrer  plus  profondément  encore 
dans  les  entrailles  de  l’histoire  naturelle  , pour  ainsi  parler, 
saisissons  le  scalpel;  interrogeons  les  secrets  de  1 organisation 
intime  j dévoilons  les  ressorts  merveilleux  de  cette  vie  des 
animaux,  des  végétaux.  Certes  la  structure  et  les  fonctions 
des  organes  de  digestion  , de  circulation,  des  secrétions , la 
génération,  les  phénomènes  de  la  sensibilité,  de  la  inolililé, 
nous  présenteront  bien  d’autres  problèmes,  et  nous  appelle- 
ront aux  recherches  de  la  plus  haute  physiologie.  Les  étounaus 
résultats  des  nourritures,  sur  l’économie  animale;  les  effets 
de  l’habitude  prolongés  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles  ; 
ceux  de  la  culture  , sur  les  races  diverses  des  animaux  comme 
sur  les  espèces  de  végétaux;  les  circonstances  des  habitations 
selon  les  territoires  , le  degré  d’élévation  au-dessus  du  niveau 
des  mers  , dans  les  montagnes  ; les  causes  des  migrations , les 
modifications  de  la  croissance,  les  dégénératious,  n’offrent- 
ils  pas  chacun  des  sujets  importans  de  méditation  pour  le  na- 
turaliste philosophe  ? Ainsi  la  médecine  elle -même,  ou  la 
science  de  ce  qui  maintient  et  doit  conserver  la  vie,  et  l’art 
de  rétablir  la  santé  des  êtres  malades  (homme  , animaux  et 
végétaux),  rentre  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle.  En 
effet , on  ne  saurait  bien  connoîlre  les  maladies  sans  péné- 
trer dans  l’organisme  sain;  l’on  n’a  que  des  idées  vagues  et 
incomplètes  de  celui-ci , si  on  ne  le  compare  point  à d autres 
modes  d’organisation  ; et  c’est  surtout  par  les  bêtes  que  l’on 
s’est  instruit  de  la  nature  de  l’Iiomme. 

Et  que  l’on  ne  présume  pas  que  nous  exagérons  à dessein 
l’étendue  ctla  variété  des  éludes  qui  s’enchaînent  à l’histoire 
naturelle  , car  nous  allons  montrer  de  plus  que  la  métaphy- 
sique et  la  morale  y*  puisent  leurs  problèmes  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  admirables.  Qu’est-ce  que  l'instinct  des  ani- 
maux , cet  étonnant  pouvoir  d’agir  avec  prévoyance  pour  un 
but  certain , sans  le  connoître,  sans  avoir  été  instruit  d’a- 
vance? Le  moindre  insecte,  un  vermisseau  en  étale  toutes 
les  merveilles.  Quelle  ne  sera  pas  la  curiosité  du  naturaliste 
métaphysicien  pour  faire  l’histoire  comparée  des  divers  de- 
grés d’intelligence  des  animaux  les  plus  voisins  de  notre  es- 
pece ; pour  observer  les  ruses  , les  industries  particulières, 
enfin  toutes  les  habitudes  morales  des  mammifères , des  oi- 
seaux , etc.?  Quelles  sont  les  correspondances  entre  l’orga- 
nisation elles  passions  qui  en  résultent,  chez  les  carnivores  et- 
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les  herbivores?  L analyse  métaphysique  la  plus  snbtile  n'est- 
elle  pas  requise  dans  tous  ces  sujets  d’un  si  puissant  intérêt, 
pour  approfondir  notre  tlature  morale  et  intellectuelle  t 
De  pareilles  recherches  ne  sont  ni  les  moins  agréables  , ni 
les  moins  utiles;  elles  découvrent  à l'homme  sa  supériorité  ; 
elles  lui  rappellent  peut-être  aussi  une  partie  de  ses  plus  im- 
portai devoirs,  soit  pour  les  soins  de  sa  postérité,  soit 
pour  ses  obligations  sociales. 

Enfin,  portant  nos  vues  au-delà  du  temps  présent,  et  con- 
templant ce  qui  fut  ou  dut  être,  par  ce  qui  existe  et  parles 
débris  de  ce  qui  exista , si  nous  pénétrons  , dans  le  vol  de  nos 
pensées,  à 1 origine  des  choses,  si  nous  nous  représentons  ces 
grandes  images  du  torrent  perpétuel  des  générations  qui  se 
succèdent,  quel  sublime  spectacle  nous  dévoilera  la  nature! 
Gloire  terre  circulant  dans  son  orbe  éternel,  avec  les  autres 
astres  autour  du  soleil  ; cet  immense  foyer  de  chaleur  et  de 
lumière  se  confondant  comme  un  point  imperceptible  parmi 
les  millions  de  soleils  ou  d’étoiles  fixes  parsemés  dans  l’em- 
pyrée  avec  une  magnificence  inouïe,  et  nous,  frêles  atomes, 
ouvrant  un  jour  notre  debile  paupière  à cet  imposant  specta- 
cle , pour  retomber  à jamais  dans  les  profonds  abîmes  du 
tombeau,  quelle  immensité  pournotre pensée,  quelle’pelitesse 
pour  notre  corps!  Jamais  aucune  science  offrit-elle  de  sujets 
de  méditations  aussi  extraordinaires  à la  capacité  la  plus  vaste 

que  puisse  avoir  l’entendement  humain  ! 

On  comprend  assez  toute  1 impossibilité  pour  un  seul 
homme  d’embrasser  tant  d’études.  Une  seule  branche  de  ces 
sciences,  à quiconque  veut  l’approfondir,  suffit  pour  occuper 
la  vie  du  plus  laborieuxsavant.  Sans  doute  toutes ces^sciences 
se  touchent,  et  même : s’entre-tiennent  et  s’éclairent  l’une  par 
1 autre  ; il  est  impossible  de  les  isoler  entièrement  ; l’on  n en 
sauroit  apprendre  aucune  sans  qu'au  moins,  par  ses  limites, 
elle  ne  se  rattache  forcément  à ses  voisines.  Le  minéralogiste 

Ïeut  ne  pas  connoîlre  les  animaux  et  .les  végétaux;  mais  le 
otaniste  et  le  zoologiste  ne  peuvent  pas  isoler  absolument 
leurs  rapports  entre  eux,  à moins  de  rester  incomplets.  Un 
médecin  ne  sauroit  ignorer  , au  moins  les  principales  parties 
de  la  zoonomie  et  de  la  zoologie,  sans  manquer  à la  perfection 
de  ses  études.  Si  le  chimiste,  le  physicien  , le  géomètre, 
croient  pouvoirse  passer  de  l’histoire  naturelle,  ils  se  privent 
de  la  source  la  plus  féconde  en  toutes  découvertes.  N’est-ce 
point  par  la  minéralogie  et  les  autres  corps  naturels  que  la 
chimie,  la  physique,  se  sont  élancées  aux  plus  brillans  résul- 
tats. N est-ce  point , par  etemple,  en  considérant  la  struc- 
ture de  1 œil  qu  Euler  a découvert  le  moyen  de  fabriquer  des 
lunettes  achromatiques  ? Combien  de  genres  curieux  de  ma- 
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chines  , la  structure  Je  l’homme  et  des  animaux  n’a-t-elle 
pas  appris  à construire  ? Y a-t-il  un  aliment,  un  remède,  un 
vêtement  qui  ne  soit  dû  à l’histoire  naturelle  ? 

Mais  la  sphère  de  toutes  les  sciences  physiques  , mathé- 
matiques et  morales  qui  est  ainsi  embrassée  par  l'étude- 
généralc  de  la  nature , devient  immense.  Nous  sépare- 
rons donc  i.°  celles  qui  ont  pour  principal  instrument  le 
calcul,  telles  que  les  mathématiques,  la  géométrie , les  diverses 
branches  de  la  mécanique  , l’optique,  l’acoustique,  etc.; 
a.°  celles  qui  s’exercent  surtout  par  l’ expérimentation  , comme 
la  physique  proprement  dite , telle  que  la  théorie  de  la  cha- 
leur, de  l'électricité,  les  propriétés  des  corps,  ou  comme 
la  chimie  physique , moléculaire , qui  comprend  l’étude  des 
affinités , le  jeu  des  attractions  , des  décompositions  des 
corps  mixtes. 

Nous  réservons  au  domaine  de  l’histoire  naturelle,  ainsi 
circonscrite,  l 'observation,  comme  moyen  , et  les  lois  qui  peu- 
vent en  être  déduites  , comme  résultats. 

Nous  nous  bornerons  donc  à l’étude  des  seules  substances 
qui  composent  notre  globe  , et  qui  sont  si  admirables  pour 
quiconque  sait  contempler  leurs  beautés.  Mais  , il  l’aspect  de 
leur  nombre  infini , l’esprit  épouvanté  craint  de  s’enfoncer 
dans  cet  océan  sans  limites  : le  découragement  succède  au 
désir  de  connoîlre  , et  le  spectacle  magnilique  du  monde  ne 
nous  présente  bientôt  plus  que  des  mystères  et  de  sublimes 
obscurités. 

On  dira  peut-être:  à quoi  bon  s’oepuper  de  vaines  recher- 
ches qui  tourmentent  l'intelligence  , et  dont  le  but  est  au 
moins  problématique  P Cependant,  une  pareille  étude  ne  se- 
roit  pas  inutile  aux  hommes,  quand  même  elle  ne  leur  offri- 
roit  aucun  agrément.  N’cst-ce  pas  à l’aide  de  l’histoire  natu- 
relle qu’on  peut  tirer  tout  l’avantage  possible  des  plantes,  des 
animaux  et  des  minéraux  pour  l’usage  de  la  vie  ? Les  connois- 
sances  en  histoire  naturelle  se  sont  progressivement  élevées 
avec  le  perfectionnement  des  sociétés,  et  les  ont  successive- 
ment favorisées  de  nouvelles  jouissances,  comme  nous  le  dé- 
montrons en  particulier  à la  suite  de  cet  article.  Que  l’on 
considère  le  sauvage  , étudiant  d’abord  les  propriétés  des 
végétaux  auxquels  il  demande  sa  nourriture  journalière  , et  . 
dont  il  réclame  des  remèdes  dans  scs  maladies  : qu’on  l’observe 
cherchant  à découvrir  les  qualités  des  animaux  champêtres  , 
qu'il  poursuit  à la  chasse,  qu’il  apprivoise  dans  sa  cabane, 
qu’il  familiarise  avec  lui , dont  il  se  sert  comme  des  compa- 
gnons fidèles  , comme  des  esclaves  laborieux  et  utiles,  dont 
il  emprunte  le  lait,  la  toison,  la  force , la  vitesse  ; dont  il  se 
nourrit  , s’habille  et  se  pare.  Que  l’on  contemple  ensuite 
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l'homme  civilisé  , plantant  le  colon  , 


la  canne  à sucre  , la 
l’olive , 


vigne  et  le  cacaoyer,  dévidant  la  soie,  pressurant  l’oliv 
moissonnant  ses  guérets  , et  qu’on  voie  ensuite  si  l’étude  de 
la  halure  n’est  pas  devenue,  dans  ces  temps  modernes,  1 un 
des  élémens  de  la  prospérité  des  nations , le  fondement  du 
commerce  et  de  l’existence  des  hommes.  S’il  existe  dans  le 
monde  quelque  moyen  de  rendre  un  état  plus  florissant,  plus 
heureux  et  plus  riche  ; de  prodiguer  libéralement  une  nour- 
riture abondante  , et  toutes  les  commodités  de  la  vie  à ses 
peuples  , c’est  celui  de  leur  dévoiler  toutes  les  ressources 
que  la  nature  Jour  présente,  toute  l’utilité  des  dons  que  sa 
bienfaisance  a répandus  sur  la  terre.  Comment  saura-t-on 
profiter  de  tout  ce  qui  nous  est  offert  , si  l’on  en  iguore  les 
propriétés,  si  l’on  en  dédaigne  létude  ? G est  à l'homme  qu  u 
appartient  de  mettre  à contribution  toutes  les  productions  de 
la  terre  , de  harponner  la  baleine  et  de  recueillir  la  coche- 
nille , d’aller  chercher  le  poivre  aux  Indes,  l’or  au  Mexique, 
le  café  dans  l’Arabie  , d’apporter  dans  son  pays  la  précieuse 
ponnne-de-terre , plus  utile  que  l’or,  et  d’y  naturaliser  le 
buffle  et  les  moutons  mérinos.  Sans  la  connoissance  des  pro- 
ductions naturelles,  nous  serions  encore  sauvages  et  barbares; 
nous  recueillerions  le  gland  et  la  faîne  pour  notre  nourriture, 
et  l’eau  fraîche  nous  désaltéreroit  comme  au  temps  de  Sa- 
turne, temps  que  les  poètes  ont  nommé  l àgcd  or , mais  qui, 
pour  nous,  ne  seroit  en  effet  que  le  siècle  de  fer. 

Mais , insistera-t-on  , à quoi  sert  cette  foule  d inutilités 
dont  on  surcharge  l étude  de  la  nature  Pourquoi  s occuper, 
par  exemple,  des  pucerons  ? Si  nous  n'avons  pas  encore  dé- 
couvert à présent  toute  l’utilité  de  ces  êtres,  que  savons-nous 
si  nous  n’en  tirerons  pas  quelques  avantages  un  jour  ? Peut- 
être  ces  mômes  pucerons  sont  nécessaires  aux  plantes  sur  les- 
quelles ils  vivent  , en  les  débarrassant  d’une  pléthore  dange- 
reuse, ou  servent  à nourrir  des  animaux  plus  imporlans.  L’on 
peut  en  extraire  peut-être  de  belles  teintures , comme 
du  kermès,  du  cocrus,  etc.  Après  tout  , notre  tort  est  de  rap- 
porter tous  les  êtres  à notre  propre  intérêt,  comme  si  la  na- 
ture n’avoit  eu  que  nous  en  vue.  Si  1 homme  dit  : à quoi 
sert  la  fourmi  ? celle-ci  n’a-t-elle  pas  aussi  le  droit  de  dire  : à 
quoi  bon  faire  des  hommes?  L’univers  a— t-  il  plus  besoin  de 
nous  que  d’elle  ? Nous  ne  regardons  la  nature  que  par  le  côté 

Îui  est  tourné  vers  nous,  sans  l’envisager  sous  toutes  ses  faces. 

le  n’est  point  là  le  moyen  , non-seulement  de  la  Lien  con- 
noître,  mais  même  d’en  tirer  tous  les  avantages  qu  elle  peut 
nous  offrir.  Il  faut  la  tenter  par  toutes  ses  parties , essayer 
des  recherches  frivoles  en  apparence,  pour  parvenir  à d heu- 
reux résultats.  Le  premier  qui  examina  la  propriété  qu’a  le 
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tuccin  (l'attirer  les  pailles  , ne  devinoit  pas  tout  ce  qu  on  lire- 
roit  un  jour  de  l’électricité,  qu’on  expliqueroit  par-là  la  na- 
ture de  la  foudre , qu’on  la  feroit  descendre  à son  gré  sur  la 
terre , et  qu’on  établiroit  des  paratonnerres  pour  lui  défendre 
en  quelque  sorte  d’endommager  nos  édifices. 

Nous  blâmons  souvent  la  nature  injustement.  Pourquoi 
s'est-elle  occupée  , disons-nous,  à créer  des  quadrupèdes  fé- 
roces, des  oiseaux  de  proie  , des  serpens  venimeux,  des  in- 
sectes rongeurs?  Pourquoi  tant  de  végétaux  empoisonnés  , 
tant  de  productions  inutiles  oudangereuses?  11  est  clair,  par  ce 
raisonnement,  que  nous  ne  reconnoissons  de  bien  fait  que 
ce  qui  nous  sert,  que  nous  regardons  tout  le  reste  connue 
déplacé,  injuste,  insensé  ; que  nous  nous  imaginons  être  les 
rois  du  monde.  Cette  vanité  est  aussi  ridicule  que  celle  des 
khans  tartares,  qui , après  s’être  gorgés  d un  quartier  de  che- 
val pourri , font  crier  par  un  héraut  qu’ils  permettent  à tous 
les  rois  du  monde  de  dîner. 

Mais  il  n’est  pas  difficile  de  démontrer  que  tous  les  êtres  , 
même  malfaisans  , sont  utiles  dans  la  nature.  Par  exemple  , 
sans  les  animaux  carnassiers,  quelle  pullulation  innombrable 
de  souris  , de  reptiles  et  d’insectes  nuisihlesde  toute  espèce 
dans  le  monde  ! Combien  de  charognes  infectes,  de  ver- 
mines, d’impuretés,  d’immondices,  empesteroient  1 atmo- 
sphère, et  empoisonneroient  les  eaux,  sans  les  espèces  dépré- 
datrices qui  en  délivrent  la  terre?  On  se  plaint  des  ravage» 
de  tant  de  petits  oiseaux  dans  nos  moissons;  cependant, 
lorsqu’on  détruit  ces  innocens  volatiles,  nous  sommes  acca- 
blés d'insectes  rongeurs,  d’autant  plus  redoutables  , que  leur 
petitesse  les  soustrait  à nos  recherches,  et  les  rend  pour  ainsi 
dire  indestructibles.  Mais,  ajoulera-t-on  alors,  pourquoi 
créer  ces  insectes,  ces  reptiles  envenimés,  pour  les  détruire 
ensuite  par  d’autres  espèces  malfaisantes,  et  établir  ainsi  une 
hiérarchie  de  meurtres  et  de  brigandages  sur  la  terre;  Nous 
avons  déjà  répondu  à ces  imputations  dans  le  Discours  prélimi- 
naire et  à l’article  Créature  de  ce  Dictionnaire.  11  suffira  d y 
joindre  ici  quelques  considérations  nouvelles. 

Si  nous  pouvions  aborder  dans  l’une  de  ces  sphères  magni- 
fiques, à ces  astres  errans  qui,  de  même  que  noire  planète  , 
roulent  autour  du  brillant  soleil  qui  leur  dispense  la  lumière 
et  la  chaleur  de  la  vie,  nous  contemplerions  sans  doute  avec 
ravissement  l’harmonie  et  la  heauté  des  créatures  peuplant 
ces  mondes.  Dégagés  des  sentimens  personnels  de  crainte  ou 
d’espérance,  d’intérêts  d’amour  et  de  haine  pour  un  séjour 
qui  nous  scroit  à jamais  étranger,  libres  dans  nos  jugemens, 
nous  n’apercevrions  plus  que  les  vrais  rapports  des  créatures 

entre  elles,  et  les  scènes  admirables  de  ce  grand  spectacle  , 
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Qu'on  nous  dise  alors , si , de  même  qu’en  un  tableau , en  une 
scène  animée,  nous  ne  serions  pas  enchantés  d’examiner  la 
fureur  même  des  lions  et  des  crocodiles,  les  combats  des 
requins  et  des  baleines,  et  leurs  résultats  utiles,  tandis  qu’en 
de  plus  doux  climats,  nous  verrions  les  tourterelles  gémissant 
dans  les  bocages,  ou  le  merle  , Orphée  des.  déserts,  faisant 
retentir  de  ses  regrets  les  échos  des  montagnes,  au  lever  de 
l’aurore?  Si  nous  lisons  avec  tant  d’avidité  les  anciennes 
guerres;  si  les  révolutions  des  peuples  nous  passionnent  dans 
1 histoire  ; si  nous  associons  nos  sentimens  à ceux  de  ces  ver- 
tueux défenseurs  de  leur  patrie  et  de  leur  liberté;  si  nos 
pleurs  coulent  si  délicieusement  au  théâtre  sur  des  infortunes 
qui  nous  sont  pourtant  étrangères,  c’est  qu’il  existe  dans 
tous  ces  événemens  de  la  nature  , un  charme  secret , une  har- 
monie indéfinissable  qui  nous  transporte  au  dessus  de  l'huma- 
nité. Alors  nous  sentons  la  main  de  cette  puissance  qui, 
travaillant  pour  tous  les  temps,  comme  dans  tous  les  lieux, 
s’avance  à son  grand  but  à travers  les  nations  mêmes,  qu’elle 
immole  et  renouvelle  à son  gré  ; elle  imprime  à tous  les  êtres 
des  sentimens  inconnus,  involontaires,  pour  ses  propres  des- 
seins. Alors  contemplant  de  haut  cette  coordination  desdes- 
tinées des  êtres,  sortant  de  notre  sphère  bornée,  nous  oublions 
les  douleurs,  les  sacrifices  passagers  et  nécessaires  pour 
atteindre  à ces  immenses  résultats.  Il  faut  sans  doute  des 
rouages  divers  dans  d’aussi  vastes  machines;  et  pour  que  les 
êtres  subsistent,  pour  que  chaque  créature  monte  à son  tour 
au  sommet  de  la  roue  de  la  vie,  il  faut  que  d’autres  soient 
victimes  ou  servent  de  pâture  et  d’élément  réparateur;  ainsi 
nos  ancêtres  en  ont  servi  successivement  dans  celle  chaîne 
éternelle  de  créatures  qui  remontent  du  sein  des  tonibeaux  à 
la  lumière  de  l'existence. 

Car  avant  les  siècles  dont  l’histoire  et  les  antiques  tradi- 
tions nous  ont.  conservé  le  souvenir,  avant  ces  âges  oit  le 
genre  humain  au  berceau,  commença,  dit-on,  à se  multi- 
plier et  s’étendre  dans  toutes  les  régions  du  globe,  cette 
terre  porloit  déjà  ses  volcans;  elle  avoit  éprouvé  des  révo- 
lutions ou  des  catastrophes  dans  l’équilibre  de  ses  mers.  Du 
moins  nous  en  contemplons  chaque  jour  desmonumens  irré- 
cusables dans  ces  bancs  decoquillages  jonchés  sur  la  plupart 
des  continens , et  dans  ces  vieux  ossemens  d’énormes  qua- 
drupèdes ensevelis  sous  les  couches  des  terrains  que  nous  fou- 
lons aux  pieds.  Les  antiques  éjections  volcaniques  et  mille 
liaces  ineffacées  des  grands  feux,  allumés  par  la  nature  au 
sein  des  montagnes,  appa  rois  sent  encore  dans  nos  propres 
contrées  de  1 Auvergne  et  du  \ ivarais;  les  effroyables  mu- 
gissemens  de  l'Etna  retentirent  long- temps  avant  que  les 
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beaux  vers  de  Virgile  en  dépeignissent  l’horreur;  les  courbes 
superposées  de  ses  laves  attestent  la  profonde  antiquité  de 
ses  premières  éruptions.  Cependant  il  ne  nous  reste  que 
ces  ruines,  ces  débris  d'un  monde  inconnu  , antérieur  à 
toute  existence  vraisemblable  du  genre  humain  ; on  ne 
retrouve  du  moins  ni  témoignages  contemporains,  ni  traces 
d’édifices  ou  de  tombeaux,  ni  même  d ossemens  d hommes  , 
ou  d autres  dépouilles  qui  nous  fassent  conjecturer  que  notre 
espèce  assistoil  à ces  formidables  catastrophes;  nuis  yeux 
humains  ne  les  contemplèrent;  plusieurs  mondes  se  sont 
succédés  à la  surface  de  notre  planète  dans  le  torrent  éter- 
nel des  siècles  ; les  ruines  des  derniers  recouvrent  des  ruines 

Elus  anciennes;  nous  ignorons  l’histoire  de  ces  immenses  dé- 
ris dans  lesquels  nous  devons  nous  ensevelir ün  jour,  comme 
les  empires  s'élèvent  sur  d autres  empires;  et  des  générations 
nouvelles  viennent  tour  à tour  danser  sur  les  sépulcres  des 
générations  écoulées  dans  la  mort. 

Cependant  à l'aspect  de  ces  événemens  perpétuels  comme 
le  cours  des  astres  dans  les  cieux,  1 homme  osera-t-il  blâ- 
mer la  nature  et  son  sublime  Auteur  ? résislera-t-il  à cette 
puissante  marche  de  l'univers  qui  entraîne  tout  dans  sa  route 
infinie  ? n’est-il  pas  plus  grand  , pour  un  foible  corps  borné 
à quelques  jours  d'existence,  dans  cette  portion  de  l'éternité," 
d'elever  ses  pensées  à la  hauteur  de  ce  monde  qui  l'embrasse, 
et  malgré  le  peu  d'instans  de  sa  durée,  de  se  montrer  supé- 
rieur à la  vie,  à la  terre  qu’il  foule  de  scs  pas?  Oui  sans 
doute  , que  la  mort  vienne  à son  heure  et  que  l'homme  des- 
cende dans  la  tombe  ; du  moins  il  aura  vécu  digne  de  ses 
hautes  destinées,  le  premier  sur  ce  globe  dont  il  aura  su  con- 
templer les  merveilles  , toujours  noble  et  fier  dans  son  génie, 
au  travers  des  périls  et  des  infortunes  de  l’existence! 

Que  tout  soit  bien  dans  la  nature,  cela,  sans  doute,  est 
insoutenable  par  rapport  à 1 homme,  puisqu'il  n’est  pas  le 
centre  de  l'univers  et  le  but  de  tout  ce  qui  existe;  mais  que 
tout  soit  le  mieux  possible  dans  la  nature  par  rapport  à elle- 
même,  voilà  ce  que  tout  être  sensé  doit  avouer  sans  peine, 
pour  peu  qu’il  veuille  examiner  le  monde  dans  son  ensem- 
ble et  sans  préjugé. 

Les  poisons  végétaux  sont  même,  pour  la  plupart,  des 
remèdes  très-héroïques  dans  une  foule  de  maladies.  Ce  qui 
est  vénéneux  pour  nous  devient  un  aliment  pour  d’autres 
animaux.  C’est  ainsi  qu'une  chenille  vit  suri  euphorbe,  dont 
le  suc  est  mortel  pour  I homme.  Nous  ne  jugeons  des  choses 
que  d'après  nos  préjugés;  ce  sont  des  verres  colorés  qui  tei- 
gnent de  leurs  nuances  tous  les  objets  que  nous  considérons 
par  leur  moyen  ; nous  calomnions  la  nature  par  les  petites 


55a  « I S 

vues  qne  nom  lui  prêtons  , et  nous  sommes  si  orgueilleux  que 
nous  voudrions  la  voir  agir  d après  nos  propres  idées.  Cette 
maladie  d’orgueil  et  de  petitesse  naît  avec  nous  et  infecte  , 
tous  nos  sens  : c’est  par  elle  que  nous  avons  voulu  régler 
le  plan  de  l’univers  par  nos  méthodes,  assujettir  la  marche  de 
la  nature  à nos  minces  systèmes,  la  mesurer  dans  nos  étroites 
dimensions,  la  faire  entrer  toute  entière  dans  la  sphère  bor- 
née de  notre  intelligence,  comme  si  elle  étoit  sa  seule  limite. 
Nous  sommes  si  foibles,  que  nous  ne  sentons  pas  même  toute 
notre  nullité  auprès  de  son  immensité. 

11  ne  faut  donc  point  aborder  la  science  de  la  nature  avec 
ces  préjugés  vulgaires  et  cette  bassesse  de  pensées  si  com- 
mune dans  le  commerce  de  la  vie  humaine;  mais  il  faut  éle- 
ver ses  conceptions  à la  hauteur  de  son  sujet,  se  dépouiller, 
pour  ainsi  dire,  de  sa  qualité  d'homme,  pour  n'être  plus 
qu’un  esprit  impassible  , considérer  le  monde  tel  qu  il  est  par 
rapport  au  tout,  plein  de  grandeuret  de  majesté  , sublime  et 
simple,  partout  formé  d’harmonies,  d’enchaîneinens  , de 
liaisons,  qui  concourent  au  grand  but  de  la  nature.  Il  faut 
considérer  la  race  humaine,  les  générations , les  empires, 
la  fortune  , les  grandeurs,  et  tout  ce  vain  tracas  des  sociétés, 
comme  ces  agitations  ténébreuses  des  fourmilières  que  nous 
foulons  aux  pieds  ; il  ne  faut  donner  à chaque  chose  que  I im- 
portance qu  elle  a dans  la  nature;  car  aux  yeux  de  celle-ci 
l’homme  purement  physique  ne  compte  que  comme  une  es- 
pèce parmi  les  animaux;  c’est  le  premier  d’entre  eux,  selon 
lui , mais  il  n’existe  en  effet  ni  premier  ni  dernier;  tout  est 
égal  devant  la  première  cause  de  l'univers;  la  mousse  n’a 
pas  plus  à se  plaindre  d’elle  que  le  cèdre,  ni  le  ciron  que 
l'homme  ; tous  naissent  et  meurent  également  sans  acception 
de  rang,  sans  passe-droit;  tous  vivent  dans  leur  commune 
destinée;  la  tombe  est  le  niveau  général. L’on  a beause  vanter 
de  ses  prérogatives,  elles  ne  peuvent  rien  en  présence  de  la  na- 
ture , et  le  plus  grand  roi  n’est  pas  plus  devant  elle  que  le  sim- 
ple berger;  ce  n’est  qu’un  individu  qu’elle  détruit  également 
et  pourrit  de  la  même  manière. 

C’est  dans  ces  sentimens,  tant  recommandés  par  les  an- 
ciens philosophes  qui  ont  étudié  la  nature,  tels  que  les  Tha- 
lès,  les  Démocrite  , les  Épicure,  les  Héraclile,  les  Platon  , 
les  Pythagore,  les  Aristote  , les  Anaxagore,  etc.,  qu’il  con- 
vient d’approcher  de  cette  cause  première  qui  régit  l’univers. 
C’est  avec  une  sorte  de  vénération  religieuse  que  nous  devons 
soulever  le  voile  qui  couvre  ses  opérations;  et  peut-être  que 
cette  haute  étude  n’est  pas  propre  à tous  les  esprits.  Elle  de- 
mande le  calme  de  la  sagesse  et  la  droiture  du  coeur;  elle  ne  se 
sépare  point  surtout  de  la  véritable  philosophie , qui  apporte 
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au*  hommes  des  exemples  de  vertus  et  des  leçons  de  bon- 
heur. 

§ I.  Des  études  ou  de  l’usage  de  f histoire  naturelle. 

Supposons  un  homme  neuf  dans  toute  la  maturité  de  l’âge, 
% et  dont  l’esprit  non  façonné  par  nos  entraves  et  non  préoc- 
cupé de  nos  systèmes , se  trouve  jeté  pour  la  première  fois  sur 
la  terre  : à l'aspect  majectueux  de  sa  richesse , de  sa  fécoiftlité; 
en  contemplant  ces  innombrables  minéraux , leurs  transmu- 
tations , leurs  fermes  multipliées;  en  admirant  les  herbes  et 
les  arbres  dans  l’éclat  de  leur  floraison , de  leur  brillante 
verdure  et  chargés  de  leurs  fruits  délicieux , il  sera  frappé  de 
leur  port  élégant  , des  harmonies  délicates  qui  rassemblent 
les  espèces , des  rapports  qui  les  lient , et  des  ressemblances 
qui  les  unissent.  En  portant  ses  yeux  sur  ces  nombreuses  ar- 
mées d’animaux  de  tout  genre  qui  peuplent  toutes  les  con- 
trées, qui  nagent  dans  l’océan  , qui  fendent  les  airs,  qui  bon- 
dissent sur  la  terre;  en  observant  cette  multitude  d insectes 
qui  travaillent  et  se  cachent  sous  l’herbe  , en  examinant  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes  , l’instinct  qui  les  dirige , et  tout  ce 
qui  peut  frapper  d'admiration  l’esprit  humain,  cet  homme 
sera  d’abord  confondu  par  l’immensité  des  œuvres  de  la 
eréation;  mais  sentant  combien  il  est  nécessaire  de  classer 
ses  idées,  il  se  trouvera  contraintd'établir  des  principes  géné- 
raux, afin  de  se  reconnoître,  et  de  placer  pour  ainsi  dire 
des  fanaux  toujours  allumés  sur  le  grand  océan  de  la  nature. 

En  portant  un  œil  plus  attentif  sur  les  animaux  et  les 
plantes,  il  les  verra  naître  d individus  semblables  à eux, 
s’accroître,  se  nourrir,  engendrer  et  mourir;  il  les  trouvera 
doués  d’une  force  de  vie,-  d’une  conformation  constante, 
d’un  arrangement  tout-à-fait  distinct  des  substances  miné- 
rales, qui  toujours  plus  ou  moins  formées  par  cristallisation 
ou  par  superposition , n’offrent  absolument  rien  de  sembla- 
ble à la  vie  ; il  sera  donc  porté  à tracer  nne  ligne  primitive 
de  démarcation  entre  tous  ces  corps.  Il  nommera  donc  corps 
organisés  les  plantes  et  les  animaux,  et  matières  brutes  les  mi- 
néraux. Voilà  les  deux  grands  règnes  de  la  nature  , dont  la 
séparation  n’est  en  aucune  façon  arbitraire,  mais  entière- 
ment fondée  sur  l’observation.  V.  Gorps  organisés. 

Toutefois,  en  s’élevant  à cette  idée  générale,  c’est  faire  un 
pas  de  géant,  et  bientôt  on  enverra  jaillir  nne  foule  de  vé- 
rités principales. Car  , en  effet , s’il  y a deux  classes  d’étres 
dans  la  nature,  il  faut  nécessairement  qu’il  y ait  deux  classe» 
de  sciences,  dont  chacune  s’applique  à l’étude  de  ses  corps. 
Ainsi  les  sciences  des  matières  brutes  ne  seront  donc  pas 
semblables  dans  leurs  principes  et  leurs  élémens  aux  sciences 
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des  corps  organisés.  Les  lois  de  la  première  classe  de  sciences 
ne  seront  pas  parfaitement  applicables  à la  seconde , ni 
celles-ci  à la  première,  parce  que  la  nature  se  comporte 
d’une  manière  extrêmement  différente  dans  les  deux  cas. 

En  effet , ce  qui  convient  à 1 organisation  et  à la  vie  qui 
en  est  le  résultat,  se  conduit  d’après  des  règles  étrangères 
à la  nature  des  substances  inorganiques.  Celles-ci  ne  se  gou- 
vernait que  par  les  lois  de  la  mécanique  et  de  la  chimie, 
lois  appréciables  et  manifestes , que  l'homme  peut  imiter  lui- 
même  en  petit  et  varier  à son  gré.  Les  affinités,  les  mouve- 
mens  , les  changemens  qui  se  présentent  dans  les  matières 
inanimées  suivent  des  principes  fixes , invariables,  et  sont 
déterminés  par  la  nature  elle-même  : on  peut  exprimer 
même  presque  toutes  ces  actions  par  des  nombres,  et  les 
évaluer  suivant  les  règles  de  la  géométrie  et  des  calculs  ma- 
thématiques. 

Dans  les  corps  vivans , au  contraire,  on  est  forcé  d’ad- 
mettre l’existence  d'un  principe  de  mouvement,  inappré- 
ciable, à cause  de  ses  variations  perpétuelles,  et  qui  se  mêle  à 
toutes  les  actions  de  la  matière  organisée.  Cet  élément  de  vie 
fugitif,  échappant  à tous  nos  instrumens,  ne  peutsereconnoi'tre 
que  par  ses  effets,  sans  qu  il  soit  permis  de  l’approcher.  Il 
change,  il  modifie,  il  détruit,  il  perfectionne,  il  bouleverse 
tout  l’ordre  des  lois  purement  physiques  ou  chimiques;  il  se 
conduit  par  des  règles  particulières;  il  semble  ne  consulter  que 
sa  volonté  pour  agir  sur  les  corps.  Prenons  un  exemple. 

Les  principes  constiluans  de  l’herbe  diffèrent  physique- 
ment et  chimiquement  desélémens  de  la  chair,  et  il  est  im- 
possible de  les  réduire  les  uns  dans  les  autres  par  les  voies 
qui  nous  sont  connues;  cependant  le  bœuf  ne  vit  absolument 
que  de  matières  végétales,  et  son  principe  de  vie  les  con- 
vertit en  chair,  en  graisse,  en  sang,  en  lymphe,  en  os,  en 
. cervelle  , etc.  Ce  même  ferment  de  vie  transforme  la  liqueur 
laiteuse  et  muqueuse  de  la  semence  ou  le  jaune  cl  le  blanc 
d’un  œuf  dans  lequel  le  chimiste  ne  trouve  que  de  l’albumine, 
de  1 huile,  etc.  , en  un  corps  organisé , sensible  , qui  a des 
idées,  un  instinct , une  volonté.  Quoi  de  semblable  sortira 
jamais  du  laboratoire  du-  physicien,  de  la  cornue  du  chimiste? 
Cependant  celui-ci  peut  imiter  toutes  les  matières  minéra- 
les; il  fera  des  cristallisations,  des  oxydations,  des  mélan- 
ges terreux,  des  minéralisations,  des  fossiles  qui  auront  les 
mêmes  propriétés  que  celles  de  la  nature  brute.  Celle-ci  fait- 
elle  du  cinnabre , par  exemple  ? le  physicien  l’imite  aussi- 
tôt; cristallise  l-elle  des  vitriols?  ce  n'est  qu'un  jeu  d’enfant 
pour  nous;  dissout-elle  un  métal?  quel  jeune  chimiste  n’en 
fait  pas  autant?  elle  n'a  presque  aucun  autre  avantage  que 
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le  temps  et  les  masses  dont  elle  peut  disposer.  Elle  a confié 
entre  les  mains  de  l’homme  les  lois  qu’elle  s’est  établies 
pour  les  substances  brutes  ; mais,  elle  a réservé  pour  elle  la 
puissance  de  la  vie  et  de  l’organisation , la  production  de» 
êtres,  leur  sensibilité , leur  âme  , et  tout  ce  qui  maintient, 
pour  un  temps  prescrit , leur  existence  et  leur  activité  spon- 
tanée sur  la  terre. 

La  science  des  corps  vivans  ou  organisés  diffère  donc  des 
sciences  précédentes  par  la  nature  même  de  son  objet  et  par 
ses  considérations.  Ici,  pour  connoîtrc,  il  faut  supposer  une 
cause  inconnue  qui  se  mêle  à tout,  qui  modifie  tout;  ses  qua- 
lités sont  variables , et  n’ont  lieu  que  dans  certains  états:  par 
exemple,  l’âge,  le  sexe,  la  saison,  les  circonstances,  les^ 
lieux , les  maladies , la  santé , influent  puissamment  sur  la  vie 
des  végétaux  et  des  animaux  : ce  qui  n’arrive  jamais  auxma- 
tières  brutes.  Aussi  la  science  physiologique  ou  celle  qui  s’oc- 
cupe de  la  vie  des  êtres , est  essentiellement  autre  que  les 
sciences  mécanico-chimiques,  qui  suffisent  pour  expliquer  la 
nature  dés  êtres  non  organisés. 

Mais  après  ces  considérations  importantes , qu’on  doit  tou- 
jours se  rappeler  en  traitant  chaque  règne  de  la  nature , il* 
s’agit  d’établir  d’autres  subdivisions  dans  les  corps  innom- 
brables de  chacun  d’eux.  Parmi  les  minéraux , les  divisions 
peuvent  d’abord  se  déterminer  ainsi  : matières  combustibles 
et  matières  incombustibles  ; les  premières  comprennent  les  mé- 
taux, les  soufres,  les  bitumes,  le  diamant,  etc.;  les  matières 
incombustibles  ne  peuvent  être  Considérées  comme  telles 
aujourd’hui  que  parce  qu’elles  sont  comburées  ou  saturées 
d’oxygène  ; en  effet,  les  terres,  comme  la  chaux,  la  magné- 
sie , la  baryte  , etc.,  de  même  que  les  alcalis,  sont  reconnus 
être  des  oxydes  métalliques,  comme  on  l’a  trouvé  par  l’appa- 
reil électro-moteur  de  Volta,  qui  peut  les  réduire  à l’état  de 
métaux.  Néanmoins  on  peut  leur  conserver  en  minéralogie 
le  nom  de  terres  et  de  pierres , soit  simples , soit  mélangées; 
de  substances  salines,  de  produits  volcaniques,  etc.;  mais 
en  général  il  n’y  a point  de  véritable  espèce  dans  le  règne 
minéral,  car  la  nature  ne  fait  peut-être  pas  deux  pierres  qui 
contiennent  très-exactement  la  même  quantité  relative  d’élé- 
mens  constitutifs,  à moins  que  ce  ne  soient  des  substances 
simples.  Par  exemple , le  cuivre  d’Europe  ou  d’Asie  est  abso- 
lument identique  quant  à sa  nature  intime  ; mais  ses  mines 
diverses,  scs  gangues,  varient  à l’infini,  non  pas  selon  des 
règles  uniformes  et  générales,  mais  suivant  certaines  circons- 
tances et  les  matières  qui  se  trouvent  fortuitement  près  de  luî. 
S’il  y a quelques  exceptions,  elles  ne  détruisent  pas  le  prin- 
cipe qui  établit  un  mélange  pour  ainsi  dire  inconsidéré  et  uni- 
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rcrspl  dam  le  règne  minéral.  Le*  sels  et  quelques  autres 
combinaisons  prennent  toutefois  dés  quantités  proportion» 
Belles  plus  constantes.  S il  y a des  matières  de  differente 
nature  qui  se  trouvent  souvent  ensemble,  c’est  qu’elles  tirent 
probablement  leur  source  les  unes  des  autres;  quoique  nous 
n’apercevions  pas  toujours  bien  la  manière  dont  s’opèrent 
ces  changemens,  parce  qu’ils  se  font  loin  de  la  vue  des 
hommes  et  pendant  une  longue  période  de  siècles. 

Ln  général,  le  plus  sûr  moyen  de  reconnoitre  la  nature 
des  minéraux,  est  de  recourir  à la  chimie.  Les  caractères  exté- 
rieurs sont  souvent  trompeurs,  et  demandent  en  outre  une 
grande  habitude  d’observations  pour  les  reconnoître.  Les 
formes  des  cristaux  offrent  des  considérations  importantes, 
car  il  est  reconnu  que  chaque  substance  cristallisablc  con- 
serve ordinairement  la  même  figure  de  cristaux,  tant  que  sa 
nature  n est  point  changée;  de  plus,  chaque  cristal  est  com- 
posé d’une  multitude  de  petits  cristaux  primitifs,  rassemblés 
suivant  certaines  règles  géométriques,  et  selon  la  disposition 
de  leurs  faces;  ainsi  le  cube  se  compose  de  petits  cubes,  l'oc- 
taèdre de  petits  tétraèdres,  etc.;  les  cristaux  de  formes  com- 
•pliquées  sont  composés  de  cristaux  moins  compliqués  ; par 
exemple  , un  dodécaèdre  ne  sera  pas  formé  de  petits  dodé- 
caèdres, mais  de  cristaux  beaucoup  plus  simples,  comme  on 
peut  s’en  assurer  en  séparant  les  lames  cristallines,  et  en  arri- 
vant au  noyau  même  du  cristal.  V.  Théorie  des  cristaux. 

Laissant  donc  les  matières  inorganiques  à part,  nous  cher- 
rherons  à établir  les  divisions  générales  des  corps  organisés 
clvivans;  car  tout  ce  qui  est  organisé  est  doué  d’un  principe 
de  vie;  1 un  ne  va  point  sans  l’autre:  à la  mort , tout  se  désor- 
ganise; et  sans  vie,  point  d’organisation,  ou  réciproque- 
ment. 

Nous  disons  corps  organises , parce  que  nous  croyons  de- 
voir plutôt  appliquer  le  inot  de  matière  aux  substances  brutes , 
et  parce  que  le  mol  corps  semble  supposer  l'organisation  et 
l'individualité. 

Reprenons  l'homme  dans  toute  la  primitive  simplicité 
de  son  jugement.  Après  avoir  déterminé  les  premières  lignes 
de  démarcation  entre  les  deux  régnes  de  la  nature,  il  recon- 
poîtra  le  besoin  d'établir  d’autres  divisions  subséquentes  ; 
car,  à mesure  qu’on  pénètre  dans  la  multiplicité  des  êtres, 
il  est  impossible  de  se  retrouver  sans  se  former  un  plan  de 
méthode  et  comine  un  fil  conducteur  dans  cet  immense  la- 
byrinthe. 

Les  corps  organisés  se  présentent  à lui , mais  comment  les 
divisera-t-il  '{  S’il  esl  facile  au  premier  coup  d’œil  de  distin- 
guer un  arbre  d’un  quadrupède,  il  existe  une  multitude  d’êtres 
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ambigus  qui  exigent,  de  plus  profondes  méditations.  La  sen- 
sitive , Vhedysarum  tyrans,  la  mimosa  se  nsi  lieu , la  dionœa  nuts- 
ripnla  , etc.,  ont  des  mouvemens  aussi  bien  que  les  ani- 
maux, et  n’en  sont  pourtant  pas.  Les  coraux,  les  anlipathes, 
les  gorgones,  les  isis,  prennent  la  forme  des  plantes,  sans  en 
être.  Jie  polype  est-il  plante  ou  anima! ? Il  faut  donc  s’élever 
à des  principes  plus  généraux  que  ces  attributs  extérieurs  et 
ces  formes  particulières. 

Observant  qu’il  y a des  êtres  organisés  qui  perçoivent  des 
sensations  de  douleur,  de  plaisir,  qui  se  déterminent  par  la 
volonté  , et  d’autres  êtres  qui  sont  privés  de  ces  qualités,  il 
en  fera  une  division  générale. 

Considérant  ensuite  qu’il  est  naturel  que  des  êtres  sensi- 
bles au  plaisir  et  à la  douleur  puissent  chercher  le  premier  et 
éviter  la  seconde  (sans  quoi  ils  seroient  malheureux  et  sujets 
à périr),  il  verra  qu’en  effet  la  nature  a dû  leur  donner  la 
faculté  de  se  mouvoir  à volonté. 

Mais  s’ils  peuvent  se  mouvoir,  la  nature  n’a  donc  pas  eu 
besoin  de  leur  apporter  leurs  aliinens;  c’tst  à eux  à les  trou- 
ver; il  faut  donc  qu'ils  aient  le  sens  du  goût  pour  les  recon- 
noitre  et  une  bouche  pour  les  avaler.  Au  contraire,  les  autres 
êtres  n étaut  pas  sensibles , n’ont  aucun  besoin  de  se  mouvoir; 
et  étant  immobiles  , il  est  nécessaire  que  la  nature  leur  four- 
nisse elle  - même  la  nourriture  qu’ils  ue  pourroient  se  pro- 
curer. 

Les  premiers,  doués  de  sensibilité,  de  volonté,  pouvant  se 
mouvoir  d’eux-mêmes , allant  chercher  leur  aliment,  étant 
pourvus  du  goût  pour  le  reconnoitre  et  d’uue  bouche  pour 
l’engloutir,  sont  les  Animaux. 

Les  seconds,  insensibles , sans  volonté  , sans  locomobi- 
lité  , trouvant  leuC  nourriture  à leur  portée,  n’ayant  que 
des  racines  ou  des  pores  pour  l’absorber,  sont  les  \ÉGi- 
TAUX. 

Une  autre  différence  fort  remarquable  qui  vient  à l’appui 
de  cette  division  , c’est  que  les  animaux  oht  leurs  organes  de 
nutrition  placés  au  milieu  de  leur  corps  et  dans  l’intérieur, 
tandis  que  les  plantes  ne  se  nourrissent  que  par  des  pores  ex- 
térieurs, par  les  racines  et  par  les  feuilles.  En  outre  , les  or- 
ganes de  la  reproduction  tombent  chaque  dnnée  dans  les  vé- 
gétaux , tandis  que  les  animaux  conservéht  les  leurs  pendant 
toute  la  durée  de  leur  vie. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  rien  accordé  à l’arbitraire  ; nous 
nous  sommes  tenus  dans  les  limites  de  l’observation.  Nous 
avons  vu  les  plantes  jouir  d’une  vie  obscure  et  végétative,  lc,s 
animaux,  d’une  vie  d’abord  végétative,  puis  d’une  vie  animal^, 
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c’est-à-dire  , qui  établit  des  liens  de  relation  avec  l’univers 
par  le  moyen  des  sens  et  de  la  sensibilité. 

Mais  en  pénétrant  plus  avant  dans  le  système  des  créatures, 
nous  nous  verrons  bientôt  forcés  de  recourir  à des  mé- 
thodes moins  sévères , comme  à des  instrumens  purement 
humains  et  arbitraires  , pour  faciliter  la  counoissance  de  tous 
les  êtres  par  une  classification  exacte. 

Premièrement  il  faut  convenir  d’abord  , avec  l'observa- 
tion, que  tous  les  corps  organisés  sont  liés  ensemble  par  une 
grande  chaîne  de  rapports  et  de  ressemblances,  d’après  un 
plan  régulier  et  diversifié  par  des  nuances  successives.  Depuis 
l’homme  jusqu’à  la  mousse  et  au  lichen , on  aperçoit  une 
foule  de  degrés  de  décomposition  qui  ramènent  l’être  le  plus 
compliqué  au  terme  le  plus  simple  ; et  s’il  étoit  permis  d’a- 
vance quelques  conjectures  sur  la  formation  des  corps  or- 
ganisés, nous  penserions  que,  constante  dans  sa  marche  du 
simple  au  composé  , la  nature  a dû  commencer  à créer  les 
plantes  les  plus  imparfaites  elles  animaux  les  plus  simples, 
pour  s’élever  ensuite,  par  des  nuances  uniformes,  aux  espèces 
les  plus  parfaites;  car  la  nature  travaille  toujours  sur  un  plan 
invariable , sans  s’écarter  de  ses  principes  généraux.  Les  or- 
ganes les  plus  simples  que  puisse  comporter  la  vie,  le  tissu  le 
plus  uniforme  , compose  l’être  vital  originaire  , le  noyau  de 
tout  corps  organisé,  le  germe,  la  source  de  son  existence. 
Les  êtres  vivans  les  plus  simples  sont , pour  ainsi  dire  , les 
embryons  d’espèces  plus  composées , la  tige  ascendante 
d’êtres  plus  parfaits  et  plus  développés.  Par  exemple,  l’homme 
adulte  semble  représenter  l’espèce  humaine,  l’enfant  sem- 
ble descendre  vers  les  animaux  voisins,  comme  les  singes  et 
les  quadrupèdes , le  fœtus  avoir  des  analogies  avec  les  pois- 
sons par  la  manière  dont  il  Vit  dans  l’amnios,  l’embryon  se 
rapprocher  des  vers  , et  enfin  les  premiers  linéamens  de  la 
conception  , imiter  les  polypes  et  les  plus  simples  des  ani- 
maux. Si  la  nature  donuoit  des  développemens  subséquens 
au  polype  , elle  en  feroit  bientôt  un  insecte,  ensuite  un  mol- 
lusque , puis  un  poisson,  après  cela  un  reptile  , de  là  un  oi- 
seau, enfin  un  quadrupède,  et  en  dernier  effort,  un  homme  : 
il  n’y  aurolt  qu’à  surajouter  successivement  des  organes  plus 
compliqués,  plus  parfaits.  11  en  seroit  de  même  , depuis  la 
mousse  jusqu’au  cèdre  parmi  les  végétaux.  Mais  cette  marche 
que  nous  pourrions  croire  régulière  et  uniforme  , présente 
divers  embranchemens , ou  de  grandes  nuances  et  variétés  ; 
ainsi  l’on  ne  passe  pas  évidemment  des  mollusques  ou  des 
crustacés  aux  poissons,  ni  des  oiseaux  aux  mammifères;  bien 
que  la  gradation  de  l’organisation  soit  évidente  , la  nature 
suit  donc  plusieurs  routes  ou  diversifie  ses  plans. 
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Non-seulement  la  nature  ajoute  ainsi  des  organes  à des 
organes  pour  perfectionner  successivement  Ici  êtres,  mais 
elle  proportionne  encore  la  vie  à l'organisation,  ou  celle-ci  à 
celle-là.  Un  être  simple  n'a  qu'une  vie  unique  et  simple  ; 
telle  est  la  plante  qui  ne  jouit  que  d une  existence  végétative. 
L'animal  étant  plus  compliqué,  a de  plus  qu'elle  une  vie  de 
relation  avec  les  corps  qui  l'environnent  ; et  la  sensibilité 
est  cette  seconde  vie.  Mais  certaines  espèces  d'animaux  plus 
parfaites  ont  encore  une  troisième  sorte  de  fonction  qui  est 
celle  de  la  pensée  et  de  la  réflexion.  L'homme  et  les  animaux  les 

{dus  intelligens  ont  trois  manières  d'exister,  la  première  par 
'organisation  primitive,  la  seconde  par  la  sensibilité,  latroi- 
sicme"par  l'entendement,  c'est-à-dire,  qu'ils  sont  plantes  dans 
l'intérieur,  animaux  à 1 extérieur,  et  intelligens  dans  le  cer- 
veau. V.  Instinct,  Ames  des  bêtes,  Cerveau  , et  Sens. 

11  est  une  espèce  de  vie  , plus  essentielle,  par  rapport  à 
la  nature  , qui  se  développe  dans  tous  les  êtres  organisés  , 
à une  époque  déterminée  de  leur  existence  ; c'est  la  fonction 

far  laquelle  n'étant  plus  de  simples  individus,  ils  tiennent  à 
espèce  entière  , et  font  un  moment  partie  de  1 éternité  : 
c’est  la  vie  générative.  Alors  la  plante  et  l’animal  semblent 
oublier  leur  individu  pour  se  répandre  dans  leur  espère  par 
la  multiplication.  Celte  vie  n'est  point  spécialement  affectée 
à l'individu  , c’est  un  esprit  général  dans  la  substance  orga- 
nisée qui  ne  cherche  que  production  et  renouvellement. 
C'est  un  levain  qui  tend  à tout  organiser  aux  dépens  même 
de  ce  qui  existe,  qui  se  sert  de  la  destruction  pour  concou- 
rir à la  régénération.  V.  Génération  , Sexes  , Fleur  et 
Fruit. 

11  semble  que  tous  les  êtres  vivans  n'existent  que  pour  en- 
gendrer, et  que,  dès  la  sortie  du  sein  maternel,  nous  nous 
développions  pour  ce  but  ; car  aussitôt  que  nous  l’avons  at- 
teint , nous  déclinons  et  nous  retombons  dans  l’empire  de 
la  mort.  La  force  , la  beauté  , les  agrémens  de  l’existence, 
le  plaisir,  tout  accompagne,  dans  les  animaux  et  les  plantes, 
cet  heureux  période , et  le  reste  de  la  vie  n’est  que  douleur, 
foiblesse  ou  destruction;  comme  si  la  nature  n’avoit  d’au- 
tre but  que  celui  d’engendrer.  On  dirait  que  l’amour , dans 
le  règne  organisé  , soit  pour  ainsi  dire  le  germe  de  la  vie  ; 
c’est  lui  qui  la  fait  éclore  , c est  lui  qui  l’embellit,  c est  lors- 
qu’il nous  abandonne  que  nous  mourons , comme  si  nous 
n’étions  uniquement  nés  que  pour  aimer  et  engendrer.  La  vie 
n’est  ainsi  rien  autre  chose  que  1 amour  physique  ; l’un  est 
inséparable  de  l’autre,  car  les  animaux  ouïes  plantes  qui  sont 

Strivésparla  mutilation  de  leurs  organes  de  génération,  ne 
ont  plus  que  traîner  une  existence  languissante  et  autoina- 
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tique,  si  toutefois  ils  ne  périssent  pas  d'abord.  A peine  («fur 
reste-t-il  quelque  germe  de  vie  et  d’amour , de  cette  flamme 
dévorante,  source  de  force , de  vigueur  , et  âme  de  toutes 
les  existences.  • 

Toutes  cesespèces  de  fonctions  ne  sont  pas  séparées  dans  le 
même  être,  mais  elless’unissent  par  des  liens  multipliés,  quoi- 
qu’elles soient  spécialement  affectées  au  genre  d’organe  qui 
leur  est  propre.  11  ne  faut  pas  penser  aussi  que  les  produc-, 
lions  animées  que  nousappelons  imparfaites,  le  soient  en  ef- 
fet ; ce  n’est  que  par  comparaison  avec  nous  ; et  comme 
notre  apiour-propre  nous  porte  à croire  que  la  perfection  des 
créatures  est  en  raison  directe  de  leur  voisinage  avec  nousr 
il  nous  semble  que  tout  ce  qui  s’éloigne  de  nous  soit  impar- 
fait. Mais  c’est  une  erreur  de  notre  esprit;  car  tous  les  êtres 
sont  parfaits  relativement  à leur  nature.  Le  cliien  n’est-il  pas 
parfait  dans  son  essence  P Et  n’ eût-il  pas  été  plutôt  impar- 
tait s’il  eût  reçu  les  attributs  de  l'homme  confondus  avec  sa  na- 
ture primitive  P Chaque  chose  est  bien  comme  elle  est  dané 
son  espèce,  et  la  souveraine  Sagesse  qui  a réglé  le  monde 
est  assez  justifiée  par  la  magnificence  et  la  perfection  de  ses 
œuvres.  ..L»,,  « - • 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  la  nature  avoit  tracé  sur  un 
principal  modèle  toutes  les  productions  vivantes  ; elles  dpi- 
venl  donc  avoir  des  ressemblances  entre  elles.  Mais  ces  res- 
semblances suivent  uu  ordre  gradué , de  manière  que  dans  la 
comparaison  de  trois  corps , soit  végétaux , soit  animaux , l’uu 
aura  plus  de  rapports  que  l’autre  avec  le  troisième.  Plus  la 
somme  des  différences  l’emportera  sur  la  somme  des  ressem- 
blances, plus  les  corps  seront  éloignés  entre  eux.  On  peut 
donc  déterminer  la  place  de  tous  les  corps  organisés  en  les 
rangeant  successivement  sur  une  ou  plusieurs  lignes  selon  le* 
classes  de  ces  êtres.  De  plus,  il  y a des  analogies  entre  les 
différentes  classes  d’êtres  du  même  règne , soit  végétal , soit 
animal.  Ainsi  les  quadrupèdes  ruminans  trouvent  leurs  ana- 
logues dans  la  classe  des  oiseaux  , parmi  les  gallinacés  ; de 
même  que  les  singes  y sont  représentés  par  les  perroquets; 
cl  les  aaadrupèdes  carnivores  par  les  oiseaux  de  proie.  Ce 
sont  des  réminiscences  de  la  nature  qui  se  plaît  à revenir  sur 
ses  idées.  Parmi  les  végétaux,  combien  d’espèces  n’empran- 
tent-elles  pas  les  feuilles  et  les  formes  d’une  autre  espèce  3 
Il  y a cependant  des  formes  constantes  d’organisation,  des- 
quelles la  nature  ne  s’écarte  qu’avec  une  sorte  de  regret , oa 
qu’elle  semble  n’enfreindre  cjue  par  une  sorte  de  libiertinage 
f si  cette  expression  est  permise  ) , dont  elle  paroît  se  repen- 
tir en  revenant  dans  la  roule  qu’elle  s’est  tracée.  V.  Familles 
KA.ÏU&ELLES,  DÉGÈLE  RATION,  E*PÈC£  , GENRE,  etc.  . . 


' . • t H I 9 661 

Maïs  toutes  les  productions  naturelles  se  rangent  sur  des 
lignes  qui  sont  plutôt  doubles  que  simples , car  les  plantes 
ne  sont  pas  immédiatement  placées  après  les  animaux  ; au 
contraire  , elles  leur  sont  parallèles.  Les  derniers  végétaux 
représentent  les  plus  simples  des  animaux  comme  les  arbres 
sont  analogues  à nos  plus  grandes  espèces  animales.  La  na- 
ture n’a  voulu  accorder  aucune  prérogative  à l un  , qu’elle 
n’en  ait  dédommagé  l’autre  de  ces  deux  règnes  ; elle  les  a 
plutôt  accouplés  et  en  quelque  sdlte mariés  ensemble,  comme 
nous  le  montrons  à Larticle  Animai» 

Cependant  l’esprit  humain  a besoin  d'une  méthode  quel- 
conque pour  arriver  à la  connoissance  de  chaque  espèce,  et 
pour  soulager  sa  mémoire  en  établissant  des  groupes  ou  des 
classes  d'êtres  similaires. Mais  poar  faire  des  divisions  dans  un 
système  où  tout  se  tient , S’engrène  et  se  touche , il  faut  sou- 
vent user  de  violence  etopérer  des  divorces  dans  la  nature.  Sur 
quels  fondemens  raisonnables  appuierons-nous  donc  ces  di- 
visions ? seront-elles  arbitraires  , ou  suivront-elles  l’ordre  de 
l’organisation  P Si  nous  prenons  des  caractères  uniques,  nous 
ne  verrons  les  productions  naturelles  que  par  une  seule  fenê- 
tre, pour  ainsi  dire,  sans  pouvoir  les  considérer  sous  tous  leurs 
points  de  vue. 

A force  de  méthodes  qui  prendraient  toutes  un  chemin 
différent , on  parviendrait  à obtenir  une  description  com- 

{dète  de  chaque  être,  quoique  celte  route  soit  extrêmement 
ongue.  Diverses  classifications  conservent  d’ailleurs  une 

Îiartie  de  l’ordre  naturel  des  productions  vivantes  , et  celles- 
à sont  les  meilleures  , quelque  difficiles  qu’elles  puissent 
être  d’abord  pour  les  éludians.  Les  méthodes  purement  ar- 
tificielles peuvent  être  commodes,  mais  elles  ne  donnent  que 
de  fausses  idées  sur  lesystème  des  êtres,  dont  elles  dénaturent 
les  rapports.  Rassembler  un  arbre  avec  une  herbe  , un  cor 
qui Ij âge  avec  un  poisson;  confondre  un  quadrupède  vivipare 
avec  un  lézard,  etc.,  c’est  tout  brouiller , tout  dénaturer. 
Un  papillon  vole,  est-ce  une  raison  pour  le  mettre  au  rang 
de  l’aigle  P Le  dattier  et  le  cerisier  produisent  des  fruits  ù 
noyau,  doit-on  pour  cela  les  confondre  ? C’est  cependant  sur 
des  fondemens  ^tussi  frivoles,  ou  même  aussi  absurdes  , que 
sont  appuyées  la  plupart  des  classifications  artificielles.  V. 
Méthode. 

Au  surplus,  la  nature  montre  d’elle-même  plusieurs  fa*\ 
milles  ou  des  classes  séparées  par  des  distinctions  assez  tran- 
chées. Les  oiseaux  forment  une  classe  bien  isolée  , de  même 
que  les  poissons  à nageoires  et  les  insectes.  Dans  le  règnç 
végétal,  on  distingue  sans  peine  les  graminées,  les  ombel- 
tifères  , les  crucifères,  les  labiées  , le?  papilionacées,  etc., 
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au  premier  eoiip  d œil.  La  nalure  a formé  ces  groupes  elle- 
nu.me.  Mais  il  est  des  espèces,  ^our  ainsi  dire,  vagabondes, 
dont  1 ambiguité  est  telle,  qu’on  ne  sait  où  l’çn  doit  les  rap- 
porter , car  elles  semblent  appartenir  à plusieurs  classes  à la 
lois  , et  presque  également.  D’ailleurs,  plus  les  espèces  sont 
petites,  plus  elles  sont  nombreuses,  et  plus  les  embranche- 
mens  de  leurs  rapports  se  ramifient.  11  semble  alors  que  cha- 
que espèce  se  lie  à chaqu^  espèce,  que  le  tout  s’unisse  au 
tout , et  multiplie  ses  liaisons  en  raison  directe  du  nombre 
des  variétés.  Commenfc.se  tirer  d’un  *ei  labyrinthe,  sans 
méthode . 11  en  faut  une  à quelque  prix  que  ce  soit  ; sans 
cela  tout  retombe  dans  un  vrai  chaos. 

Mais  sur  quels  principes  former  cette  méthode?  seront-ils 
clairs  , sensibles,  évidens?  5 il  me  faut  disséquer  une  mouChe 
au  microscope,  pour  savoir  à quel  genre  je  dois  la  rapporter, 
me  voilà  jeté  dans  un  océan  sans  bornes.  Nous  contenterons- 
nous  des  seuls  caractères  extérieurs,  ou  faudra-t-il,  le  scalpel 
à la  main,  dépecer  les  animaux,  fouiller  dans  leurs  entfailles 
palpitantes^  et  s’entourer  de  sanglans  cadavres?  formes 
odieuses  , mais  pourtant  quelquefois  nécessaires  ! La  nature 
cache  ses  tnésors  à l’homme;  elle  aime  le  secret  et  la  solitude* 
ellecouvred’un  voile  sombre  ses  plus  étonnantes  merveilles’ 
comme  dans  un  sanctuaire  où  elle  les  dérobe  aux  regards  les  • 
moins  faits  pour  ce  spectacle.  Quel  jeu  admirable  dans  l’in - 
téneur  des  corps  ! quelles  fibres  , quels  vaisseaux  et  quels 
nerfs!  quelle  perfection  dans  les  moyens,  quel  étonnant  mé- 
canisme! Le  inonde  invisible  et  intérieur  est  encore  plus  su- 
blime, plus  divin  que  le  monde  extérieur  et  visible.  La  nu- 
trition , la  génération,  la  circulation,  la  sensibilité,  toutes 
les  actions  internes  des  êtres  vivanssont  autant  de  sources  de 
beautés  ineffables  : je  dis  plus  , je  les  regarde  comme  indis- 
pensables pour  classer  naturellement  les  productions  ani- 
mées. Cependant  ces  méthodes  savantes  sont,  moins  que  les 
autres,  S la  portée  de  tous  les  hommes , et  voilà  un  défaut 
inévitable. 

Sans  recourir  toutefois  à ces  recherches  longues  et  diffi- 
ciles , on  peut  se  servir  souvent  des  caractères  extérieurs , 
au  port,  de  la  (orme,  des  habitudes  qui  sont  presque  toujours 
I indice  et  la  manifestation  de  l’organisation  interne  11  y a 
d’ailleurs  des  types  généraux  qui  servent  à donnei*quelque 
idée  d une  multitude  d êtres  voisins.  Huit  ou  dix  oiseaux  vous 
représenteront  presque  leur  classe  entière.  Quand  vous  rc- 
connoitrcz  les  principales  familles  naturelles  des  plantes  d’a- 
près leurs  caractères  botaniques , vous  serez  déjà  fort  avancé. 

Depuis  que  1 on  a nneux,observé  les  rapports  intimes  entre 
{e*  êtres  , on  a découvert  des  caractères  généraux  qui  les 
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unissent  et  les  groupent  en  familles  naturelles.  Il  ne  se- 
roit  plus  reçu  aujourd'hui  de  rapprocher  tel  ordre  de  végé- 
taux  d’un  autrê,  d’après  des  motifs  aussi  légers  que  ceux  du 
nombre  seul  des  étamines  et  des  pistils , ni  de  sépSrer 
une  classe  d’insectes  de  telle  autre  à cause  de  quelque  diversité 
dans  les  parties  de  la  boucfie.  On  consulte  maintenant  un 
plus  grand  nombre  de  relations  dans  les  formes  organiques  ; 
on  recherche  les  vraies  affinités  des  familles  naturelles:  bien 
que  les  palmiers , par  exemple , soient  les  uns  dioïques , 
d’autres  hermaphrodites  et  hexandriques  , etc. , on  les  ras-» 
semble  sous  un  même  ordre.  Pareillement,  quoique  le» 
crustacés  aient  diverses  formes  d’organes  de  manducation,  l’on 
n’en  fait  qu’une  grande  classe  naturelle.  Il  y a plus  de  dif- 
ficulté pour  classer  les  minéraux  , à cause  du  grand  nombre 
des  mélanges  souvent  fortuits  qu’ils  présentent.  Telle  mine 
contient  plusieurs  métaux  et  substances  minéralisantes  dans 
sa  composition  ; telle  pierre  est  formée  de  proportions  plus 
ou  moins  variables  de  principes  constituans.  Doit-on  la  ranger 
d’après  l’élément  qui  y prédomine  par  sa  quantité?  Se  décide- 
ra-t-on plutôt  d après  le  prix  que  l’on  attribue  à quelques-uns 
de  ses  principes  , comme  dans  les  mines  de  plomb  ou  d’anti- 
moine tenant  de  l’argent  ? Préférera-t-on  les  formes  cristalli- 
nes? mais  quelquefois  une  petite  portion  de  sulfate  de  fer  (-i-) 
suffit  pour  entraîner  en  sa  forme  cristalline  quatre-vingt- 
dix-sept  parties  de  sulfate  de  cuivre  ; ainsi  ce  ne  sont  pas  le» 
quantités  plus  abondantes  d’un  minéral  qui  déterminent  sa 
structure  cristalline,  comme  P a fait  voir  M.  Beudant.  Ii. 
nous  paroît  donc  que  la  composition  chimique  seule  décide 
évidemment  de  la  nature  des  minéraux,  et  doit  servir  de  base 
à leur  vraie  classification. 

L’exacte  description  intérieure  et  extérieure  des  objets 
physiques  et  1’observation  de  leurs  mœurs  , de  leurs  actions, 
ou.  de  leurs  propriétés  , de  leurs  habitudes  naturelles  ou  ac- 
quises , enfin  de  toutes  leurs  facultés  ,•  comprennent  tout  ce 
qu’il  est  important  de  connoître. 

Il  s agit  surtout  de  bien  voir  , de  commencer  parle  doute  sur 
toutes  les  choses  , d’examiner  avec  attention  , de  comparer  et 
réfléchir  beaucoup,  de  ne  pas  trop  se  presser  de  tirer  des  con- 
séquences, de  ne  voir  ni  trop  ni  trop  peu  d’objets  à la  fois,  de 
s’attacher  moins  aux  formes  extérieures  qu’aux  principes  in- 
ternes, de  remonter  toujours  aux  causes  universelles,  de  pren- 
dre plutôt  le  milieu  que  les  extrêmes  dans  les  opinions  dou- 
teuses, de  ne  pas  admettre  plusieurs  principes  si  un  seul  suffit, 
de  chercher  l’utile  plutôt  que  l’agréable,  et  laisser  le  reste  ; de 
se  diriger  enfin  plutôt  par  le  général  que  parle  particulier,  et 


564  11  T S 

de  porler  ses  vues  aussi  loin  qu’elles  peuvent  s’étendre,  sanj 
blesser  la  raison.  „ • 

Comme  il  est  impossible  d’entrer  en  toutes  les  particula- 
rité, dans  ceseul  article,  on  pourra  lire  ceux  que  nous  allons 
indiquer  selon  l’ordre  dans  lequel  je  les  dispose,  afin  de 
trouver  la  régularité  d’un  ouvrage  dans  un  dictionnaire  , et 
de  se  former  des  idées  fixes  et  complètes  sur  Y histoire  natu- 
relle. Ceci  est  ja  véritable  science  ; le  reste  n’en  est  que  les 
matériaux. 

On  commencera  par  les  mots  Nature  , Naturaliste  , 
Règnes;  on  prendra  ensuite  les  articles  Minéraux,  Terre, 
Eau,  Air  et  Météores,  Corps  organisés,  "Vie  , Généra- 
tion et  ses  diverses  branches , comme  Sexes  , Semence  , 
OEuf,  Vivipare,  Hermaphrodite, Monstre,  etc. Il  est  aussi 
nécessaire  devoir  les  articlesFACULTÉs,  Fonction  Sensibi- 
lité, Instinct,  qui  conduiront  à d’autres.  Les  motsNuTRiTiON 
et  Alimens,  Bouche  , Estomac , Excrémens  et  Récrémens 
viendront  ensuite  ; puis  Animal,  Végétal,  Çspèce,  Gen^e, 
Famille  , etc.  ; et  enfin  les  détails  de  chaque  classe  d’êtres. 
Parmi  les  animaux  , qn  lira  les  articles  QuADRUPÈDESetCÉ- 
tacés,  Oiseaux,  Reptiles,  Poissons,  Mollusques,  In- 
sectes , Vers  , Zoopuytes-  La  disposition  des  êtres  créés 
sur  le  globe  sera  utile  à consulter  aux  mots  GÉOGRAPHIE  NA- 
TURELLE, Habitation  et  leurs  Migrations,  etc.  A la  suite 
des  mots  VÉqÉTXL  et  Minéral.,  on  trouvera  les  renvois  né- 
cessaires. Enfin  on  descendra  aux  ordres  , genres  , es- 

fièces.,  en  coiqmençant  parT homme  , et  en  s'abaissant  dans 
a progression  graduelle  des  êtres.  Mais  l’objet  indispen- 
sable est  eje  bien  se  pénétrer  des  principes  généraux.  Ils  épar- 
. gneront  beaucoup  de  peine  et  seront  d’une  application 
contipuelle  dans  toutes  les  branches  de  l’histoire  de  la  na- 
ture. (VIREY.') 

HISTOIRE  NATURELLE  ( De  T utilité  de  f).  Bieq  des 
personnes  s’imaginent  que  l’étude  de  Y histoire  naturelle  est  de 
pur  agrément,  et  qu’elle  sert  tout  au  plus  à contenter  la  cu- 
riosité , ou  même  à satisfaire  la  vanité  au’ont  certaines  gens 
de  faiUe  parade  de  leurs  connoissances.  On  l’a  regardée  quel- 
quefois comme  une  de  ces  brillantes  inutilités  qui  servent  k 
empêcher  les  hommes  fatigués  de  leur  oisiveté,  d’être  excé- 
dés d’eqpui,  ou  qui  les  aident  q tuer  un  temps  dont  ils  ne  sa- 
vent que  faire.  Bel  emploi  sans  dopte  pour  la  sciençe  , j’ose 
le  dire  , la  plus  importante  aux  hommes,  par  toqs  les  avanr 
tagdf  qu’elle  leur  procure!  Cependant  oq  qe  s’avise  pas  d? 
penser  qu’elle  est  le  fondcipept  même  de  l'agriculture,  dp 
jardinage  , de  la  métallurgie  , et  que  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions sont  les  sources  ou  plutôt  les  mamelles  nourricières 
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du  commerce  el  de  ta  vie  sociale;  qne  non*  lirons  d’elle  nos 
alimcns,  nos  boissons,  nos  habillemens  , nos  leinturA  , nos 
bestiaux,  nos  métaux,  nos.bois,  nos  remèdes  , et  même  tous 
les  agrémens  de  notre  existence. 

Pour  manifester  plus  évidemment  cette  vérité  capitale, que 
Y Histoire  naturelle  est  lasource  de  la  vie  eAigrnre  humain  sur  la  terre , 
entrons  dans  lesfaits  intéressans  qui  en  fournissent  la  preuve. 

On  ne  contestera  point  à la  Minéralogie  d'être  l’origine 
de  tous  les  secours  que  nous  tirons  des  métaux  et  des  fossiles 
en  général,  C’est  donc  par  son  étude  qu’on  a su  exploiter 
les  mines  et  créer  tous  les  arts  qui  se  rattachent  à la  métal- 
lurgie. De  là  les  procédés  des  mineurs,  des  fondeurs,  des 
essayeurs  ; de  là  tant  de  forges  ét  d’usines  pour  extraire , 
bocarder  les  mines , les  réduire  dans  des  fourneaux  de  fusion 
au  moyen  de  flux  divers.  Vo)'«i  ce* qu’est  le  sauvage,  sans 
le  fer  ! Les  métaux  précieux  ont  donné  naissance  aux 
arts  de  l’orfèvrerie,  du  doreur;  les  autres  métaux,  à la 
serrurerie  , quincaillerie  , taillanderie  ; on  a su  modeler 
le  bronze;  l’horlogerie  et  d’autres  arts  ont  inventé  les  ma- 
chines les  plus  industrieuses;  les  fabricans  de  produits  miné- 
aux  ont  préparé  des  oxydes  métalliques,  des  couleurs  pour 
les  verrës,  les  émaux,  etc.  D’autres  parties  du  reçue  numéral 
ont  donné  naissance  aux  arts  de  la  poterie,  de  la  vitrification; 
on  a préparé  le  plâtre,  des  stucs  et  cimens  pour  nos  édifices  ; 
le  lapidaire  et  le  joaillier  ont  su  cliver  le  diamant  et  faire 
brûleries  pierres  précieuses;  tandis  que  l’art  statuaire  donnoit 
la  vie  au  marbre,  au  porphyre  et  aux  albâtres,  le  salpêtrier, 
1?  saunier  et  d’autres  préparaient  des  sels  j des”  acides*,  etc. 

Si  nous  entrons  dans  le  Règne  végétal  , nous  l’aurons 
pas  moins  de  richesses  à présenter.  Toute  l’agriculture,  l’a- 
ménagement des  forêts  , les  plantations  oé  cultures  diverses 
suivant  les  terrains,  les  expositions  et  localités  , les  travaux, 
du  jardinage,  du  potager  maraîcher,  du  verger,  les  greffes 
et  tailles  des  arbres  à fruits  ; l’observdtion  des  temps  et  des 
circonstances  propres  aux  semailles,  aux  récoltes  ; lès  appro- 
priations de  chaque  espèce  de  plante  aux  terrains;  ici  des 
prairies  , là  des  moissons  , sur  ces  coteaux,  des  vignes  et  des 
pêchers  ; dans  ces  vallons,  du  riz  ou  la  canne  à sucre;  ailleurs  , 
des  végétaux  à graines  huileuses,  ou  des  légumineuses,  ou. 
des  ombellifères  ; toutes  ces  connoissances  résultent  abso- 
lument de  la  véritable  science  botanique.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
veut-on  des  fleurs  variées , panachées  dans  les  parterres,  ou 
cultiver  dans  l’orangerie  et  les  serres  des  plantes  d’agrément 
ou  des  fruits  étrangers;  à qui  s’adresser,  sinon  à 1 histoire 
naturelle  , sans  laquelle  rien  ne  réussit?  Mais  combien  d’au- 
t,rés  arts  naissent  des  végétaux  ? Depuis  le  fil  délicat  de  cotonr 
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qui  forme  ce  tissu  aérien  de  mousseline  pour  couvrir  les 
changes  d’une  jeune  beauté,  jusqu’à  ces  hauts  sapins  du 
nord  qui  descendent  dans  les  ondes  pour  naviguer  aux  mers 
de  l'Orient  et  en  rapporter  le  tfié  , l’indigo,  les  épices;  de- 
puis ces  bois  variés,  qui  soutiennent  nos  édifices,  com- 
posent nos  meubles , les  couvrent  en  ébène,  en  acajou,  en 
marqueterie  , jusqu’à  ces  tiges,  écorces  , racines  , sucs  pro- 
pres à des  teintures  , à ces  fibres  ligneuses  susceptibles  de 
faire  des  cordages , des  tapis , des  pagnes , jusqu’aux  fils  de 
lin  et  de  chanvre  servant  à fabriquer  nos  toiles,  quelle  im- 
mense variété  de  produits!  quelle  source  abondante' de  biens! 
Joignons-y  aussi  et  la  vannerie  et  la  sparterie , et  les  gros 
tricots  et  les  toiles  qui  vêtissent  le  laborieux  villageois,  qui 
forment  la  tente  des  peuples  pasteurs , ou  la  voile  du  navi- 
gateur pour  le  faire  voles  sur  l'Océan  ; n’oublions  pas  la  pa- 
peterie , élément,  aujourd’hui  nécessaire  à la  typographie , 
c’est-à-dire , à l’instruction  de  l’univers.  * 

Mais  ce  n’est  encore  qu’une  partie  des  bienfaits  des  végé- 
taux ; la  boulangerie  et  la  pâtisserie  , les  fruits  et  grains,  ob- 
jets premiers  de  toute  subsistance  ; mille  arts  industriels  qui 
se  rattachent  à ces  nourritures,  l’amidonnier,  le  confiseur, 
le  droguiste,  l’épicier,  l’art  pharmaceutique  et  chimique  qui 
saif  éclairer  tous  ces  arts  voisins;  le  savonnier,  le  vernisseur, 
le  parfumeur,  l'huilier,  le  raflineur  de  sucre,  le  tanneur,  le 
teinturier,  etc. , tous  se  rattachent  par  mille  points  de  contact 
à l'histoire  naturelle  , puisqu'ils  opèrent  sur  les  substances 
végétales;  il  en  sera  de  même  du  vigneron  et  du  préparateur 
des  vins,  vinaigre  , bière  , cidre  , eaux-de-vie,  des  planteurs 
de  suer*,  de  café  , d’indigo , de  coton,  etc.;  énfin  jusque 
dans  des  objets  vulgaires , comme  les  champignons  où  le  poi- 
son est  à côté  de  i'alimCnt , combien  l'histoire  naturelle  de- 
vient indispensable  ! 

Passons  au  Règne  animai,  , et  nous  y trouverons  de 
nouveaux  bienfaits.  Le  genre  humain  pourroil-il  subsister 
sans  la  nourriture  qu’il  lire  des  animaux  ? L’agriculture , 
base  de  toute  civilisation,  existeroit-elle  sans  le  secours 
des  bestiaux  qui  traînenl  la  charrue  ? Que  deviendrions- 
nous  sans  le  cheval , le  boeuf  et  la  vache  , la  brebis  , la  chè- 
vre , l'âne,  etc.  ; que  deviendraient  le  Maure  et  l’Arabe  dans 
leurs  déserts  sans  le  chameau  et  le  dromadaire?  Le  chien 
n’est-il  pas  nécessaire, puisqu'il  nous  aida  jadis  à soumettre  et 
réduire  en  domesticité  ces  quadrupèdes , puisqu’il  nous  sert 
dans  nos  chasses  à combattre  les  espèces  féroces,  ou  pour 
s’emparer  de  vive  force  d’une  proie  agile  et  vagabonde  ? 

Ceci  ne  suffisoit  pas  à nos  besoins,  ou  ne  salisfaisoit  nas 
la  curiosité  de  nos  appétits.  L’Histoire  naturelle  a présenté 


H I S 567 

les  oiseaux  gallinacés  à notre  portée  ; elle  a donné  à nos 
. basses-cours  la  poule  , le  paon  , la  peintade  , le  dindon  , et 
bientôt  peut-être  le  hocco  et  les  tinamous  ; elle  y a joint  les 
pigeons  , les  canards  et  les  oies , etc.  Dans  nos  viviers  se  sont 
multipliés  la  carpe  , la»! anche  , la  lote , l'anguille  , le  bro-  I 
chel , etc.  Les  lacs  et  les  mers  nous  ont  présenté'les  innom- 
brables habitans  de  leurs  ondes,  et  jusqu’aux  huîtres,  aux 
crabes  et  crustacés  de  leurs  rivages,  comme  une  proie  inta- 
rissable. De  là  naquirent  les  arts  culinaires  pour  les  chairs  de 
boucherie  et  Je  vcnuison , et  la  poissonnerie , et  les  salai- 
sons , l’infumation  pour  conserver  des  subsistances  trop  abon- 
dantes. De  là  sont  sorties  d’autres  branches  d’industrie,  la 
préparation  des  huiles  de  poisson  pour  la  corroyerie , l’éclai- 
rage, les  savonneries;  les  graisses  des  animaux  ont  donné 
naissance  à la  chandellerie  ; 011  a fabrique  des  colles  fortes  ; 
les  peaux  des  quadrupèdes  ont  surtout  offert  un  immense 
objet  de  commerce , soit  pour  les  opulentes  fourrures  des 
animaux  du  Nord , soit  pour  la  fabrication  des  cuirs  et  autres  1 

Îielleteries;  ainsi  l’on  a vu  s’élever  là  tannerie,  la  corroyerie, 
a ganterie  , la  inarroquinerie  , la  chamoiserie  , la  parenemi- 
nerie,  etc.  Les  poils  ont  donné  des  matériaux  à la  chapellerie, 
à divers  feutrages  ; les  laines  sont  devenues  la  base  de  la  fa- 
brication des  étoffes  et  de  divers  tissus  plus  ou  moins  précieux, 
depuis  le  schall  de  Cachemire  formé  du  poil  soyeux  des  chè- 
vres du  Kerman  et  de  Caboul,  jusqu’à  la  bure  grossière  de  la 
modeste  villageoise  ; depuis  le  mérinos  d’une  élégante  pari- 
sienne, jusqu’au  droguel  de  nos  campagnards.  Joignons  à ces 
tissus,  les  plu?  riches  vêtemens  que  nous  offre  la  chenille 
du  mûrier,  qui  jadis  étoient  réservés  aux  princes  de  la 
terre  , et  maintenant  se  trouvent  jusque  dans  la  cabane  du 
pauvre. 

Si  nous  voulons  encore  examiner  les  produits  des  oiseaux  , 
telsaque  la  plumasseric,  l’édredon,  l’autruche,  et  des  aigrettes 
élégantes;  si  nous  observons  tout  ce  que  l'industrie  sait  tirer 
des  cornes,  des  écailles,  des  os,  de  l’ivoire  et  dp  la  nacre, 
des  coraux  , des  perles  vraies  ou  imitées , pour  une  infinité 
d’objets  usuels,  boîtes,  tablettes,  peignes,  manches,,  cou- 
vercles ; si  nous  ne  voulons  oublier  ni  les  teintures  les  plus 
riches  de  cochenille,  ni  la  cire  et  le  miel doux  présens  des 
abeilles,  ni  les  laques,  ni  la  boyauderie,  etc. , nous  verrons 
que  fe  nature  ne  pouvoit  rien  nous  prodiguer  de  plus , puis- 
qu’elle nous  accorde  jusqu'au  superflu  même. 

Que  de  motifs  de  l’étudier,  de  puiser  sans  cesse  dans  cette 
source  intarissable  d'opulence  et  de  civilisation  ! C’est  par 
l’histoire  naturelle  seule  que  les  nations  commerçantes*  et 
industrieuses  parviennent  à ce  faîte  de  grandeur , d’éclat  et 
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de  pouvoir  qui  commande  l’admiration  à la  terre  et  qui  nour- 
rit, dans  le  sein  d’un  utile  travail,  une  multitude  de  peuples  , 
depuis  qu  ils  sont  sortis  de  la  nuit  de  la  barbarie.  Trop  heu- 
jréux  si  bientôt,  abjurant  leurs  antiques  querelles,  ils  profi- 
'tént  de  la  paix  et  "d’une  amitié  univerfelle  pour  s’élancer  en 
commun  dans  cette  fioble  carrière  de  gloire  et  de  félicité  ! 

Chaque  production  de  la  nature  est  pourvue  de  quelque 
propriété  nécessaire,  soilà  l’homme  soit  aux  créatures  dont  il 
se  sert.  Les  venins  eux-mêmes  sont  utiles,  et  ne  sont  pas 
poisons  pour  tous  les  animaux.  La  ciguë  est  dangereuse  pour 
l’homme  ; cependant  les  chèvres  la  recherchent  avec  plaisir, 
et  n en  sont  point  incommodées.  D’ailleurs  on  peut  se  servir 
avec  un  grand  avantage  de  quelques  poisons , soit  comme 
remède  actif,  pris  à petite  dose  , soit  pour  se  défaire  des  ani- 
maux nuisibles.  Par  exemple,  qu’y  a-t-il  de  meilleur  que  l’o- 
f.oml  pour  empoisonner  les  loups  , qui  craignent  peu  les  au- 
tres poisons,  et  qui  ne  meurent  pas  même  de  l’arsenic?  Ce- 
pendant les  chevaux  mangent  l’aconit  sans  danger.  Les  mulots 
se  détruisent  aisément,  en  leur  offrant  à ronger  des  pois  in- 
fusés dans  une  décoction  d ellébore  blanc  ( veratnim  album  ). 
L’agaric  attire  les  belettes  et  les  putois  dans  les  pièges.  Si 
vous  voulez  allécher  les  loups  cerviers  dans  vos  lacets,  vous 
emploierez  1 herbe  au  chat  ( ne  pet  a rataria'),  ou  le  marum  ( teu- 
crium  ).  On  empêdhe  les  cochons  de  labourer  les  terres  en- 
semencées et  les  prés,  en  leur  fendant  le  groin;*  et  l’on  fait 
périr , par  le  moyen  du  pofvre,  les  sangliers  qui  dévastent  les 
champs.  • 

Voulez-vous  connoître  ce  qui  convient  le  mieux  à vos  bes- 
tiaux ? il  vous  faut  consulter  sans  cesse  l’ histoire  naturelle.  Par 
exemple , il  est  avantageux  de  savoir  que  les  chevaux  se  plai- 
sent à vivre  dans  le  voisinage  des  ombreuses  forêts  ; que 
ceux  élevés  dans  les  lieux  secs  , pierreux  et  hauts,  sont  pg^its 
et  grêles  ; que  tous  ne  peuvent  supporter  dans  leur  nourriture 
le  feuillage  du  merisier  ( prunus padus)  ; que  le  petit  charanson 


leur  nez,  pendant  l’été  , et  les  fait  périr  si  l’on  n’a  pas  eu  le 
Soin  de  les  en  débarrasser.  Vous  apprendrez  que  les  chèvres 
ne  peuvent  souffrir  les  terrains  bas  et  humides , où  elleî  pé- 
rissent de  maladies  ; tandis  qu’elles  trouvent , sur  les  lieux 
élevés,  les  lichens,  les  muguets,  l’arnica  et  autres  plantes" 
dont  elles  sont  très-avides.  Voy.  Habitation. 

Les  collines  sèches , découvertes  et  exposées  ail  vent,  con- 
viennent très-bien  aux  brebis,  aiùsi  que  la  festuca  ovina  qui  y 
Croit  ; tandis  que  les  vallées  profondes  et  humides  les  rendent 


> 


f 


II  I S 56g 

hydropiqnës , leur  donnent  des  vert  ou  douves  ( àistoma  hepa- 
ticüm  île  Rudolphi)  dans  le  foie  , et  des  hydatides  ( cysUcercus% 

Rud.  );  mais  avéc  le  sel  on  fait  périr  ces  vers.  Les  lieux  ma-  f 
r'écngeux  n’offrent,  en  outre,  que  des  plantes  vénéneuses  aux 
moulons,  comme  l’anthéric  ossifrage,  la  renoncule_/7tfmmu/a, 
la  myosotis  aqnatica , la  prêle,  etc.  D’ailleurs,  leur  laine  y de- 
vient extrêmement  rude  et  grossière  ; et  nous  sommes  per- 
suadés  qu’on  obliendroit  dans  nos  climats  des  moutons  à laine 
presque  aussi  fine  que  ceux  d’Espagne  , si  l’on  savoit  ce  qui 
convient  le  mieux  à nos  troupeaux. 

Les  bestiaux  savent  choisir  les  plantes  qui  leur  sont  utiles  , 
il  est  vrai  ; mais  lorsqu’on  les  conduit  dans  les  lieux  où  ^ 
elles  ne  erbissent  pas,  la  faim  oblige  ces  animaux  à man- 
ger ce  qui  leur  répugné  et  ce  qui  les  rend  malades,  v oilà 
souvent  la  cause  de  ces  épizooties  qiii  désolent  les  campagnes 
et  ruinent  tout  un  pays;  ce  qu’on  évileroit  aisément  par  les 
crtnnoissanr.es  fl’ histoire  naturelle.  t , 

Les  boeufs  se  plaisent  dans  les  lieux  bas  et  les  prairies 
grasses  et  fertiles  , où  ils  deviennent  prodigieusement  gros  , 
et  où  les  vaches  donnent  une  grande  quantité  de  lait,  comme 
én  Hollande;  mais  l’aconit,  la  ciguë,  l’anémone  des  bois, 

6ont  mortels  pour  ces  animaux.  Les  bords  de  la  mer,  où  ils 
trouvent  le  gratnen  triglochin  qu’ils  aiment  beaucoup  et  qui 
les  engraisse  , leur  sont  très-avantageux.  Les  veaux  rejettent 
la  reine  des  prés,  spirina  u/«ia/iu,*dout1es  chèvres  s’engrais- 
sent et  font  leurs  délices. 

Il  en  est  de  même  pour  les  oiseaux:  les  poul.es,  jiar  exem- 

fde , sont  couvertes  en  hiver  de  pou^qui  les  rongent  ; mais  on 
es  fait  mourir  avec  du  poivre.  Si  l’on  veut  élever  des  paons  , 
il  faut  se  garder  de  leur  laisser  avaler  des  Heurs  de  sureau,  qui 
les  feroieiil  périr,  comme  les  baiesde  cet  arbrisseau  font  périr 
les  poules.  Les  jétincs  dindons  ont  besoin  qu’on  mêle  des  or- 
ties et  des  ognons  hachés  dans  leur  pâtée.  Quiconque  con- 
noît  les  temps  du  passage  des  oiseaux  voyageurs,  sait  en  pro- 
fiter pour  eh  faire  de  grandes  captures.  C’est  ainsi  que  dan* 

. le  Brabant  on  prend  des  milliers  de  pinsons  à leur  émigration* 
d’automne  dans  les  pays  chauds.  Les  harles  et  les  plongeons 
qui  passent  en  grandes  cafavanes  sur  les  lacs  qu’ils  dépeu- 
plent, deviennent  la  proie  de  ceux  qui  connoisscnt  leur  temps 
d’arrivée.  Voyez,  Migration.  _ 

Vedit-btl  faire  fuir  les  serpens  d’un  canton?  il  suffit  dy 
planter  de  lalivêche  ( liguslicum  levisticuni  , Linn. ) ; et  on  peut 
même  mahier  impunément  ces  animaux  quand  on  s est  trotté 
les  mains  de  cette  plante  odorante , qui  semble  les  faire  tom* 
ber  en  léthargie. . 

Quiconque  étudie  l’ histoire  naturelle , sait  quand  les  poisson* 


S7o  H I S 

arrivent  sur  les  cfttes  de  la^ner  ; quand  les  harengs , les  sau- 
mons paroissent , et  les  lieux  qu’ils  fréquentent  de  préférence. 
Ainsi,  le  saumon  cherche  les  embouchures  des  neuves  dont 
le  fond  est  de  craie  ; la  brème  préfère  les  rivages  couverts  de 
gramens  ; la  perche  , les  rochers  et  les  cailloux.  11  faut  con- 
nottre  le  temps  , la  saison , les  jours,  les  heures  : sans  ces  ob- 
servations , on  aura  beau  jeter  ses  filets , on  ne  prendra  rien. 
11  faut  savoir  comment  les  anguilles  s’enfoncent  sous  la  vase , 
comment  elles  passent  d’un  lac  dans  un  autre  en  sortant  de 
l’eau  dans  les  ténèbres.  Si  l’on  ignore  que  la  flamme  éblouit 
les  brochets  pendant  la  nuit , de  manière  qu’on  peut  alors  les 
percer  d’un  fer;  si  l’on  ne  connoît  pas  les  principes  sur  les- 
quels 'on  doit  construire  un  vivier,  et  que  l’eau  de  fontaine  ne 
convient  pas  aux  poissons,  parce  qu’elle  n’est  pas  assez  aérée 
ni  chargée  de  débris  des  végétaux,  on  perdra  son  argent,  soa 
temps  et  ses  peines. 

Pour  les  insectes,  n’est-il  pas  utile  de  savoir  que  la  ca- 
rotte récente  et  l’écorce  de  peuplier  font  fuir  les  grillons  ; 
que  la  fumée  du  poivre  de  Guinée  ( capsicum  annuum')  , l’in-  • 
fusion  de  la  dentelaire  ( plumbago  europœa ),  le  ltedum,  l’aco- 
rus,  le  chènevis  et  les  fourmis  tuent  les  punaises;  enfin,  que 
la  cimicifuga  fœlida  leur  est  très-contraire  ? On  ne  saura  ja- 
mais bien  éleyer  les  abeilles , les  vers  à soie , sans  étudier 
leur  histoire.  Les  puces,  les  poux,  les  charansons,  les  gribou- 
ris  de  la  vigne  et  mille  autres  insectes  nuisibles,  ne  peuvent 
être  détruits  que  lorsqu’on  aura  bien  connu  leur  nature  et  les 
choses  qui  leur  sont  contraires. 

Dans  règne  végétal , on  laisse  périr  une  foule  de  plantes 
faute  d’en  connoître  tow  les  avantages.  Combien  d’autres 
qu’on  pourroit  acclimater  avec  le  plus  grand  profit!  Si  l’on 
négligeoit  moins  l’économie  domestique,  combien  de  terrains, 
de  climats  aujourd’hui  inhabités  et  pauvres  deviendroient  fer- 
tiles et  peuplés  ! Sans  elle  on  ne  pourroit  vivre  sur  la  terre 
que  dans  les  pays  chauds  où  la  nature  offre  des  fruits  de  toute 
espèce  , où  le  palmier  donne  en  même  temps  des  alimens , 
des  couvertures  , des  vêtemens  , des  bois , etc.  Nos  climats 
'seroient  couverts  de  forêts  et  d’arides  bruyères  où  l'homme 

Fériroit  de  faim  ; car  la  plupart  d^  plantes  ne  peuvent  nourrir 
homme  , tandis  qne  les  animaux , plus  favorisés  que  nous 
par  la  nature,  trouvent  presque  dans  toutes  un  aliment  suffi- 
sant. C’est  le  travail , c’est  la  peine , c’est  l’expérience , c’est 
l’étude  qui  nous  rendent  heureux. 

Qu’un  navigateur  aborde  dans  une  île  nouvelle , s’il  ignore 
Yhislolre  naturelle , il  n’ose  toucher  à aucune  plante , à aucun 
fruit,  à aucun  poisson  inconnu,  de  crainte  de  s’empoisonner. 
Mille  objets  précieux  se  présentent  à sa- vue  , sans  qu’il  sache 
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A profiter.  Combien  de  choses  utiles  perdues  par  ignorance  ! 
Sans  l’observation  , nous  n’aurions  pas  la  pomme-de-terre^ 
qui  vient  de  la  Caroline  ou  du  Pérou,  quinourrit  un  quart  des 
Européens,  et  devient  si  nécessaire  dans  les  temps  de  disette. 

Si  les  hommes  qui  voyagent,  si  les  rommerçans  n’éloient  pas 
quelquefois  si  mal  instruits  en  histoire  naturelle , souflfriroit  o» 
qu’une  seule  nation  pût  conserver  le  monopole  de  la  cannelle, 
du  girolle  , de  la  muscade  et  des  autres  aromates?  Ceux-ci  ne 
peuvent-ils  pas  croître  dans  nos  colonies  américaines , à 
Cayenne  et  ailleurs,  lorsqu’on  sait  prendre  les  soins  conve- 
nables? Sans  Witsen , le  café  seroit  encore  le  trésor  des  seuls 
Arabes  ; et  l’arbre  à pain  n’auroit  pas  été  si  fard  transporté  k 
Cayenne  par  les  Français,  sans  cette  négligence  d’étudier 
l’histoire  naturelle. 

On  sent  de  jour  en  jour  la  nécessité  de  réparer  nos 
forêts,  de  faire  de -nouvelles  plantations  où  elles  ont  été  dé- 
vastées; mais  nos  agriculteurs  ne  connoissent,  pour  la  plu-i 
part,  ni  le  temps  prppre  à recueillir  les  semences  des  arbres, 
ni  l’expositjon  qui  leur  convient  pour  les  faire  élever,  ni  les 
soins  qui  leur  sont  nécessaires  pour  les  empêcher  de  périr 
jeunes.  Ils  ne  savent  pas  tous  combien  la  mousse  est  utile  pour 
garantir  les  jeunes  plants  du  froid,  des  pluies,  des  grandes 
chaleurs,  des  vents,  etc.  Us  se  donnent  beaucoup  de  peines, 
s’exposent  àde  grands  frais  qu’un  peu  d’étude  auroit  épargnés. 

Les  prairies  basses  ont  souvent  leurs  foins  tout  rongés  par 
les  chenilles  de  la  phalcma  calamilosa ; mais  les  botanistes  en- 
seigneront aux  laboureurs  qu’en  semant  ces  prés  d 'alopéturus 
pralensis , on  n’a  point  à craindre  cet  insecte  , et  que  ce  foin  » 
est  très-bon. 

Par  le  temps  auquel  les  plantes  sont  en  fleur,  on  con- 
noîtra  le  moment  le  plus  propre  à la  moisson,  aux  semailles, 
à la  fenaison , etc.  • 

Pourquoi  l’arbre  du  thé  n’est-ij  pas  introduit  en  Europe? 
est-ce  qu’on  ne  peut  s’en  procurer  des  plants  ou  des  se-  • 
mcnces  en  Chine  ? Cependant  cet  arbuste  , naturalisé  dans 
nos  climats , et  surtout  en  Corse,  y croît  déjà  aussi  facile- 
ment que  le  syringa  du  même  pays. 

Le  lin  est  originaire  des  terrains  inondés  de  l’Egypte  , Ce 
qui  nous  enseigne  que  le  sol  le  plus  convenable  à cette  plante 
est  un  marais  desséché.  C’est  ainsi  que  toutes  les  cultures  des 
végétaux  dépendent  de  la  connoissance  de  leur  station  origi- 
naire, car  il  n’y  a Aucune  plante  qui  ne  vienne  spontanément 
quelque  part;  mettez-  la  dans  une  station  contraire  à. sa  na- 
ture, tout  dépérit  ; rien  ne  profite.  Quel  est  le  moyen  de 
prévenircedommage?lasciencedelanature.  F-. Habitation. 

Quiconque  veut  empêcher  les  chenilles  de  monter  sur  les 
arbres  pour  en  dévorer  le  feuillage  , doit  envelopper  leur 
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tronc  d’un  linge  imbibé  d'huile  de  poisson  rance.  D'ailleurs* 
les  larves  des  carabes  font  une  grande  destruction  des  che- 
nilles, sans  toucher  aux  végétaux. 

Des  houblonnières  ne  peuvent  prodüire  des  sfemences  • la 
houblon  s’y  moisit  et  se  sèche  , en  se  couvrant  d’une  sorte’  de 
rpséfi  mielleuse.  Celle-cidistille  de  petits  pucerons  nichés  sou* 
ses  feuilles.  Ces  pucerons  ne  naissent  qtië  sur  le  houblon  lan- 
guissant , et  celui-ci  ne  devient  niàlade  que  lorsque  les  larves 
d’une  phalène  rongent  ses  racines.  Mais  dans  les  lieux  pier- 
reux, cette  phalène  ne  les  attaque  point;  de  sorte  que  le 
houblon  ne  languit  point,  n’est  pas  couvert  de  pucerons,  et  U 
porte  des  semerices.  Ainsi  une  petite  mouche  (müsca  frit') 
gâte  en  Suède  plus  de  cent  mille  tonnes  d’orge  par  année,  et 
on.  ne  peut  espérer  de  réparer  ce  dommage» sans  connoître 
l’histoire  de  cet  insecte  si  redoutable. 

Une  multitude  de  végétaux  pourroient'  nous  procurer  de 
nouveaux  alimens.,  si  nos  agriculteurs  voiiioient  se  livrer  à 
leur  étude.  Combien  on  tireroit  plus  de  parti  de  ce  qu’on  a , 
si  I on  savoit  mieux  ce  qui  convient  à chaque  chose  ! C’est 
ainsi  que  le  froment  préfère  les  terres  fortes  et  argileuses; 
le  seigle  , les  fonds  pierreux  ; l’orge , les  terrains  meubles  ; 
j avoine  , un  sol  sablonheux.  Je  ne  crains  pas  d’assurer  que 
le  seul  moyen  de  rendre  un  état  florissant,  fiche,  agricole  et 
commerçant , est  d y introduire  l’amour  des  conpoissanceA 
naturelles,  de  ces  sciences  sublitnes  ^t  bienfaitrices  du  genre 
humain , qui  apprennent  â le  soulager  dans  ses  maux , qui 
l acAunpagnent  dans  ses1  plaisirs  , dans  toutes  les  •occasions 
de  la  vie  , et  jusqu’au  bord  de  la  tombe  ; qui  le  vêtissent,  le 
réchauffent,  le  nourrissent,  fournissent  à ses  besoins,  à ses 
volontés;  elles  sont  enfin  l’instrument  universel  de  ses’  jouis- 
sances j et  le  fondement  de  son  bonheur,  en  niéme  temps 
qu  elles  nous  écartent  de  vîûnes  disputes  et  des  vices  qui  nais» 
Sent  de  la  fainéântisc  et  des  inutiles  joisifs.  (virey.) 

O jortùnatos  nimium,  sua  si  Sona  nôrint 

jigricolas'.  Vibril.  Georg.a. 

HISTRION.  Nom  que  des  auteurs  ont  donné  au  Canaris 

A COLLIER.  (V.) 

H1STR1X.  V . Hÿstrix  et  Echidne.  (desm.) 

HI-SU-TSU.  Espèce  de  Matricjhre  ( matricaria  canlo- 
ttensis , Lour.  ) qui  croit  en  Chine.  Elle  a_des  rapports  avec 
les  Boltones.  (ln.) 

HITO.  C’est,  à Amboine,  le  Yintsi.  (s.) 

HITSCHELE.  Nom  du  Sureaü  , dans  quelques  parties 
de  l'Allemagne.  (ln.) 

HITT.  C’est  ainsi  que  Voie  armée  se  nomme  au  Sénégal. 
Y.  le  mot  OtE. 
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HÎTTE  D’AGNESSE  et  HlTTÇ  D’ARONGE.  Nom 

que  portent , dans  les  mines  de  houille  du  pays  de  Liég^ 
dans  le  ci-devant  département  français  de  la  I)yle,  une  brèche 
schisteqse.  Journal  des  Mirfes , tom.  3 , n.°  i3,  p.  58  et  y3. 

(desm.) 

HIU  IEN-TSAO.  Nom  donné,  on  Chipe,  à une  espèce 
d’Ast  arvllis  ( amaryllis  sarniemis , L.)  qu’on  y cultive  pour 
l’agrément.  C’est  celle  qqe  nous  nofnmons  (îrénésienne. 

(en.) 

HIVER.  Nom  hongrois  du  Lynx  , mammifère  du  genre 
des  Ch\ts.  (besm.)  • 

HIVER.  L’une  des  quatre  saisons  dç  l’année  , qui  com- 
mence lorsque  le  soleil  est  parvenu  au  tropique  du  capri- 
corne. V.  Saisons. 

H1VERNATIQN  DES  ANIMAUX.  Se  dit  de  tous  ceux 
qui  passent  la  saison  de  l'hiver  dans  un  état  de  sommeil  et 
d’engourdissement  analogue  à celui  des  arbres  qui  perdent 
leurs  feuilles , et  dont  la  sève  demeure  inactive  par  le  froid 
de  nos  climats.  ' 

Les  mammifères  hivernans  sont  plusieurs  carnassiers  de  l’or- 
dre des  chéiroptères  ou  chauve-souris,  des  hérissons,  des  blai- 
reaux et  ours,  et  un  grand  nombre  de  rongeurs,  tels  que  loirs, 
lérots,  rats,  écureuils,  marmottes,  hamsters,  etc. 

Il  est  particulier  que  des  animaux  des  pays  très  - chauds 
s’engourdissent  aussi  par  l’excès  de  la  chaleur,  comme  ceux 
des'pays  froids*  par  la  froidure  ; tels  smit  les  tenrecs  de  M4" 
dagascar  (cenfeqes  d’Illiger,  espèces  à'erinaceus  , L.). 

Ülaus  Magnus  djMÎt  dans  son  Histor.  geniium  septentrional. , 
que  des  peuples  vj^Bs  du  cercle  polaire  passoient  l'hiver  en- 
fouis et dormans sous  terre , comme  des  loirs.  A la  vérité,  les 
Lapons  et  les  Samoïèdes  , qui  s’enterrent  dans  leurs  iourtes, 
sortes  de  caves  ou  d’habitations  souterraines  à la  manière  des 
mus  oeconomus  et  gregalis  de  Sibérie  , en  hiver,  paroissent  s’y 
engourdir  comme  ces  rats , au  milieu  de  leurs  provisions  ; 
néanmoins  le  bon  archevêque  suédois  exagère  à son  ordinaire. 

Parmi  les  oiseaux  , l’on  a soutenu  que  les  hirondelles  s’en- 
fonçoient,  en  hiver , dans  les  étangs , et  Klein  , ou  même  des 
naturalistes  plus  récens  ont  cru  cette  fable.  Mais  comme  Adan- 
sou  les  a vues  venir  au  Sénégal , et  comme  les  oiseaux  n’ont 
pas  coutume  d’avoir  des  branchies  pour  vivre  sous  l’eau , nous 
n’y  ajoutons  aucune  foi.  ' 

A l’égard  des  autres  oiseaux  voyageurs , on  sait  qu’ils  von! 
hireener  dans  des  climats  plus  tempérés  que  les  nôtres;  comme 
ceux  du  Nord  viennent  passer  leur  hiver  sur  nos  côtes  moins 
rigoureuses.  V.  Migrations.  * 

Tous  les  animaux  à sang  froid  que  l’hiver  ne  fait  pas  périr  . 
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les  reptiles , les  poissons , les  crustacés , les  mollusques , les 
•ers  et  divers  insectes  de  nos  contrées , n’ayant  pas  de  cha- 
leur vitale  , ils  s’engourdissent  en  hiver  ou  se  plongent  sous 
terre  ou  dans  les  eaux  et  sous  la  vase.  Les  abeilles,  les  four- 
mis se  renferment  dans  leurs  cités  ; s’il  fait  quelques  beaux 
jours  qui  les  réveillent , ou  elles  mangent  de  leurs  provisions, 
on  elles  restent  sans  nourriture.  Le  peu  de  déperdition  qu’elles 
font  dans  leurs  humeurs  les  co’nservç  sans  besoin.  Une  tortue, 
après  six  mois  d’engourdissement,  n’avoit  pas  perdu  une  once 
de  son  poids. 

Le  sommeil  et  la  manière  dont  la  plupart  des  animaux  pas- 
sent l’hiver , les  provisions  qu’amassent  plusieurs  d’entre  eux, 
la  graisse  qu’ils  acquièrent  en  automne  dans  des  épiploons  sur- 
numéraires, comme  une  nourriture  en  réserve  , 'susceptible 
d’être  absorbée  pendant  cette  abstinence  hybemale , tous  ces 
faits  sont  exposés  à divers  articles.  V.  Engourdissement  , 
Epiploon  , Sommeil  , etc.  (virey.) 

H1VOURAHE.  Fruit  d’Amérique,  mentionné  par 
Thevet.  Il  a la  grosseur  de  notre  prune , mais  il  est  orangé  et 
contient  un  noyay  très-suave  et  très-délicat.  L’arbre  qui  le 

Ïroduit  est  très-élevé,  à écorce  argentée  et  à bois  rougeâtre. 
1 paroit  que  c’est  le  spondias  myrobalanùs , L.  V.  Hobo,  (ln.) 

HLEDJK.Nom  du  Muflier  communf  antirrhinum  majus ) 
en  Bohème,  (ln.) 

HLpCH  et  HOJp’KY.  Noms  de  I’Aubépine,  en  Bo- 
hème. (ln.)  • 

HO  et  HEU.  Noms  chinois  du  Ri^^.  Lu  a.  (ln.) 
HO-HIAM.  Nom  chinois  d’une  ( belonira  offi- 

cinalls,  Lour.)  qui  se  trouve  en  Chine  ^^pie  l’on  cultive  en 
Cochinchine,  où  elle  est  nommée  hoar-huong.  C’est  une 
plante  échauffante,  tonique  et  stomachique,  (ln.) 

HO-LA-BAC.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à la  Ca- 
rotte ( daucus  carotta ),  plante  -qui  y a été  apportée  de 
Chine,  (ln.) 

HO-LAM.  Nom  chinois  d'une  espèce  de  Persicaire 
(polyÿonum  tinctorium , Lour.  ),  employée  en  Chine , pour 
teindre  les  toiles  en  beau  ble&  ou  en  beau  vert.  Au  Japon  , 
on  cultive  exprès  pour  cet  usage , les  polygonumehinense,  Linn. 
barhatum,  Linn.,  et  avir.ulare , Linn.  (LN.) 

HÜ-NAM-CHA-YON(i.  C’est  une  espèce  de  Thé  sau- 
vage , cultivée  aux  environs  de  Canton , en  Chine.  V.  Ché- 
jdeau.  (ln.) 

HO-M1-TSAO.  Espèce  de  Conyse  ( conyza  hirsuta , L.  ) 
qui  croît  en  Chine,  (ln.)  * 

HO-OUY.  Nom  imposé,  d’après  son  cri,  à un  colin  d» 
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4’ Amérique  septentrionale.  V.  Colin  ho-ouy,  article  Perdrix. 

. . (v.)  . 

HO-TIEO.  Nom.  cochinchinois  du  Poivre  noir  ( piper 
nigrum,  L.).  (LN.) 

HO-Y1RAG.  Nom  donné,  en  Hongrie , au  galanthus  ni- 
valis.  (ln.) 

HO-XEU-TU.  V.  Ha-tu-o-nam.  (ln.) 

HOA-DEA-HAP.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  k une 
espèce  de  Tulipier  ( lin'odendrum  coco , Lour. , Willd.  ) que 
l’on  y cultive  à cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  grandes  et 
très  blanches,  qui  imitent,  parleur  forme  oblongue  et  trigone, 
le  fruit  du  cocotier.  C’est  ce  qui  leur  fait  donner,  à Macao , 
le  nom  de  Fula-coco.  ôn  le  cultive  aussi  aux  environs  de 
Canton,  (ln.)  • . 

HOA-HAI  DANG.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à la 
Pervenche  rose  évinça  rosea,  L.  ).  (ln.)  . 

HOA-HUE.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à la  Tubé- 
reuse, polyonthes  tube  rusa , Liiyn.  ).  (LN.) 

HOA-K.ACH.Nom  qu’on  donne,  en  Cochinchine,  à une 
plante  herbacée  qu’on  y trouve  communément , et  que  l’on 
cultive  dans  des  pots  de  terre  ou  des  vases  de  bois  remplis 
d’eau  et  de  limon.  C’est  le  columnea  stellata , Lour.  Elle  est 
émolliente,  réfrigérante  et  humectante,  (ln.) 

HOA-KHOM.  C’est  le  nom  donné,  en  Cochinchine  , au 
Persil  de  Macédoine  [bubon  macedonicum , L.  ),  qu’on  y 
cultive,  (ln.) 

H.OA-KOÉ.  Nom  cochinchinois  de  la  Rose  cannelle 
(rosea cinnamomeà)  suivant  Loureiro;  hoa-fioung-fot , est  celui 
de  la  Rose  Épineuse  (r.  spinosissima  ) ; hoa-houng-tan,  celui 
de  la  Rose  a CENT  feuilles  (r.  centifolia,  L.);  hoa-houng- 
coung-goi , celui  du  rosa  indica,  L.  ; hoa-houng-tlang , celui  do 
la  Rose  blanche  (rasa  a/ôa);  hoa-houng-tieo,  celuid’une  Rose 
que  Loureiro  nomme  rosa  nankinensis.  (ln.) 

HOA-KUY  V.  Hoam-quei-hoj».  (ln.)  • ■ 

HOA-LAI.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  suivant  Lou- 
reiro, au  Jasmin  d’Arabie  (Nyclanthcs  sambac,  L.  ).  Le  Hoa- 
LAI-TAU  est  une  autre  espèce  du  même  genre  (nyc/.  grandijlora; 
Lour.  );  celle-ci  est  un  charmant  arbrisseau  cultivé  dans  les 
jardins  en  Chine  et  en  Cochinchine.  (ln.) 

HOA-L1.  C’est,  k la  Cochinchine,  une  plante  cultivée 
dans  les  jardins  à cause  de  l’odeur  suave  de  scs  fleurs,  non 
moins  agréable  que  celle  du  sambac.  On  la  cultive  aussi  k 
la  Chine.*  C’est  le  cynanchum  oduratissimum , Lour. , et  le 
fios  iunkini  de  Rumph.  , Amb.  auct ,,  t.  26.  (LN.) 

HOA-LON-T1A.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à une 
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espèce  4’OrChidÉE  du  genfre  Angrec  ( epidendrum  iuberosun 
Linn.  ) qu’on  y cultive.  (ES.) 

HOA-liOUC-TAY.  L 'osmanlhus  fragmru , Lour. , porte 
ce  nom  à la  Cochinchine.Loureiro  met  en  doute  si  ce  p’qgt 
pas  le  Moksei  des  Japonais  (Thunb.  Jap.  p.  18,  et 
Amoen  , 844  ) V-  Osmante.  (en.) 

HOA-MOUNG-GA.  C’est,  en  Cochinchine , une  espèce 
de  Passe-velours  ( celosia  castrensis,  L.),  qui  y est  cqltivéc  ; 
elle  est  astringente  et  sert  pour  arrêter  le  flux  de  ventre. 

(en.) 

HC^\-NUA-NGAI.  C’est,  en  Cochinchine,  I’Amaran- 
ÏhINE  globuleuse  ( gomphrœna  giobosa,  L.  ) qui  y est  cultivé, 
ainsi  qu’en  Chine,  pour  l'agrément.  (ln.) 

HOA-PHAN.Nom  que  les  Cochincbinois  donnent  à la 
Belle  »e  nuit,  ( mirabilis  jalapa)  et  à une  espèce  de  Réséda 
qui  croit  chez  eux  ; c’est  le  réséda  cpchinchinensis  , Loin?. 

(LN.) 

*HOA-PHUNG.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à la 
PoiNClLLADE  (point iana  pulckcrrima  , L.  ).  Cette4  plante  se 
trouve  d^ns  toute  l lndc  ét  à la  Chine,  (ln.)  t . 

HOA-SOI-  Nom  donné,  en  Cochinchine  , à un  grand 
arbrisseau,  cultivé  dans  les  jardins  à cause  de  l’odeur  agréa- 
ble de  ses  (leurs.  C’est  le  creodus  odori/er  de  LoureiCo.  (ln.) 

IIOA-SU-TLANG.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à 
une  espèce  de  FraNChipaNIEB.  (plumena  ollusa,  Lour.  ) cul- 
tivée en  Chine  et  en  Cochinchine,  à cause  de  la  beauté  et  die 
l’odeur  de  ses  fleurs.  C’est  un  petit  arbre  ( Rumph . Am  b. , 6, 
t.  48.)  qui  paroît  différent  du  plumeriu  ublusa , Linn. , qui  est 
une  plante  d’Amérique.  (LN.) 

HOA-SU-NAM.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  auCqASf- 
pac  , michclia  champaca , L.  (ln.) 

HOA-TI-NGO.  Nom  donné,  en  Gochinchine,  au  PeNt 
TAPETES  A FLEURS  POURPRES  ( penlaçetes  phœnicea,  L.)  cqltivé, 
dans  les  jardins  , en  Chine  et  en  Cochinchine.  (LN.) 

HOA-XIEM-GAL  C’est,  en  Cochinchine,  le  pojn  d’une 
espère  d’ACACiE,  cultivée  dans  les  jardins,  et  qui  est  le  mi- 
mosa farnesiuna , Linn.,  suivant  Loureiro;  mais  sa  descrip- 
tion annonce  up£  plante  différente.  (LN.) 

HOAG-HUONG.  V.  Ho-hiaji.  (ln.) 

HO  AC  AXO  CH  ITL.Norq  mexicain  d’un  espèce  d’Auoï- 
DES.  (LN.) 

HOACTLI TOBACTLI.  Nom  d’un  Héron  huppé  inâlp 
du  Mexique , et  Hoacton  celui  de  la  femelle.  V.  Héron  toj- 
BACT1LI.  (v.) 

HOACTZ1N  de  Fernandez  et  I’Hoatzin  d’Hernandez 
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sont , dans  Brisson , le  Hocco  brun  du  Mexique.  V.  Hoa- 

ZIN.  (V.) 

H OAD.  Nom  donné  anciennement  àTAcAELOCHE,  par 
les  Maures,  (en.) 

HOADACH.  Nom  delà  Bruyère  commune,  au  Ziller- 
thal,  en  Tyrol.  (en.) 

HOADE.  Le  Sarrasin  est  ainsi  nommé  dans  quelques 
parties  de  l’Allemagne,  (ln.) 

HOAI-HOA.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  espèce  de 
Sensitive  ou  Acacie  ( mimosa  comkulata , Lour.  ).  (en.) 

HOAM-CHAM.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  espèce 
de  Laurier  que  Loureiro  rapporte  au  Sassafras  , mais  qui 
paroît  une  espèce  différente.  V.  Cay-vang-DÉe.  (en.) 

HOAM-ÇIM.  Espèce  de  Gaillet,  cultivée  en  Chine,  où 
elle  porte  ceiiom,  et  en  Cochinchine,  oùelles’appelle  Huynh- 
TiNH.  Sa  racine  est  un  tubercule  oblong,  farineux  et  blanc  , 
que  l’on  mange  cuit,  entier  ou  en  bouillie.  On  lui  attribue  des 
propriétés  favorables  aux  phlhysiques  et  aux  pulmoniques. 

(EN.) 

HOAM-LIEN.  C’est,  en  Chine,  le  nom  de  la  Chéei- 
DOtNE  (chelidonium  ma  jus , Linn.),  suivant  Loureiro  , qui  nous 
apprend  que  les  Chinois  la  cultivent  à cause  de  sa  racine  trcs- 
amère  dont  ils  font  un  grand  usage  dans  les  fièvres  continues, 
malignes  et  putrides.  Cette  racine  est  le  huynh-lien  des  Co- 
chinehinois  et  le  Chinlen  de  Bergius  ( Mat.  med.  967  ). 

(ln.) 

HOAM-LIU.Nom  chinois  du  Fagarier  poivré.  V.  Cay 

SJJONG.  (LN.) 

HOAM-LO.  Nom  donné,  eikChine,  au  Guttier  ( ram - 
pogia guttii , Linn.).  V.  Cày-vang-nhua.  (en.) 

HOAM-PE-MO.  Nom  chinois  d’un  Ptérocarpe  ( ptero - 
rurpus  flavus,  Lour.),  grand  arbre  dont  l’écorce  est  employée 
en  Chine  pour  teindre  la  soie  en  jaune.  C’est  le  Huynii-ba 
des  Cochinchinois.  (LN.) 

HOAM-QUA.  Nom  chinois  du  Concombre  ( cucumis  sa- 
tiens,  L-) , plante  très-cultivée  dans  l’Asie  orientale,  (ln.) 

HOAM-QUEI-HOA.  Grande  espèce  d’HÉUANTHE  oir 
Soleil  , cultivée  dans  les  jardins  de  la  Chine,  et  aussi  de  la 
Cochinchine,  où  il  s’appelle  IIoa-KuY.  C’est  Vheiianthus  gi- 
ganteus  de  Loureiro  et  non  pas  de  Linnæus.  La  plante  s’élève 
à six  pieds  de  hauteur,  (ln.)  . , \ 

HOAM-TEU.  Nom  chinois  d’un  Dolic  ( dolichos  suiu , 
L. ) cultivé  en  Chine,  en  Cochinchine  et  au  Japon;  les 
graines  sont  bonnes  à manger,  (en)  . 

xiv.  , 3? 


Digitized  by  Google 


5;8  TI  O A 

HOAM-HOAMY. Nom  que  porte,  à la  Chine,'  une  es- 
pèce de  Grive.  V.  le  genre  Merle  , article  des  Grives. 

(v0 

HOAN-LUM.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  orchidée 
dont  Loureiro  fait  un  genre , qu’il  nomme  aristolelea  spiraiis. 
Cette  plante  est  très-voisine  du  neottia  tortiiïs  de  Swartz. 
V.  ArisTotelée.  (ln.) 

HOAM-TUONG.  Nom  chinois  du  Buts,  (ln.) 

HOAN-XY.  Nom  donné,  en  Chine  , à la  Patate  (eon- 
wohulns  baltilas , L.  ).  (LN.) 

HOANG-KAM-SIONG.  Espèce  de  Verge  d’or  ( solidaga 
decurrens , Lour.  ) , qui  croît  en  Chine.  (LU.) 

HOANG-NÏEU-THAU.  Espèce  de  Millepertuis  qui 
croît  en  Chine,  près  Canton;  c’est , suivant  Loureiro,  Vhy- 
pericum  petiolatum  , Linn.  (ln.) 

HOANG-SOM-QUEl  des  Chinois.  C’est , en  Chine,  le 
nom  de  la  Ketmie  comestible  ( hibiscus  csculentus,  L-). 

(LN.) 

HOANG-XOE.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Mille- 
pertuis qui  n’est  pas  bien  connue  des  botanistes,  et  qui  croît 
en  Chine  et  en  Cochinchine;  dans  ce  dernier  pays,  il  s’ap- 
pelle Le-nganh-tlang.  (ln.) 

HOANG-YANG  ou  Chèvre  jaune  des  Chinois.  C’estle 
Dseren  des  Mongoles  ou  notre  Antilope  goîtreuse.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

HOANTOTOLT.  Nom  d'un  moineau  mexicain,  (v.) 

HOATCHE.  Suivant  Bomare , les  Chinois  nomment 
ainsi  une  Terre  bolaire,  très-blanche  , dont  ils  fabriquent 
une  porcelaine  plus  rare  que  celle  qui  est  faite  avec  le  kaolin 
et  le  petunl-se  ou  petunze;  les  médecins  de  ce  pays  l’em- 
ploient aussi,  (luc.)  * 

HOAUHQUILITL.  Nom  mexicain  d’une  plante 
mentionnée  par  Hernandez  et  qui  paraît  être  de  la  famille 
des  Arroches  ou  Atriplicées.  (ln.) 

HOAUTLI.  Nom  mexicain  d’une  plante  citée  par  Her- 
nandez et  qui  paraît  être  aussi  une  Atriplicée.  (ln.) 

HOAXACAN.  Nom  mexicain  du  GaYAC  ( guajacum  sanc- 
tion) , suivant  Hernandez,  (ln.) 

HOAZIN,  Phasianus  cristatus , Lath. , espèce  de  Faisan 
décrite  par  Hernandez.  Cet  oiseau  du  Mexique,  qui  paraît 
en  automne  (liv.  9,  chap.  10,  pag.  3oo),  n est  pas  tout-à- 
fait  aussi  gras  qu’un  dindon;  il  porte  une  longue  huppe,  dont 
les  plumes  ont  un  côté  noir  et  l’autre  blanchâtre.  Il  a les 
côtés  de  la  têle , le  dessus  du  cou  et  du  corps  d'un  blanc 
jaunâtre  ; des  taches  ou  raies  blanches  sur  les  ailes  ; les  pieds 


Digitized  by  Google 


II  O B S79 

de  couleur  obscure.  Son  cri , que  son  nom  exprime , est 
lugubre  et  effrayant;  sa  demeure  est  dans  les  forêts,  et  sa 
nourriture  se  compose  de  serpens  , qu’il  guette  du  haut  des 
arbres  placés  le  long  des  eaux.  Les  Mexicains  regardent 
l’hoazin  comme  un  oiseau  de  mauvais  augure , et  cepen- 
dant ils  croient  trouver  en  lui  des  remèdes  à plusieurs  ma- 
ladies. 

L’hoazin  est  le  hoixo  brun  du  Mexique , de  Brisson  ; mais  il 
diffère  dusosa,  avec  lequel  Gueneau  de  Montbeillard  l’a  cou- 
fondu.  V.  Sasa.  (s.) 

HOAZIN.  Oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne  , auquel  Fer- 
nande^ ( Hist . nw.  Hisp.,  cap.  2a3)  donne  la  grandeur  de 
la  cigogne  , une  huppe  très-longue  et  un  plumage  cendré. 
Cet  auteur  dit  que  son  hoazin  , différant  du  /a/wn  de  cenom, 
décrit  par  Hernandez  ( V.  ci-dessus),  doit  être  rapproché 
du  Pauxi.  V.  Hocco.  (s.) 

HOAZIN.  Montbeillard  ayant  confondu  Yhoazin  de  Her- 
nandez avec  le.sasa , et  m’étant  rapporté  trop  légèrementau 
savant 'collaborateur  de  Buffon  , il  en  est  résulté  de  ma  part 
une  erreiïr  très-grave  dans  l’analyse  de  mon  Ornilhologie  élé- 
meniaiie ",  puisque  j’ai  appliqué  au  sasa  le  nom  A'hoazin  et 
que  je  lui  ai  donné  des  mœurs  et  une  nourriture  qui  lui  sont 
totalement  étrangères,  en  imposant  à la  famille  la  dénomi- 
nation A' ophiophages  (mangeurs  de  serpens);  tandis  qu’il  ne 
vit  que  des  fruits  et  des  feuilles  d’un  très'-grand  arum  ( arum 
arborescens , Linn.  ).  Je  m’empresse  donc  de  rectifier  cette 
erreur  en  remplaçant,  pour  la  famille  , le  nom  à' ophiophages 
par  celui  de  Dysodes,  d’après  l’odeur  de  sa  chair;  et  pourle 
genre,  la  dénomination  A'hoazin  par  celle  de  sasa,  sous' la- 
quelle l’oiseau  est  connu  dans  son  pays  natal,  (v.) 

HOBEREAU.  V.  Hobreau,  augenre  Faucon,  (s.) 

HOBI.  V.  Tf.yoù  hoji.  (desm.) 

HOBO,  HOBOS,  HOVOS  et  PACAYES.  Divers 
noms  américains  sous  lesquels  les  voyageurs  Linscholt, 
Oviédo  et  Loëfling , ont  mentionné  le  Myrobolan-  mombin 
( spondias  myrabolanus ),  appelé,  au  Brésil , suivant  Marcgrave, 
acaja  et  ibametara.  (EN.) 

HOBOKBOK.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Basilic 
( ’ocymum  graiissimum')  suivant  Forskaël.  (LN.) 

IIOBOQ.  Nom  arabe  du  Pouillot  (meuiha pulegium , L. ). 

(EN.) 

HOBREAU.  V.  Faucon  hobreau. 

Le  Hobreau  couleur  de  plomb.  V.  Ictinie. 

Le  Grand  hobreau.  V.  Oiseaux  de  proie. 

Le  Hobreau  gris.  V.  Faucon  kobez. 
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Le  HOBRF. AU  ORANGÉ.  V.  FAUCON  A POIÏRINE  ORANGÉ.  (V.) 

HOBRES.  C’est  le  nom  indien  des  MYROBOLANS.  (B.) 

HOCCO, Crax.  Latli.  Genre  d’oiseauxde  l’ordre  des  Galli- 
nacés et  de  la  famille  des  NumPÈDES.  V.  ces  mots.  Caractères: 
bec  entouré  à la  base  d'une  peau  nue,  quelquefois gibbeuse  , 
épais  , robuste,  comprimé  par  les  côtés;  mandibule  supé- 
rieure voûtée,  courbée  à la  pointe,  plus  longue  que  l’infé- 
rieure , dont  elle  couvre  les  bords  ; narines  ovales , latérales , 
en  grande  partie  cachées  sous  une  membrane,  ouvertes  dans 
le  bas  ou  par-devant,  situées  à la  base  ou  vers  le  milieu  dur 
bec  et  quelquefois  bombées  ; langue  épaisse  , cbarnue  , en- 
tière ; lorum  glabre  ; tarses  allongés  et  sans  éperon  ; quatre 
doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  antérieurs  unis  à la 
base  par  une  membrane  ; le  postérieur  articulé  sur  le  tarse  , 
moins  haut  que  chez  les  autres  gallinacés,  moins  bas  que 
chez  les  maraüs , et  appuyant  à terre  sur  une  partie  de  sa  lon- 
gueur ; ongles  robustes,  comprimés  latéralement,  courbés 
et  pointus;  ailes  courtes,  concaves,  arrondies;  les  trois 
premières  rémiges  graduelles  ; les  suivantes  , jusqu’à  la  sep- 
tième, les  plus  longues  de  toutes;  queue  composée  de  pennes 
larges,  planes  , un  peu  étagées,  pendantes  , et  au  nombre  de 
douze  ; c’est  par  une  faute  typographique  qu’on  en  a indiqué, 
quatorze  dans  l'analyse  de  mon  Ornithologie  élémentaire. 

Tous  les  gallinacés  de  ce  genre  sont  étrangers  à l’Europe, 
à l’Afrique  et  à l'Asie.  On  les  trouve  en  Amérique  , depuis 
le  Mexiqqe^usqu’au  Paraguay  inclusivement.  Là , ils  rem- 
placent les  dintlum  qui  en  habitent  la  partie  septentrionale  , 
depuis  |e  Canada  jusqu’au  nord  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
mats  qu’on  ne  rencontre  pas  au-delà,  et  que  l’on  a Confon- 
dus avec  les  Hoccos , en  disant  qu’on  les  trouve  nu  Brésil, 

Les  hoccos,  oiseaux  paisibles  , sociables  et  confians  , vi- 
rent en  troupes  nombreuses  dans  les  vastes  forêts  de  l’Amé- 
rique méridionale  , et  ne  deviennent  inquiets  et  farouches 
près  des  lieux  habités  que  parce  qu’ils  sont,  comme  au  Para- 
guay , continuellement  exposés  aux  armes  des  chasseurs.  Ils 
se  tiennent  ordinairement  sur  les  montagnes  , mais  toujours 
dans  les  grands  bois  , d'où  leur  est  venu  le  nom  mexicain 
trpetotoll (oiseau  de  montagne).  Ils  cherchent  à terre  les  fruits 
dont  ils  se  nourrissent,  et  se  perchent  sur  les  arbres  les  plus 
élevés  où  ils  doivent  garder  mieux  leur  équilibre  que  les 
dindons , d'après  la  position  et  l’étendue  de  leur  doigt  pos- 
térieur. Les  mis  nichent  sur  les  fortes  branches  des  arbres, 
lesautressurle  sol , ce  quiparoît  dépendre  des  localités.  Leur 
nid  est  composé  de  rameaux- secs  et  de  brins  d’herbes  en  de- 
hors, de  feuilles  en  dedans.  Leur  ponte  est  peu  nombreuse  ; on- 
ia dit  de  deuxàhuit  œufs.  Les  espèces  sont-elles  en  aussi  grande 
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quantité  dans  lanature  que  dansnos  ornithologies,  carladiffé- 
rence  de  plumage  du  jeune  et  de  l'adulte, les  variétés  produites 
par  le  mélange  de  ces  oiseaux  en  domesticité,  et  de  plus,  les 
divers  noms  que  les  différentes  tribus  de  sauvages  leur  ont 
donnés  , chacune  dans  son  langage,  ont  peut-être  contribué  à 
la  multiplicité  des  espèces  purement  nominales  ? 

, Au  reste  , Sonnini , le  seul  naturaliste  qui  ait  bien  observé 
les  hoccos  de  la  Guyane,  n’indique  qu'un  hocco  noir , et  donne 
pour  des  variétés  de  sa  race  les  hoccos  du  Brésil  et  moucheté  de 
blanc , et  pour  deux  espèces  distinctes,  outre  le  pauxi  à pierre , 
les  hoccos  de  Curassoiv  et  du  Pérou,  celui-ci  ayant  été  signalé 
mal  à propos  pour  la  femelle  du  hocco  noir.  M.  Thenuninck 
décrit  six  espèces  , dans  son  Histoire  des  Gallinacés',  savoir: 
deux  pauxis  et  quatre  hoccos , dont  un  éloil  inconnu  jus- 
qu’alors , et  un  autre  présenté  pour  une  variété  du  hocco 
noir.  Comme  je  ne  connois,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
que  la  dépouille  des  hoccos,  ce  sera  donc,  d’après  Sonnini 
et  Thenuninck  qui  a été  à portée  de  prendre  des  renscigne- 
mens  positifs  sur  ces  oiseaux  dans  les  ménageries  d’Hollande , 
où  ils  se  sont  autrefois  beaucoup  multipliés  , et  où  l'on  a 
croisé  les  races  de  diverses  manières;  ce  sera  , dis-je , d’après 
ces  savans  , que  je  décrirai  ces  gallinacés.  L’ornithologiste 
hollandais  en  a fait  deux  genres  sous  les  noms  de  pauxi  et  de 
hocco  ; je  les  ai  réunis  dans  un  seul  , mais  divisé  en  deux  sec- 
tions ; la  première , se  compose  des  hoccos  pauxi  et  mitu  , 
dont  le  bec  est  très-court , très-comprimé  par  les  côtés  et 
caronculé  à la  base,  dont  les  narines  sont  situées  près  du 
front  et  ouvertes  par  en  bas  ; la  deuxième  contient  les  hoccos 
noir,  coxolit/i,  à barbillons  et  de  Curassow , qui  ont  le  bec  plus 
allongé  et  courbé  dès  la  basé;  les  narines  posées  vers  le  mi- 
lieu du  bec  , et  ouvertes  en  devant. 

Le  Hocco  A barbillons,  Ceux  carunculata,  Thenim. 
Nous  devons  la  connoissance  de  ce  hocco  à M. Thenuninck  qui 
n'a  vu  qu'un  seul  individu  apporté  du  Brésil  à Lisbonne.  11  a 
le  bec  plus  court  et  plus  fort  que  le  hocco  noir  ou  le  mitu  poranga; 
la  mandibule  supérieure  plus  élevée , avec  une  membrane 
rouge  ; celte  membrane  s’étend  de  chaque  côté  sur  la  man- 
dibule inférieure  où  elle  prend  la  forme  d'un  petit  barbillon 
arrondi  ; le  tour  de  l’œil  est  couvert  de  plumes  ; la  tête  , la 
huppe  , toutes  les  parties  supérieures , le  cou  et  la  poitrine 
sont  noirs  et  à reflets  verdâtres  comme  chez  le  hocco  noir. 

Le  Hocco  du  Brésil  n’est  point,  suivant  M.  Thcm- 
minck  , une  variété  du  hocco  noir , ainsi  qu’on  l'a  cru  jusqu’à 
ce  jour  , mais  une  espèce  particulière  décrite  ci-apres  sous  le 
nom  d’Hocco  mitu. 
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Le  Hocco  brun  du  Mexique;  c’est  Yhoazin  décrit  sons 
cette  dénomination  dans  l’Ornithologie  de  Brisson.  Voyez 
Hoazin,  page  578.  * ;• 

Le  Hocco  coxolitli  , Crax  ruùra,  Themm. , est  , selon 
cet  ornithologiste,  une  espèce  particulière,  la  même  que 
le  coxolitli  de  Fernandez,  et  que  la  poule  rouge  d’Albin  ; 
de  plus  ; ce  savant  nous  assure  que  la  variété  figurée  pl.  63 
du  Synopsis  de  Lalham,  est  la  femelle  dans  son  jeune  âge;  et 
que  le  hocco  de  la  pl.  enl.  de  Buffon , la  variété  du  hocco 
noir , dont  parle  Sonnini , et  le  horco  du  Pérou  de  Bris- 
son  , sont  des  métis  provenant  des  hoccos  noir  et  coxolitli. 
Celui-ci  a la  taille  du  dindon , deux  pieds  dix  à onze  pouces 
de  longueur  totale  ; le  bec  et  les  pieds  robustes  ; une  huppe 
très-grande  et  très-touffue , qui  se  dirige  sur  l’occiput  et  sur 
le  dessus  du  cou,  et  qui  est  composée  de  plumes  larges  à leur 
extrémité  , contournées,  frisées  et  blanches,  mais  noires  à 
leur  origine  et  à leur  pointe  ; les  tempes  garnies  de  peti- 
tes plumes  qui  s’étendent  jusqu’à  la  base  du  bec  ; le  front, 
les  côtés  de  la  tête  et  le  haut  du  cou,  couverts  de  plumes  d’un 
blanc  pur  ,.  et  terminées  par  une  lunule  noire  ; la  poitrine, 
loutes  les  parties  supérieures  et  la  queue  d’un  roux  rou- 
geâtre , et  d’urt  brun  noirâtre  sur  la  tige  ; les  parties  infé- 
rieures d’un  roux  clair;  les  deux  mandibules  de  couleur  de 
corne  à la  base  , et  d'un  blanc  jaunâtre  à la  pointe  ; les  pieds 
couleur  de  corne  ; l'iris  d’un  brun  foncé.  Le  mâle  et  la 
femelle  adultes  se  ressemblent.  Les  jeunes  n’ont  point , dans 
leur  première  année  , les  plumes  de  la  huppe  contournées  ni 
frisées,  mais  droites;  elles  sont  variées  de  roussâtre,  de  blanc 
et  de  noir  ; les  deux  dernières  couleurs  sont  aussi  répandues 
sur  les  côtés  de  la  tête  et  sur  le  haut  du  cou , mais  le  noir 
domine  ; de  larges  bandes  transversales  d’un  blanc  rous- 
sâtre et  bordées  de  noir , se  font  remarquer  sur  les  parties 
supérieures  et  sur  les  pennes  caudales  ; celles-ci  sont  blan- 
ches à l’extrémité.  Ce  n’est  qu’après  la  première  mue  que 
les  plumes  de  la  huppe  commencent  à prendre  les  formes  de 
celles  des  adultes  ; les  raies  transversales  sont  alors  moins 
nombreuses,  et  il  n’en  reste  que  très-peu  de  vestiges  après  la 
deuxième. 

Le  Hocco  DE  Curassow  , Crax  globicera,  Lalh.  ',  pl.  enl 
86,  sous  le  nom  de  hocco  delà  Guyane.  C’est  le  •temcholi 
des  naturels  de  Curassow,  et  le  hocco  theucholi  de  Them- 
minck.  On  le  trouve  dans  la  Guyane  espagnole.  La  mem- 
brane charnue  de  son  bec  forme , entre  les  ouvertures  des 
narines,  une  protubérance  jaune,  aussi  grosse  qu’une  ce- 
rise ; les  plumes  de  la  tête  sont  longues , contournées , frisées  , 
plus  larges  en  haut  qu’en  bas  ; le  tour  de  l’œil  est  nu.  et  tout 
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le  plumage  estdfun  noir  à reflets  verdâtres;  à l'exception  du 
bas-ventre,  des  couvertures  inférieures  et  de  l’extrémité  des 
pennes  de  la  queue  qui  sont  d’un  beau  blanc  , le  bec  et  les 
pieds  sont  noirâtres.  Longueur  totale , trois  pieds.  La  fe- 
melle ressemble  au  mâle;  le  jeune  est  d’un  noir  mat,  rayé 
transversalement  de  blanc,  et  n’a  qu’un  très -petit  luber- 
cule.  Ce  n’est  qu’après  sa  seconde  mue  que  son  vêtement,  est 
sans  raies  blanches.  Le  hocco  , figuré  dans  Albin  , pl.  3a  , 
paroît  être  , suivant  M.  Theinminck  , un  individu  métis  pro- 
duit par  un  mâle  de  cette  espèce,  et  une  femelle  du  hocco 
coxolUli.  11  est  d’un  noir  rembruni  , avec  une  huppe  rayée  de 
noir  et  de  blanc  ; roussâtre  sur  la  bas-ventre  ; blanc  à l’ex- 
trémité de  la  queue  ; finement  rayé  en  travers  de  blanc  sur 
le  reste  du  plumage  ; sans  tubercule  à la  base  du  bec,  et  em- 
plumé sur  les  tempes. 

Le  Hocco  de  la  Guyane.  C’est,  dans  Brisson,  le  Hocco 

NOIR. 

Le  Hocco  de  la  Guyane  de  la  pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  86, 
est  le  Hocco  de  Curassow.  V.  ce  mot.  # . 

Le  Hocco  mitu  , Craxmitu,  Vieill.  ; Pau.ii  mi  tu , Themm. 
C’est,  selon  M.  Themminck , une  espèce  distincte  qu’ont 
fait  connoître  Marcgrave  et  Jonston  sous  le  nom  de  mihi , et 
que  l’on  a confondue  avec  le  hocrorwir,  en  la  donnant  pour  une 
variété  accidentelle  du  mâle.  Le  n;/V«  porte  sur  l'origine  du  bec 
un  tubercule  corné  qui  en  fait  partie  ; les  narines  sont  situées 
derrière  ce  tubercule,  et  en  partie  recouvertes  par  une  mem- 
brane garnie  de  petites  plumes.  11  a deux  pieds  cinq  pouces 
de  longueur  totale  ; la  crête  de  la  mandibule  supérieure  s’é- 
lève au-dessus  du  crâne  , se  présente  en  devant  sous  la  forme 
d’une  arête  tranchante  et  s’élargit  à sa  base  ; une  touffe  de 
plumes  droites  est  implantée  sur  le  front  à l'insertion  du  tu- 
bercule ; la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  garnis  de  plumes 
très-courtes,  veloutées  et  d’un  noir  mat;  le  reste  du  plumage 
est  de  cette  couleur,  mais  avec  des  reflets  violets  et  pourpres, 
à l’exception  cependant  des  pennes  caudales,  dont  l’extré- 
mité est  blanche  ; du  bas-ventre  , et  des  couvertures  infé- 
rieures de  la  gueue  qui  sont  d’un  roux-marron  ; le  bec  est 
rouge;  l’iris  noirâtre  , et  le  tarse  d'un  rouge  brun.  Celte  es- 

Îèce,  qui  se  trouve  au  Brésil,  est  rare  dans  les  collections. 

l’individu  qui  est  au  Muséum,  diffère  seulement  du  précé- 
dent , en  ce  qu’il  a l'extrémité  des  pennes  de  la  queue  d’un 
roux-marron  : c’est,  selon  M.  Themminck  , un  jeune  dont  la 
mandibule  supérieure  n’offre  pas  toute  sa  perfection. 

Le  Hocco  mitu  poranga.  V.  Hocco  noir. 

Le  Hocco  moucheté  de  blanc  a été  pris  mal  à propos,' 
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£ar  des  ornithologistes  , pour  la  femelle  dans  l’espèce  du 
locco  noir.  V.  ce  mot.  (s.) 

Le  Hocco  noir  , Crax  alector,  Lath. , pl.  cnl.  f.  4-  C’est 
le  hocco  milu  poranga  de  Marcgrave  et  de  Themin. , le  pois  de 
Frisch , le  hocco  de  ta  Guyane  de  Brisson , le  tepetotoli  des  Mexi- 
cains, le  mitu  du  Paraguay , et  le  pabos  de  monte  des  Espagnols 
du  Mexique.  11  approche  de  la  grosseur  du  dindon;  sa  tète  est 
ornée  d’une  huppe  , composée  de  plumes  étroites , un  peu 
inclinées  en  arriére,  mais  dont  la  pointe  revient  et  se  courbe 
en  avant  ; cette  huppe  élégante  occupe  toute  la  lôngueur  de 
la  tête  , et  l’oiseau  la  relève  ou  l’abaisse , selon  qu’il  esCdi- 
versement  affecté  ; elle  est  d’un  beau  noir  velouté , de  même 
que  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  ; le  ventre , les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  et  une  partie  de  celles  des  jam- 
bes, sont  d’un  blanc  mat  ; le  reste  du  plumage  et  le  bec  , 
d’un, noir  foncé,  .mais  sans  éclat.  Le  tour  des  yeux  est  d’un 
beau  jaune,  aussi  bien  que  la  membrane  du  bec  ; l’iris 
noir  ; le  tarse  d’un  cendré  bleuâtre.  Longueur  totale  , deux 
pieds  huit  pouces. 

La  planche  enlmninée  de  V Histoire  des  Oiseaux  par  BiifTon , 
n.°  5 , indique  un  hocco  moucheté  de  blanc  pour  la  femelle  du 
hocconoir;  des  ornithologistesontadoptécettedistinclion,  mais 
elle  n’est  pas  fondée  ; ce  hocco  moucheté  de  blanc  est  une  race 
constante  qui  vit  principalement  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones.  La  vraiefemelle  du  hocco  noir  est  plus  petite  que  le 
mâle  , a la  huppe  moins  belle  , moins  élevée  , et  d’un  noir 
moins  luisant  ; la  queue  moins  longue  , et  les  plumes  de  la 
poitrine  terminées  par  une  ligne  grise  et  étroite. 

Le  jeune,  avant  sa  première  mue,  a deux  pieds  de  lon- 
gueur totale  ; les  plumes  de  la  huppe  droites  , nullement 
frisées  , rayées  de  noir  et  de  blanc  ; le  cou  noir  ; toutes  les 
parties  supérieures,  les  pennes  alaires  et  caudales  rayées  en 
travers  de  blanc  roussâtre  ; la  poitrine  , le  ventre  et  les  jam- 
bes roux,  avec  des  bandes  noires;  les  autres  parties  infé- 
rieures d’un  roux  clair  ; les  pieds  d'un  gris-roux.  À mesure 
que  les  jeunes  avancent  en  âge  , les  bandes  transversales  dis- 
paroissent  ; la  teinte  rousse  des  parties  inférieures  est  rem- 
placée par  un  blanc  pur  sur  le  ventre  et  sur  lts  couvertures 
de  la  queue,  puis  il  finit  par  n’être  plus  varié  deblanc.  C’est 
un  hocco  de  cet  âge  que  M.  de  Azara  a indiqué  pour  la  femelle- 
Dans  le  grand  nombre  de  hoccos  noirs  que  Sonnini  a vus 
à la  Guyane,  il  n’en  a trouvé  qu’un  seul  sur  les  bords  du 
Sinamari , qui  différait  des  autres  par  deux  petites  bandes 
transversales  blanches  sur  chaque  plume  de  la  huppe,  par 
quelques  plumes  grises  sur  ses  jambes,  par  son  bec  bleuâtre  , 
par  son  iris  d’un  beau  bleu.  * ~ ~ 
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Cette  espèce  est  une  des  plus  nombreuses  de  celles  qui 
peuplent  les  immenses  forêts  de  la  Guyane.  On  la  trouve 
aussi  au  Brésil  et  dans  d’autres  contrées  chaudes  de  l’Amé- 
rique. 

Fernandez  et  Nierembcrg  ont  raconté  des  choses  extraor- 
dinaires de  la  familiarité  des  hoccos , et  on  est  tenté  d’y 
ajouter  foi,  lorsqu’on  a vu,  comme  Sonqjni,  quelques 
individus  de  cette  espèce  se  promener  librement  dans  les  rues 
de  la  ville  de  Cayenne , ne  point  paroître  effrayés  à l’ap- 
prodhe  des  hommes  ni  des  animaux,  reconnoître  la  maison 
où  ils  sont  nourris , et  y donner  tous  les  signes  d'une  fami- 
liarité complète  et  d'une  intelligence  étonnante. 

Cependant,  si  l’on  ne  fait  attention  qu’au  peu  de  soin  que 
ces  oiseaux  semblent  prendre  de  leur  propre  conservation , 
ils  paroissent  stupides  dans  l’état  de  liberté  ; mais  cette  sorte 
d’insouciance  est , d’un  côté  , l’effet  de  la  sécurité  dont  ils 
jouissent  au  milieu  de  vastes  solitudes,  où  n’ayant  rien  à re- 
douter, ils  doivent  être  naturellement  sans  défiance;  et  de 
l’autre  , l’indice  de  la  facilité  que  l’on  auroit  de  les  rendre 
domestiques.  C’est  aussi  le  gibier  le  plus  aisé  à tuer,  et  la  res- 
source la  plus  assurée  , comme  une  des  meilleures  pour  le 
voyageur  qui  s’égare  vers  le  centre  du  continent  de  l’ Amé- 
rique. 

La  démarche  du  paisible  hocco  est  lente  et  grave  ; son  vol 
lourd  et  bruyant  ; son  cri  aigu  et  en  deux  temps , po-hic.  Outre 
ce  cri , lorsque  le  hocco  marche  sans  inquiétude  , il  fait  en- 
tendre un  bourdonnement  sourd  et  concentré , qui  se  forme 
dans  la  capacité  de  l'abdomen  , et  se  répand  au-dehors  par 
les  chairs  et  les  tégumens  , à peu  près  comme  dans  1’ Agami. 
V.  ce  mot.  La  conformation  de  fa  traehée  artère  du  hocco 
contribue  sans  doute  à cette  émission  de  sons  particuliers  ; sa 
substance  est  ferme,  ses  anneaux  ont  de  la  solidité;  après 
s’être  enfoncée  en  droite  ligne  jusqu’au  bas  du  cou,  elle  perd 
sa  forme  cylindrique  et  devient  un  peu  large  et  aplatie  ; elle 
fait  ensuite  une  circonvolution  sur  elle-même  , se  replie  de 
nouveau  avant  d'entrer  dans  les  poumons. 

Les  hoccos  se  nourrissent  de  fruits  sauvages , parmi  les- 
quels le  botaniste  Aublet  a remarqué  ceux  du  thon  piquant 
( thoa  urms ).  Leur  ponte  a Ueu  dans  la  saison  des  pluies,  et 
consiste  en  œufs  blancs  , au  nombre  de  deux  jusqu'à  six , sui- 
vant l’âge  des  femelles  , et  semblables  à Ceux  de  la  poule 
d’Inde.  Ils  n’emploient  que  fort  peu  d’industrie  à la  construc- 
tion de  leur  nid  ; ce  sont  des  bûchettes  négligemment  entre- 
lacées de  brins  d’herbe. 

Le  Hocco  PAUXI , Crax  puuxi , Lalh.;  pnuxi  gaieaia  , 
Thernm.  , pl.  M as,  n.°  2 de  ce  Dictionnaire.  Ce  hocco  se 
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distingue  des  autres  par  un  tubercule  de  couleur  bleue  , fait 
en  forme  de  poire,  adhérant  à la  base  du  bec  par  sa  pointe 
et  s'inclinant  fort  peu  en  arrière.  Ce  tubercule  a des  rainures 
en  dehors  , de  petites  cellules  en  dedans,  et  a la  dureté  de 
la  pierre;  ce  qui  fait  soupçonner  que  c’est  de  là  qu’est  venu 
à cet  oiseau  le  nom  d’oiseau  à pierre  , et  ensuite  celui  de  pierre; 
niais  son  vrai  nom,  le  nom  sous  lequel  on  le  connoit  au 
Mexique  , sa  (fa  trie  , est  pauxi.  11  est  de  la  grosseur  du  dindon 
femelle,  et  il  a deux  pieds  dix  pouces  de  longueur  totale  ; 
le  plumage  d'un  noir  lustré  de  bleuâtre.  La  femelle  rte  se 
distingue  qu’en  ce  que  le  tubercule  est  moins  grand  que  chez 
le  mâle  ; le  tubercule  des  jeunes  est  arrondi,  leur  livrée  est 
brune  et  rousse  ; mais,  dans  le  premier  âge  , le  tubercule 
n’est  point  apparent , et  ils  sont  couverts  alors  d’un  dnvet 
brun  ; il  faut  cependant  en  excepter  les  plumes  qui  entourent 
l’anus,  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  et  l’extrémité 
des  pennes,  qui  sont  blanches;  la  couleur  rouge  qui  couvre  le 
bec,  est  plus  pâle  que  les  pieds,  qui  ont  une  teinte  bleuâtre 
sur  la  face  postérieure  ; les  ongles  sont  noirs. 

C’est  improprement  que  l'on  a appelé  cet  oiseau  le  pierre 
de  Cayenne , puisqu'il  ne  s’y  trouve  pas , ni  à la  Guyane  fran- 
çaise. Le  botaniste  Aublct  se  troinpoit  certainement  lorsqu’il 
assuroit  Monibcillard  qu’on  le  rencontre  dans  les  lieux  inha- 
bités de  la  Guyane,  puisque  Sonnini , qui  a pénétré  très-loin 
dans  l’intérieur  et  a parcouru  ces  régions  solitaires  et  inha- 
bitées , nous  assure  ne  l’avoir  jamais  rencontré;  de  plus,  il 
a interrogé  les  naturels  de  la  Guyane  et  a consulté  les  chas- 
seurs; tous  lui  ont  dit  qu’il  leur  étoit  absolument  inconnu. 
Ceux  qu’on  a vus  en  domesticité  dans  ces  contrées  , y ont 
probablement  été  apportés  du  Mexique  , car  il  paroît  qu’on 
fie  les  trouve  pas  au  Pérou  ni  au  Brésil,  puisque  les  au- 
teurs qui  ont  visité  ces  pays  n’en  font  aucune  mention. 

Le  pauxi , dit  Fernandez,  se  perche  sur  les  arbres,  pondit 
terre  comme  \e  faisan,  mène  ses  petits  et  les  rappelle  de  même. 
Sa  nourriture,  dans  son  premier  âge,  consiste  en  insectes, 
et  dans  un  âge  plus  avancé , il  y joint  les  fruits,  les  graines, 
et  tout  ce  qui  convient  à la  volaille.  Son  naturel  est  celui  des 
hoccos  ; il  est  peu  farouche  et  pesant,  mais  il  ne  se  laisse  ni 
prendre  ni  toucher.  Aucun  voyageur  ne  parle  de  la  voix  du 
pauxi;  elle  doit  néanmoins  avoir  quelque  chose  de  particu- 
lier, puisque  le  conduit  où  elle  se  forme  a aussi  une  confor- 
mation toute  particulière  , ainsi  que  le  célèbre  Daubenton 
l’a  observé.  La  trachée  artère  du  pauxi  paroît  être  la  plus  lon- 
gue,proportion  gardée,  de  toutes  celles  qui  ont  été  examinées 
jusqu’à  présent  dans  les  oiseaux.  Elle  s’étend  à l’extérieur  de 
la  poitrine,  sous  la  peau,  et  passe  d’abord  parle  bas,  sur  le 
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muscle  pectoral  droit , allant  directement  jusqu’au  bout  du 
sternum,  où  elle  fait  une  circonvolution  vers  la  gauche,  d’en- 
viron trois  pouces  de  longueur  et  à peu  près  dans  la  forme 
d’un  anneau  ; elle  revient  encore  par-dessus  le  muscle  pec- 
toral droit , et  tourne  dessus  la  clavicule  , pour  se  prolonger 
enfin  dans  la  poitrine.  Voyez  les  Mémoires  de  F Académie  des 
sciences  de  Paris , année  1761,  page  376,  et  les  Transactions 
linnéennes  de  Londres , tome  4 » page  90. 

Nota.  3VI.  Themminck  s’est  mépris , en  attribuant  au  pauxi  le 
cri  po-hic  etun  bourdonnement  sourd  et  concentré.  Ce  cri  etee 
bourdonnement  appartiennent  au  Hocco  noir.  V.  son  article. 

Le  Hocco  du  Pérou,  Crax  alector  fvemina,  Lath.,fig.  pl.enl. 
de  Buffon , n.°  1 a3.  Ce  hocco  a la  tête  et  le  haut  du  cou  bleuâ- 
tres ; les  plumes  de  la  huppe,  noires  à la  pointe  et  blanches 
dans  le  reste  ; une  teinte  de  brun  rougeâtre  répandue  sur  tout 
le  corps. 

L’on  commît  trois  variétés  dans  cette  espèce  : l’une , dont 
le  ventre  est  blanc  et  le  cou  entouré  de  bandes  alternative- 
ment blanches  et  noires  ; la  seconde  , dont  tout  le  corps  est 
rayé  de  brun  rougeâtre  et  de  jaunâtre  ; la  troisième  , qui  a , 
comme  la  première  , des  espèces  de  colliers  blancs  et  noirs, 
la  queue  traversée  par  neuf  bandes  jaunes  et  bordées  de  noir. 

Ce  hocco  et  ses  variétés  sont , suivant  M.  Themminck  , 
des  métis  provenant  du  hocco  coxolitli  et  du  hocco  noir. 

Tous  ces  oiseaux  vivent  au  Pérou,  (s.  etv.) 

Économie  rurale.  — Les  hoccos , dit  Sonnini , loin  d’être 
farouches,  montrent  les  plus  grandes  dispositions  à s’appri- 
voiser, et  l’oa  ne  peut  trop  s’étonner  que  nos  colons  de  l’A- 
mérique n’aient  pas  encore  cherché  à se  les  approprier,  en 
les  élevant  dans  leurs  basses-cours.  Ils  ne  sont  pas  délicats 
sur  le  choix  de  leur  nourriture  ; tout  leur  convient.  Ils  man- 
gent également  le  maïs  , le  riz  , le  pain  , la  cassave  , les  ba- 
nanes , lé$  patates  et  toutes  sortes  de  fruits.  Leur  chair, 
qui  est  blanche  , abondante  et  d’un  excellent  goût , acquer- 
roit  encore  de  la  saveur  panes  soins  de  la  domesticité.  II 
est  très- vraisemblable  que  l’on  réussiroit  facilement  dans  nos 
colonies,  puisque  la  température  n’opposeroit  aucun  obstacle 
à leur  propagation  ; mais  il  faudroit  des  essais  plus  multipliés, 
des  moyens  plus  lents  pour  transporter  avec  avantage  les 
hoccos  en  France.  « Mauduyt  ( Emyclopédie  méthodique')  pro- 
pose deux  choses  à faire  pour  nous  les  procurer  : i.»  accou- 
tumer tellement  les  espèces  à la  domesticité  , dans  leur  pays 
natal,  qu’elles  fussent  fécondes  dans  cet  état;  2.0  les  trans- 
porter de  leur  terre  natale  en  Europe  4 dans  des  provinces 
où  la  différence  de  chaleur  ne  fût  pas  trop  considérable , et 
où  ils  pussent  se  former  au  climat  par  degrés.  » Quoique  les 
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Hollandais  n’aient  pas  rempli  ces  deux  conditions  , ils  ne 
sont  pas  moins  parvenus  à en  tirer  plusieurs  générations. 
On  cite,  entre  autres,  M.  Ameshoff,  qui  faisoit  servir  sur  sa 
table  des  pauxis , des  hurcos  et  différentes  espèces  de  faisans 
exotiques,  qui  tous  étoient  nés  dans  sa  magnifique  ménagerie. 
Le  naturel  des  hor.ros  nés  et  élevés  en  domesticité  peut  , dit 
M.  l'heinininck,  se  comparer  aux  mœurs  douces  et  paisibles 
de  nos  coqs.  Ils  se  plaisent  dans  le  voisinage  de  1 homme  , 
recherchent  sa  société  , et  ne  paroissent  nullement  regretter 
leur  demeure  solitaire:  en  effet,  ces  oiseaux,  élevés  jeunes, 
deviennent  très-familiers  , et  sont  susceptibles  de  reconnois- 
sance  ; car  ils  s'attachent  à leur  maître , et  sont  jaloux  de  ses 
caresses.  On  en  a vu  dans  les  rues  de  Cayenne  entrer  dans 
les  maisons  et  sauter  sur  les  tables  pour  y prendre  à manger, 
et  ils  savent  parfaitement  reconnoître  la  maison  où  on  les 
nourrit.  Ils  font  usage  des  gîtes  qu’on  leur  prépare  , et  les 
préfèrent  pour  pondre  et  couver.  Comme  ces  oiseaux  sont 
polygames , plusieurs  femelles  peuvent  être  servies  par  un 
seul  mâle  , quoique  d’une  race  différente  , à ce  que  nous 
assure  M.  Themminck;  et  les  petits  qui  sortent  de  ce 
mélange  ne  sont  point  des  métis  inféconds.  Si  l’on  veut  les  ac- 
climater en  Europe,  il  faut  préférer  ceux  qu'on  auroit  élevés 
en  domesticité  dans  leur  pays  natal,  et  les  placer  dans  un 
lieu  sec,  abrité,  et  exposé  au  levant,  afin  qu'ils  puissent 
jouir,  à leur  réveil  , des  premiers  rayons  du  soleil.  On  doit 
les  tenir,  pendant  le  premier  hiver  qu'ils  passent  en  Europe, 
dans  un  local  échauffé,  et  leur  logement  doit  être  construit 
de  manière  qu  ils  puissent  se  percher  haut , par  suite  de  leur 
goût  naturel  pour  les  lieux  élevés , et  qu’il  soit  toujours  t rès- 
sec  ; car  l’humidité  leur  occasionc  un  mal  aux  pieds  , qui  a 
paru  à Mauduyt  être  une  gangrène  sèche , chez  les  individus 
qu’il  a vus  vivans  à Paris.  Il  résulte  de  celle  maladie  mor- 
telle , qu’ils  perdent  d’abord  une  phalange  de  quelques-uns 
des  doigts,  puis  une  autre,  eqfin  tous  les  doigts,  et  même  le 
tarse.  Une  fois  acclimatés,  on  ne  doit  point  s'inquiéter  de 
leur  nourriture  ; car,  comme  je  l ai  déjà  dit , toutes  nos  graines 
céréales  leur  conviennent  ; cependant  il  est  à propos  de 
mélanger  du  chènevis  parmi  leurs  alimens;  cette  graine  les 
échauffe  et  les  tient  en  embonpoint;  il  faudra  aussi  leur 
donner  des  orties,  car  ils  en  sont  très-friands.  Comme  ces  oi- 
seaux sont  d’un  naturel  paisible  et  très-doux,  ils  vivent  en  très- 
bonne  intelligence  avec  tous  nos  gallinacés  domestiqués,  fv.) 

HOC  H EPI  ED  ( fauconnerie ).  V".  IIaussé-pif.d.  (s.) 

HOCH  EQUEUE,  MotacUla , Lath.  Genre  de  1 ordre  des 
oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Chanteurs  {V.  ces 
mots).  Caractères:  bec  grêle,  cylindrique,  subulé , droit'; 
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mandibule  supérieure  anguleuse  entre  les  narines  , entaillée 
vers  le  bout;  l'inferieure  entière  ; narines  glabres,  ovales; 
langue  en  forme  de  (lèche  , garnie  à la  pointe  de  plusieurs  pe- 
tites soies  ; les  premières,  deuxième  et  troisième  rémiges  les 
plus  longues  de  toutes  ; une  des  rémiges  secondaires  très- 
prolongée  ; les  intermédiaires  échancrées  à 1 extrémité  ; rec- 
trices  égales,  allongées  ; quatre  doigts  , trois  devant , un  der- 
rière ; les  extérieurs  soudés  à la  base  , l’interne  libre  ; l’ongle 
postérieur  est  , ou  courbé  et  pas  plus  long  que  le  pouce,  ou 
presque  droit  et  plus  long  que  ce  doigt. 

Linnreus  a réuni,  sous  le  nom  de  motariüa , tous  les  oiseaux 
à bec  fin.  Lalharn  en  a distrait  les  bergeronnettes  et  les  lavan- 
dières , et  en  a fait  un  genre  distinct,  Berhslcin  et  Meyer  ont 
adopté  celle  division  , qui  me  paroil  fondée  , puisque  , si  ces 
oiseaux  se  rapprochent  des  motar.Ula  de  Linnæus,  par  des  rap- 
ports dans  la  forme  «lu  bec,  ils  s'en  éloignent  par  des  carac- 
tères qui  leur  sont  propres  et  qui  sont  étrangers  aux  autres. 
De  plus  , si  l’on  consulte  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  , on 
voit  qu  ils  ont  un  tout  autre  genre  de  vie. 

On  compteroit  quatre  espèces  de  hochequeues  en  France  , 
si  l’on  s’en  rapportoil  à pres«pie  tous  nos  ornithologistes  ; mais 
Leur  bergeronnette  grise  ( niotucllla  cinerea)  étant  une  jeune  lavan- 
dière sous  sa  première  livrée  , il  s’ensuit  que  nous  n’en  pos- 
sédons réellement  que  trois.  Cette  méprise  échappée  à Jlris- 
son,  répétée  parBuffon  , Latham  et  (imelin  , etc. , a été  re- 
connue par  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  oiseaux  dans  la  na- 
ture vivante.  Ainsi  donc  nos  trois  espèces  sont  les  hochequeues 
lavandière , bergeronnette  jaune  et  bergeronnette  de  printemps.  Cette 
dernière  a un  attribut  spécifique  qui  la  distingue  parfaitement 
des  deux  autres;  cet  attribut  consiste  dans  la  forme  de  son  on- 
gle postérieur  qui  est  presque  droit , subulé  et  plus  long  que 
le  doigt;  l’espèce  que  l’on  est  convenu  d appeler  bergeronnette 
jaune,  «juoiqu'elle  soit  moins  jaune  que  celle  de  printemps,  a 
cet  ongle  arqué  , et  de  'la  longueur  du  pouce  ; il  est  aussi 
courbé  chez  la  lavandière , mais  il  n’est  pas  plus  long  que  le  doigt. 
Comme  l’on  a donné  pour  des  individus  de  l’espèce  de  la  ber- 
geronnette de  printemps  , plusieurs  hochequeues  étrangères,  il 
seroit  nécessaire,  avant  d’adopter  cette  réunion  , de  s’assu- 
rer si  leur  ongle  présente  la  même  conformation  , d’après  la- 
quelle il  m’a  été  facile  de  reconnoître  un  jeune  de  son  espèce 
dans  la  boarina  d’Aldrovande  , toujours  présentée  mal  à pro- 
pos pour  une  fauvette  tachetée.  Les  hochequeues  se  distinguent 
encore  des  molacilla  de  Linnæus  par  une  penne  secondaire 
fort  longue,  qui,  au  lieu  d’être  échancrée  à son  extrémité; 
comine  chez  les  alouettes  proprement  dites,  est  entière  et 
pointue  comme  chez  les  oiseaux  de  rivage. 
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La  plupart  des  lavandières  et  toutes  les  bergeronnettes  de  pria- * 
temps  émrçrent  de  nos  contrées  septentrionales  aux  approches 
de  1 hiver  , la  bergeronnette  jaune,  au  contraire,  y vient  passer 
cette  saison  et  les  quitte  vers  l'époque  où  les  autres  y revien 
nent  ; cependant  elle  s'en  éloigne  peu,  puisqu’on  assure  qu  elle 

Zi  A , CS  c0",rces  «Mandes  qui  nous  avoisinent.  Le 
mâ  e de  cette  espèce  subit  probablement  deux  mues , car  ce 
n estqu  auprmtemps  qu  ,1  porte  les  couleurs  qui  indiquent  son 
sexe,  et  .lies  quitte  a 1 automne.  Tous  fréquententlesprairies, 

!eauxCët  1Um  eS  Ct  mIaréca««“.  plaisent  au  bord  des  ruis- 
seaux et  des  rivières.  Le  nom  de  hochequeue  leur  a été  imposé 

iesT.’nnl  5 ^ anceu.1  Jeur  longue  queue  de  bas  en  haut.  Cel- 
les qu  on  appelle  aussi  bergeronnettes  ou  bergerettes  tirent  leur  dé- 

ZmnT'°n  der  haV‘“de  (lu’el,les  ontde  «livre  ies  bestiaux  dans 
les  pâturages.  La  plupart  ont  le  vol  onduleux;  toutes  courent 
plutôt  qU  elles  ne  marchent,  et  se  perchent  rarement,  chan- 
tent ou  crient  en  volant , et  construisent  leur  nid  à terre  - 
neanmoms  on  trouve  quelquefois  celui  de  la  lavandière  dans 

raiîlriomle0'-  ’À^8  ^ n,?8es  ou  dans  un  trou  de  mu- 
raille dont  le  pied  baigne  dans  l’eau.  Les  insectes  et  les  ver- 
misseaux sonlleur  unique  nourriture.  Les  bergeronnettes  de  prin- 
temps et  les  lavandières  se  réunissent  après  les  couvées , et  voya- 
gent  en  troupes  nombreuses.  Les  bergeronnettes  jaunes,  au  con- 
traire,  vivent  isolement  ou  par  paires.  Je  signale  par  un  as- 
cnsque  les  especes  que  je  n’ai  vues  ni  en  nature  ni  figurées. 

• i Hochequeue  DE  LA  BA1E  d’Hudson  , Molaeil/a  kudso- 
mca  , Lath.  , a six  pouces  de  longueur  totale  ; les  plumes  du 
dessus  du  corps  brunes  et  bordées  de  ferrugineux  ; la  gorgé  de 
cette  couleur  et  rayée  de  noirâtre;  le  dessous  du  corps  d'un 
blanc  sale  , les  pennes  de  la  queue  brunes  et  blanches  ; le  bec 
et  les  pieds  jaunâtres. 

Le  1 1 OCHEQUEUE  BLANC,  Muscicapa  idba , Lath. , Mus.  caris. , 

• Jas<-Ôi  P1- 74-  Quoique  Latham  ait  classé  cet  oiseau  parmi  les 

frtli'Th'h ’ aV°Ue  <,Uie  b ,ongdeur  de  sa  queue  pareille- 
a ce  e des  hochequeues , et  la  forme  de  son  bec,  le  placent  na- 
turellement dans  leur  genre  ; en  effet , il  en  a tous  les  carac- 
tères , mais  je  crois  que  c’est  une  variété  accidentelle  de  la 
bergeronnette  jaune  ou  de  celle  de  printemps.  Cet  oiseau  est  to- 
talement blanc  avec  une  teinte  de  soufre  sur  la  tête. 

Le  Hochequeue  bleu  , MolacHla  cœrulescens , Lath.  , se 
trouve  a la  ÏN  ou  velle- Galles  du  Sud.  La  couleur  générale  de 
son  plumage  est  d un  bleu  pâle  dessus  le  corps  . et  d’un  jaune 
foibleen  dessous  ; les  ailes  et  la  queue  sont  noires,  et  les  pen- 
nés  secondaires  d m»  blanc  rougeâtre. 

* Le  Hochequeue  ou  la  Bergeronnette  du  Cap  de  Bon- 

KE-Esi'erance,  Motaçiila  eu  patois , Lath.,  est  de  la  taille  du 
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hochequeue  lavandière;  sa  tête  est  brune  ; son  corps  noir  en  des- 
sus , blanc  en  dessous  ; ces  deux  couleurs  régnent  sur  les  ai- 
les et  la  queue. 

Le  Hochequeue  ou  la  Bergeronnette  a collier,  Mota- 
cilia  alba  , var. , Lath. , se  trouve  à Pile  de  Luçon  , et  est  dé- 
crit dans  les  voyages  de  Sonnerai.  Ha  le  dessus  de  la  tête , 
les  joues  et  la  gorge  blancs  ; le  derrière  de  la  tête  , le  dessus, 
le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  , noirs  ; le  dos  d'un 
gris  cendré  ; le  dessous  du  corps  blanc  ; les  pennes  primaires 
des  ailes  noires  et  bordées  extérieurement  de  blanchâtre  ; les 
grandes  couvertures  grises  ; les  petites  et  les  moyennes  blan  ■ 
ches;  ce  qui  forme  sur  l’aile  une  bande  de  cette  couleur;  la 
qleue  est  noire , excepté  les  deux  pennes  extérieures  de  cha- 
que côté,  qui  sont  blanches.  Taille  de  la  lavandière. 

Le  Hochequeue  a gorge  noire  , Motacilla  gu/aris , Vieill.  ; 
Sylvia  gularis , Lath.  Nous  devons  la  description  et  la  figure 
de  cet  oiseau  à J.-F.  Miller  (tab.  3o  , C ) ; il  habite  les  con- 
trées peu  connues  de  l’Amérique  méridionale  ; il  est  ferru- 
gineux sur  les  parties  supérieures  , et  blanc  sur  les  inférieu- 
res ; les  ailes  et  la  queue  sont  noires. 

* Le  Hochequeue  ou  la  Bergeronnette  de  l’île  de  Ti- 
mor, Motacilla  flava,  var.,  Lath.  Celte  bergeronnette  a la  tête 
et  le  dessus  du  corps  d’un  gris  cendré  ; le  dessous  et  les  sour- 
cils jaunes  ; une  bande  transversale  grise  sur  les  ailes , dont 
les  pennes  son&noires  ainsi  que  celles  de  la  queue. 

Le  Hochequeue  ou  la  Bergeronnette  de  Java.  Brisson 
en  fait  une  espèce  sous  le  nom  latin  de  motacilla  juvensis,  et  en 
apublié  la  figuresous  len.°  a de  lapl.aS  du  tome3  de  son  Or- 
nithologie. Elle  a de  très-grands  rapports  avec  la  bergeronnette 
jaune  dans  son  habit  d’hiver  ; aussi  Latham  en  fait  une  variété, 
la  tête  et  toutes  les  parties  supérieures  sont  d'un  cendré  b run  ti- 
rant à l’olivâtre;  les couverturesdelaqueued’un jaune  d’olive  ; 
la  gorge  etle  devant  ducoud’un  grissale;  le  ventre  eties  parties 

fiostérieures  jaunes;  les  petites  couvertures  des  ailes  de  la  cou- 
eurdudos;  les  grandes  brunes,  ainsi  que  les  pennes  ; mais 
les  secondaires  sont  blanches  depuis  leur  origine  jusque  vers 
la  moitié  de  leur  longueur;  les  six  petmes  intermédiaires  de 
la  queue  noirâtres  ; les  autres  ont  plus  ou  moins  de  blanc  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  gris.  Longueur  totale,  sept  pouces. 

Le  Hochequeue  ou  la  Bergeronnette  jaune  , Motacilla 
boarula , Lath.,  pl.  enl.  n.°  38  de  VHist.  nal.  de  Buffon.  Le 
nom  que  l’on  a donné  a celte  bergeronnette  ne  peut  qu’induire 
en  erreur,  et  la  faire  confondre  avec  celle  de  printemps , à la- 
quelle il  conviendroil  mieux,  puisqu’elle  a beaucoup  plus 
de  jaune  dans  son  plumage.  En  outre  la  première  est  moins. 
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communcel moins  nombreuse;  onne  voilîa  pas  dans  nos  con- 
trées, pendant  l'été,  et  l’on  rencontre  seulement  quelques 
individus  pendant  l’hiver,  au  bord  des  eaux  stagnantes  et  des 
ruisseaux  qui  coulent  avec  lenteur.  Lorsque  ceux-ci  sont  ge- 
lés , elles  s’approchent  des  habitations  , et  ne  craignent  point 
de  venir  chercher  leur  pâture  jusque  dans  les  villes.  La  plus 
grande  partie  de  ce  que  l’on  a écrit  sur  les  mœurs  elles  lia- 
bitudesdecet  oiseau,  doit  s’appliquer  à la  Bergeronnette  de 
printemps.  Celle  de  cet  article  est  solitaire;  rarement,  même 
dans  la  saison  où  les  autres  se  rassemblent,  l’on  en  rencontre 
deux  ensemble.  Une  description  détaillée  decetoiseau  est  né- 
cessaire pour  ne  pas  le  confondre  avec  l’autre*  d’autant  plus 
que  la  figure  qu’a  donnée  Buffon  est  une  femelle  ou  un  m|Je 
dans  son  habit  d’hiver. 

Le  mâle  a,  pendant  l’été,  le  bec  brun,  la  tête  et  le  manteau 
gris;  cette  couleur  est  glacée  d’olivâtre  sur  le  dos;  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’un  vert  jau- 
nâtre ; la  gorge  et  le  devant  du  cou,  noirs;  la  poitrine  et  le* 
parties  postérieures  d’un  jaune  éclatant;  les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  noirâtres  ; les  secondaires  bordées  d’un 
jaune  pâle  et  blanches  à la  base  ; les  six  pennes  intermédiai- 
res  de  la  queue  noirâtres  et  frangées  en  dehors  de  vert-olive  ; 
les  six  autres  blanches,  savoir  : les  plus  extérieures  presque  en 
entier,  les  deuxième  et  troisième  en  dedans  et  vers  le  bout, 
toutes  celles-ci  sont  plus  ou  moins  noirâtres  en  dehors.  Lon- 
gueur totale,  sept  pouces  trois  à cinq  lignes?  dont  la  queue 
en  tient  presque  quatre. 

La  femelle  , et  le  mâle  pendant  l’hiver , ont  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  d’un  grffe-blanc , les  sourcils  blancs  , le  jaune 
des  parties  inférieures  pâle  et  le  manteau  d’un  gris  olivâtre-. 
Les  jeunes  n’en  diffèrent  qu’en  ce  que  le  jaune  de  la  poitrine 
incline  au  blanc,  et  qu’il  est  plus  terne  sur  le  bas-ventre  et 
sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue.  ’ • 

Cette  espèce  fait  son  nid  dans  des  tas  de  pierres , dans  lé 
gravier  ou  dans  un  trou  en  terre.  Sa  ponte  est  de  cinq  ou  six 
œufs  , épais  d'un  bout  et  fort  pointus  de  l’autre  ; d’un  blanc 
sale,  très- couvert  de  taches,  surtout  vers  le  gros  bout  i de 
deux  nuances  de  coultur  de  chair,  l’une  sombre,  et  l’autre 
claire.  -jjrato  *f- 

Le  Hochequeue  , dit  la  Lavandière  , Motacilla  alba , Lalh. 
pl.  enl.  n.°  65a.  Les  lavandières  ont  un  genre  de  vie  parti- 
culier qui  les  distingue  très-bien  des  bergeronnettes , avec  les- 
quelles on  les  a souvent  confondues  ; elles  s’approchent  plus 
volontiers  de  l'homme  et  de  ses  habitations  , s’y  plaisent  as- 
sez pour  nicher  dans  les  environs  ; les  bergerelies , d’un  carac- 
tère plus  sauvage , n'habitent  qu'au  milieu  des  prairies  et  des 
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herbages  isolés;  les  premières  préfèrent  les  eaux  stagnantes,  et 
les  dernières  se  plaisent  plus  volontiers  sur  les  bords  des  eaux 
vives  et  courantes  ; les  unes  et  les  autres  se  mêlent  avec  les 
bestiaux,  voltigent  autour  du  laboureur,  l accompagnent  dans 
ses  travaux  champêtres,  suivent  la  charrue  pour  saisir  les 
vermisseaux , les  larves  dont  les  sillons  nouvellement  ren- 
versés leur  offrent  une  abondante  pâlure.  Ces  insectivores, 
aussi  bienfaisans  que  les  gobe-mouches  et  les  hirondelles , sai- 
sissent quelquefois  au  vol , mais  le  plus  souvent  à terre , dans 
les  herbes  , les  mouches  et  moucherons  échappés  dans  l'air 
au  bec  meurtrier  des  autres  ; tous  les  insectes  qui  peuplent 
les  rives  des  étangs  et  des  mares  , sont  la  nourriture  de  ces 
volatiles.  Leur  taille  svelte  , leur  petite  tête,  leurs  pieds 
menus  , leur  longue  queue  sans  cesse  balancée  , les  font 
distinguer , au  premier  coup'd’œil,  des  autres  oiseaux  à bec 
fui.  (jii  a donc  eu  raison  d’en  faire  une  petite  famille  par- 
ticulière. 

La  lavandière  a sur  le  front  un  bandeau  blanc  qui  enve- 
loppe l’œil  et  tombe  sur  les  côtés  du  cou  ; une  calotte  noire 
couvre  le  dessus  de  la  tête  et  descend  sur  la  nuque  ; un  large 
plastron  de  cette  couleur  s’arrondit  sur  la  poitrine  et  remonte 
sur  la  gorge  ; le  dos  est  gris  ardoisé  , ainsi  que  le  croupion 
et  les  couvertures  des  ailes  ; les  plus  grandes  et  les  pennes 
secondaires  sont  d’un  gris  noirâtre , bordé  d’une  teinte  claire  , 
et  les  primaires  noires  ; le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc  ; 
ccttecouleurdomine  presque  totalement  sur  les  quatre  pennes 
les  plus  extérieures  de  la  queue  ; les  autres  sont  bordées  de 
gris  sur  un  fond  noir;  le  bec  et  les  pieds  de  cette  couleur,  l’iris 
est  noisette  ; longueur  totale  , près  de  sept  pouces. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  de  la  tête  incline  au 
brun  , §1  en  ce  qu’elle  est  un  peu  moins  grosse. 

Les  jeunes  ont  le  bec  brun  ; la  tête  , le  dessus  du  cou  et 
du  corps  d’un  gris  cendré,  le  dessous  blanc  ; une  tache  brune 
sur  la  poitrine , mais  peu  apparente  (fins  le  premier  âge.  La 
bergeronnette  grise  ( molacilla  cinerea  ) , fig.  i de  la  pl.  enl.,  n.0674, 
donnée  comme  une  espèce  particulière  , n’est  qu’une  jeune 
lavandière , avant  sa  première  mue.  J’ai  observé  que  les  oi- 
seaux de  cette  espèce  , qui  proviennent  de  couvées  tardives  , 
ne  subissent  leur  première  mue  qu’au  printemps  ; ce  n’est 
qu’alors  qu'ils  prennent  le  plumage  de  l’adulte;  au  contraire, 
les  autres  s’en  revêtent  à l’automne. 

On  remarque  plusieurs  variétés  accidentelles  ; l’une  ( pl. 
enl.  n.°.  63a , fig.  a ) n’a  pour  plastron  sur  la  poitrine  , qu’un 
demi-cercle  noir  ; sa  gorge  est  blanche  et  le  dos  gris-brun  ; 
on  rencontre  quelquefois  cette  variété  qui  se  mêle  et  se  con- 
fond avec  l’espèce  ; une  autre  beaucoup  plus  rare  a tout  son 
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plumage  (l’un  beau  blanc;  d’autres  ont  une  nuance  jaunâtre 
sur  les  parties  supérieures.  Parmi  les  variétés  de  race , l’on 
distingue  une  lavandière  apportée  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance , qui  ne  diffère  de  la  première  variété  accidentelle  , 
qu’en  ce  que  le  blanc  de  la  gorge  ne  remonte  pas  au-dessus 
de  la  tête , ni  si  haut  sur  les  côtés  du  cou , et  en  ce  que  les 
couvertures  sont  moins  variées.  9 

Celte  espèce  est  répandue  dans  toute  l’Europe;  on  la  voit 
encore  en  Sibérie,  au  Kaintschatka  , en  Islande,  aux  îles 
Féroë  ; elle  habite  aussi  l’Afrique  et  l'Inde. 

Les  lavandières  forment  à 1 automne  des  troupes  nom- 
breuses qui  se  répandent  dans  les  champs,  et  se  retirent  vers 
le  soir  dans  les  oseraies  et  sur  les  saules  qui  bordent  les  ca- 
naux et  les  rivières;  là,  elles  font  un  chainaillis  bruyant , jus- 
qu’à la  nuit  tombante.  Elles  partent  en  octobre , et  souvent, à 
cette  époque , on  les  entend  passer  en  l’air  , quelquefois  fort 
haut , se  réclamant  et  s’appelant  sans  cesse.  Cependant  toutes 
ne  nous  quittent  pas  pendant  l'hiver  , car  on  en  rencontre 
quelquefois  dans  cette  saison  , mais  c’est  en  très-petit  nom- 
bre. Elles  abondent  alors  en  Egypte  , où  le  peuple  , dit  de 
Maillet,  les  fait  sécher  dans  le  sable,  pour  les  conserver  et 
les  manger  ensuite.  On  les  voit  aussi  au  Sénégal  dans  le  même 
temps;  mais  , ainsi  que  les  hirondelles  et  les  cailles , elles  dis— 
paroissent  au  printemps  pour  revenir  dans  nos  climats  , où 
elles  arrivent  à la  fin  de  mars.  Ces  oiseaux  , d’une  gaîté 
pt  d’une  légèreté  étonnantes,  semblent  s’appuyer,  eu  volant , 
sur  leur  longue  queue  épanouie,  comme  sur  une  large  rame, 
qui  leur  sert  pour  se  balancer  , pour  pirouetter  , s’élancer  , 
rebrousser  , et  se  jouer  dans  le  vague  de  l’air  ; c’est  pendant 
ces  jeux  qu’ils  font  entendre  fréquemment  un  petit  cri  vif 
et  redoublé  , d’un  timbre  net  et  clair , gu  il  guit , guitfguil ^uit. 

Ils  ont  aussi  un  petit  ramage  doux  et  léger,  qui,  à l'automne  , 
n’est  presque  qu’un  murmure.  « Encore  , dit  Belon  , savent 
fossignoller  du  gosier*  mélodieusement  , chose  qu'on  peut 
souventefois  ouïr  sur  le  commencement  de  l’hiver.  » Le  mou- 
vement de  leur  queue  , lorsqu  ils  volent , est  horizontal  y ' 
et  à terre  il  se  fait  perpendiculairement.  Comme  ils  se 
plaisent  sur  le  bord  de  l’eau,  s’approchent  même  des  laveu- 
ses, et  semblent  imiter  du  battement  de  leur  queue  , celui 
qu  elles  font  pour  battre  leur  linge  ; cette  habitude  leur 
a fait  donner  le  nom  de  lavandières.  Ils  courent  légèrement  à 

fielils  pas  très-prestes  sur  la  grève  ; leurs  longues  jambes 
eur  facilitent  même  le  moyen  d’entrer  dans  l’eau,  de  quel- 
ques ligues,  mais  le  plus  souvent  ils  se  posentsur  les  pierres  cl 
autres  petites  élévations  qui  sont  dans  les  environs.  La  lavan- 
dière place  son  nid  à terre  , sous  quelques  racines  ou  sous 
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le  gazon  dans  les  terres  en  repos , plus  souvent  au  bord  des 
eaux  , sous  une  rive  creuse , dans  les  piles  de  bois  élevées  le 
long  des  rivières,  et  quelquefois  dans  les  tas  de  pierres,  même 
dans  ceux  qui  sont  sur  les  hauteurs;  elle  le  compose  d’herbes 
sèches  , de  petites  racines  , de  mousse  , liées  assez  négli- 
gemment , et  le  garnit  en  dedans  de  crin  et  de  plumes  , en 
abondance.  La  ponte  est  de  quatre  à six  œufs  , d’un  blanc 
bleuâtre  , tacheté  de  brun;  elle  en  fait  ordinairement  deux 
par  an  ; le  mâle  délivre  sa  femelle  , pendant  quelques  heures 
du  jour  , de  la  monotonie  de  1 incubation.  Les  petits  naissent 
couverts  de  duvet.  Le  père  et  la  mère  les  défendent  avec 
beaucoup  de  courage  lorsqu’on  veut  en  approcher  ; ils  vont 
au-devant  de  l'ennemi , plongent,  voltigent  de  manière  à l’é- 
loigner, et  le  trompent  souvent  par  leurs  allures  ; si  l’on  em- 
porte leur  jeune  famille  , ils  volent  au-dessus  de  la  tête  du 
ravisseur  , tournent  sans  cesse  , et  ne  cessent  de  jeter  des 
cris  douloureux.  On  a remarqué  qu’ils  les  soignent  aussi  avec 
beaucoup  d’attention,  qu’ils  tiennent  le  nid  très-propre  , et 
qu'ils  le  nettoient  de  toutes  ordures;  ils  les  jettent  au  dehors, 
et  même  les  emportent  à une  certaine  distance  : celte  der- 
nière précaution  doit  être  le  résultat  d’un  autre  instiuct  que 
celui  de  tenir  leurs  petits  dans  la  propreté  ; ne  seroit-ce  pas 

fdutôt  pour  éloigner  tout  indice  qui  puisse  faire  découvrir 
eur  nid  ? Au  reste  , il  est  certain  que  beaucoup  d’autres  oi- 
seaux prennent  la  même  précaution,  surtout  pendant  les  dix 
à douze  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance  de  leurs  pe- 
tits ; ils  enlèvent  même  les  écailles  d'œufs  aussitôt  que  ceux- 
ci  sont  éclos , et  les  portent  à une  très-grande  distance.  Cette 
habitude  est  tellement  innée  dans  les  oiseaux , que  les  serins 
mêmes, à qui  l’esclavage  d’un  grand  laps  de  temps  auroit  dd 
la  faire  perdre  , s’emparent  de  la  coque  aussilôt.la  naissance 
de  leur  petit , la  transportent  et  la  cachent  souvent  dans  les 
ordures  qui  sont  dans  l’endroit  de  la  cage  le  plus  éloigné 
du  nid,  ou  la  broyent  et  l’avalent. 

Lorsque  la  nouvelle  famille  est  en  état  de  voler , le  père  et 
la  mère  la  conduisent  et  la  nourrissent  encore  pendant  trois 
semaines  ou  un  mois.  C’est  alors  qu’ils  font  une  guerre  conti- 
nuelle aux  insectes  , qu’ils  saisissent  et  mangent  avec  une 
vitesse  singulière  , sans  paroître  se  donner  le  temps  de  les 
avaler  ; ils  ramassent  les  vermisseaux  à terre  , se  gorgent 
d’œufs  de  fourmis , et  font  souvent  des  pirouettes  en  l’air  pour 
attraper  les  mouches  et  les  cousins.  Les  lavandières  sont  peu 
méfiantes , craignent  moins  l’homme  que  les  oiseaux  de  proie  : 
elles  semblent  connoitre  leur  utilité;  le  bruit  du  fusil  ne  pa- 
roît  point  être  pour  elles  un  motif  d’épouvante  , car  si  on 
les  tire  elles  ne  fuient  pas  loin  , et  reviennent  se  poser  à peu 
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«le  distance  du  chasseur.  Elles  donnent  facilement  dans  le.« 
différons  pièges  «pi’on  leur  tend;  mais  prises  adultes  , elles  ne 
peuvent  être  conservées  en  cage , elles  meurent  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  il  faut  donc,  si  on  veut  les  élever,  les  pren- 
dre dans  le  nid  , cl  les  nourrir  comme  les  rossignols. 

Chasses.  — On  prend  les  lavandières  et  les  bergeronnettes 
au  filet , au  miroir  des  Alouettes  , et  à l’abreuvoir , avec 
des  gluaux  ; on  en  détruit  beaucoup  dans  les  chasses  que 
l’on  fait  aux  Etourneaux  et  aux  Hirondelles.  ( Voyez  ces 
mots.  ).  Enfin  , celle  de  l'abreuvoir  n’est  guère  moins  destruc- 
tive; elle  se  fait  avec  des  gluaux , des  collets  , des  regels  et  des 
rat/ueUes.  Les  abreuvoirs  les  plus  avantageux  sont  ceux  qui 
sont  tranquilles  , éloignés  des  endroits  passagers  ou  peu  fré- 
quentés par  les  bestiaux.  Un  abreuvoir  proche*  des  vignes  ou 
«les  champs,  enfoncé  de  cent  pas  dans  un  bois  et  voisin  d’un 
taillis , est  une  situation  très-favorable  pour  prendre  beau- 
coup d’espèces  d’oiseaux , parce  qu’ils  la  préfèrent,  soit  pour 
se  désaltérer,  soit  pour  sc  baigner  ; les  lavandières , au  con- 
traire , se  plaisent  davantage  au  bord  de  ceux  qui  sont  près 
des  habitations  ; si  l’abreuvoir  est  formé  par  une  fontaine  qui 
prend  sa  source  dans  un  lieu  ombragé  , on  doit  tendre  des 
gluaux  sur  tout  le  courant , ou  en  couvrir  une  partie  avec  des 
herbes  ou  des  branchages  , en  rétrécir  le  lit  en  le  creusant , 
et  n’en  réserver  que  les  meilleurs  endroits  : quand  c’est  une 
eau  dormante  , soit  dans  un  fossé  , soit  ailleurs  , il  faut  ne 
rien  couvrir,  et  l’environner  de  pièges  , de  quelque  espèce 
qu’ils  soient.  C’est  cet  abreuvoir  qu’on  appelle  mar-marduit 
ou  marcheite. 

Les  gluaux  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  à la  pipée. 
{V.  Rouge-oorge,  article  Fauvette.);  aussi  un  bon  pipeur 
devient  bientôt  habile  dans  ces  sortes  de  tendues. 

Pour  disposer  son  abreuvoir  de  manière  qu’il  s’échappe 
peu  d’oiseaux , il  faut,  s’il  est  environné  de  bois  de  fort  près , 
pratiquer  quelques  avenues  larges  de  trois  pieds  , de  façon 
que  l’abreuvoir  en  soit  le  centre  ; avoir  des  perches  pour  faire 
des  plions  dont  les  plus  hauts  n’aient  pas  plus  de  cinq  pieds  , 
et  garnir  de  fort  près  tout  le  tour  de  l’eau  avec  des  vergelics 
ou  voldns  : ce  sont  les  noms  qu’on  donne  à des  baguettes, 
grosses  comme  le  pouce , droites , entaillées  de  façon  à pou- 
voir y planter  quatre  ou  cinq  gluaux , et  pointues  au  gros  bout , 
pour  les  fieber  en  terre  obliquement  et  en  tous  sens  ; c’est  sur 
ces  vergettes  qu’on  prend  tous  les  petits  oiseaux , les  gros 
se  prennent  sur  les  plions.  On  construit  une  loge  en  feuillages , 
Lien  couverte  et  close,  d’où  l’on  doit  voir  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  tendue  , afin  qu’il  ne  s’échappe  aucun  oiseau  ; ce  qui 
«croit  , si  on  sc  conlentoit  des  plians  et  des  volans  : on  gar- 
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nit  le  bord  de  l’ean  de  gluaux  qu’on  plante  en  terre  j cette 
manière  de  tendre  s’appelle  garniture.  Si  c'est  une  mare  qui 
sert  d’abreuvoir , on  l’entoure  de  garnitures.  Une  autre  ma- 
nière qui  demande  plus  de  soins  , mais  qui  réussit  beaucoup 
mieux  , est  d’avoir  pour  cela  deux  à trois  cents  aiguillées  de 
fil  de  Bretagne  , le  plus  gros  cl  le  plus  fort  ; deux  onces  de 
bonne  glu  suffisent  pour  tout  garnir.  On  place  de  deux  en 
deux  pieds  , un  petit  piquet  de  la  hauteur  de  trois  doigts  , au- 
quel on  attache  les  aiguillées  de  fil  qui  restent  suspendues  à 
deux  doigts  de  terre  , et  rarement  il  échappe  un  seul  oiseau. 

On  ne  fait  point  d’avenues  quand  les  taillis  n’environnent 
pas  les  abreuvoirs  de  fort  près.  On  peut  en  tout  temps  tendre 
aux  lavandières  < mais  le  plus  favorable  pour  faire  la  chasse- 
aux  autres  oiseaux  , c’est  celui  des  grandes  chaleurs  et  de  la 
rareté  de  l’eau.  Celle  chasse  ne  doit  avoir  lieu  qu’après  les 
dernières  nichées  ; car  la  faire  pendant  l’été,  c’est  détruire 
des  couvées  entières  que  d’en  prendre  une  seule.  L’époque 
du  passage  , qui  est  ordinairement  au  mois  d’août , est  celle 
qu’on  doit  préférer  ; alors  cet  amusement  n’est  nullement 
préjudiciable  , et  réunit  l’utile  à l’agrément.  Ou  prendroit 
pendant  tout  le  jour  des  oiseaux  à l’abreuvoir,  si  l’on  ne  crai- 
gnoit  que  les  gluaux  trop  long-temps  exposés  au  soleil  ou  à 
un  air  chaud  , venant  à se  dessécher  , ne  pussent  servir  au 
soleil  couchant,  moment  le  plus  favorable  pour  cela  ; il  faut 
changer  trois  fois  les  gluaux  pendant  la  journée  ; mais  on  ne 
' tend  guère  les  abreuvoirs  que  le  matin  au  soleil  levant , et 
1e  soir  avant  le  soleil  couchant. 

* Le  Hochequeue  mélanope,  Motacilla  mclatwpa  , Latb., 
habite  dans  la  Daourie.  11  a la  gorge  et  le  lorum  noirs  ; les 
sourcils  blancs  ; le  dessus  du  corps  d'un  cendré  bleuâlce  ; le 
dessous  jaune  ; les  trois  pennes  les  plus  extérieures  de  chaque 
cAté  de  laqueue,  blanches,  avec  leur  bord  extérieur  noir.  Ce 
hochequeue  a de  grands  rapports  avec  la  bergeronnette  jaune 
male  sous  son  plumage  d’hiver  , il  en  a aussi  les  habitudes  ; 
mais  Pallas  , qui  le  premier  l’a  fait  connoître  , lui  donne  fine 
taille  moins  grande  et  des  pieds  plus  petits. 

Le  HocHEQUEUEditlaBERGEROlSTSETTE  DE  PRINTEMPS,  Ma- 
taàlla  flxwa,  Latb.  C’est,  de  nos  oiseaux  voyageurs,  un  de  ceux 
qui  reparoissent  les  premiers  au  printemps  , et  un  des  der- 
niers qui  nous  quittent  à l’automne  ; cependant  il  en  reste 
quelques-uns  pendant  l’hiver  , et  beaucoup  plus  dans  nos 
provinces  méridionales.  En  automne,  ces  bergeronnettes  se 
réunissent  en  bandes  nombreuses  ; elles  fréquentent  alors . 
plus  volontiers  les  terrains  élevés  et  les  terres  labourées  , où 
elles  viennent  chercher  une  pâture  plus  abondante,  et  qu’elles 
trouvent  plus  facilement  à la  suite  de  nos  troupeaux.avcc  les- 
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quels  elles  se  plaisent.  C'est  dans  cette  saison  que  sa  chair 
acquiert  une  délicatesse  qui  la  fait  rechercher,  mais  elle  est 
Lien  inferieure  à celle  du  ici -figue. 

Cet  oiseau  , qui  np  fuit  pointai  liommc , qui  semble  aimer 
sa  société,  ne  peut  supporter  l’esclavage  ; il  meurt  sitôt  qu’on 
le  tient  renfermé  : cependant  si  on  lui  donne  un  grand  local, 
il  sc  familiarise  , et  procure  quelque  amusement  par  sa  lé- 
gèreté cl  sa  dextérité  à saisir  les  mouches  et  autres  insectes. 
Si  on  veut  l’élever  en  cage,  il  faut  le  prendre  dans  le  nid  et 
le  nourrir  comme  le  Rossignol.  11  ne  vit  guère  en  captivité 
plus  de  trois  à quatre  ans. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l’Europe  ; elle  pose 
son  nid  dans  les  prairies  et  quelquefois  au  bord  de  l’eau  sous 
une  racine  d’arbre;  elle  le  compose  d’herbes  sèches  et  de 
monsse  en  dehors  , de  plumes  en  abondance,  de  crins  et  de 
laine  à l’intérieur.  Sa  ponte  est  de  six  à huit  oeufs  arrondis  , 
d’un  blanc  sale , nuancé  d'un  vert-olive  , d’un  brun  clair  et 
de  couleur  de  chair.  Le  mâle  partage  avec  aa  femelle  les 
travaux  qu'exigent  la  construction  du  nul  et  l'incubation  ; il  a 
la  tète  cendrée  , mêlée  d’olivâtre  sur  le  sommet  ; un  trait 
jaune  au-dessous  des  veux  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps  , les 
petites  couvertures  des  ailes  d'un  vert  d’olive  ; cette  couleur 
est  plus  claire  sur  le  croupion  et  passe  au  gris  sur  la 
nuque  ; les  moyennes  couvertures  sont  brunes  et  terminées 
de  jaune  , ce  qui  forme  une  raie  transversale  sur  les  ailes  , 
dont  les  pennes  sont  aussi  brunes  , et  bordées  à l'extérieur  de 
blanchâtre;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  jaune  , 
avec  quelques  mouchetures  noires  , en  forme  de  croissant , 
sous  la  gorge  ; les  huit  pennes  intermédiaires  «le  la  queue 
sont  noirâtres  et  bordées  extérieurement  d’olivâtre  ; les 
quatre  autres  blanches,  avec  leur  côté  externe  noir,  si  ce 
n’est  vers  le  bout  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ; l’ongle 
postérieur  est  presque  droit , subulé  et  plus  long  que  le 
doigt. 

La  femelle  a le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  du  corps  d’un 
olivâtre  sombre  ; les  sourcils  et  la  gorge  blanchâtres;  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  d'un  blanc  un  peu  lavé  de  jaune  ; 
les  parties  postérieures  , les  ailes  et  la  queue  comme  le  mâle. 

Les  jeunes  , avant  leur  première  mue  , présentent  un  mé- 
lange de  jaunâtre  et  de  gris  sur  la  tête  et  sur  les  autres  parties 
supérieures  ; une  bande  brune  est  au-dessus  des  sourcils  qui 
sont  jaunâtres  chez  les  mâles  , et  blancs  chez  les  femelles  ; un 
trait  brun  longitudinal  se  fait  remarquer  sur  les  côtés  de  la 
gorge,  et  des  mouchetures  de  la  mêmfc  teinte  sont  répandues 
sur  le  fond  jaunâtre  de  la  poitrine  ; le  reste  du  dessous  du 
corps  est  d’un  blanc  faiblement  coloré  de  jaunâtre  chez  les 
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mâles  seuls  ; des  taches  brunes  sont  sur  les  plumes  des  jambes. 
C’est  un  individu  jeune  de  celte  espèce  que  tous  les  ornilho- 

10  "isles  présentent  pour  une  fauvette  tachetée , lequel  est  le  boa- 
Hua  d’Aldrovande.  V.  Boarina  et  Fauvette  tachetée. 

* LcHociiequeue  dit  la  Beroeronnettede Madras,  Mo- 
tacilla muderuspatensis , Lath. , a la  tète  , le  dessus  du  corps, 
la  gorge  , le  cou  , les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
et  les  ailes  noirs;  le  reste  du  plumage  est  blanc.  Tout  ce  qui 
est  noir  dans  le  mâle  est  gris  dans  la  femelle. 

* Lé  Hochequeue  sheltobriusciika  , Motacilla  cilreola  , 
Lath. , habite  la  Russie  , et  plus  particulièrement  la  Sibérie. 

11  a la  (aille  de  la  bergeronnette  de  printemps  ; le  manteau  cendré 
bleuâtre  ; un  croissant  noir  vers  la  nuque  ; la  tête  et  le  cou 
de  couleur  citron  ; les  parties  inférieures  du  corps  , jaunes  ; 
les  pennes  latérales  de  la  queue  , blanches  dans  la  moitié  de 
leur  longueur. 

* Le  petit  Hochequeue  nu  Cap  nE  Bonne-Espérance  , 
Mntacilla  ajra , Lath. , a environ  cinq  pouces  de  longueur  ; 
une  bande  noire  sur  les  yeux  ; le  manteau  d un  brun  jaunâtre  ; 
le  ventre  jaune  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue  - 
blanches. 

* Le  Hochequeue  a tète  noire,  Mofacilla  alricapilla, 
Lath.  Cette  espèce  habite  la  Nouvelle-Galles  du  Sud;  elle  a 
le  dos  et  les  ailes  d'un  rouge-brun  ; le  dessous  du  corps  blanc , 
inclinant  à la  couleur  orangée  sur  la  poitrine;  les  ailes  noires  ; 
la  queue  cunéiforme  et  mélangée  de  brun  et  de  jaune. 

* Le  Hochequeue  des  TSCHUTsCHts,  Motacilla tschutschen- 
sis , Latham.  Celle  espèce,  qui  habile  le  pays  des  Tschutschis, 
a le  dos  d’un  brun  olivâtre  ; le  dessous  du  corps  blanc,  avec 
une  teinte  de  roux  châtain  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ; une 
double  bande  blanche  entre  le  bec  et  l’oeil  ; les  pennes  laté  - 
rales de  la  queue  blanches. 

Le  hochequeue,  décrit  par  Sackalin,  et  qui  se  trouve  en 
Russie  , appartient  peut-être  à une  variété  d’âge  ou  de  sexe 
de  l’espèce  précédente.  11  a le  tour  du  bec  et  des  yeux  , les 
côtés  du  cou , le  ventre  , le  bord  extérieur  des  pennes  alaires 
et  caudales  d’un  beau  blanc  , et  le  reste  du  plumage  d une 
teinte  olivâtre  noirâtre. 

Le  Hochequeue  varié  , Motacilla  variegata  , Vieill.  , pl. 
179  des  Oiseaux  d Afrique,  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance et  au  Bengale.  Il  a le  bec  brun  ; les  pieds  gris  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  d’un  gris  rembruni  ; la  gorge  et 
toutes  les  parties  postérieures  blanches , avec  deux  colliers, 
noirs,  1 un  au  bas  du  cou  , et  l’autre  sur  le  milieu  de  la  poi- 
trine ; les  ailes  variées  de  noir  et  de  blanc  ; la  queue  pareille 
à la  tête  , carrée  à son  extrémité  , et  blanche  sur  ses  pennse 
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latérales.  Taille  du  hochequeue  lavandière.  Je  soupçonne  que. 
cet  individu  n’est  pas  encore  sous  son  plumage  parfait , ce 
que  me  paroissent  indiquer  quelques  plumes  noires  qui  sont 
sur  le  devant  du  cou. 

* Le  Hochequeue  verdâtre  , Motacilla  inomafa , VieilL  ; 
Sylvia  inornata  , Lath.  Un  jaune  verdâtre  tirant  au  brun  est  la 
couleur  générale  de  cet  oiseau  ; les  ailes  sont  noires  ; une 
teinte  cendrée  termine  les  pennes  de  la  queue  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

Cette  espèce,  assez  commune  à la  Nouvelle-Hollande  , 
dans  les  environs  du  port  Jackson  , a le  vol  court , et  les  ha- 
bitudes du  hochequeue  lavandière  : aussi  la  voit-on  plus  souvent 
à terre  que  sur  les  arbres. 

Le  Hochequeue  vert,  Motacilla  viridis , Lath. , Illust.  de 
Brown , pl.  33  , se  trouve  dans  l'île  de  Ceylan.  Il  a quatre 
pouces  de  longueur;  la  tète,  les  ailes  et  la  queue  grises;  le 
ventre  blanc,  et  le  reste  du  plumage  d’un  vert  sombre,  (v.)- 

HOCHEUR.  C’est  le  nom  d’un  singe  du  genre  des  Gue- 
nons, le  si  mi  a nictilans  de  Linnæus  ou  la  G U EK  on  a ne? 
P-ROÉminent  de  Buffon.  V.  Guenon,  (desm.) 

HOCHICAT.  V.  le  genre  Toucan,  (v.) 

HOCHMUTH.  Une  espèce  de  Mignardise  ( dianthus 
superhus),  le  Pied  d’alouette  et  le  Lychnide  fleur  de  cou- 
cou, portent  ce  môme  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

HOGITZANATL.  Nom  mexicain  de  la  Corneille  iio- 
CIZ.ana.  V.  ce  mot  à l’article  Corbeau,  (v.) 

HOC1ZANA.  V.  Corneille  hocizana,  à l’article  Cor- 
beau. (v.) 

HOCOS.  Nom  par  lequel  les  naturels  du  Paraguay  dési- 
gnent tous  les  Hérons.  ( \ .) 

HOCTLI.  Nom  d’un  Héron  d'Amérique,  (v.) 

HOD  ( hood ).  Nom  hongrois  du  Castor,  (desm.) 

HGEDUS.  Nom  latai  du  Chevreau,  (s.) 

HOE1-HIAM.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  en  Chine, 
au  Fenouil  ( anelhum  fœniculum , L.),  plante  cultivée  aussi  au 
Japon.  (LN.) 

HŒM AGATE.  Serpent  rouge,  rayé  de  vermeil,  qui 
se  trouve  en  Perse , et  qu’on  dit  fort  dangereux.  On  ignore 
si  c’est  au  genre  Vipère  ou  au  genre  Scytale  qu’il  appar- 
tient. (b.) 

HQEMODORACÉES.  Famille  de  plantes  établie  par 
R.  Brown,  (b.) 

HGENS.  Nom  suédois  du  Coq,  et  Hœna  celui  dç. 
Poule,  (v.) 


I 


H O H 6or 

HQERNER  KLÉE  des  Allemands.  C’est  la  Luzerne, 

(LN.) 

HOFERIA,  Nom  donné  par  Scopoli  à un  genre  qu’il  a 
établi  sur  le  mokokf  de  Kæmpfer.  Mais  cet  arbre  du  Japon  , 
qui  avoit  été  regardé  d’abord  comme  un  genre  distinct,  par 
Tbunberg  qui  le  nommoit  Cleyera , n’est  qu’une  espèce  de 
i Ternstroemia.  (EN.) 

HOFMANNJA  d’Heister.  Ce  genre  rentre  dans  celui  des 
Origans;  il  n’a  pas  été  adopté.  (i.n.) 

HOFFMANNIE,  Hoffmannia.  Genre  déplantés  établi 
par  Swartz  dans  la  tétrandrie  monogynie.  Il  a pour  carac- 
tères: un  calice  à quatre  divisions;  une  corolle  hypocratéri- 
forme  , à quatre  divisions  ; quatre  étamines  sessiles  ; un  germe 
inférieur,  surmonté  d’un  style  Simple  ; une  baie  biloculairç 
et  polysperme. 

Ce  genre  est  formé  sur  une  plante  herbacée,  vivace , dont 
les  feuilles  sont  opposées  et  les  pédoncules  axillaires.  On  la 
trouve  à la  Jamaïque. 

Ce  genre  est  très-voisin  du  Ferneeie.  (b.) 

HOFFMANSEGGIE,  lioffmanseggia.  Genre  de  plantes 
de  ladécandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses, 
dont  les  caractères  consistent:  en  un  calice  à cinqdivisions  li- 
néaires, lancéolées  et  persistantes;  en  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales onguiculés,  couverts  de  poils  glanduleux , le  supérieur 
plus  large  ; en  dix  étamines,  dont  cinq  entourent  le  germe,  et 
cinq  sont  extérieuresetornées  de  poilsglanduleux;  en  un  ovaire 
supérieur , sessile,  linéaire,  comprimé  , surmonté  d’un  style 
à stigmate  en  tête  ; enfin  en  un  légume  linéaire , comprimé,  bi- 
valve et  polysperme. 

Ce  genre , qui  avoit  été  réuni  aux  Larrées  et  qui  se  rap- 
proche des  Poincillades  et  des  Parkinsonies,  renferme 
deux  espèces  : 

L’une,  1’ Hoffmanseggie  en  faux,  a la  tige  couchée,  les 
feuilles  bipinnées , les  folioles  ovales  et  glauques.  Elle  est 
annuelle  et  se  cultive  dans  nos  Ecoles  de  botanique. 

L’autre,  I’Hoffmanseggie  trifoliée,  est  presque  sans 
tige,  a les  feuilles  radicales,  et  les  fleurs  en  grappe.  Toutes 
deux  sont  originaires  du  Chili,  (b.) 

HOFRUNG.  M.  Lacéjfcde  rapporte  ce  nom  islandais  au 
Dauphin  vulgaire,  (desm.) 

HOG.  Nom  anglais  de  toute  l’espèce  du  Cochon,  (desm.) 

HOHLHEIDE.  C’est  le  Genêt  des  teinturiers  ( genisia 
Igncloria , Linn.),  en  Allemagne,  (ln.) 

HOHLER,  HOHLIJNDER,  HOLDER  et  HOLLER. 
Noms  du  Surçau  , en  Allemagne,  (ln.) 
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HOHO.  V.  Heoro-taire.  (s.) 

HOHOU.  V.  le  genre  Héron,  (v.) 

HOILOTL.  C'est , dans  Fernandez,  le  nom  d’un  Pigeon 

SAUVAGE  DU  MEXIQUE.  (V.)  . 

IlOIRIRI.  Ce  nom,  donné  par  Thevet  à une  espèce 
d’ANANAS,  a été  employé  par  Adanson,  pour  désigner  un 
genre  qui  comprend  la  plante  ci-dessus,  el  qui  n’est  qu’un 
démembrement  du  genre  Brohelia,  L.,  genre  qu'il  partage 
en  cinq  , savoir:  pinguin , karatas , liront  elia , ananas  et  hoiriri. 
Celui-ci  a les  (leurs  en  épi  terminal  ; la  corolle  à trois  péta- 
les ou  plutôt  à trois  divisions,  très- profondes;  trois  étamines 
épigynes;  et  pour  fruit  une  baie  à osselets  cylindriques,  (en.) 

HOITIER.  Nom  qu’on  donne,  à l’Ile-de-France,  au 
From  ager  a cinq  étamines,  (b.) 

HOITLALLOTL , c’est-à-dire  Oiseau  t,ong.  Fernandez 
dit  qpe  cet  oiseau,  des  plus  chaudes  contrées  du  Mexique,  a 
la  queue  longue  , les  ailes  courtes,  et  le  vol  pesant;  que,  dans 
sa  course,  il  devance  les  chevauxles  plus  viles  ; qu’il  est  moins 
grand  que  le  hor.ro;  que  sa  couleur  est  le  blanc  tirant  sur  le 
fauve;  qu’il  y a près  de  la  queue  du  noir  taché  de  fauve;- 
qu’enfin  les  pennes  de  la  queue  brillent  de  reflets  aussi  vifs 
que  ceux  de  la  queue  du  paon  , sur  un  fond  d’un  vert  chan- 
geant. ( Hist.  noo.  l 'isp. , cap.  5a,  png.  a4-) 

Gueneau  de  Montbcillard  a rapproché  Vhoitlallotf  Au parra- 
koua  ; mais  cet  oiseau  , tel  que  le  décrit  F ernandez , ne  peut 
être  rapporté,  avec  justesse,  à aucune  espèce  connue,  (s.) 

HOITZILAZTALT. C’est  le  nom  mexicain  d’un  Héron. 
V.  Hf.ron  zilatat.  (s.) 

HOITZILLIN.  C’est,  dans  Séba,  I’Oiseau  rouge  a bec 
de  grimpereau.  V.  l'article  de  cet  oiseau,  (s.) 

IiOlTZlLOXlTL.  Hernandez  donne,  sous  ce  nom  mexi-» 
cain,  une  assez  bonne  figure  du  myroxylon  peruiferum , L., 
grand  arbre  qui  est  très-voisin  du  myrospermum  de  Jacquin. 
On  les  a réunis  dans  le  môme  genre.  (i.N.) 

HOlTZl'r,  Hoitzia.  Plante  du  Mexique  qui  forme  un 
genre  fort  voisin  du  Cantu.  File  est  légèrement  ligneuse, 
velue,  garnie  de  feuilles  alterner , ovales  , pointues,  pres- 
que scssilcs,  dentées  en  leurs  bords,  et  munie  de  (leurs, 
axillaires,  solitaires  , d'un  beau  rouge  , placées  dans  la  partie 
supérieure  des  rameaux. 

Chaque  (leur  offre  un  calice  double , dont  l’extérieur  est 
composé  de  six  folioles  lancéolées,  droites,  terminées  par 
une  pointe  spinuliforme , bordée  de  q ucîqucs  dents  égale- 
ment épineuses  , et  l’intérieur  est  mono phy lie  , tubuleux,  à 
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cinq  découpure*  droites  et  aiguës;  une  corolle  monopétale, 
iiifundibuliforme,  à tube  légèrement  courbé,  et  à limbe  par- 
tagé eu  cinq  lobes  un  peu  inégaux.;  cinq  étamines  à filamens 
plus  longs  que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  petit,  ovale  , 
conique , trigone , chargé  d’un  style  terminé  par  trois  stig- 
mates. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  oblusément  trigone  , trilo— 
culaire  , trivalve,  s’ouvrant  par  le  sommet,  renfermant  un 
grand  nombre  de  semences  membraneuses  en  leurs  bords , 
et  attachées  à un  réceptacle  central. 

Cette  plante  pilée,  passe  au  Mexique  pour  être  bonne 
contre  les  (luxions  de  la  tête,  (b.) 

HOITZITXILXOCHITL  ORIGANINA.  Nom  mexi- 
cain d'une  plante  mentionnée  dans  Hernandez  et  qui  paroît 
être  Yhoitda  mtxicana , L.  V.  ci-dessus  Hoitzit  (i/n.) 

HOITZITZlt  ou  HUITZITZIL.  Nom  mexicain  d’un 

oiseau-mouche,  (s.) 

HOITZ1TZÏLLIN.  Sous  ce  nom  mexicain;  Hernandez 
indique  plusieurs  espèces  d’OiSEAUX-MOucHES  et  de  Con- 
BBIS.  (S.)  ' * * 

HOITZITZILTOTOTL.  V.  Colibri  zitzil.(s.) 

HOITZTLACUATZIN  ou  HOITZLAQUATZNI. 
Nom  donné  au  Coendou  .COUIY  dans  quelques  parties  de 
l’Amérique.  Ce  nom  signiiic,  en  langage  mexicain,  Sari- 
gue ÉPINEUX.  (DESM.) 

HOIXOTOEL.  Oiseau  du  Mexique , que  Klein  rapporte 
à la  corneille , quoiqu’il  ne  soit  pas  plus  gros  qu’un  moineau  ; i 
il  aime  à voltiger  sur  les  saules  ; il  a le  chant  du  chardonneret  ; 
plumage  jaune  ; ailes  et  queue  cendrées,  (v.) 

HOJARANZO.  Nom  espagnol  du  Charme,  (ln.) 

HOKI-H  AO.  Nom  chinois  de  la  Colle  »e  peau  d’ane. 

(s) 

HOLACANTHE,  Holacanthus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède,  dans  la  division  des  Thoraciques,  aux  dé- 
pens des  genres  SciÈne  et  Chétodon  de  Linnæus. 

Ce  nouveau  genre  a pour  caractères:  l’ouverture  de  la  bou- 
che étroite  ; le  museau  plus  ou  moins  avancé  ; des  dents  peti- 
tes , flexibles  et  mobiles  ; le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ; 
de  petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  nageoires  ; 
une  dentelure , et  un  ou  plusieurs  longs  piquans  à chaque 
opercule  ; une  seule  nageoire  dorsale.  Ï1  renferme  treize  es- 
pèces, que  Lacépède  a rangées  sous  deux  divisions. 

La  première  division  comprend  les  liolacanthes  qui  ont  la 
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nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  échancrée  en  croissant; 
tels  que  : 

L’Holacanthe  tricolor  , Chœtodon  tricolor , Bloch , qui 
a quatorze  rayons  aiguillonnés  et  dis-neuf  articulés  à la  na- 
geoire du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-huit  rayons 
articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; les  écailles  dures , dente- 
lées , et  bordées  de  rouge , ainsi  que  les  nageoires  et  les  piè- 
ces des  opercules;  la  couleur  générale  dorée;  la  partie  pos- 
térieure de  l’animal,  d’un  noir  foncé.  Il  se  trouve  dans  les 
mers  d’Amérique  ; c’est  un  superbe  poisson.  V.  pl.  E 3 , où 
il  est  figuré. 

L’HolacaNThe  ataja,  Scitxna  rubra , Linn.,  a huit  rayons 
aiguillonnés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  k la  nageoire  de  l’anus  ; le  dessus  de  la  tête 
et  chaque  écaille  hérissés  de  petites  épines  ; la  première  et 
la  troisième  pièce  de  chaque  opercule  dentelées;  la  seconde 
armée  de  trois  piquans  ; la  couleur  générale  d’un  rouge  obs- 
cur; huit  raies  longitudinales,  et  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé  de  chaque  çôté  de  l’animal.  Forskaël  l’a  observé  dans  le 
mer  Rouge. 

L’Holacanthe  Laharck  a quinze  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à l’anale  ; le  piquant  de 
la  première  pièce  de  chaque  opercule  très-long , renfermé 
en  partie  dans.une  sorte  de  demi-gaîne  ; les  écailles  arrondies, 
striées  et  dentelées  ; la  caudale  en  croissant  ; la  couleur  géné- 
rale d’un  jaune  doré  ; trois  raies  longitudinales  de  chaque 
côté  du  poisson.  On  ignore  son  pays  natal. 

La  seconde  division  renferme  les  holaçanthes  dont  la 
nageoire  caudale  est  arrondie  ou  droite.  Ce  sont  ; 

L’Hoiacanthe  anneau  , Chœtodon  annularis,  Linn.,  qui 
a quatorze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-sept  articulés  à la 
nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  arti- 
culés à celle  de  l’anus  ; la  caudale  presque  rectiligne  ; la  cou- 
leur géniale  brunâtre;  sis  raies  longitudinales  courbes,  et 
d’un  bleu  clair;  un  anneau  de  même  couleur  au-dessus  de 
chaque  opercule.  On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Sa 
chair  est  tendre  et  de  bon  goût. 

L’HolaCANTHE  ciuer  , Chœtodon  ciliaris,  Linn.,  qu’on 
appelle  aussi  le  peigne,  a quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-un  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  dix-neuf  rayons  articulés  à l’anale;  la  caudale  arron- 
die ; chaque  écaille  chargée  de  stries  longitudinales,  qui  se 
terminent  par  des  filamens  semblables  à des  cils  ; la  couleur 
générale  grise  ; un  anneau  noir  au-devant  de  la  nageoire  du 
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dos.  Il  êsUgaré  dans  Bloch,  pl.  ai£i  et  dans  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  On  le  croit  naturel  aux  parages  de  l’Amérique. 
Il  vit  de  crastacés. 

L’Holacanthe  empereur  , Chottodon  imperator,  Linn.,  a 
quatorze  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à la 
dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à 
l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; la  couleur  générale  jaune  ; vingt- 
quatre  ou  vingt- cinq  raies  longitudinales,  un  peu  obliques 
et  bleues.  V.  pl.  ES,  où  il  est  figuré.  On  le  trouve  dans  les 
mers  du  Japon.  C’est  un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs 
poissons  des  Indes.  On  le  compare  au  saumon  pour  le  goût  ; 
niais  il  est  rare,  et  se  vend  par  conséquent  toujours  fort  cher. 

L’Holacanthe  duc,  Chottodon  dnx , Lion.,  a quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à la  dorsale; 
sept  rayons  aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  à l’anale; 
la  caudale  arrondie;  deux  orifices  à chaque  narine  ; la  cou- 
leur générale  blanchâtre;  huit  ou  neuf  bandes  transversales, 
bleues  et  bordées  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  to5  , 
et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  a,  pag.  a5o,  sous  le 
nom  de  bandoulière  rayée.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes-' 

L’Holacanthe  bicolor  a quinze  rayons  aiguillonnés  et: 
vingt  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; la  partie  antérieure 
du  corps  , l’extrémité  de  la  queue  et  la  caudale  blanches  ; 
presque  tout  le  reste  de  sa  surface  d’un  violet  mêlé  de  rouge 
et  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  206,  et  daus  le 
Buffon  de  Deterville  , sous  le  nom  à' acaruana  et  de  griselle  ; 
on  l’appelle  aussi  veuve  coquette.  On  le  trouve  dans  la  mer 
des  Indes  et  dans  celle  d’Amérique. 

L’Holacanthe  mulat,  Chottodon  mesomelus , Linn.,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  articulés  à la  nageoire 
du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-huit  articulés  à la 
nageoire  de  l’anus;  la  caudale  arrondie;  la  couleur  générale 
d’un  brun  noirâtre  ; la  têt^  la  poitrine  et  la  caudale  blan- 
ches; une  bande  transversale  noirâtre  au-dessus  de  chaque 
œil.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  216,  et  dans  le  Buffon  de 
Deterville , vol.  3,  pag.  11  habite  les  mers  du  Japon. 

L’Hol acanthe  aruset,  Chottodon  maculatus,  Linn.,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux  rayons  articulés  à 
la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt -un 
rayons  articulés  à l’anale;  la  caudale  arrondie;  la  couleur 
générale  grise;  des  bandes  bleues  et  transversales;  une  bande 
transversale  et  dorée  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  de 
l’animal.  11  habite  la  mer  Bouge,  où  il  a été  observé  par 
F orskaël. 

L’Holacanthe  deux  piquans  a dix  rayons  aiguillonnés 
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et  dix-sept  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; flftrayons 
aiguillonnes  et  quinze  rayons  articulés  à la  nageoire  de 
l’anus;  la  caudale  arrondie;  deux  piquans  auprès  de  chaque 
œil;  la  couleur  générale  bleue;  trois  bandes  transversales 
rouges,  très-étroites  et  très-éloigaées  l’une  de  l’autreMl  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  2 19,  et  dansle  Buffon,  édit,  de  Üeterville, 
vol.  2,  pag.  34.1.  Sa  patrie  est  la  nier  des  Indes  orientales. 

L’ H ol acanthe  GÉOMÉTRIQUE  a quatorze  rayons  aiguil- 
lonnés et  vingt-un  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingt-un  rayons  articulés  à la  nageoire  de 
l’anus;  trois  rayons  à la  membrane  branchiale;  la  caudale 
arrondie;  plusieurs  cercles  concentriques  et  blancs  auprès  de 
l’extrémité  de  la  queue  ; d’autres  cercles  également  blancs 
sur  les  nageoires  de  l’anus  et  du  dos.  11  est  figuré  dans  Re- 
nard, pl.  5.  On  ignore  sa  patrie. 

L’Holacanthe  jaune  et  noir  a douze  rayons  aiguillon- 
nés et  vingt-deux  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  * 
aiguillonnés  et  dix-neuf  rayons  articulés  à l’anale  ; trois 
rayons  à la  membrane  branchiale,  la  caudale  arrondie;  la 
couleur  générale  jaunâtre  ; sept  bandes  noires  et  très-courbes 
de  chaque  côté  de  l'animal.  On  ignore  sa  patrie,  (b.) 

HOLACONITIS.  Hippocrate  paroît  avoir  mentionné, 
sous  ce  nom,  la  même  plante  que  Théophraste  nomme  Ma- 
linathalla  , et  Pline  Anthalium.  Elle  est  rapportée  au  Sou— 
CHET  COMESTIBLE.  V.  HaBEL  ÀZIS.  (LN.) 

HOLARRHENA.  Genre  de  plantes , établi  par  Robert 
Brown  , dans  la  famille  des  apocinées,  pour  placer  le  Carissa 
miiis  de  Yahl  et  d autres  espèces  d’apocinées.  Les  caractères  de 
ce  genre  sont  les  suivans  : corolle  hypocratéciforme  , à cinq 
découpures  égales  , à gorge  nue  et  sans  écailles  ; étamines 
insérées  à la  hase  du  tube  , courtes  ; anthères  libres  , lan- 
céolées, entières,  lançant  le  pollen  par  une  fente  longitudi- 
nale ; ovaire  double  , sans  écailles  à sa  base  ; un  style  court , 
surmonté  d’un  stigmate  cylindrique  ; fruit  folliculaire  , grêle  ; 
graine  chevelue  du  côté  de  l’ombilic  , à embryon  plane. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  qui  crois- 
sent à Ceylan  et  dans  les  Indes  orientales;  leurs  feuilles  sont 
membraneuses  ; et  leurs  fleurs , en  corymbes  terminaux  ou 
latéraux,  (ln.) 

HOLBAUM.  Le  Caroubier  et  le  Charme  reçoivent  ce 
nom  , en  Allemagne,  (ln.) 

HOLCUS.  Graminée  mentionnée  par  Pline,  et  que  An- 
guillara  croyoit  reconnoitre  dans  noire  Horde.um  mûri  mon,  L. 
Ce  nom  d ho/cus  a pour  racine  un  verbe  grec  qui  signifie  tirer , 

tiarce  que  la  plante  holcus  avoit  la  propriété  de  faire  sortir 
es  petits  corps  etrangers  qui  s’étoient  introduits  sous  la  peau. 
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Linnæus  a transporté  ce  nom  à un  genre  de  graminées 
( V.  IIouQüe)  , qui  a été  divisé  en  plusieurs  genres  , ou  dont 
quelques  espèces  sont  renvoyées  dans  d autres  genres  ; ainsi 
les  holcus  mollis,  lanatus , etc.,  réunis  aux  aira  , par  quelques 
botanistes,  forment  le  genre  holcus  de  Mocnch  et  de  Persoon  et 
de  Ileauvois  qui  affirme  que  ces  espèces  sont  essentielle- 
ment à (leurs  hermaphrodites.  Le  Sorglium  de  Moench  , de 
Persoon  et  de  Beauvois,  très-voisin  de  Vandtvpogon  , com- 
prend les  holcus  sorglium  et  sarchoralus  de  Linn.,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  espèces.  L’ holcus  odoratus  sert  de  type  au  genre 
hierochloa ; et  V holcus  spicatus  , L.,  au  pennicUlaria  de  Swartz  , 
de  Willdeno\v,etc.  Enfin,  différentes  espèces  de  graminées 
rapportées  au  genre  holcus , paroisscnt  devoir  rentrer  dans  les 
geures  torresia  ou  disharrhenum , arrhenulerum , P.  B.  et  apluda. 
V.  Houque.  (ln.) 

IIOLDEHNATTELN.  Un  des  noms  de  la  Mancienne 
( Vihumum  lantana  , L.  ) , en  Allemagne  ; Holderose  est 
celui  de  L’Obier  , Viburnum  opulus.  (LN.) 

HOLESTION  de  Dioscoride.  V.  Holostf.DM  (ln.) 

HOLÉ’l’RES,  Holelra.  Nom  donné  par  llermann  fils,  à 
une  famille  d’insectes  aptères  de  Linnæus,  qui  ont  pour  ca- 
ractères : huit  pieds;  tête  , corselet  cl  abdomen  (très-grand) 
unis.  Il  la  compose  des  genres  Pycnogone,Trombidie,  11y- 
DRACHNE,  ClRON,  G YNORHÆSTE  , BEC-EN-SCIE  , NüTASPE, 
Mite  et  Faucheur. 

En  adoptant  cette  famille  ( Règne  animal , par  M.  Cuvier, 
tom.  3 , pag.  1 13  ) , j’en  ai  retranché  le  premier  de  ces  gen- 
res , pour  en  former,  avec  d’autres  analogues  , une  famille 
particulière  , celle  des  Pycnogonides. 

Les  holèlrcs  sont  des  arachnides  trachéennes  , dont  le 
tronc  et  l'abdomen  sont  réunis  en  une  masse  , sous  un  épi- 
derme commun :1e  tronc  est  tout  au  plus  divisé  en  deux,  par 
un  étranglement  ; et  l’abdomen  présente  seulement  dans  quel- 
ques espèces,  des  apparences  d anneaux , formés  par  des  plis 
de  l’épiderme.  L’extrémité  antérieure  de  leur  corps  est  sou- 
vent avancée  en  forme  de  museau  ou  de  bec  ; la  plupart  ont 
huit  pieds  , et  les  autres  six.  Cette  famille  se  divise  en  deux 
tribus , les  Phal  anciens  et  les  Acarides.  (l.) 

HOLLBEÈRE.  Un  des  noms  allemands  du  Framboi- 
sier. (ln.) 

HOLLI.  Les  naturels  du  Mexique  donnent  ce  nom  à une 
liqueur  résineuse  qui  découle  d'un  arbre  appelé  CaiLH  , 
liqueur  qu’ils  emploient  dans  la  composition  de  leur  cho- 
colat. Elle  passe  pour  cordiale  et  stomachique.  On  ignore  à 
quel  genre  appartient  cet  arbre.  (B.) 
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HOLLIN.  Nom  de  la  RouiLtE  des  blés  , eû  Espâ.-» 
grie.  (ln.) 

HÛLLUR.  Nom  donné  au  Peuplier  blanc,  par  les  Tar- 
tares  Tunguses.  (LN.) 

HOLLY.  Le  Houx  et  le  Panicaut  ( Eryngiuih  ) portent 
ce  nom  en  Angleterre,  (ln.) 

HOLLY- HüCK.  Nom  anglais  des  Alcées.  (ln.) 

HOLLY-TREE.  Nom  anglais  du  Houx,  (ln.) 

HOLM.  Synonyme  anglais  de  Holly-tree.  (ln.) 

HOLMSKIOLDIE , Holmskioldia.  Grand  arbre  de  l’Inde, 
à feuilles  opposées  et  à fleurs  axillaires  , qui  seul  constitue 
un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie , et  dans  la  famille 
des  personnées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  dents  grande» 
et  ouvertes  ; corolle  en  masque  ; capsule  à une  loge  poly- 
sperme.  Jussieu  a appelé  ce  genre  Platunion  ; et  Smith  , 
H\stingie.  (b.) 

HO-LO.  V.  Hu-qua.  (ln.) 

HOLORRANCHES.  Ordre  de  poissons,  établi  par  î)u- 
méril,  et  qui  renferme  des  poissons  osseux,  à branchies  com- 
plètes. Il  se  subdivise  en  poissons  Apodes  , Abdominaux, 
Thoraciques  et  Jugulaires,  (b.) 

HOLOCENTRE , Holocentrus.  C’est  le  nom  que  Bloch  a 
imposé  à un  genre  qu’il  a formé  dans  la  division  des  poissons 
Thoraciques,  pour  réunir  plusieurs  espèces  desgenres  Sciènk 
et  Perche  de  Linnæus , qui  se  conviennent  par  des  caractères 
communs. 

Lacépède , en  adoptant  ce  genre , l’a  considérablement 
étendu,  en  lui  réunissant  les  genres  Gymnocéphale  et  Epi- 
NÉphèle  ou  Taye  , également  établis  par  Bloch , et  en  y fai- 
sant entrer  un  grand  nombre  d’espèces  inconnues  au  natu- 
raliste de  Berlin.  Il  lui  a donné  pour  expression  caractéris- 
tique : un  ou  plusieurs  aiguillons , et  une  dentelure  aux  oper- 
cules ; un  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires  ; une 
seule  nageoire  dorsale. 

Les  espèces  de  ce  genre  qui  ont  à la  fois  des  dentelures  au 
préopercule  et  des  piquants  à leur  opercule  , constituent  au- 

Surd’hui  le  genre  Serran  , qui  se  rapproche  plus  du  genre 
odian  que  de  celui-ci. 

On  connoît  soixante-six  espèces  à'holocenlres , dont  les  unes 
ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue , et  les  autres  l’ont  en- 
tière. Celles  de  la  première  division  sont  : 

L’ HoloceNTRE  sogo,  qui  a onze  rayons  aiguillonnés,  et  six 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; quatre  rayons  aignil- 
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lonnés , et  dix  rayons  articulés  à celle  de  l'anus;  un  rayon 
aiguillonné  , et  sept  rayons  articulés  à chaque  tlioracine  ; la 
caudale  très-fourchue  ; un  aiguillon  à la  première  pièce  de 
chaque  opercule  ; deux  aiguillons  à la  seconde  ; la  portion 
postérieure  de  la  queue  très- distincte  de  l’antérieure  par 
son  peu  de  hauteur  et  de  largeur.  Il  se  trouve  dans  toutes  les 
mers  des  pays  chauds  , même  dans  celles  d’Europe.  On  le 
connoîl  aux  Antilles  sous  le  nom  de  marignan. 

Ce  poisson  réunit  à la  magnificence  de  ses  couleurs  , une 
chair  très-blanche  et  d'un  goût  exquis. 

Sa  tête  est  aplatie  sur  les  côtés,  pointue  et  sillonnée  en 
dessus  ; l'ouverture  de  sa  bouche  est  de  grandeur  moyenne  , 
et  garnie  intérieurement  de  petites  dents  pointues  ; sa  langue 
e<,  large  et  lisse  ; ses  yeux  grands  ; ses  uarincs  oblongues  et 
simples  ; l'ouverture  de  ses  ouïes  est  large  ; ses  opercules  sont 
grands  ; son  corps  est  comprimé  , couvert  d’écailles  grandes  , 
dures  et  à bord  dentelé  , dont  celles  du  dos  forment  une  rai- 
nure propre  à cacher  la  nageoire  de  cette  partie  ; sa  ligne  la- 
térale est  courbée  et  voisine  du  dos;  sa  couleur  est  rouge, 
mêlée  d’argent , et  interrompue  par  des  baqdes  d’un  beau 
jaune  ; scs  nageoires  sont  grandes  , d'un  rouge  clair  ; l’anale 
est  couverte  d écailles;  sa  queue  est  fort  mince , et  la  nageoire 
qui  la  termine  très- fourchue. 

Ce  poisson  présente  quelques  variétés. 

L’Holocentre  cnANi  a dix  rayons  aiguillonnés,  et  quinze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés , et  sept 
rayons  articulés  à l’anale;  la  mâchoire  inférieure  plus  avan- 
cée que  la  supérieure  ; trois  aiguillons  à la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule;  deux  sillons  divergens  entre  les  yeux;  la  cou- 
leur générale  brune.  11  habite  la  Méditerranée,  où  Forskaël 
l’a  observé.  Sa  tête  a trois  petites  raies  et  une  tache  bleue  de 
chaque  côté  ; une  partie  des  nageoires  est  jaune,  et  l’autre  ta- 
chée de  rouge. 

L’Holocentre  schraitser  , Perça  schrailstr , Linn. , a dix- 
huit  rayons  aiguillonnés , et  douze  rayons  articulés  à la  na- 
geoire du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  ar- 
ticulés à l’anale  ; le  corps  et  la  queue  allongés  ; un  enfonce- 
ment sur  la  tête  ; la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée 
que  l'inférieure  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; les  écailles 
grandes  , dures  et  dentelées  ; la  couleur  générale  jaunâtre  ; 
trois  raies  longitudinales  et  noires  de  chaque  côté  de  l’animal. 
On  le  pêche  dans  le  Danube  et  rivières  y affiuentes.  Rare- 
ment il  parvient  à plus  d’un  pied  de  long.  Sa  nourriture  con- 
siste en  petits  poissons,  insectes  et  vers.  Il  fraye  au  commen- 
cement du  printemps.  Sa  chair  est  blanche,  saine,  d’un 
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goût  agréable  , niais  un  peu  dure.  Il  fait  partie  du  genre  gym- 
nocèphcde  de  Bloch. 

L’Holocentre  crénelé  , Perça  radula , Linn. , a onze 
rayons  aiguillonnés  , et  neuf  rayons  articulés  à la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  , et  dix  rayons  articulés  à l'anale  ; 
la  nageoire  du  dos  très-longue  ; les  écailles  crénelées  ; des 
rangées  de  points  blancs.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

L’Holocentre  ghanam  , Scicena  ghanam  , Forskaël,  a la 
couleur  générale  blanchâtre  ; deux  raies  longitudinales  blan- 
ches et  situées  de  chaque  côté  de  l’animal , au-dessus  d’une 
troisième  composée  de  taches  arrondies , obscures,  et  dispo- 
sées en  quinconce.  11  vit  dans  la  mer  Rouge  , où  il  a été  ob- 
servé par  Forskaël. 

L’Holocentre  gâter  in,  •Scüesm  galerina,  F orskaël,  a treize 
rayons  aiguillonnés  , et  vingt  rayons  articulés  à la  dorsali  ; 
trois  rayons  aiguillonnés,  et  huit  rayons  articulés  à l’anale; 
les  lèvres  épaisses  et  grosses  ; la  couleur  générale  brune  ou 
d’un  jaune  bleuâtre  ; la  langue  blanche  ;•  le  palais  rouge.  Il 
habite  avec  le  précédent. 

L’Holocentre  jarbua,  Sciœna jarbua , Forskaël,  a douze 
rayons  aiguillonnés  , et  neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  du 
dos  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et  huit  rayons  articulés  à la 
nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  en  croissant  ; un  long  aiguillon 
à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; deux  orifices  à chaque 
narine  ; trois  raies  noires  , courbes  , presque  parallèles  au 
bord  inférieur  du  poisson,  et  situées  de  chaque  côté.  Il  habite 
aussi  avec  les  précédens. 

L’Holocentre  verdâtre  a dix  rayons  aiguillonnés , et 
quatorze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés , et  sept  rayons  articulés  à l’anale  ; la  caudale  en  crois- 
sant ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; 
deux  orifices  à chaque  narine  ; les  yeux  grands  et  rapprochés  ; 
deux  ou  trois  aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque  oper- 
cule ; les  écailles  dures  et  dentelées  , la  couleur  générale  ver- 
dâtre. Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  233,  et  dans  1 tBuffom,  édit,  de 
Deterville  , vol.  5 , pag.  181.  Il  habite  les  mers  d’Amérique. 

L’Holocentre  tigré  a dix  rayons  aiguillounés , et  onze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés , et  sept  rayons  articulés  à la  nageoirede  l’anus  ; la  cau- 
dale en  croissant  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; trois  aiguillons 
aplatis  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; les  écailles 
fines  et  dentelées  ; sept  ou  huit  bandes  transversales  , jaunâ- 
tres, inégales  et  très-irrégulières.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl. 
a37 , et  dans  le  Buffon , édit,  de  Deterville , vol.  5,  pag.  aoi. 
11  vil  dans  les  mers  de  l-Inde.  Sa  chair  est  très-délicate. 
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L’Holocentre  à cinq  raies  a dix  rayons  aiguillonnés  , et 
quatorze  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et 
sept  articulés  à l’anale  ; la  caudale  en  croissant  ; la  mâchoire 
inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ; deux  ori- 
fices à chaque  narine;  un  grand  et  deux  petits  aiguillons  apla- 
tis  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; cinq  raies  longi- 
tudinales , étroites , égales , et  bleues  de  chaque  côté  de  l’ani- 
mal. Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  23g,  et  dans  le  Buffon , édit, 
de  Deterville  , vol.  5,  pag.  207.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

L’Holocenïre  bengali  a onze  rayons  aiguillonnés,  et 
quatorze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés,  et  sept  rayons  articulés  à l'anale;  la  caudale  en 
croissant  ; les  deux  mâchoires  également  avancées  ; deux  ori- 
fices à chaque  narine;  deux  aiguillons  à la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule;  ij^couleur générale  rougeâtre;  quatre  raies 
longitudinales,  étroites,  bleues,  et  bordées  de  brun  de  cha- 
que côté  de  l’animal.  11  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  24.6.  Il  ha- 
bite la  mer  des  Indes. 

L’Holocentre  épinéphèi.e  a douze  rayons  aiguillonnés, 
et  douze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnes , et  sept  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l'anus;  la 
caudale  en  croissant  ; toute  la  tôle  couverte  de  petites  écailles  ; 
la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  ; un  seul  orifice  à 
chaque  narine  ; une  membrane  transparente  sur  chaque  œil  ; 
deux  aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; sept 
bandes  transversales,  larges  , régulières  , brunes  et  étendues 
de  chaque  côté  sur  la  base  de  la  dorsale  et  sur  le  corps  ou  la 
« queue.  11  fait  partie  du  genre  Epinephelus  de  Bloch.  Onlepôche 
dans  les  mers  de  l’Amérique. 

L’Holocentre  post  , Perça  cemua , Linn. , a quinze  rayons' 
aiguillonnés , et  douze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; 
deux  rayons  aiguillonnés , et  six  rayons  articulés  à la  nageoire 
de  l’anus  ; les  deux  mâchoires  également  avancées;  de  petits 
enfoncemens  creusés  sur  quelques  parties  de  la  tôle  ; la  cou- 
leur générale  d un  jaune  verdâtre  ou  doré;  un  grand  nombre 
de  petites  taches  noires.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  53,  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages,  ün  le  pèche  dans  la  plupart 
des  grandes  rivières  et  des  lacs  du  nord  de  l’Europe  , dont  le 
fond  est  sablonneux.  Il  n’est  pas  rare  dans  la  Seine , où  il 
parvient  quelquefois  à un  pied  de  long,  mais  où  il  n’a  ordi- 
nairement que  quatre  à cinq  pouces.On  le  connoît  en  France, 
sous  les  noms  de  perche  goujunière , de  petite  perche. , de  grandie 
et  de  gremi/lel.  Il  se  nourrit  de  petits  poissons , de  vers  cl  d’in- 
sectes. Il  fraye  au  commencement  du  printemps. On  a trouvé 
soixante-quinze  mille  six  cents  œufs  dans  l'ovaire  d’une  seule 
femelle.  Il  dépose  ses  œutil  sur  les  pierres  et  autres  corps 
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durs  qui  sont  à une  certaine  profondeur.  Î1  croît  lentement. 
On  le  prend  à l’hameçon  et  au  filet,  principalement  pendant 
l’hiver,  et  même  sous  la  glace.  Sa  chair  est  tendre,  de 
bon  goût,  facile  à digérer  ; aussi  la  recherche-t-on  beaucoup. 
Il  est  quelques  lacs  en  Allemagne,  tels  que  ceux  de  Golis  et 
de  Wandelitz,  où  ce  poisson  est  réputé  exquis  , et  d’où  on 
le  transporte  fort  loin,  pendant  l’hiver,  pour  la  table  des 
riches  gourmets. 

On  peut,  avec  utilité , introduire  ce  poisso^dans  les  étangs 
dont  l’eau  est  limpide  et  le  fond  sablonneux. 

Lacépède  observe  qu’il  fait  le  passage  entre  les  Holocen- 
tres  et  les  Lütjans,  et  qu’on  pourroit , à la  rigueur,  le 
placer  parmi  ces  derniers.  Ibfconstitue  aujourd’hui  le  genre 
Grémille.-  _ 

L’Holocentre  noir,  Perça  nigra  , a le  corps  et  la  queue 
étroits  ; les  dents  et  les  écailles  très-petites  ; des  enfoncemens 
sur. quelques  parties  de  la  tête;  les  deux  mâchoires  égale- 
ment avancées  ; la  couleur  noire.  Il  est  figuré  dans  Borlase , 
Comwald. , tab.  a5.  On  le  trouve  en  Angleterre. 

L’Holocentre  acérine,  Perça  acerina , a dix-huit  rayons 
aiguillonnés  , et  quatorze  rayons  articulés  à la  dorsale;  deux 
rayons  aiguillounés,  et  sept  rayons  articulés  à l’anale  ; des 
enfoncemens  sur  quelques  parties  de  la  tête , qui  est  allongée; 
les  deux  mâchoires  également  avancées.  On  le  pêche  dans  la 
mer  Noire,  et  pendant  l’hiver,  dans  les  grands Benves  qui 
s’y  jeltçjit. 

L’Hoj.ocentrë  BotrroN  a dix  rayons  aiguillonnés,  et  qua-  * 
torze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés , 
et  neuf  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; un  aiguillon  tourné 
vers  le  museau  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; la 
mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  , 
qui  est  extensible;  deux  orifices  à chaque  narine;  la  tête  et 
les  opercules  garnis  de  petites  écailles  non  dentelées  comme 
les  autres  ; la  tête  et  le  ventre  rouges;  le  dos,  les  côtés  et  la 
caudale  d’un  brun  doré.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes , 
au  détroit  de  Boutton , où  il  a été  observé  par  Commerson. 

L’Holocentre  jaune  et  bleu  a onze  rayons  aiguillonnés, 
et  seize  rayons  articulés  à la  dorsale , trois  rayons  aiguil- 
lonnés , et  nuit  rayons  articulés  à l’anale  ; la  caudale  en  crois- 
sant ; trois  aiguillons  à la  dernière  pièce  de  cliaque  opercule  ; 
la  tête  et  les  deux  opercules  couverts  de  petites  écailles  ; deux 
orifices  à chaque  narine  ; une  membrane  transparente  au- 
dessus  de  chaque  oeil  ; la  mâchoire  inférieure  uâ  peu  plus 
avancée  que  la  supérieure , qui  est  extensible  ; la  couleur 
générale  bleuâtre  ; les  nagcoireaqaunes.  Il  se  trouve  dans  les 
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mers  qui  entourent  l'Ile-de-France , où  il  a été  observé  par 
Commerson. 

L’Holocentre  QUEUE  RAYÉE  a dix  rayons  aiguillonnés  » 
et  treize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  , et  quatorze  articulés  à*cclle  de  l'anus  ; deux  ai- 
guillons à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; deux  orifices 
à chaque  narine  ; les  thoracines  composées1  chacune  de  cinq, 
rayons,  et  attachées  au  ventre  par  une  membrane;  l’anus 
situé  plus  près  de  la  tête'  que.  de  la  caudale  ; la  couleur  géné- 
rale bleuâtre;  la  queue  rayée  longitudinalement  et  alterna- 
tivement de  blanc  et  de  noir.  11  habite  les  mêmes  mers  que 
le  précédent, 

L’IIolocentre  négrillon  a douze  rayons  aiguillonnés», 
et  dix-sept  articulés  à la  dorsale  ; dqpx  rayons  aiguillonnés  , 
et  quatorze  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; un  ou- 
deux  aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; une 
petite  pièce  dentelée  auprès  de  chaque^MI  ; deux  orifices  à 
chaque  narine  ; la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure,  qui  est  un  peu  extensible;  une  laine  écail- 
leuse à la  base  de  chaque  thoracinc  ; toute  la  surface  du  corps, 
d’un  noir  bleuâtre.  On  le  trouve  » au  rapport  de  Commerson ,. 
dans  la  mer  des  Im^s. 

L’Hoi*ocentre  léopard  a huit  rayons  aiguillonnés  , et 
douze  rayons  articulés  à la  nageoire  dn.dos;  un  rayon  aiguiU. 
lonné,  et  huit  rayons  articulés  à l’anale  ; un  rayon  aiguillonné , 
et  sept  rayons,  articulés  à chaque  thoracinc  ; la  caudale  en. 
croissant;  quatre  grands  aiguillons  à la  première  pièce,  et 
un  aiguillon  à la  secondqppièce  de  chaque  opercule  ; un 
grand  nombre  de  petites  taches  sur  tapte  la  surface  de  i’aniT 
mal.  Il  se  trouve  avec  le  précèdent. 

UHOLOCENTRE  cilié  a dix  rayons  aiguillonnés , et  neuf 
rayols  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et) 
sept  rarans  articulés  à 1a  nageoire  de  l’anus  ; plusieurs  rangs, 
de  den™  très-petites  et  presque  sétacécs;  un  petit  aiguillon  à 
la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; les.  écailles  ciliées.  On, 
le  pêche  dans  les  mêmes  mers  que  le  précédent,  où  il  a en- 
core été  observé  par  Commerson, 

L’Holocentre  tiiunbehg  , Sciana  loricala,  Thunberg*  a 
Onze  rayons  aiguillonnés , et  treize  rayons  articulés  à la  na- 
geoire au  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  , et  dix  rayons  arti- 
culés à la  nageoire  de  l’anus  ; sept  rayons  articulés  à chaque 
thoracinc  ; un  aiguillon  à la  dernière  pièce  de  chaque  opei> 
cule  ; la  partie  postérieure  de  la  queue  beaucoup  plus  basse 
que  l’antérieure  ; les  écailles  striées  et  dentelées  ; la  couleur 
générale  argentée  et  sans  tache.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du 
Japon., 
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L'Holocentre  blanc-rouge  a douze  rayons  aiguillonné* 
à la  dorsale  ; plusieurs  assemblages  d’aiguillons  entre  les  yeux, 
qui  sont  très-grands  ; la  couleur  générale  rouge  ; huit  ou  neuf 
raies  longitudinales  et  blanches  de  chaque  côté  du  poisson. 
Il  habite  les  mers  de  la  Chine. 

. L’Holocentre  bande  blanche  a onze  rayons  aiguillonnés 
à la  dorsale;  des  aiguillons  devant  et  derrière  les  yeux  qui 
sont  très-grands,  et  ont  l’iris  noir;  la  couleur  générale  rouge, 
une  bande  transversale  courbe  et  blanche  près  de  l’extré- 
mité de  la  queue.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

L’Holocentre  diacantiie  a treize  rayons  aiguillonnés  et 
treize  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguillonnés 
et  douze  articulés  à celle  de  l’anus  ; les  écailles  très-larges  et 
bordées  de  blanc;  des  gouttes  blanches  et  très-petites  sur  la 
tête,  le  corps  et  la  queue , avec  nne  tache  noire  sur  la  seconde 
pièce  de  chaque  opercule.  On  ignore  son  pays  natal. 

L’Holocentre  'HnPETALON  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
articulés  à l'anale  ; un  aiguillon  à la  troisième  pièce  de  chaque 
opercule  ; la  mâchoire  inferieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure ; la  lèvre  d’en  haut  double  ; les  écailles  ovales  et  den- 
telées. On  ignore  sa  patrie.  #> 

L’Holocentre  tétracanthe  a douze  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; quatre  raydbs 
aiguillonnés  et  huit  articulés  à chaque  thoracine  ; une  pièce 
dentelée  au-dessus  de  chaque  pectorale  et  auprès  de  chaque 
œil  ; un  grand  et  deux  petits  aiguillons  à la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule  ; des  taches  sur  JÊ  dorsale  et  sur  la  nageoire 
de  la  queue.  On  ignore  dans  quel  pays  il  se  trouve. 

L’Holocentre  acanthops  a treize  rayons  aiguillonnés  et 
dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  ajguil- 
lonnés  et  sept  rayons  articulés  à l’anale;  une  plaque  festonnée 
gt  garnie  de  piquans  le  long  de  fa  demi-circbnférenge  infé- 
rieure de  l’œil  ; un  ou  deux  aiguillons  à la  seconde  pièce  de 
chaque  opercule  ; un  aiguillon  tourné  obliquement  vers  le 
haut,  et  situé  au-dessus  de  la  base  de  chaque  pectorale  ; de 
petites  taches  sur  la  dorsale  et  la  caudale.  On  ignore  sa  pa- 
trie. 

Ces  quatre  dernières  espèces  font  partie  de  la  collection 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

L’Holocentre  radjab  an  a dix  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
deux  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  six 
rayons  articulés  à l’anale  ; le  devant  de  la  tête  presque  per- 
pendiculaire au  plus  long  diamètre  du  corps  ; la  nageoire  du 
dos  s’étendant  presque  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  caudale;  la 
mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l’inférieure  ; 
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deux  ou  trois  aiguillons  à la  seconde  pièce  de  chaque  oper- 
cule  ; des  taches  sur  la  dorsale  et  sur  la  nageoire  de  la  queue. 
Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

L’HobOCENTRE  diadème  a onze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguil- 
lonnés  et  sept  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  mâchoire  supé- 
rieure plus  avancée  que  l’inférieure  ; les  opercules  couverts 
de  petites  écailles  ; un  aiguillon  à la  première  et  un'second 
aiguillon 4 la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  la  partie 
antérieure  de  la  dorsale  arrondie,  plus  basse  que  l’autre 
partie  , soutenue  par  des  aiguillons  plus  hauts  que  la  menw 
brane  ; le  corps  noir  et  présentant  une  raie  longitudftale 
blanche.  Il  a été  observé  par  Commcrson  , dans  la  mer  du 
Sud.  q> 

L’Holocentre  gymnose  a treize  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  la 
mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  ; un  aiguillon  à chaque 
opercule  ; la  tête , le  corps  et  la  queue  dénués  d’écailles  faci- 
lement visibles.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

L’Holocentre  rabaji  , Chœtodon  bifasdatus , Forskaël , a 
onze  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  à la  na- 
geoire du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  arti- 
culés à la  nageoire  de  l’anus  ; la  mâchoire  supérieure  plus 
avancée  que  i’fnférieure  ; deux  bandes  noires  et  transversale* 
de  chaque  côté  de  la  tête.  Il  habite  la  mer  Rouge. 

Les  holocentres  qui  forment  la  seconde  division  , ont  la  na- 
geoire de  la  queue  entière.  Ce  sont  : 

L’Holocentre  MARIN,  Perça  marina , Linn.  , qui  a quinze 
rayons  aiguillonnés  et  quatorze  articulés  à la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à celle  de  l’anus;  la 
mâchoire  d’en-bas  plus  avancée  que  celle  d’en-haut  ; deux 
aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  la  couleur 
générale  rouge  ; des  bandelettes  bleues  et  d’autres  bandelettes 
rouges,  sur  la  tête  et  sur  la  partie  antérieure  du  ventre.  On 
le  pêche  dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Océan  atlantique  ; 
son  museau  est  allongé  et  pointu  ; sa  longueur  totale  est  de 
plus  d’un  pied.  Il  a été  connu  d’Aristote , de  Pline  et  autres 
auteurs  anciens  ; sa  chair  est  fort  estimée. 

L’Holocentre  têtard,  Perça  catlôides , Linn-,  a quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à la  nageoire  du 
dos  ; troi$  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à l’a- 
nale ; deux  aiguillons  recourbés  auprès  de  chaque  eeil  ; la 
nageoire  dorsale  étendue  depuis  l’entre-deux  des  yeuxjusqu’à 
pne  petite  distance  de  la  caudale;  la  ligue  latérale  droite  ; 
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deux  séries  de  petits  points  sur  chaque  nageoire.  Il  habite  les 
mers  de  l’Inde. 

L’Holocentre  Philadelphie??  , Perça  philadelphia , a dix 
rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  sept  articulés  à l’anale  ; les  écailles  ciliées  ; 
une  tache  noire  au  milieu  de  la  nageoire  du  dos  ; des  taches 
et  des  bandes  transversales  noires  de  chaque  côté  ; la  partie 
inférieure  rouge.  Il  habite  les  mers  de  l’Amérique  septen- 
trionale. # 

L’Holocentre  mérou,  Perça  gigas , Linn.  ,a  onze  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; 
le  corps  et  la  queue  comprimés  ; trois  aiguillons  à chaque 
opercul*  ; les  deux  mâchoires  également  avancées  ; la  cou- 
leur générale  rougeâtre  , avec  des  taches  brunes  ou  nébu- 
leuses. Il  habite  la  Méditerranée,  et  parvient  à trois  à quatre 
pieds  de  long. 

L’Holocentre  Forskael,  Perça  fasciala , Linn.,  a onze 
rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  rayons  articulés  à la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés'à  la  nageoire 
de  l’anus  ; deux  sillons  longitudinaux  entre  les  yeux  ; chaque 
pectorale  attachée  à une  petite  prolongation  charnue  ; les 
écailles  petites  ; la  couleur  générale  rouge , avec  trois  ou 
quatre  bandes  transversales  blanches.  On  le  trouve  dans  la 
yner  Rouge.  * , 

L’Holocentre  triacanthe  a dix  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  sept  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  les  deux  mâchoires 
également  avancées  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; un  ai- 
guillon aplati  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; les 
écailles  petites  et  dentelées  ; la  couleur  générale  blanchâtre  ; 
cinq  ou  six  bandes  transversales’ brunes.  Il  est  figuré  dans 
Bloch , pl.  a35,  et  dans  le  Bujfon , édit,  de  Deterville,  vol.  3, 
pag.  iq3.  On  ignore  sa  patrie. 

L’Holocentré  argenté  a dix  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à l’anale;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure  ; trois  aiguillons  à l’avant  - dernière  pièce 
de  chaque  opercule  ; la  couleur  générale  jaune  ; une  raie  lon- 

Îitudinale  un  peu  large  e;t  argentée  de  chaque  côté  du  corps. 
1 est  figuré  4ans  Bloch,  pl.  a35,  et  dans  le  Bujfon  , édit,  de 
Deterville,  vol.  3,  pag.  193.  On  ignore  son  pays  natal. 

- L’Holocentre 'Tauvin,  Perça  tauoina , Forskaëi , a onze 
rayon»  aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à la  nageoire 
- du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à 
l’anale  ; la  mâchoire  inférieqre  un  peu  plus'avancée  que  U 
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supérieure , et  présentant , ainsi  que  cette  dernière  , deux 
dents  plus  grandes  que  les  autres,  fortes  et  coniques.  On  le 
trouve  dans  la  mer  Rouge.  Sa  chair  est  peu  agréable  au  goût. 

L’Holocentre  ongo  a dix  rayons  aiguillonnés-ct  quinze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à l'anale  ; la  caudale  arrondie  ; deux  aiguillonsà  cha- 
que opercule  , qui  se  termine  en  pointe  ; les  écailles  petites 
et  non  dentelées;  leur  couleur  générale  d'un  brun  mêlé  de 
verdâtre  ; des  taches  ou  des  bandes  transversales  aux  nageoi- 
res du  dos,  de  l'anus  et  de  la  queue.  11  est  figuré  dans  Bloch, 
pl  a34,  etdans  le  Buffon , édit,  de  Deterville,  vol.  3,  p.  181. 
On  le  trouve  dans  les  mers  du  Japon. 

L Holocentre  dore  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie;  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; deux  ori- 
fices à chaque  narine  ; la  langue  lisse  , longue  et  très-mobile  ; 
trois  aiguillons  aplatis  à chaque  opercule,  qui  se  termine  en 
pointe  membraneuse;  un  filament  à chaque  rayon  aiguillonné 
de  la  dorsale  ; la  couleur  générale  dorée  ; une  bordure  noire 
à la  partie  antérieure  de  la  dorsale  ; une  grande  quantité  de 
petits  points  bruns  ou  rougeâtres.  (Foyez  pl.  E , 3,  où  il  est 
figuré.  ) On  le  pêche  dans  les  mers  de  l’Inde.  C’est  un  très- 
beau  poisson. 

L’Holocektrf.  quatreraies  a douze  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  dix  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie;  l’ouverture  de 
la  bouche  petite  ; les  deux  mâchoires  également  avancées  ; 
deux  orifices  à chaque  narine  , un  aiguillon  à chaque  oper- 
cule qui  est  arrondi  du  côté  de  la  queue;  les  écailles  très- 
tendues;  la  couleur  générale  d’un  gris  mêlé  de  rouge;  une 
tache  noire  sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos  ; 
quatre  raies  noires  et  longitudinales,  et  une  tache  de  la  même 
couleur  de  chaque  côté  de  l’animal.  11  est  figuré  dans  filoch, 
pl.  338,  et  dans  le  Buffon,  édit. de  Deterv  ille,  vol.  3,pag.  207. 
11  habile  les  mêmes  111ers  que  le  précédent. 

Cette  espèce  et  celle  qui  a été  appelée  Esclave  (/10/orcn- 
trus  servus) , constituent  aujourd’hui  le sous-genre  de  ce  nom. 

L'Holocentre  a bandes  a dix  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l'anps  ; 
la  caudale  arrondie  ; l’ouverture  de  la  bouche  assez  grande  ; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; la  tête, 
le  corps  et  la  queue  allongés;  deux  orifices  à chaque  narine  ; 
deux  aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui 
gç  termine  par  une  prolongation  arrondie;  les  écailles  dures 
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et  dentelées?  la  couleur  générale  d’un  jaune  verdâtre;  des 
bandes  brumes , transversales  et  fourchues.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.  a4o,  -et  dans  1 eBuffun,  édit.  deDeterrille,  vol.  3,  p. 
ai.  On  ne  connolt  pas  le  lieu  de  son  habitation. 

L’Holocentre  pirapixanga  a onze  rayons  aiguillonnés 
et  douze  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et . 
six  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; les  deux  mâchoi- 
res également  avancées  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; un 
aiguillon  aplati  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui 
se  termine  en  pointe  , la  couleur  générale  jaune  ; un  grand 
nombre  de  taches  petites  et  arrondies,  les  unes  rouges  et  les 
autres  noires.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  2^.1 , et  dans  le 
Buffon,  édit,  de  Detcrville,  vol.  3,  pag.  307,  sous  le  nom  d'holo- 
centre pointé.  On  le  pêche  sur  les  côtes  du  Brésil.  Sa  chair  est 
ferme,  blanche  et  de  bon  goût.  Il  parvient  à une  grandeur 
médiocre. 

L’Holocentre  lancéolé  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articulés  à celle  de  l'anus  ; la  caudale  arrondie  ; les 
autres  nageoires  terminées  en  pointe  ; les  deux  mâchoires 
également  avancées;  deux  orifices  à chaque  narine;  les 
écailles  petites,  molles  et  non  dentelées?  trois  aiguillons  à 
chaque  opercule  ; la  couleur  générale  argentée  ; des  taches  et 
des  bandes  transversales  brunes.  11  est  figuré  dans  Bloch, 

ÎL  a4a,  etdans  le  Buffon , édit,  de  Deterville,  vol.  3,  pag.  aai. 

I habite  la  mer  des  Indes.  9 T 

L’Holocentre  points  bleus  a onze  rayons  aiguillonnés 
et  quinze  articulés  à la  dorsale;  trois  aiguillonnés  et  huit  arti- 
culés à l’anale;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  ; un  aiguillon  à la  seconde  pièce  de  chaque  oper- 
cule ; la  couleur  générale  bleue  ;(des  taches  jaunes  et  grandes 
sur  le  corps  et  sur  la  queue  ; des  taches  bleues  très-petites  et 
rondes  sur  les  nageoires.  Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  2^.2,  et 
dans  le  Buffon , édit,  de  Deterville,  vpl.  3,  pag.  207.  On  ignore 
son  pays  natal.  v 

L’Holocentre  blanc  et  brun  a onze  rayons  aiguillon- 
nés  et  quinze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  ai- 
guillonnés et  huit  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  arron- 
die; le  dos  caréné  ; le  ventre  rond;  les  deux  mâchoires  égale- 
ment avancées  ; deux  aiguillons  déliés  à chaque  opercule  qui 
se  termine  en  pointe;  les  écailles  très-petites  ; la  couleur  gé- 
nérale brune  ; des  taches  irrégulières  et  blanches.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  2^2,  et  dans  le  Buffon  , édit,  de  Deterville, 
vol.  3 , pag.  22 1 . On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes. 

L’Holocentre  Surinam  a douze  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
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douze  articulés  b l'anale  ; la  caudale  arrondie  ; l’onverture  de 
la  bouche  étroite  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  a 
supérieure;  un  seul  orifice  à chaque  narine  ; un  aiguillon  a la 
seconde  pièce  de  chaque  opercule  ; les  écailles  dentées  et  très- 
adhérentes  à la  peau  ; la  tête  couleur  de  sang  ; le  corps  mar- 
bré de  brun,  de  violet  et  de  jaune.  11  est  figuré  dans  «loch,  . 
ni.  a 43,  et  dans  le  Buffon,éà\l.  de  Delerville,  vol.  3,  pag.  221. 
On  le  pêche  sur  la  cdte  de  Surinam.  Sa  grandeur  ne  surpasse 
pas  celle  de  notre  perrhe  commune.  C’est  un  des  meilleurs 
poissons  de  ce  pays.  Sa  chair  est  douce  et  grasse. 

L’Hoi.ocf.ntre  éperon  a huit  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articulés  à l’anale;  la  caudale  arrondie;  deux  ori- 
fices à chaque  narine;  quatre  aiguillons  très-longs  et  du  iges, 
un  en  arrière , et  trois  vers  le  bas,  à la  première  pièce  de  c a- 
que  opercule;  un  aiguillon  très-long  à la  seconde  pièce , n- 
quelle  s’élève  et  s'abaisse  au-dessus  d’une  lame  dentelée  ; les 
écailles  argentées  et  bordées  de  jaune  ; le  dos  varié  de  run 
et  de  violet.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  *44»  ct  ‘'ans  ,e 
Puffon  , édit,  de  Delerville,  vol.  a . pag.  221.  On  le  trouve 

<lans  les  mers  du  Japon.  , ,. 

L’Hoi.ocentre  africain  a onze  rayons  aiguillonnés ; et  aix- 
huit  rayons  articulés  â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  articulés  à l’anale  la  caudale  arrondie  ; une  membrane 
transparente  sur  chaque  œil;  la  tête  et  les  opercules  couverts 
de  petites  écailles  ; le  corps  et  la  queue  revêtus  d écailles  den- 
telées et  plus  petites  que  celles  de  la  seconde  pièce  de  chaque 
opercule;  un  aigùilloifà  celle  seconde  pièce,  qui  se  termine 
en  pointe  ; deux  orifices  b chaque  narine  ; la  codeur  generale 
brune.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.327,  et  dans  le  BuJJoft,  édit, 
de  Delerville,  vol.5,  pag.  2 *sous  ienomd>)wWp/iè/eoudcto)-e. 
On  le  pêche  sur  la  cAtc  de  Guinée , où  il  parvient  à une  gros- 
seur considérable  , et  où  il  se  nourrit  de  vers  et  de  crustacés. 
Sa  chair  est  blanche 'et  saine.  . 

L’Hoeocentre  boroé  a onze  rayons  aiguillonnes  et  quinze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés à celle  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie  ; une  membrane 
transparente  sur  chaque  œil  ; la  tête  et  les  opercules  couverts, 
ainsi  que  le  corps  et  la  queue  , d’ écailles  dures  et  petites  ; 
trois  aiguillons  à la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  qui  se 
termine  en  pointe  ; tin  seul  orifice  à chaque,  narine  , a m 
choire  inférieure  plus  avancée  ; les  nageoires  rouges  , une 
bordure  rouge  à la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos. 
11  est  figuré  dans  Bloch , pl.  3a8  , sous  le  nom  de  taye  bordée. 

Ou  ignore  sa  patrie.  . 

L’Holocen'Wie  brun  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
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rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie  ; une  membrane  trans- 
parente sur  chaque  œil  ; la  tête  et  les  opercules  couverts  de 
petites  écailles  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  : une  seule  ouverture  à chaque  narine  ; trois  aiguil- 
lons à la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ; les  écailles  den- 
telées; la  couleur  générale,  jaunâtre;  des  lâches  et  des  bandes 
transversales  brunes;  les  nageoires  variées  de  jaune  et  de  noi- 
râtre. Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  3a8  , sous  le  nom  de  tayt 
ou  épinéphèle.  Il  se  trouve  en  Norwégc. 

L’Holocentre  merra  a onze  rayons  aiguillonnés  et  seize 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à l'anale  ; la  caudale  arrondie  ; la  tête  et  et  les  oper- 
cules garnis  de  petites  écailles  ; la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  Supérieure  ; un  seul  orifice  à chaque  narine  ; 
une  membrane  transparente  au-dessus  de  chaque  œil  ; trois 
aiguillons  à la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles 
dures  , dentelées  et  très-petites  ; des  taches  rondes  ou  hexa- 
gones brunes  , très-rapprochécs  , répandues  sur  tout  le  corps. 
Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  3jg , et  dans  le  Buffun,  édit,  de 
Detcrville  , vol.  5,  pag.  2,  sous  le  nom  d'épinéphèle  ou  de* 
taye.  On  le  pêche  dans  les  mers  du  Japon. 

L'Holocentre  rouge  a onze  rayous  aiguillonnés  et  seize 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à l'anale  ; la  caudale  arrondie  ; une  membrane  trans- 

ftarente  sur  chaque  œil  ; les  écailles  petites  , dures  et  denle- 
ées  sur  tout  le  corps;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue; 
deux  ouvertures  à chaque  narine  ; deux -aiguillons  à la  dernière 
pièce  de  chaque  opercule  , qui  finit  en  pointe;  la  couleur  gé- 
nérale d'un  rouge  vif  ; la  base  des  nageoires  , jaune.  11  est 
figuré  dans  Blocli,  pl.  33i,  et  dans  le  Buffon,  édit,  de  Deter- 
ville  , vol.  5 , pag.  i4>  sous  le  nom  d ' épinèphèle  ou  de  laye.  Il 
habile  £vec  le  précédent. 

L'IIoloc, entre  ROUGE-BRUN  a neuf  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus; 
sept  rayons  à chaque  thoracine  ; la  caudale  arrondie  ; la  mâ- 
choire supérieure  extensible  ; trois  aiguillons  aplatis  à la  der- 
nière pièce  de  chaque  opercule,  qui  se  termine  en  pointe  ; 
le  dos  brun  ; des  taches  rouges  sur  les  côtés  ; deux  bandes 
rouges  ou  rougeâtres  sur  la  caudale  ; une  tache  noire  au-delà 
de  la  nageoire  du  dos.  11  a été  observé  par  Commerson , sur 
les  côtes  de  l'Ile-de-France.  Il  atteint  rarement  un  pied.  Sa 
chair  est  de  bon  goût,  et  facile  à digérer. 

L’Holocentre  soldaro  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-neuf  rayons  articulés  à la  dorsale  ; deux  rayous  aigu  il- 
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lOnnés  et  huit  articules  à l'anale  ; le  second  rayon  aiguillonné 
de  la  nageoire  de  l’anus , long  , fort  et  aplati  ; deux  aiguillons 
à chaque  opercule.  11  habite  les  mers  voisines  de  Cayenne. 

L’Holocentre  bossu  a quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
seize  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnés’et  sept  articulés  à celle  de  l’anus^  un  aiguillon  à 
la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ; une  lame  dentelée  au- 
dessus  de  cette  seconde  pièce  ; la  ligne  qui  s’étend  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  dorsale  , formant  un 
angle  de  plus  de  quarante-cinq  degrés  , avec  l’axe  du  corps 
et  de  la  queue  ; l’extrémité  postérieure  de  l’anale  et  celle  de 
la  dorsale  arrondie  , ainsi  que  les  thoracines.  On  ignore  le 
pays  qu'il  habile.  » 

L’Holocentre  sonnerat  a dix  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
sept  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  ai- 
guillonnés et  treize  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  pre- 
mière pièce  de  chaque  opercule  crénelée  ; deux  aiguillons 
très-inégaux  en  longueur  au-dessous  de  chaque  œil  ; lador- 
sale  très-longue  , et  s'arrondissant  du  côté  de  la  caudale , 
ainsi  que  la  nageoire  de  l’anus;  trois  bandes  transversales , 
bordées  d’une  couleur  foncée.  Il  se  trouve  dans  les  iners  de 
l'Ile-de-France. 

L’Holocentre  heptadactyle  a huit  rayons  aiguillonnés 
et  onze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articulés  à l’anale  ; se^t  rayons  à chaque  thora-», 
cine  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; 
la  lèvre  d'en-haul  double  ; trois  aiguillons  tournés  vers  le  mu- 
seau , et  un  aiguillon  tourné  vers  la  queue , à la  première 
pièce  de  chaque  opercule;  un  aiguillon  à la  seconde  pièce  ; 
une  lame^profondément  dentelée  au-dessus  de  cette  seconde 
pièce;  une  seconde  lame  au-dessus  de  chaque  pectorale.  On 
ignore  son  pays  natal.  Lacépèdc  a remarqué  que  les  dents  des 
opercules  augmentent  en  nombre  avec  l’âge  , ce  qui  peut , 
ainsi  qu  il  l’observe  , donner  lieu  à des  conséquences  impor- 
tantes pour  la  base  d’une  méthode  ichthyologique. 

L’Holocentre  rosmare  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à l’anale;  la  caudale  arrondie  ; deux  aiguillons  à la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule  qui  finit  en  pointe  ; la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancé*  que  la  supérieure-;  une 
dent  longue  , forte  et  conique  , paroissant  seule  de  chaque' 
côté  de  la  mâchoire  d’en  haut  ; les  écailles  petites.  11  est  figuré 
dans  Lacépède,  vol.  4">  pl-  7-  Il  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes  , où  il  a été  observé  par  Commerson. 

L’Holocentre  pantherin  a dix  rayons  aiguillonnés  à la 
dorsale  ;deux  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  à l’anale; 
la  caudale  arrondie  ; les  dents  séparée^  l’une  de  l’autre  , près- 
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que  égales  et  placées  sur  un  seul  rang  ; trois  aiguillons  à la 
seconde  pièce  de  chaque  opercule  qui  se  termine  en  pointe; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  ; des  taches  petites,  pres- 
que égales  et  rondes  sur  tout  !e  corps.  11  a été  observé  par 
Cominerson  , dans  la  iner  du  Sud. 

L Holocentre  océanique  a onze  rayons  aiguillonnés,  et 
dix-sept  rayons  Articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  huit  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  cau- 
dale arrondie  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée;  chaque 
mâchoire  garnie  d’un  rang  de  dents  égales;  la  lèvre  supé- 
rieure épaisse  et  double  ; trois  aiguillons  à la  dernière  pièce 
de  chaque  opercule  , qui  se  termine  en  pointe;  cinq  bandes 
transversales  courtes  et  noirâtres.  Il  est  figuré  dans  Lacépède, 
vol.  4,  pl.  7.  Commcrson  l’a  observé  dans  le  grand  Océan. 

L Holocentre  salmoïde  a onze  rayons  aiguillonnés  à la 
dorsale  ; la  caudale  arrondie  ; le  museau  aplati  et  comprimé; 
la  mâchoire  d'en  haut  plus  avancée  que  celle  d’en  bas  ; plu- 
sieurs rangées  de  dents  ; trois  aiguillons  à la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule , qui  se  termine  en  pointe  ; un  grand  nombre 
de  taches  très-petites,  rondes  et  presque  égales.  On  le  trouve 
dans  le  grand  Océan. 

L’Holocentre  norwégien  a quinze  rayons  aiguillonnés 
et  quatorze  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  , 
et  neuf  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  mâchoire  infé- 
rieure plus  avancée  ; un  très-grand  nombre  de  petites  dents; 
des  piquans  au-dessus  et  au-dessous  des  yeux  ; la  nageoire 
du  dos  très-longue  ; la  couleur  rouge.  11  habile  la  mer  du 
Nord. 

Les  Holocentres  hépate  et  jaune  sont  deux  espèces  nou- 
velles observées  par  Risso  dans  la  mer  de  Nice.  («.) 

HOLOCHRYS1S  de  Pline,  HOLOCHRYSON  de 
Lioscoride.  On  donne  ces  deux  noms,  comme  ceux  appliqués 
par  les  anciens  à une  Joubarbe  , et  peut-être  à la  Joubarbe 
arborescente.  (LN.) 

HOLOGYMNOSE,  Ho/ogymnosus.  Genre  établi  par  La- 
cépède sur  de  fausses  observations.  Les  espèces  qui  y en- 
troient ont  été  restituées  aux  Labres  , ou  mieux , aux  Gi- 
keli.es,  sous-genre  établi  aux  dépens  de  ces  derniers,  par 
M.  Cuvier.  V.  pl.  E 3 , où  une  de  ces  espèces  est  figurée.  (B.) 

HÔLOLEPIS,  Ilofolepis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Decandolle  , aux  dépens  des  Serratules  ; ses  caractères 
sont  : calice  imbriqué  d écailles  cartilagineuses  ; les  inté- 
rieures plus  longues,  avec  quatre  bractées  à la  base;  fleurons 
tous  hermaphrodites  ; réceptacle  couvert  de  paillettes  en- 
tières , lancéolées  ; aigrettes  persistantes , formées  de  poils 
roides , presque  égaux. 
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La  Serratüle  pédoncdlée  est  figurée  pi.  G , vol.  16  des 
Annales  du  Muséum.  Elle  est  originaire  du  Brésil,  (b.) 

HOLOLEPTE,  Hololepta.  Genre  d’insectes  établi  par 
M.  Paykull,  aux  dépens  de  celui  d’EscARBOT.  V.  ce  moi, 

(L.) 

HOLOPHYTON.  Synonyme  de  CAPPARtschezlesGrecs. 

F.  Câprier,  (en.) 

HOLOSCHŒNUS  des  Latins.  Plante  mentionnée  par 
Pline. Daléchamp  nomme  ainsi  une  espèce  de  SciRPE(5arpus 
holoschœnus , L.  ).  (EN.) 

HOLOSTÉ,  Holosleum.  Genre  de  plantes  de  latriandrie 
trigynie,  et  de  la  famille  des  caryophyllées,  qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; une  co- 
rolle de  cinq  pétales  onguiculés  et  bifides  ; trois  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur,  m ale  , oblong , terminé  par  un  ou  trois 
styles  à stigmates  simples;  une  capsule  à une  loge  , s’ouvrant 
au  sommet  en  six  valves,  et  contenant  un  grand  nombre  de 
semences. 

Ce  genre,  qui  est  extrêmement  voisin  desMoRGELiNES,  par 
ses  rapports,  renferme  cinq  à six  espèces,  dont  une  seule 
est  propre  à l'Europe;  c’est  I’Holosté  en  ombelle,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  , oblongues,  glabres,  et  les  (leurs 
disposées  en  ombelle  terminale , qui  se  réfléchit  après  la 
fructification.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  les  jar- 
dins , sur  le  bord  des  champs , dans  toute  la  France,  et  fleurit 
une  des  premières  au  printemps.  Elle  est  annuelle,  (b.) 

HOLOSTEMMA.  Ce  genre  de  plante  appartient  à la 
famille  des  Asclépiadées  : il  a été  fondé  par  Robert  Brown. 

Ses  caractères  sont  : corolle  presque  en  roue , à cinq  divi- 
sions ; tube  de  la  corolle  muni  au-dessous'  du  point  d’inser- 
tion des  étamines,  d une  couronne  simple  , annulaire  et  en-  * 
tière  ; anthères  terminées  par  une  membrane,  à pollen  for- 
mant de  pentes  masses  comprimées  et  pendantes  ; stigmate 
obtus;  follicules  ^entrus,  lisses,  contenant  des  graines  che- 
velues. ^ , 

Une  seule  esPIce  rentre  dans  ce  genre;  c’est  un  arbrisseau 
voluble,  à feuilles  opposées,  larges,  et  à fleurs  disposées  en 
ombelles  presque  scssiles  et  interpétiolaires.  Il  croît  dans  les 
Indes  orientales.  R.  Brown  le  rapporte  à Vada-kodien  de 
Rheede  (Malab.  9,  tab.  7 );  mais  bien  que  Rheede  lui  at- 
tribue des  feuilles  opposées , dans  la  description  qu’il  en 
donne  il  le  représente  avec  les  feuilles  alternes,  (ln.) 

HOLOSTEUM,  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  tout- 
os.  Plante  citée  par  Dioscoride  et  par  Pline  ; elle  étoit  re- 
marquable par  sa  mollesse,  qui  lui  avoit  fait  donner  par  anti- 
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phrase , le  nom  â'holosleon  ou  holosiion.  Les  botanistes  sont 
fort  embarrassés  pour  reconnoître  cette  plante  ; quelques- 
uns  ont  avancé  qu’il  falloit  lire  holeslium , qui  signifierait  man- 
geable en  entier.  Cependant  aucune  des  plantes  prises  pour 
Yholosleum  ne  justifie  l’emploi  de  ce  dernier  nom.  L’an- 
cienne école  de  Montpellier  croyoit  que  ce  pouvoit  être  une 
sorte  de  plantain  à feuilles  velues  et  molles } c’est  ce  qui  fit 
nommer  par  la  suite  holodeum  plusieurs  espèces  de  plantain. 

A cette  même  époque , les  botanistes  parisiens  regardoient 
Yholosteum  comme  une  Stellaire  , et  l’espèce  principale  du 
genre  en  a reçu  le  nom  spécifique  à'holostea.  Enfin  plusieurs 
Stellaires  , des  Céraistes  , le  juncus  bufonius , la  Pilo- 
selle  ( Hieracium  pilosel/a,  L.),  et  1’ Acrostiche  septentrio- 
nale, ont  reçu  ce  nom,  de  même  que  Yholosleum  umbellatum 
de  Linnæus , qui  est  le  type  de  son  genre  holosleum.  (V.  Ho- 
LOSTÉ),  genre  auquel  Thunberg  réunissoit  le  po/yrarpon , L. , 
et  Swarlz  la  MoRGELINE  , Alsine  media.  (ln.)  , 

HOLOSTEUS  , HOLOSTEOS.  Voyez  Ostéocolle. 

(desm.) 

HOLOTHURIE,  Hoiolhuria.  Genre  de  vers radiaires,  qui 
a pour  caractères  : un  corps  libre  , cylindrique  , épais,  très- 
contractile,  à peau  coriace  , et  ayant , à l’une  de  ses  extré- 
mités , une  bouche  armée  de  cinq  dents  calcaires  , et  en- 
tourée de  tentacules  rameux  ou  pinnés,  disposés  en  rayons. 

Ce  genre  ne  comprend  ici  qu’une  partie  des  espèces  de 
LiDnæus  (une  vingtaine),  Lamarck  en  ayant  séparé  quelques- 
unes  pour  former  ses  genres  Piiysale  , Vellelle  et  Thalie. 
Forskaël  a aussi  formé  deux  autres  genres  à ses  dépens, 
savoir  : Priapule  et  Fistulaire  ; Pérou  avoit  encore  de 
plus  proposé  le  genre  Cuviérib  ; mais  il  n’a  pas  paru  suffi- 
samment caractérisé. 

Les  genres  Molpadie  et  Miniade  s’en  rapprochent  beau- 
coup. 

Les  holothuries  varient  considérablement  dans  leurs  for- 
mes. Toutes  n'ont  pas  été  décrites  par  des  hommes  également 
instruits , de  sdrte  que  plusieurs  sont  imparfaitement  con- 
nues; car,  dans  ce  genre,  plus  que  dans  bienn  autres,  il  faut 
avoir  l’habitude  d’observerpourbien  voir.  Elles  sont  ordinai- 
rement, épaisses,  cylindriques,  ont  la  peau  coriace,  très- 
dure  et  souvent  fortifiée  par  des  tubercules  ou  des  écailles  ; 
leur  bouche  est  toujours  antérieure  , et  entourée  de  tenta- 
cules rameux,  souvent  très-élégans  ; leur  anus  est  unsimple 
trou  postérieur.  Elles  nagent  librement,  mais  lentement,  dan* 
la  mer,  tant  par  le  moyen  du  mouvement  vermiculaire,  que 
par  celui  de  leurs  tentacules,  et  la  faculté  dont  elles  sont 
pourvues  de  se  gonfler  à volonté.  J * 
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La  conformation  des  holothuries  a beaucoup  de  rapports 
avec  celle  des  Actinies.  Ainsi  que  ces  dernières,  elles  absor- 
bent l’eau  et  la  rejettent,  se  contractent  au  point  d’avoir  l’ap- 
parence d’une  masse  informe  , prennent  leur  proie  au  moyen 
de  leurs  tentacules , etc.  Les  holothuries  sont  plus  rares  et 
plus  difficiles  à observer  que  les  actinies  ; aussi  n'a-t-on  pas 
pu  faire  sur  elles  les  expériences  auxquelles  les  autres  se  sont 
prêtées.  On  ignore  si,  coupées  en  plusieurs  morceaux,  elles 
peuvent  se  régénérer  ; mais  on  sait  que  leurs  tentacules  re- 
poussent comme  ceux  des  Polypes. 

Il  en  est  quelques-unes  , telles  que  les  holothuries  tubuleuse 
et  très-grande , qui  paraissent  pouvoir  marcher  et  se  fixer, 
comme  les  Astéries,  par  le  moyen  d’épines  et  de  tentacules 
rétractiles  ; mais  on  manque  d’observations  suffisantes  pour 
en  constater  le  mode  d’une  manière  précise. 

Les  holothuries  sont  vivipares,  si  on  en  juge  par  la  plus  com- 
mune , dans  laquelle  on  a reconnu  positivement  ce  mode  de 

?;énération.  Elles  vivent  de  petits  poissons , de  petits  coquil- 
ages  et  d’autres  animaux  marins  , qu’elles  tutnt  et  brisent 
avec  leurs  dents.  Elles  sont  souvent  jetées  par  les  flots  sur  le 
rivage,  où,  malgré  l’épaisseur  de  leur  peau,  elles  ne  tardent 
pas  à être  écrasées  contre  les  pierres.  , 

La  couleur  des  holothuries  est  quelquefois  fort  belle  , soit 
par  son  intensité,  soit  par  sa  variété  ; mais  par  contre  , leur 
odeur  est  souvent  insupportable.  C’est  principalement  cette 
odeur  qui,  aux  rapports  d’Aristote  et  de  Pline,  les  avoit  fait 
remarquer  des  anciens  : elles  n’en  sont  pas  moins  mangées 
par  tous  les  gros  poissons. 

On  connoît  une  vingtaine  d’espèces  d 'holothuries , parmi 
lesquelles  les  plus  remarquables  ou  les  plu$  communes  sont  : 
L’Holothurie  élégante  , qui  porte  vingt  tentacules  ra- 
meux , a le  corps  chargé  de  mamelons  , est  rougeâtre  en 
dessus  et  blanche  en  dessous.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du 
Nord.  # 

L’Holothurie  pentacte  a dix  tentacules,  et  le  corps  garni 
de  cinq  rangs  de  tubercules.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe.  Voyez  pl.  D 20,  où  elle  est  figurée. 

L’Holothurie  tremblante  , Holothuria  tremula , Gmel. , 
a le  dos  hérissé  de  pointes  coniques  et  molles;  la  bouche  gar- 
nie de  vingt  tentacules  branchues.  Sa  couleur  est  brune  et  sa 
longueur  d’un  pied.  Elles  sont  si  abondantes  dansjla  Médi- 
terranée , que  le  flot  les  accumule  sur  le  rivage , au  point 
d’en  rendre  l’abord  dangereux  par  les  émanations  cadavé- 
reuses qu’elles  exhalent. 

L’Holothurie  tri  ape  a la  bouche  entourée  de  mamelon* 
xiv.  ' 4 e» 
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charnus;  le  corps  avec  de!  stries  annulaires,  et  des  glandes 
disposées  en  séries  longitudinales.  Elle  se  trouve  dans  toutes 
les  mers. 

L'Holothurie  pinceau  a fiuit  tentacules  rameux,  le  corps 
osseux  et  pentagone.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

L’Holothurie  zonaire  est  oblongue,  aplatie,  a le  corps 
rouge  , avec  cinq  bandes  variées  de  jaune. Elle  se  trouve  sur 
les  côtes  d’Amérique. 

L’Holothurie  très-grande  a le  corps  presque  létragone, 
convexe  en  dessus  , blanc  sur  les  bords , et  les  tentacules 
filiformes,  terminés  par  des  disques  découpés.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  rouge. 

L’Holothurie  tubuleuse  a servi  de  type  à la  belle  ana- 
tomie de  ce  genre  , publiée  par  M.  Frédéric  Tieldemann , 
professeur  de  zoologie  en  l’université  d’Heidelberg,  et  qui 
a remporté  le  prix  proposé  par  la  première  classe  de  l’Ins- 
titut de  France  sur  l’anatomie  des  mollusques. 

L’Holo-thurie  digitée  est  figurée  pl.  4 Et  n.e  vol.  des 
Transactions  de  la  Soc.  linnéenne  de  Londres,  et  I’Holothurie 
de  Cuvier  , pl.  i5  de  l’ouvrage  de  Cuvier,  intitulé  le  Règne 
animal,  distribué  d’apres  son  organisation,  (b.) 

HOLTAROT.  C’est  le  Gazon  D'Olympe,  ou  Slatiœ 

armeria.  (I.N.) 

HOLTEMJELLA.  C’est,  en  Suède,  le  Mélampyre  des 

PRÉS.  (LN.) 

HOLZOPALE  ou  OPALE  LIGNIFORME.  C’est  le 
nom  sous  lequel  les  minéralogistes  allemands  désignent  le 
bois  converti  en  pechstein  ou  quarz  résinile.  F.  ce  mot.  (luc.) 

HOLZSTE1N.  Nom  allemand  du  quarz-agathe  xyloïde 
ou  ligniforme  , vulgairement  bois  pétrifie.  V.  ce  mot  et  Quarz- 
agatiie.  (duc.) 

HOLZWURZ.  Nom  que  I’Aristoloche  clématite  re- 
çoit en  Allemagne.  (LN.) 

HOLZZAVANG.  C’estol’ORPlN  (Sedum  tclephium  ) , en 
Allemagne.  (LN.) 

HOMAL1UM  de  Jacquin.  Ce  genre  s’est  augmenté  du 
Racoubea  d’Aublet,  nommé  lagunezia  par  Scopoli.  M.  Per- 
soon  y rapporte  , comme  sous-genre,  le  pineda  de  la  Flore 
du  Pérou , par  Ruiz  et  Pavon.  V.  Acomat  et  Pinède,  (ln.) 

HOMALLOPHYLLES,  Homallophyllœ.  Famille  de  plan- 
tes établie  par  YVilldenow  entre  celle  des  Hépatiques  et 
celle  des  Algues  : la  mort  l’a  empêché  d’indiquer  les  genres 
qui  s’y  réunissent.  (B.)  u 

llOMALOCÉRATITE  de  Hupsch.  C’est  la'ÜACULiTE, 
coquille  fossile  cloisonnée  et  droite,  (desm.) 
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HOMÀLOCENCHRE,  Iiomalocenchms.  Genre  de  plan- 
tes, autrementappelé  Léersie  et  Asprelle.  (b.) 

HOMAOKA.  Nom  suédois  des  Goélands  et  des  Mouet- 
tes. On  l’applique  particulièrement  à la  Mouette  cendrée. 

Cv) 

HOMARD.  Espèce  de  crustacé.  V.  Ecrevisse,  (l.) 

HOMBAC  , Sodada.  Arbrisseau  épineux,  à rameaux  al- 
ternes , à feuilles  oblongucs  et  sessiles , si  caduques,  qu’on  les 
voit  rarement,  et  à pédoncules  latéraux , naissant  trois  en- 
semble entre  les  épines , et  portant  chacun  une  (leur  rouge 
très-irrégulière. 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  l’octandrie  monogynie  etjlans 
la  famille  des  câpriers,  un  genre  dont  les  caractères  sont  : ca- 
lice velouté  , coloré  , caduc,  composé  de  quatre  folioles  inér 
gales  , dont  une  supérieure  très-grande  , voûtée  en  forme  de 
casque  , et  les  trois  autres  inférieures,  plus  petites,  linéaires, 
ouvertes  , velues , ciliées  sur  les  bords,  et  celle  du  milieu  un 
peu  creusée  en  carène  ; quatre  pétales  inégaux,  plus  longs 
que  le  calice,  dont  deux  supérieurs  et  en  partie  cachés  sous 
le  casque  du  calice,  présentent  en  dehors  deux  espèces  de 
cornes;  et  deux  inférieurs,  oblongs,  pointus,  alternes  avec 
les  folioles  du  même  calice  ; huit  étamines  à filamens  inclinés, 
inégaux  , plus  longs  que  les  pétales,  et  à anthères  lancéolées  ; 
un  ovaire  supérieur,  globuleux,  ayant  quatre  sillons,  porté 
sur  un  pédicule  long,  incliné,  naissant  du  réceptacle , et  sur- 
monté d’un  style  à stigmate  pointu;  une  baie  sèche , ou  une 
capsule  sphériqu?,  rouge  , contenant  huit  à neuf  graines. 

Le  hombac  croît  en  Arabie  et  en  Egypte  , où  l’on  mange 
ses  fruits  avant  leur  maturité,  après  les  avoir  fait  cuire. 

(B.) 

HOMBAK.  V.  Hombac.  (i.n.) 

HOMBEERE.  V.  HOLLBEERE.  (ln.) 

HOMBREC1LLO  des  Espagnols.  C’est  le  Houblon. 

(LN.) 

HOMBU.  C’est,  en  Espagne,  le  Phytolacca.  (ln.) 

HOMLE,  HCMLE.  Noms  du  Houblon,  en  Dane- 
marck.  (ln.) 

HOMMAD.  Nom  arabe  d’une  variété  de  Citron,  Citrut 
medica , très-acide,  et  conique  ù l’un  de  ses  bouts,  (ln.) 


FIN  DU  QUATORZIÈME  VOLUME. 
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